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AVERTISSEMENT 


La  Bruyèke,  regardé  avec  raison  comme  un  de 
nos  meilleurs  écrivains  en  prose ,  est  un  de  ceux 
aussi  qui  ont  eu  le  plus  souvent  les  honneurs 
de  l'impression.  Malheureusement  les  nombreu- 
ses éditions  qui  ont  été  faites  de  ses  Caractères 
sont  autant  de  témoins  de  la  négligence  ou  du 
feux-  jugement  de  ceux  qui  s'en  sont  chargés. 
Chaque  éditeur  manque  rarement  d'ajouter  de 
nouvelles  feutes  à  celles  de  ses  devanciers ,  dont 
il  se  montre  toujours  le  trop  fidèle  copiste ,  en 
sorte  qne  la  dernière  édition^  qui  devrait  être  la 
plus  correcte,  est  celle  au  contraire  qui  contient 
le  plus  d'erreurs  et  le  plus  de  négligences  typo- 
graphiques. 

Afin  d'éviter  de  tomber  dans  le  défaut  que 
nous  blâmons  ici ,  nous  nous  sommes  conformés 
eu  tout,  pour  cette  réimpression  des  écrits  de 
La  Bruyère ,  à  la  huitième  et  dernière  édition , 
publiée  par  lui-même,  deux  ans  avant  sa  mort. 


VI  AVERTISSEMENT. 

en  1694.  Notre  fidélité^  cependant^  n'a  pas  été 
jusqu'à  nous  faire  reproduire  les  fautes  échap- 
pées à  l'imprimeur,  comme  l'ont  fait  plusieurs 
éditeurs  qui  ont  mis  au  chapitre  De  l'Esprit  : 
«  Il  me  semble  qu'il  y  ait  plus  de  ressemblance 
dans  les  poèmes  de  Racine ,  et  qui  tendent  un 
peu  plus  à  une  même  chose.  »  Il  est  évident  que 
La  Bruyère  à  écrit  «  et  qu'ils  tendent.  »  Ces  édi- 
teurs en  étaientconvaincuseux-mêmesy  puisqu'ils 
ont  fait  une  note  exprès  pour  relever  la  faute  ; 
il  fallait  mieux  imprimer  le  texte  comme  il  est 
certain  que  La  Bruyère  l'a  donnée  et  supprimer 
une  note  inutile.  La  dernière  édition  de  M.  Le- 
fèvre  contient  une  faute  du  même  genre  ;  on  y 
lit  dans  le  chapitre  De  la  Société  et  de  la  Con- 
versation :  «  Un  beau  père  aime  son  gendre^  aime 
sa  bru.  »  Il  faut,  n'aime  pas  son  gendre.  Le  dé« 
veloppement  que  l'auteur  donne  à  cette  pensée 
le  prouve  évidemment.  Un  respect  si  aveugle 
pour  une  édition  originale  devient  une  profa- 
nation de  l'auteur. 

Ce  passage  du  chapitre  De  la  Cour:  x<  Le  meil- 
leur des  biens,  s'il  y  a  des  biens,  c'est  le  repos, 
la  retraite  et  un  endroit  qui  soit  son  domaine,  » 
a  exercé  la  critique  de  deux  littérateurs  de  mé- 
rite. Marmontel,  dans  sa  Grammaire^  et  M.  Vie- 


AVERTISSEMENT.  VU 

torin-Fabre,  dans  son  Éloge  de  La  Bruyère^ 
voudraient  que  Ton  corrigeât  ainsi  :  «  Et  un 
endroit  qui  soit  notre  domaine.  »  Malgré  toute 
notre  confiance  dans  le  goût  et  les  lumières  de 
Marmoniel  et  de  M.  Victorin-Fabre,  nous  n'a- 
vons pas  cru ,  par  déférence  pour  leur  avis , 
pouvoir  nous  permettre  d'altérer  le  texte  de  La 
Bruyère.  D'ailleurs  cette  phrase,  fautive  en  ap- 
parence, a  été  analysée  et  éclaircie  dans  une 
des  annotations  qui  se  trouvent  placées  au  bas 
des  passages  auxquels  elles  ont  rapport. 

Les  GARAcràRES  de  La  Bruyère  ont  eu,  comme 
le  Telemaque  de  Fénelon,  de  fausses  et  mali-^ 
cieuses  interprétations,  connues  sous  le  nom  de 
clef;  et  l'on  sait  combien  la  tranquillité  de  ces 
écrivains  en  a  été  troublée.  Leur  désaveu  à  ce 
sujet  n'a  fait  qu'accroître  le  scandale,  tant  le 
public  en  général  a  de  goût  pour  ces  sortes  d'é- 
crits. «  Il  me  semble,  dit  La  Bruyère  \  que  je 
dois  être  moins  blâmé  que  plaint  de  ceux  qui 
par  hasard  verraient  leurs  noms  écrits  dans  ces 
insolentes  listes ,  que  je  désavoue  et  que  je  con- 
damne autant  qu'elles  le  méritent Si  j'avais 

voulu  mettre  des  noms  véritables  aux  peintures 

'  Daus  la  préface  de  son  Discours  de  Htfception  à  f^catk'fuic 
Jrançaise, 
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VIII  AVERTISSEMENT. 

moins  obligeantes ,  je  me  serais  épargné  le  tra- 
vail d'emprunter  des  noms  de  l'ancienne  his- 
toire, d'employer  des  lettres  initiales  qui  n'ont 
qu'une  signification  vaine  et  incertaine,  de  trou- 
ver enfin  mille  tours  et  mille  faux-fiiyans,  pour 
dépayser  ceux  qui  me  lisent,  et  les  dégoûter  des 
applications.  »  Us  n'avaient  donc  jamais  lu  La 
Bruyère  tous  ces  faiseurs  d^ insolentes  listes ^  tous 
ces  éditeurs  qui  les  ont  reproduites  avec  tant 
d'assurance  ?  Et  comment  s'est-il  trouvé  des  lec- 
teurs assez  bénévoles  pour  donner  croyance  à  de 
telles  rapsodies  !  Il  sulBfisait  d'un  peu  d'attention 
pour  les  juger  ce  qu'elles  sont.  Souvent  le  même 
personnage  y  est  nommé  comme  le  modèle  de 
deux  caractères  entièrement  en  opposition,  ou, 
ce  qui  est  bien  plus  absurde  encore,  on  désigne, 
pour  le  modèle  d'un  portrait,  un  personnage 
dont  l'état  seul  aurait  dû  arrêter  la  plume  du 
faussaire  interprète.  Par  exemple ,  dans  le  cha-^ 
pitre  De  la  Mode,  La  Bruyère ,  en  peignant  un 
amateur  de  volières  sous  le  nom  de  Diphile, 
dit  :  «  Il  est  vrai  que  ce  qu'il  dépense  d'un  côté» 
il  l'épargne  de  l'autre,  car  ses  enfans  sont  sans 
maîtres  et  sans  éducation.  »  Croirait-on  que  la 
clef  désigne  Santeuil  pour  être  le  modèle  de  Di- 
phile?  D'aussi  honteuses  interprétations  nous  ont 


AVERTISSEMENT.  IX 

rendus  très- circonspects  dans  les  explications 
que  nous  avons  adoptées  y  et  les  anecdotes  rap- 
portées dans  les  notes  de  notre  édition  ont 
toutes  un  intérêt  de  vérité  que  l'on  retrouvera 
dans  les  noms  explicatifs  des  personnages  qui 
peuvent  avoir  donné  à  La  Bruyère  l'idée  d'un 
portrait  I  ou  l'inspiration  d'un  caractère. 


k 
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DE  LA  BRUYÈRE, 


COIfSIDéKlE 


COMME  ÉCRIVAIN  ET  COMME  MORALISTE, 


Placé  dans  le  monde  pour  en  étudier  toutes  les  at- 
titudes morales^  l'écrivain  contemplateur  s'y  tient  à 
l'écart,  observe  en  silence,  et  parvient  à  se  dérober 
aux  regards  de  ceux  dont  il  a  pénétré  les  moindres 
pensées.  C'est  ainsi  que  La  Bruyère ,  ce  grand  peintre 
des  mœui^  de  son  siècle ,  a  manqué  de  pinceaux  pour 
les  siennes ,  et  que  la  postérité ,  si  riche  de  ses  écrits, 
est  dénuée  de  détails  sur  sa  personne.  Sans  la  franche 
expansion  de  l'âme  de  Montaigne  qui  l'a  conduit  à 
se  faire,  comme  il  le  dit  lui-même,  la  matière  de  son 
livre,  nous  n'aurions  aucune  connaissance  de  la  vie 
privée  de  ce  célèbre  moraliste.  On  doit  regretter  que 
l'auteur  des  Caractères  rïaîitpdiS  imité  celuidesEssaîs, 
dans  ce  naïf  abandon  qu'il  mit  à  nous  parler  si  souvent 
de  lui.  n  n'eût  pas  été  sans  intérêt  de  comparer  les 
goûts,  les  penchans  et  les  habitudes  de  deux  hommes 
qui  se  sont  livrés  au  même  genre  de  méditation. 

Nous  ne  chercherons  pas  néanmoins  à  réparer 
le  fâcheux  silence  de  notre  moraliste,  en  adoptant 
sur  sa  personne  des  faits  qui  ne  soient  pas  de  la  plus 
exacte  authenticité. 

Jean  de  La  Bruyère  naquit  dans  un  village  proche 


XII  DE  LA  BRUYÈRE. 

de  Dourdân^  en  i63g.  H  n'y  avait  pas  long-temps 
qu'il  était  en  possession  d'une  chargé  de  trésorier  de 
France  à  Caen ,  lorsque  Bossuet  le  fit  venir  à  Paris 
pour  enseigner  l'histoire  à  M.  le  duc ,  Louis  de  Bour- 
bon, petit-fils  du  grand  Condé.  Il  resta  toute  sa  vie 
attaché  au  prince  en  qualité  d'homme  de  lettres,  avec 
une  pension  de  mille  écus.  Il  publia  la  première  édi- 
tion  de  ses  Caractères  en  1687,  fut  reçu  à  l'Acadé- 
mie française  en  1693,  et  mourut  à  Versailles  le  10 
mai,  en  1696.  L'abbé  d'Olivet  raconte  ainsi  sa  mort  : 
«  Quatre  jours  auparavant  il  était  à  Paris,  dans  une 
compagnie  de  gens  qui  me  l'ont  conté,  où  tout-à-coup 
il  s'aperçut  qu'il  devenait  sourd ,  mais  absolument 
sourd.  Il  s'en  retourne  à  Versailles,  où  il  avait  son  lo- 
gement à  l'hôtel  de  Condé ,  et  une  apoplexie  d'un 
quart-d'heure  l'emporta.  » 

(c  On  me  l'a  dépeint,  dit  le  même  historien,  comme 
un  philosophe  qui  ne  songeait  qu'à  vivre  tranquille 
avec  des  amis  et  des  livres ,  faisant  un  bon  choix  des 
uns  et  des  autres  ;  ne  cherchant  ni  ne  fuyant  le  plai- 
sir ;  toujours  disposé  à  une  joie  modeste,  et  ingénieux 
à  la  faire  naître  ;  poli  dans  ses  manières  et  sage  dans 
ses  discours  ;  craignant  toute  sorte  d'ambition,  même 
celle  de  montrer  de  l' esprit '.  »  Ce  dernier  trait  pa- 
rait être  en  contradiction  avec  un  passage  d'une  let- 
tre de  Boileau  à  Racine,  sous  la  date  du  19  mai  1687  : 
((  Maximilien  ^  m'est  venu  voir  à  Auteuil ,  et  m'a 
lu  quelque  chose  de  son  Théophraste.  C'est  un  fort 

■  Histoire  de  P  Académie  française. 

*  On  ne  sait  pas  poarqaoi  Boilean  désigne  ici  La  Brnyère  par  le 
nom  de  Maximilien,  qaHl  ne  portait  pas. 
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lioiméte  hommes  à  qui  il  ne  manquerait  rien  si  la  na- 
ture Tavait  fait  aussi  agréable  qu'il  a  envie  de  Têtre. 
Du  reste  y  il  a  de  T esprit  y  du  savoir  et  du  mérite.  » 
Assurément  y  cette  envie  d'être  plus  agréable  que  la 
nature  ne  l'avait  fait  y  ne  se  concilie  guère  avec  sa 
crainte  de  montrer  de  l'esprit.  S'il  fallait  nous  pro- 
noncer entre  ces  deux  témoignages  opposés ,  nous 
partagerions  l'opinion  de  d'Olivet  y  si  conforme  au 
sentiment  de  Ménage  y  qui  avait  beaucoup  connu  La 
Bruyère,  et  qui  assure  qu'il  n'était  pas  un  grand  par- 
leur. Voilà  tout  ce  que  nous  avons  pu  recueillir  con- 
cernant l'auteur  à  qui  nous  devons  un  des  meiUeurs 
livres  de  notre  langue. 

En  considérant  dans  La  Bruyère  le  moraliste  et  l'é- 
crivain, nous  rencontrerons  sans  doute  plus  d'un  trait 
applicable  à  sa  personne,  et  l'analyse  des  productions 
de  son  esprit  pourra  nous  conduire  à  la  connaissance 
de  son  cœur,  puisque,  suivant  la  remarque  d'un 
grand  peintre  de  la  nature,  le  style  est  Vhomme  même. 
Et  qui  pourrait  douter  de  la  sensibilité  de  La  Bruyère, 
après  cette  touchante  allégorie  de  la  félicité  des  peu- 
ples, où  la  grâce  de  Féndon  se  trouve  réunie  à  la 
,  profondeur  de  Montesquieu? 

»  Quand  vous  voyez  quelquefois  un  nombreux 
troupeau  qui,  répandu  sur  une  colline  vers  le  déclin 
d'un  beau  jour,  patt  tranquillement  le  thym  et  le  ser- 
polet, ou  qui  broute  dans  une  prairie  une  herbe  me- 
nue et  tendre  qui  a  échappé  à  la  faux  du  moissonneur, 
le  berger  soigneux  et  attentif  est  debout  auprès  de 
ses  brebis  ;  il  ne  les  perd  pas  de  vue,  il  les  suit,  il  les 
conduit,  il  les  change  de  pâturage  :  si  elles  se  disper- 
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senty  il  les  rassemble  ;  si  un  loup  avide  parait,  il  lâche 
son  chien  qui  le  met  en  fuite  ;  il  les  nourrit ,  il  les 
défend  ;  Faurore  le  trouve  déjà  en  pleine  campagne, 
d'où  il  ne  se  retire  qu'avec  le  soleil.  Quels  soins  ! 
quelle  vigilance  !  quelle  servitude  !  Quelle  condition 
vous  paraît  la  plus  délicieuse  et  la  plus  libre ,  ou  du 
berger  ou  des  brebis  ?  Le  troupeau  est-il  fait  pour  le 
berger^  ou  le  berger  pour  le  troupeau  '  ?  Image  naïv« 
des  peuples  et  du  prince  qui  les  gouverne,  s'il  est  bon 
prince^.  » 

QueUe  leçon  renfermée  dans  quelques  lignes, 
d'une  éloquence  à  la  vérité  que  personne  n'a  sur- 
passée !  Cette  philosophie  douce  et  humaine  est  bien 
de  la  même  âme  qui  ailleurs  s'écrie  avec  une  juste 
indignation  -:  «  L'on  court  les  malheureux  pour  les 
envisager;  l'on  se  range  en  haie,  ou  l'on  se  place 
aux  fenêtres  pour  observer  les  traits  et  la  conte- 
nance d'un  homme  qui  est  condamné  et  qui  sait 
qu'il  va  mourir Si  vous  êtes  si  touchés  de  cu- 
riosité ,  exercez  -  la  du  moins  en  un  sujet  noble  : 
voyez  un  heureux  3.  »  La  Harpe,  qui  n'avait  fait 
qu'une  étude  superficielle  de  La  Bruyère ,  l'a  jugé 
comme  il  l'avait  étudié,  en  le  traitant  de  censeur 
amer.  Il  n'avait  donc  pas  remarqué  que  notre  mora- 
liste n'avait  pas  moins  de  propension  à  se  réjouir  du 
bonheur  des  hommes  qu'à  se  fâcher  de  leurs  imper- 

'  Cette  peusde  offre  un  rapprochement  heareux  à  faire  avec  ces 
belles  paroles  deFënelon  à  son  illustre  élève,  le  duc  de  Bourgogne  : 
«  Il  ne  faut  pas  que  tout  soit  à  un  seul,  mais  un  seul  doit  être  à  tous 
pour  faire  leur  bonheur.  » 

*  Chap.  X.  Du  Souverain  ou  de  la  République. 

•  Chap.  VIII.  De  la  Cour. 
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fections?  Voici  une  pensée  que  Ton  croirait  de  Tami 
de  la  Boëtie  ^  de  ce  bon  Montaigne,  qui  certes  n'était 
pas  un  censeur  amer  :  «  Il  est  triste  d'aimer  sans  une 
grande  fortune  qui  nous  offre  les  moyens  de  combler 
ce  que  l'on  aime,  et  de  le  rendre  si  heureux  qu'il  n'ait 
plus  de  souhaits  à  faire  >  !  »  Une  réflexion  aussi  déli- 
cate nous  porte  à  croire  que  La  Bruyère,  ayant  à  re- 
gretter la  perte  d'un  ami ,  aurait  dit  comme  Montai"^ 
gne ,  déplorant  la  mort  de  la  Boëtie  :  «  Nous  étions 
de  moitié  en  tout  ;  il  me  semble  que  je  lui  dérobe  sa 
part.  3»  Mais  oii  l'éloquence  de  La  Bruyère  égale  le 
sublime  de  sa  morale,  c'est  dans  un  morceau  qui  rap« 
pelle  une  des  belles  satires  de  Boileau,  et  où  le  mo- 
raliste a  su  renfermer,  dans  une  seule  apostrophe  aux 
ministres  et  aux  favoris,  toutes  les  réflexions  que  le 
poète  adresse  à  la  noblesse  pour  lui  inspirer  le  goût 
delà  justice  et  de  la  vertu.  «  Hommes  en  place,  mi- 
nistres, favoris ,  me  permettrez-vous  de  le  dire?  Ne 
vous  reposez  point  sur  vos  descendans  pour  le  soin 
de  votre  mémoire ,  et  pour  la  durée  de  votre  nom. 
Les  titres  passent,  la  faveur  s'évanouit,  les  dignités 
se  perdent ,  les  richesses  se  dissipent,  et  le  mérite  dé- 
génère... Ayez  de  la  vertu  et  de  l'humanité  ;  et  si 
vous  me  dites  :  Qu' aurons-nous  de  plus  ?  je  vous  ré- 
pondrai :  de  l'humanité  et  de  la  vertu,  etc.  ^  )>  Le  phi- 
losophe qui  sut  donner  de  tels  conseils  aux  grands 
méritait  d'habiter  leur  palais,  et  son  séjour  dans  cet 
asile  habituel  de  la  flatterie  dépose  également  en  fa- 
veur du  prince  qui  a  recherché  sa  société. 

«  Chap.  IV.  Du  Cœur. 

*  Chap.  X.  Du  Souverain  ou  th  la  Réffuhllque, 
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La  Bruyère  est  rempli  de  réflexions  dont  le  but 
est  de  porter  les  hommes  à  se  rendre  heureux  réci  - 
proquement.  Gomme  Molière ,  il  nous  apprend  à 
n'attachernotre haine  qu'awvice  seulement^  et,  cen- 
seur plein  d'indulgence,  il  nous  conduit  à  imiter  cette 
vertu ,  qui  est  la  première  des  qualités  sociales.  «  Je 
ne  sais,  dit-il  »,  s* il  est  permis  de  juger  des  hommes 
par  une  &ute  qui  est  unique  ;  et  si  un  besoin  extrême, 
une  violente  passion  ou  un  premier  mouvement  tirent 
à  conséquence.  »  Le  doute  est  permis  au  philosophe, 
mais  un  grand  poète  a  décidé  la  question  par  un  seul 
vers  : 

Un  premier  mouYement  ne  fat  jamais  an  crime  *. 

s 

Toutes  ces  citations  prouvent  que  le  fond  de  la 
morale  des  Caractères  tient  bien  moins  de  Taigreur 
et  de  Tamertume  que  d'une  sensibilité  affectueuse  et 
indulgente.  Et  Boileau  Tavait  envisagé  ainsi  quand 
il  fit  dire  à  La  Bruyère  : 

ToQt  esprit  orgaeilleax  qai  s^aime, 
Par  mes  leçons  se  voit  guëri , 
Et  dans  mon  livre  si  chéri, 
Apprend  à  se  haïr  soi-même. 

Oui,  sans  doute,  à  se  haïr  seul,  et  à  reprendre  avec 
douceur  dans  les  autres  ce  que  nous  condamnons  vi- 
goureusement dans  nous-mêmes  :  c'est  la  morale  per- 
fectionnée ,  et  cette  morale  est  le  plus  souvent  celle 
de  La  Bruyère. 

On  est  toujours  étonné  de  la  critique  que  La  Bruyère 

*  Chap.  XII.  Des  Jugemens. 

>  Corneille,  dans  les  HoraeeSf  acte  y,  scène  ii. 
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a  faite  du  Tartufe  de  Molière  '.  Comment  se  peut-il 
en  effet  qu'un  génie  aussi  pénétrant  n'ait  pas  senti 
toute  la  perfection  de  celui  de  Molière  dans  sa  plus 
belle  création?  L'Onuphre  du  moraliste  n'est  qu'une 
figure  isolée ,  sans  mouvement  et  sans  vie  ;  Tartufe, 
au  conti^aire,  est  un  personnage  destiné  à  paraître  au 
milieu  d'un  groupe  de  figures  différentes ,  qu'il  doit 
vivifier  par  le  seul  reflet  de  son  caractère.  Les  re- 
proches de  La  Bruyère  portent  tellement  à  faux,  que 
tous  les  endroits  où  sa  critique  s'est  exercée  sont  le 
r&ultat  des  plus  savantes  combinaisons  du  poète, 
comme  la  source  des  plus  belles  scènes  de  son  chef- 
d'œuvre.  Molière  n'aurait  point  condamné  Onuphre, 
il  aurait  senti  qu'un  portrait  non  agissant  devait  n'a- 
voir qu'une  seule  attitude,  et  que  l'inactivité  de  l'im- 
posteur du  moraliste  n'était  pas  plus  un  défaut  que 
l'agitation  en  tous  sens  d'un  personnage  dramatique, 
créé  pour  animer  la  scène ,  par  une  action  toujours 
croissante. 

La  Bruyère,  ordinairement  si  juste  dans  ses  défini- 
tions, si  vrai  dans  ces  peintures  et  si  exact  dans  ses 
récits,  a  manqué  de  toutes  ces  qualités  en  nous  retra- 
çant la  conduite  du  prince  d'Orange.  On  voit  tou- 
jours un  grand  écrivain  dans  ce  morceau  d'une  élo- 
quence aussi  imposante  que  rapide,  mais  on  voudrait 
y  trouver  de  plus  un  habile  politique  et  un  meilleur 
historien.  La  critique  qu'il  fait  d'un  prince  que  la  pos- 
térité a  mis  au  rang  des  grands  hommes,  va  quelque- 
fois jusqu'à  l'invective.  Convenait-il  à  un  philosophe 

*  Chap.  XIII.  De  la  Mode. 

I.  b 


XVIII  DE  LA  BRUYÈRE. 

de  reprochera  Guillaume  III,  roi  d'Angleterre,  d*être 
pdle  et  li\fide  et  de  n'avoir  pas  sur  soi  dix  onces  de 
chair?  Bossuet  avait  parlé  de  Croinwel  avec  plus  de 
dignité  et  de  ménagement  > .  Il  est  vrai  que  cet  illustre 
prélat  n  avait  vu  dans  le  Protecteur  que  Tallié  de 
Louis  XIV,  comme  La  Bruyère  n'a  considéré  que 
l'ennemi  de  ce  souverain  dans  la  personne  du  roi 
d'Angleterre.  Le  temps  a  fait  justice  de  ces  deux 
hommes  célèbres  :  le  nom  de  Gromwel  ne  figure  plus 
que  dans  les  pages  de  l'histoire ,  et  celui  de  Guil- 
laume est  célébré  tous  les  ans  par  la  nation  anglaise, 
à  l'époque  de  son  règne,  qui  est  celle  de  la  liberté, 
du  triomphe  des  lois  et  de  la  splendeur  de  l'Angle- 
terre. 

La  Bruyère  ne  pouvait  point  s'aveugler  sur  le  mé- 
rite d'un  homme  aussi  supérieur,  mais  il  vivait  chez 
un  prince  du  sang,  il  en  recevait  une  pension,  et  de- 
vait, à  ce  titre,  partager  l'opinion  de  la  cour  sur  un 
des  plus  grands  événemens  du  siècle. 

Il  est  fâcheux  de  trouver  dans  la  conduite  de  notre 
moraliste  l'application  d'une  de  ses  pensées  critiques  : 
(c  Tel  homme ,  dit-il ,  au  fond  et  en  lui-même  ne  se 
peut  définir,  trop  de  choses  qui  sont  hors  de  lui  le 
changent,  l'altèrent,  le  bouleversent  ;  il  n'est  point 
précisément  ce  qu'il  est,  ou  ce  qu'il  parait  être  2.  » 
C'est  le  seul  rapprochement  de  cette  nature  que  l'on 
puisse  faire  des  écrits  de  La  Bruyère  à  sa  personne , 
et  ses  Caractères  fourmillent  de  traits  honorables 
que  ses  contemporains   lui    ont  appliqués.   L'abbé 

'  Dans  son  Oraisonjunèbre  âc  la  reine  tV Angleterre.  ■ 
»  Clinp.  XI.  De  F  Homme. 
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Fleury,  qui  Ta  remplacé  à  F  Acadëmie  française,  nous 
a  assuré  «  quen  faisant  le  caractère  des  autres  il 
aidait  parfaitement  exprimé  le  sien  > .  »  Et  voici  ce 
portrait  oh  tous  oeux  qui  avaient  connu  notre  mo- 
raliste se  sont  plus  à  le  retrouver  : 

ce  O  homme  important  et  chargé  d* affaires ,  qui ,  à 
votre  tour  y  avez  besoin  de  mes  offices  !  venez  dans  la 
solitude  de  mon  cabinet,  le  philosophe  est  accessible. 
Je  ne  vous  remettrai  point  à  un  autre  jour.  Vous 
me  trouverez  sur  les  livres  de  Platon,  qui  traitent  de 
la  spiritualité  de  Tâme  et  de  sa  distinction  d'avec  le 
corps  ,  ou  la  plume  à  la  main  pour  calculer  les  dis- 
tances de  Saturne  et  de  Jupiter.  J'admire  Dieu  dans 
ses  ouvrages ,  et  je  cherche ,  par  la  connoissance  de 
la  vérité ,  à  régler  mon  esprit ,  et  dévenir  meilleur. 
Entrez ,  toutes  les  portes  vous  sont  ouvertes  :  mon 
antichambre  n'est  point  faite  pour  s'y  ennuyer  en 
m' attendant  ;  passez  jusqu'à  moi  sans  me  faire  aver- 
tir; vous  m'apportez  quelque  chose  de  plus  précieux 
que  l'argent  et  l'or,  si  c'est  une  occasion  de  vous  obli- 
ger :  parlez,  que  voulez-vous  que  je  fasse  pour  vous? 
Faut-il  quitter  mes  livres,  mes  études,  mon  ouvrage, 
cette  ligne  qui  est  commencée?  Quelle  interruption 
heureuse  pour  moi  que  celle  qui  vous  est  utile  î^»  Qui 
pourrait  ne  pas  admirer  ce  portrait,  et  surtout  n'  en  pas 
aimer  le  modèle?  Hé  bien  !  La  Bruyère  n'est  pas  moins 
digne  d'éloges  comme  écrivain  que  comme  moraliste. 

Si  Pascal  a  deviné  notre  langue  en  devançant  sa 
perfection ,  La  Bruyère  s'en  est  formé  une  pour  lui 

»   Discours  de  réception  de  Tabbc  Flpury. 
'  Chap.  VI.  Des  Biens  Je  la  fortune. 

h. 
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seul,  aussi  origioaleque  celte  de  Montaigne,  qu'il  pa- 
rait avoir  étudié  à  fond,  aussi  classique  que  celle  de 
Bossuet  et  de  Fénelon ,  et  cependant  qui  lui  appar- 
tient en  propre,  parce  que  personne  ne  s'en  est  en- 
core servi. 

Despréauz  trouvait  que  La  Bruyère,  en  évitant  le 
travail  des  transitions,  s'était  épargné  une  des  plus 
grandes  difficultés  de  l'art  d'écrire.  Comme  notre  in- 
tention n'est  pas  de  faire  ici  un  traité  sur  cet  art  épi- 
neux, quoique  une  étude  des  ouvrages  de  La  Bruyère 
serait  le  meilleur  que  l'on  pourrait  entreprendre, 
nous  ne  nous  attacherons  pas  à  prouver  que  l'art  des 
transitions  n'est  pas  la  qualité  la  plus  éminente  d'un 
grand  écrivain.  La  profondeur  et  la  justesse  des  pen- 
sées, la  finesse  et  la  pureté  des  expressions,  l'harmo- 
nie des  nombres,  le  coloris  des  images,  voilà  certai- 
nement ce  qui  charme  et  séduit  dans  Bossuet ,  Féne- 
lon.  Voltaire  et  Rousseau. 

La  Bruyère  avait  senti  d'avance  le  reproche  que 
l'on  pourrait  lui  faire  sur  sa  manière  de  composer. 
Biais  il  était  convaincu  qu'en  faisant  un  traité  com- 
plet etsuivi  de  morale,  il  courrait  grand  risque  d'en- 
nuyer ses  lecteurs,  ou  même  de  n'en  point  avoir.  C'est 
ce  qu'il  dit  positivement  :  «  Ne  verrons-nous  pas  de 
vous  im  in-folio?  Traitez  de  toutes  les  vertus  et  de 
tous  les  vices  dans  un  ouvrage  suivi,  méthodique,  qui 
n'ait  point  de  fin  ;  il  devrait  ajouter  :  et  nul  cours  < .  » 

Boileau  ne  pouvait  pas  ignorer  que  tout  l'esprit 
d'un  auteur  consiste  à  bien  définir  et  à  bien  peindre  ^ . 


Chnp.  XII.  Dei  Juganen 
Chap,  1,  Dt  [Eiprit. 
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C'est  un  principe  incontestable  dontLa  Bruyère  nou3  a 
donné  lui-même  la  preuve  dans  un  des  meilleurs  mor- 
ceaux d'éloquence  de  notre  langue,  où  l'on  trouve , 
avec  une  juste  définition  de  la  fausse  grandeur,  une 
peinture  parfaite  de  la  véritable,  par  l'exposé  de  ses 
bienfaisantes  émotions  > .  Ce  tableau  est  un  de  ceux 
qui  prouvent  le  mieux  que  ce  grand  moraliste  savait 
faire  de  notre  langue  tout  ce  qu'il  voulait,  et  que,  re» 
beUe  envers  tant  d'écrivains ,  elle  se  pliait  sous  sa 
plume  aux  caprices  de  sa  pensée,  comme  elle  sem^ 
beUissait  de  tout  l'édat  de  son  imagination. 

La  traduction  de  Théopbraste  avait  commencé  la 
réputation  de  La  Bruyère,  quand  le  livre  des  Carac- 
tères parut ,  et  le  peintre  exact  des  mœurs  de  son 
temps  fit  bientôt  oublier  l'infidèle  traducteur  du  mo- 
raliste de  l'antiquité. 

ce  La  Bruyère,  dit  M.  Coray,  a  traduit  Théopbraste 
comme  Virgile  aurait  peut-être  traduit  l'Iliade  d'Ho- 
mère, ouGicéron  les  harangues  de  Démosthènes.  C'est 
une  tâche  extrêmement  difficile  pour  un  traducteur 
qui  se  sent  le  talent  de  son  auteur,  que  celle  de  se  dé- 
fendre de  donner  à  ce  dernier  plus  d'esprit  qu'il  n'en 
a.  n  est  sans  cesse  tenté  défaire  disparaître  ou  de  dé*- 
guiser  ce  qui  lui  paraît  incohérent  ;  de  paraphraser 
par  des  idées  accessoires  ce  qu'il  croit  trop  concis  ou 
trop  obscur;  d'adoucir  les  traits  trop  forts,  ou  de  ren- 
forcer ceux  qui  ne  le  sont  pas  assez  ;  en  un  mot,  de  mê- 
ler ses  idées  avec  celles  de  son  auteur*  Dût-il  être  in- 
fidèle, il  ne  peut  se  décider  à  se  tratner  servilement 

*  Voyez  ce  passage  aa  cliap.  ii,  Du  M<irite  penanncl^  tome  le, 
page  39. 
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sur  les  pas  d'un  écrivain  original^  quand  il  se  sent  la 
force  de  se  frayer  comme  lui  une  route  nouvelle.  « 
M.  Coray  ajoute  que  les  défauts  de  la  traduction  de 
La  Bruyère  'ne  doivent  pas  lui  être  entièrement  im- 
putés y  puisqu'il  travaillait  sur  un  texte  difficile  par 
son  extrême  concision^  et  par  les  altérationsj^fréquen- 
tes  qu'il  a  éprouvées^  sur  un  texte  qui,  depuis  le  pre- 
mier jusqu'au  dernier  chapitre^  n'est  qu'une  allusion 
continuelle  à  des  usages  et  à  des  coutumes  que  nous 
ne  connaissons,  pour  la  plupart,  qu'imparfaitement. 
Toutes  ces  difficultés,  ajoute-t-il,  exigeaient  des  re- 
cherches que  La  Bruyère  n'a  pu  ou  n'a  point  voulu 
faire. 

Pour  compléter  l'histoire  des  ouvrages  de  La 
Bruyère,  nous  dirons  un  mot  de  ses  Dialogues  sur  le 
quiétisme,  au  nombre  de  sept,  et  qui  ne  furent  im- 
primés qu'après  sa  mort.  L'abbé  Dupin,  qui  s'en  iit 
l'éditeur,  y  en  ajouta  deux  autres  de  sa  composition, 
et  les  publia  à  Paris  ,  en  1699,  ^^^^  ^^  ^^^^^  ^^  Dia-- 
logues  posthumes  du  sieur  de  La  Bruyère  sur  le  quic- 
tisme. 

Sans  entrer  dans  les  discussions  mystiques  où  pour- 
raient nous  conduire  l'analyse  de  ces  Dialogues,  nous 
ferons  seulement  remarquer  que  la  démence  reli- 
gieuse qui  leur  donna  naissance  atteignit  un  des 
meilleurs  esprits  de  l'époque,  un  prélat  aussi  éclairé 
(jue  vertueux ,  et  dont  le  nom  se  trouvera  toujours 
placé  avec  gloire  dans  les  annales  de  l'Église,  toutes 
les  fois  qu'il  s'agira  de  tolérance  et  d'humanité.  Ce 
nom  si  cher  à  réloquence  et  k  la  morale  n'est  jamais 
cité  dans  cette  espèce  de  comédie  sur  le  qiiiélismc  ; 
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c*est  une  remarque  à  faire  en  faveur  de  La  Bruyère. 
Sa  plume  satirique  s'est  interdit  de  tracer  T illustre 
nom  de  Tarchevéque  de  Cambray^  dans  un  ouvrage 
voué  à  la  peinture  du  ridicule^  et  cette  retenue  loua- 
ble fait  reloge  de  tous  les  deux.  Le  mérite  littéraire 
des  Dialogues^  si  fort  au-<lessous  de  cette  sainte  sa- 
tire de  Pascal  y  de  ces  Provinciales  que  Bossuet  en- 
viait 1  et  que  Despréaux  préférait  à  tous  les  écrits 
des  anciens  et  des  modernes  y  rappelle  quelquefois 
cependant  l'auteur  des  Caractères.  Ils  sont  en  gé- 
néral pleins  d'esprit,  et  ils  seraient  divertissans  s'ils 
étaient  un  peu  moins  longs.  On  pourra  prendre  une 
idée  du  style  de  cet  ouvrage  y  déjà  fort  rare^  dans  la 
citation  du  pater  réformé  par  la  jeune  pénitente  du 
directeur  quiétiste. 

«  DieUy  qui  n'êtes  pas  plus  au  ciel  que  sur  la  terre 
et  dans  les  enfers,  qui  êtes  présent  partout,  je  ne  veux 
ni  ne  désire  que  votre  nom  soit  sanctifié  ;  vous  savez 
ce  qui  nous  convient,  si  vous  voulez  qu'il  le  soit  il  le 
sera ,  sans  que  je  le  veuille  et  le  désire  :  que  votre 
royaume  arrive  ou  n'arrive  pas,  cela  m'est  indifférent. 
Je  ne  vous  demande  pas  aussi  que  votre  volonté  soit 
faite  en  la  terre  comme  au  ciel  ;  elle  le  sera  malgré  que 
j'en  aie;  c'est  à  moi  à  m'y  résigner.  Donnez-nous  à 
tous  notre  pain  de  tous  les  jours,  qui  est  votre  grâce, 
ou  ne  nous  le  donnez  pas  ;  je  ne  souhaite  de  l'avoir 
ni  d'en  être  privé.  De  même,  si  vous  me  pardon- 
nez mes  crimes  comme  je  pardonne  à  ceux  qui  m'ont 
offensée,  tant  mieux  ;  si  vous  m'en  punissez,  au  con- 

•  Bossacl,  inlcrrogë  sur  Touvragc  doat  il  cûl  désiré  d*élrc  Tauteur, 
s'il  n\'ivait  pas  fail  lc5  siens,  répondit  :  Les  Prot'inciales. 
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traire,  par  la  condamnation,  tant  mieux  encore,  puis- 
que c'est  votre  bon  plaisir  :  enfin,  mon  Dieu,  je  suis 
trop  abandonnée  à  votre  volonté  pour  vous  prier  de 
me  délivrer  des  tentations  et  du  péché.  »  On  convien- 
dra que  si  ce  passage  d'un  écrit  de  La  Bruyère,  qui 
serait  oublié  sans  son  nom,  n*est  pas  fort  édifiant,  il 
est  au  moins  assez  curieux. 

Voltaire,  qui  s'est  contenté,  dans  son  Histoire  du 
siècle  de  Louis  XIV ^  de  citer  La  Bruyère,  sans  en- 
trer dans  le  moindre  détail  sur  ses  ouvrages,  a  fait 
penser  qu'il  n'avait  pas  senti  tout  le  mérite  de  l'écri- 
vain le  plus  original  de  ce  beau  siècle. 

L'on  devait  s'attendre  sans  doute  à  trouver  sur 
notre  moraliste  quelques  lignes  d'éloge,  dans  un  ou- 
vrage oii  l'auteur  n'en  a  pas  été  aussi  avare  pour  des 
écrivains  très-inférieurs  à  La  Bruyère  ;  et  ce  silence 
de  Voltaire  serait  trè&-condamnable,  si  ailleurs  il  n'a- 
vait pas  rendu  justice  au  mérite  des  CAaACTÈRES,  par 
cet  éloge,  qu'il  n'a  pas  cru  devoir  répéter. 

«  On  peut  compter  parmi  les  productions  d'un  genre 
unique  les  Caractères  de  La  Bruyère.  Il  n'y  avait 
pas,  chez  les  anciens,  plus  d'exemple  d'un  tel  ouvrage 
que  du  Télém Aque.  Un  style  rapide,  concis,  nerveux, 
des  expressions  pittoresques,  un  usage  tout  nouveau 
delà  langue,  mais  qui  n'en  blesse  pas  les  règles,  frap- 
pèrent le  public;  et  les  allusions  qu'on  y  trouvait 
en  foule  achevèrent  le  succès.  Quand  La  Bruyère 
montra  son  ouvrage  manuscrit  à  M.  de  Mal&ieux , 
celui-ci  lui  dit  :  Voila  de  quoi  vous  attirer  beau^ 
coup  de  lecteurs  et  beaucoup  d'ennemis.  Ce  livre 
baissa  dans  l'esprit  des  hommes,  quand  une  généra- 
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tioD  entière^  attaquée  dans  l'ouvrage,  fut  passée.  Ce- 
pendant, comme  il  y  a  des  choses  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  lieux,  il  est  à  croire  qu'il  ne  sera  jamais 
oublié  '.»  Non  sans  doute,  parce  qu'il  ne  se  compose 
pas  seulement  de  portraits  et  de  caractères,  mais  d'une 
foule  de  maximes,  de  sentences  morales  ^,  et  que 
même  parmi  ces  portraits  il  y  en  a  beaucoup  qui 
trouveront  toujours  leurs  modèles.  Tous  les  siècles 
fourniront  des  Pcunphiles,  des  Hermagoras  et  des 
Gîtons^  mais  il  est  bien  à  craindre  qu'ils  n'aient  point 
de  La  Bruyère. 

'  Histoire  génàràU,  chap.  xzxii  ;  Dts  Beaux-aru. 
*  Plasieara  de  ces  Sentences  sont  tradaitcs  oa  imitées  de  Publius 
Sjrus. 
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SUR  LA  BRUYERE. 


M.  DE  La  Bruyère  peut  passer  parmi  nous  pour  un  au- 
teur d*une  manière  d'écrire  toute  nouvelle.  Personne  avant 
lui  n'avoit  trouve'  la  force  et  la  justesse  d'expression  qui  se 
rencontrent  dans  son  livre.  Il  dit  en  un  mot  ce  qu'un  autre 
ne  dit  pas  aussi  parfaitement  en  six.  Ce  qui  est  encore  de 
beau  chez  lui ,  c'est  que  nonobstant  la  hardiesse  de  ses  ex- 
pi-essions ,  il  n'y  en  a  pas  de  fausses  et  qui  ne  rendent  très- 
heureusement  sa  pensée.  Je  doute  fort  que  cette  manière 
d'écrire  soit  suivie.  On  tix>uve  bien  mieux  son  compte  à 
suivre  le  style  eiféminé.  Il  faut  avoir  autant  de  génie  que 
M.  de  La  Bruyère  pour  l'imiter,  et  cela  est  bien  difficile. 
n  est  merveilleux  d'ailleurs  à  attraper  le  ridicule  des  hom- 
mes et  à  le  développer.  Ses  caractères  sont  un  peu  chargés, 
mais  ils  ne  laissent  pas  d'être  naturels.  Si  ce  livre  avoit  paru 
de  notre  temps,  il  n'auroit  pas  eu  la  vogue  et  la  réputation 
qu'il  a  ;  la  raison  est  que  les  femmes  y  sont  trop  maltrai- 
tées, et  que  pour  lors  elles  étoient  en  possession  de  déci- 
der de  la  destinée  de  ces  sortes  d'ouvrages.  Gomme  à  l'ex- 
térieur près,  les  femmes  de  ce  temps-là  ressemblent  à  celles 
de  celui-ci,  il  y  a  apparence  que  M.  de  La  Bmyère  ne  les 
auroit  pas  épargnées  davantage 
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Je  m'étonne  qu'on  n'ait  pas  Qpcore  fait  le  portrait  de 
M.  de  La  Bruyère,  lui  qui  se  fait  une  occupation  de  faire 
celui  des  autres.  Il  y  en  a  de  ceux  qu'il  a  dépeints  qui  n'en 
doivent  pas  être  fort  contents,  n  n'y  a  pas  long-temps  qu'il 
m'a  fait  l'honneur  de  me  venir  voir;  mais  je  ne  l'ai  pas  vu 
assez  de  temps  pour  le  bien  connoître;  il  m'a  paru  que  ce 
n'étoit  pas  un  grand  parleur. 

(  Ménage,  ) 


M.  l'abbé  Fleury  ayant  été  élu,  par  MM.  de  l'A- 
cadémie française,  à  la  place  de  feu  M.  La  Bruyère, 
y  vint  prendre  séance  le  i6  juillet  1696,  et,  dans  le 
discours  qu'il  prononça ,  fit  l'éloge  de  M.  La  Bruyère, 
en  ces  termes  ; 

«  Le  public  fait  tôt  ou  tard  justice  aux  auteurs,  et  un 
livre  lu  de  tout  le  monde,  et  souvent  redemandé, ne  peut 
être  sans  mérite.  Tel  est  l'ouvrage  de  cet  ami  dont  nous  re- 
grettons la  perte,  si  prompte ,  si  surprenante,  et  dont  vous 
avez  bien  voulu  que  j'eusse  l'honneur  de  tenir  la  place  ; 
ouvrage  singulier  en  son  genre ,  et  au  jugement  de  quel- 
ques-uns au-dessus  du  grand  original  que  l'auteur  s'étoit 
d'abord  proposé  pour  modèle.  En  faisant  le  caractère  des 
autres,  il  a  parfaitement  exprimé  le  sien  ;  on  y  voit  une 
forte  méditation,  et  de  profondes  réflexions  sur  les  esprits 
et  sur  les  mœurs  ;  on  y  entrevoit  cette  érudition  qui  se  re- 
marquoit  aux  occasions  dans  ses  conversations  particu- 
lières, car  il  n'ctoit  étranger  en  aucun  genre  de  doctrine; 
il  savoit  les  langues  mortes  et  les  vivantes.  On  trouve  dans 
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ses  Caractères  une  sévèîe  critique,  des  expressions  vives, 
des  tours  ingénieux,  des  peintures  quelquefois  chargées 
exprès,  pour  ne  les  pas  faire  trop  ressemblantes.  La  har- 
diesse et  la  force  n'en  excluent  ni  le  jeu,  ni  la  délicatesse  ; 
partout  y  régnent  une  haine  implacable  du  vice  et  un  amour 
déclaré  de  la  vertu;  enfin,  ce  qui  couronne  l'ouvrage,  et 
dont  nous,  qui  avons  connu  l'auteur  de  plus  près ,  pouvons 
rendre  un  témoignage ,  on  y  voit  une  religion  sincère.  Cet 
ouvrage ,  Messieurs,  sort  donc  du  nombre  de  ceux  que  vous 
avez  en  quelque  manière  adoptés,  en  recevant  les  auteurs 
parmi  vous,  du  nombre  de  tant  d'ouvrages  si  beaux,  si 
utiles,  que  vous  consacrez  à  l'immortaUté.  w 

Après  que  M.  Tabbé  Fleury  eut  achevé  son  dis- 
cours,  M.  Fabbé  Régnier,  directeur  de  F  Académie, 
en  lui  répondant,  parla  de  M.  de  La  Bruyère,  en  ces 
termes  : 

«  La  perte  que  nous  avons  faite  de  l'excellent  académi- 
cien à  qui  vous  succédez  est  grande  ;  c'étoit  un  génie  ex- 
traordinaire, n  sembloit  que  la  nature  eût  pris  plaisir  à  lui 
révéler  les  plus  secrets  mystères  de  l'intérieur  des  hommes, 
et  qu'elle  exposât  continuellement  à  ses  yeux  ce  qu'ils  af- 
fectoient  le  plus  de  cacher  à  ceux  de  tout  le  monde.  Avec 
quelles  expressions,  avec  quelles  couleurs  ne  les  a-t-il  point 
dépeints  ?  Ecrivain  plein  de  traits  et  de  feu,  qui  par  un  tour 
fin  et  singulier,  donnoit  aux  paroles  plus  de  force  qu'elles 
n'en  avoient  par  elles-mêmes  ;  peintre  hardi  et  heureux, 
qui  dans  tout  ce  qu'il  peignoit  en  faisoit  to^ijours  plus  en- 
tendre qu'il  n'en  Caisoit  voir.  » 
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La  Bruyère  est  entré  plus  avant  que  Théophraste  dans  le 
cœur  de  Thomme  ;  il  y  est  même  enti'é  plus  délicatement 
et  par  des  expressions  plus  fines.  Ce  ne  sont  pas  des  por* 
traits  de  fantaisie  quil  nous  a  donnés,  il  a  travaillé  d'après 
nature ,  et  il  n'y  a  pas  une  description  sur  laquelle  il  n'ait 
eu  quelqu'un  en  vue.  Pour  moi ,  qui  ai  le  malheur  d'une 
longue  expérience  du  monde ,  j'ai  trouvé  à  tous  les  portraits 
qu'il  m'a  faits  des  ressemblances  peut-être  aussi  justes  que 
ses  propres  originaux. 

Au  reste ,  Monsieur,  je  suis  de  votre  avis  sur  la  destinée 
de  cet  ouvrage,  que  dès  qu'il  paroîtra,  il  plaira  fort  aux 
gens  qui  ont  de  l'esprit;  mais  qu'à  la  longue  il  plaira  encore 
davantage.  Comme  il  y  a  wi  beau  sens  enveloppé  sous  des 
tours  fins ,  la  révision  en  fera  sentir  toute  la  délicatesse. 
Tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire  vous  fait  voir  combien  je 
vous  suis  obligé  du  présent  que  vous  m'avez  fait,  et  m'en- 
gage à  vous  demander  ensuite  la  connoissance  de  M.  La 
Bruyère.  Quoique  tous  ceux  qui  écrivent  bien  ne  soient  pas 
toujours  de  fort  honnêtes  gens ,  celui-ci  me  paroît  avoir 
dans  l'esprit  un  tour  qui  m'en  donne  une  bonne  opinion , 
et  qui  me  fait  souhaiter  de  le  connoitre. 

(  lettre  du  comte  de  Bussi  mi  marquis  de  Termes.  ) 


Il  n'y  a  presque  point  de  tour  dans  l'éloquence  qu'on  ne 
trouve  dans  La  Bruyère;  et  si  on  désire  quelque  chose,  ce 
ne  sont  pas  certainement  les  expressions ,  qui  sont  d'une 
force  infinie,  et  toujours  les  plus  propres  et  les  plus  précises 
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qu'on  puisse  employer.  Peu  de  gens  l'ont  compté  parmirles 
orateurs,  parce  qu'il  n'y  a  pas  une  suite  sensible  dans  ses 
Caractères. Nous  faisons  trop  peu  d'attention  à  la  perfection 
de  ses  fragmens,  qui  contiennent  souvent  plus  de  matière 
que  de  longs  discours,  plus  de  proportion  et  plus  d'ait. 

On  remarque  dans  tout  son  ouvrage  un  esprit  juste,  élevé, 
nerveux,  pathétique ,  également  capable  de  réflexion  et  de 
sentiment,  et  doué  avec  avantage  de  cette  invention  qui  dis- 
tingue la  main  des  maîtres  et  qui  caractérise  le  génie. 

Personne  n'a  peint  les  détails  avec  plus  de  feu ,  plus  de 
force,  plus  d'imagination  dans  l'expression  qu'on  n'en  voit 
dans  ses  Caractères.  Il  est  vrai  qu'on  n'y  trouve  pas  aussi  sou- 
vent que  dans  les  écrits  de  Bossuet  et  de  Pascal  de  ces  traits 
qui  caractérisent  une  passion  ou  les  vices  d'un  particulier, 
mais  le  genre  humain.  Ses  portraits  les  plus  élevés  ne  sont 
jamais  aussi  grands  que  ceux  de  Fénelon  et  de  Bossuet,  ce 
qui  vient  en  grande  partie  de  la  différence  des  genres  qu'ils 
ont  traités.  La  Bruyère  a  cru,  ce  me  semble,  qu'on  ne  pou- 
vait peindre  les  hommes  assez  petits ,  et  il  s'est  bien  plus 
attaché  à  relever  leurs  ridicules  que  leur  force.  Je  crois  qu'il 
est  permis  de  présumer  qu'il  n'avait  ni  l'élévation ,  ni  la 
sagacité,  ni  la  profondeur  de  quelques  esprits  du  premier 
ordre.  M ais'on  ne  lui  peut  disputer  sans  injustice  une  forte 
imagination,  un  caractère  véritablement  original  et  un  gé- 
nie créateur. 


La  Bruyère  est  meilleur  moraliste  que  La  Rochefoucaulr, 
et  surtout  bien  plus  grand  écrivain.  H  y  a  peu  de  livres  en 
aucune  langue  où  l'on  trouve  une  si  grande  quantité  de 
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penséesjustes,solides,  et  un  choix  d'expressions  aussi  heu- 
reuses et  aussi  variées.  La  satire  est  chez  lui  bien  mieux 
entendue  que  dans  La  Rochefoucault;  presque  toujourseJle 
est  particularisée,  et  remplit  le  titre  du  livre  :  ce  sont  des 
caractères,  mais  ils  sont  peints  supérieurement  Ses  por- 
traits sont  faits  de  manière  que  vous  les  voyez  agir,  parler, 
se  mouvoir,  tant  son  style  a  de  vivacité  et  de  mouvement. 
Dans  l'espace  de  peu  de  lignes ,  il  met  ses  personnages  en 
scène  de  Tingtmaiiièresdifrérentes,et  en  une  page  il  épuise 
tous  les  ridicules  d'un  sot,  ou  tous  les  vices  d'un  méchant, 
ou  toute  l'histoire  d'une  passion,  on  tous  les  traits  d'une 
ressemblance  morale.  Nul  prosateur  n'a  imaginé  plusd'ex- 
pressions  nouvelles,  ni  créé  plus  de  tournures  fortes  ou 
piquantes.  Sa  concision  est  pittoresque  et  sa  rapidité  lumi- 
neuse. Quoiqu'il  aille  vite ,  vous  le  suives  sans  peine  :  it  a 
un  art  particulier  pour  laisser  souvent  dans  la  pensée  une 
espèce  de  réticence  qui  ne  produit  pas  l'embarras  de  com- 
prendre ,  mais  le  plaisir  de  deviner  ;  en  sorte  qu'il  (ait  en 
écrivant  ce  qu'un  ancien  prescrivait  pour  la  conversation  ; 
il  vous  laisse  encore  plus  content  de  vol3«  esprit  que  du 
sien. 

On  citerait  des  exemples  sans  nombre  du  grand  sens 
qu'il  renferme  dans  son  énei^ique  brièveté.  On  convient 
d'ailleurs  qu'il  excelle  comme  observateur  et  comme  pein- 
tre. Je  conseillerai  toujours  à  un  poète  comique  d'étudier 
La  Bruyère  j  il  y  trouvera  des  sujets ,  des  idées  et  des  cou- 
leurs. 

{La  Harpe.) 


Les  elforts  que  l'on  s  faits  pour  imiter  les  Cakactèbes  de 
La  Bruyère,  n'ont  servi  qu'à  prouver  combien  ils  sont  im- 
initables.  Avant  de  s'attacber  au  même  genre,  il  eût  fallu 
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être  doué,  comme  lui,  de  ce  coup  d'ceil  perçant  qui  péné- 
trait dans  les  plus  profonds  replis  du  cœur,  de  cette  vigou- 
reuse subtilité  qui  en  saisissait  les  mouvements  dans  leur 
source  ;  de  cette  énergie  supérieure  qui  les  a  si  profonde^ 
ment  tracés  ;  de  ce  génie  enfin  qui  ne  saurait  être  que  le  ré- 
sultat de  la  force  des  idées  et  de  la  chaleur  du  sentiment. 

Le  style  de  La  Brutèhe  sera  toujours  un  style  original. 
Cet  écrivain  exprime  les  choses  comme  il  les  concevait,  et 
il  les  concevait  en  en. tirant,  pour  ainsi  dire^  toute  la  suIk 
stance,  et  lés  rendait  ensuite  dans  toute  leur  vigueur. 

Bien  différent  de  ces  esprits  qui  errent  au  hasard ,  voltt*r 
gent  sur  tous  les  objets,  l'imagination  n'a  jamais  égaré  sa 
plume.  Il  ne  s'attachait  qu'à  la  nature,  la  peignait  sans  ef- 
fort; et  les  caractères,  en  s'offrant  à  loi  tels  qu'ils  étaient 
en  effet ,  acquéraient  sous  son  pinceau  une  vigueur  qui  en 
faisait  ressortir  toute  la  vérité.  C'est  à  dçs  observateurs  de 
cette  trempa  qu'il  appartient  dç  peindre  les  mœurs.  Point 
de  fMrécipitation,  point  d'enthousiasme,  point  de  préven- 
tion, poiiu  de  ces  déclamations  sèches  et  stériles,  qui  ne 
sont  que  les  vapeurs  de  la  misanthropie.  L*c^uteur  des  Ca- 
RACTEBEs  Se  bome  à  saisir  les  objets ,  à  les  présenter,  et  les 
objets  parlent  d'eux-mêmes. 

On  a  souvent  essayé  de  transporter  dans  les  ouvrages  de 
morale  ou  de  philosophie  sa  manièie  de  peindre  et  de 
s'exprimer.  On  a  cru  que  des  idées  serrées,  des  phrases  sub- 
slantielles ,  des  réticences  factices  rapprocheraient  de  ce 
modèle,  et  l'on  na  pas  senti  qu'en  prenant  un  ton  qui 
n'appartient  véritablement  qu'à  lui ,  on  tombait  dans  la 
^cfaeresse,  daos  la  froideur,  dans  l'obscurité. 

(  L'abbé  Sabotier  de  Castres.  ) 


C 


XXXIV  JUGEMENTS 

VovfffnQt  de  La  firayère  est  de  tou»  les  livres  de  monk 
celui  qui  donne  le  mieux  à  la  jeunesse  la  connoissance  an- 
ticipée de  ce  monde,  où  les  mêmes  passions,  les  méoMs 
vices,  les  mêmes  ridicules ,  malgré  quelques  changemems 
passagers  de  costumes,  de  modes  et  de  mœurs,  donnent  à 
la  génération  présente  une  grande  ressemUance  avec  ceUes 
qui  la  précèdent  ou  celles  qui  la  suivent. 

Jamais  peintre  ne  sut  mieux  disposer  ses  couleurs  que 
l'auteur  des  Caraeières.  Dans  chacun  de  ses  taUemix ,  le 
lecteur  ou  plutôt  le  spectateur,  est  entraîné  de  surprise; 
chacun  des  portraits  qu'il  retrace  est  comme  une  petite 
scène  qui  a  son  exposition,  son  milieu  et  son  dénoâmenc, 
où  l'intérêt  croit,  pour  ainsi  dire ,  à  chaque  phrase,  où  tout 
estdisposé  pour  ïiàée  principale.  Personne  n'a  mieux  connu 
l'art  de  produire  de  l'effet,  de  soutenir  Fattentioi»  par  les 
contrastes,  de  piquer  la  curiosité  par  des  suspensions  adroi- 
tement ménagées ,  d'attacher  le  lecteur  par  la  rafÀdité  et  la 
Tivacité  des  tournures.  Boileau  félicitait  ou  plutôt  aeousait 
La  Bruyère  de  s'être  a£Branchi  de  la  gêne  ou  du  travail  des 
transitions.  Son  art  est  de  surprendre  le  lecteur  et  de  se 
jouer  des  règles  de  l'art  II  n'appartenait  qu'à  un  homme 
de  génie  d'intéresser  de  cette  manière  :  un  homme  médiocre 
aurait  pu  mettre  plus  d'ordre  et  de  méthode  dans  un  Uyre  ; 
mais  il  aurait  fait  un  ouvrage  ennuyeux.  Le  livre  de  La 
Bruyère,  qui  nous  représente  le  monde  tel  qu'il  est  et  tel 
qu'il  sera  toujours,  est  comme  ce  monde  lui-même,  où 
tout  change,  tout  se  renouvelle  sans  cesse,  où  tout  semble 
jeté  au  hasard,  où  chaque  jour  amène  un  nouveau  sujet 
d'observation ,  de  surprise  et  d'intérêt. 

(Delille,) 
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La  Bruyère  est  le  philosophe  qui,  après  Molière,  a  le 
mienx  diwenré  et  connu  les  hommes.  Ses  G AftACrÈEEs ,  écrits 
d'un  style  nerveux^  et  dont  il  n'y  avait  pas  de  modèle  avant 
lui,  sont  l'ouvrage  le  plus  précieux  sur  les  mœurs  qui  ait 
paru  chez  aucun  peuple.  Il  ne  disserte  pas  froidement  et 
sèchement  conune  ses  imitateurs,  mais  tout  est  animé, 
tout  respire  sou»  son  pinceau.  Il  est  redevable  de  sa  noble 
énergie  à  la  hardiesse  avec  laquelle  il  osa  peindre  les 
hommes  qu'il  voyait  Ce  fut  en  vain  que,  pour  lui  nuire, 
ses  ennemb  publièrent  des  défis  satiriques  de  son  ou- 
vrage. Ces  libelles  téméraires  sont  oubliés,  et  le  livre  de 
La  Bruyère  est  demeuré  comme  un  des  beaux  monuments 
du  siècle  de  Louis  XIY . 

Quelques  personnes  reprochent  cependant  à  cet  auteur 
un  ton  trop  décisif  et  trop  dogmatique,  des  phrases  trop 
coupées,  un  style  trop  sentencieux,  trop  recherché,  qui  a 
<%aré  quelquefois  ceux  qui  l'ont  pris  pour  modèle ,  tels  que 
Fontenelle  et  Duclos  ;  en  un  mot,  elles  le  regardent  comme 
le  Sénèque  français.  Nous  ne  le  jugeons  pas  avec  cette  s^ 
vérité,  mais  nous  pensons  qu'en  effet  il  n'est  pas  exempt 
de  quelques-unes  de  ces  affectations, qui  sont  devenues 
plus  sensibles  dans  ceux  qui  les  ont  imitées  sans  avoir  son 
génie. 

{Palùsot.) 


Ce  style,  aussi  flexible  que  nerveux,  c'est  dans  La 
Bruyère  qu'il  faut  le  chercher  ;  c'est  là  qu'on  en  trouvera 
la  perfection.  Mais  s'il  a  sur  son  modèle  ',  l'avantage  de  l'é- 
légance et  de  la  pureté,  s'il  embellit  sa  composition  de  cette 
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régularité  savante,  de  cette  finesse  d'expression  que  la  lan- 
gue n'avait  pas  et  ne  pouvaijt  avoir  sous  Charles  IX  et 
Henri  III,  s'il  profite  habilement  des  nouveaux  trésors 
qu'elle  lui  fournit ,  il  est  obligé  de  regretter  ceux  que  l'u- 
sage ne  lui  permet  plus. 

Enchaîné  par  les  nouvelles  lois  du  langage,  et  par  d'au- 
tres considérations  plus  puissantes,  l'académicien  pen- 
sionné de  la  Cour  ne  peut  se  livrer  h  lui-même  ni  dans 
son  style ,  ni  dans  ses  idées.  Il  peint  avec  art,  mais  on  voit 
trop  qu'il  compose. 

{M.  Le  Clerc) 
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LES  CARACTERES 


OU 


LES  MCœURS 


DE  CE  SIECLE. 


Admonere  volainraa,  non  mordere;  prodett», 
oon  Isdere  ;  consalere  monbus  honinum ,  oon 
ofGcere. 


I. 
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PREFACE. 


Je  reuds  au  public  ce  qu'il  m'a  prêté  :  j'ai  eiii- 
pronté  de  lui  la  matière  de  cet  ouvrage  ;  il  est  juste 
ipe  y  l'ayant  achevé  avec  toute  l'attendou  pour  la 
vérité  dont  je  suis  capable  ^  et  qu'il  mérite  de  moi  ^ 
je  loi  en  fesse  la  restitution.  Il  peut  regarder  avec 
loisir  ce  portrait  que  j'ai  fait  de  lui  d'après  nature , 
et^  s'il  se  connoit  quelque»*uns  des  défauts  que  je 
touche^  s'en  corriger.  C'est  l'unique  fin  que  l'on 
doit  se  proposer  en  écrivant^  et  le  succès  aussi 
que  l'on  doit  moins  se  promettre.  Mais^  comme  les 
honunes  ne  se  dégoûtent  point  du  vice^  il  ne 
£int  pas  aussi  se  lasser  de  le  leur  reprocher  :  ils  se- 
roient  peut-*être  pires  s'ils  venoient  à  manquer  de 
censeurs  ou  de  critiques  :  c'est  ce  qui  fait  que  l'on 
prêche  et  que  l'on  écrit.  L'orateur  et  l'écrivain  ne 
sauroient  vaincre  la  joie  qu'ils  ont  d'être  applau- 
dis; mais  ils  devroient  rougir  d'eux-mêmes  s'ils 
n'avoient  cherché ,  par  leurs  discours  ou  par  leurs 
écrits  y  que  des  éloges  :  outre  que  l'approbation  la 
plus  sûre  et  la  moins  équivoque  est  le  changement 
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de. mœurs  et  la  réformation  de  ceux  qui  les  lisent 
ou  (pii  les  écoutent.  On  ne  doit  parler,  on  ne  doit 
écrire  que  pour  l'ia^truction  ;  et ,  s'il  arrive  que  Ton 
plaise,  il  ne  faut  pas  néanmoins  s'en  repentir,  si 
cela  sert  à  insinuer  et  à  Éedre  recevoir  les  vérités 
qui  doivent  instruire  :  quand  donc  il  s'est  glissé 
dans  un  livre  quelques  pensées  ou  quelques  ré- 
flexions qui  n'ont  ni  le  feu ,  ni  le  tour,  ni  la  viva- 
cité des  autres,  bien  qu'elles  semblent  j  être  ad- 
mises pour  I4  variété,  pom*  délasser  l'esprit ,  pour 
le  rendre  plus  présent  et  plus  attentif  à  ce  qui  va 
suivre ,  à  moins  que  d'ailleurs  elles  ne  soient  sen- 
sibles ,  familières ,  instructives ,  accommodées  au 
simple  peuple,  qu'il  n'est  pas  permis  de  négliger , 
le  lecteur  peut  les  condamner,  et  l'auteur  les  doit 
proscrire  :  voilà  la  règle,  fl  jr  eu  a  une  autre,  et  que 
j'ai  intérêt  que  l'on  veuille  suivre ,  qui  est  de  ne  pas 
perdre  mon  titre  de  vue,  et  de  penser  toujours,  et 
dans  toute  la  lecture  de  cet  ouvrage ,  que  ce  sont 
les  caractères  ou  les  mœurs  de  ce  siècle  que  je  dé- 
cris :  car,  bien  que  je  les  tire  souvent  de  la  cour  de 
France ,  et  des  hommes  de  ma  nation ,  on  ne  peut 
pas  néanmoins  les  restreindre  à  une  seule  cour,  ni  les 
renfermer  en  un  seul  pays ,  sans  que  mon  livre  ne 
perde  beaucoup  de  son  étendue  et  de  son  utilité ,  ne 
s'écarte  du  plan  que  je  me  suis  fait  d'y  peindre  les 
hommes  en  général,  comme  des  raisons  qui  entrent 
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dans  Tordre  des  chapitres ,  et  dans  une  certaine  suite 
insens3)le  des  réflexions  qui  les  composent.  Après 
cette  précaution  si  nécessaire^  et  dont  on  pénètre 
assez  les  conséquoices ,  je  crois  pouvoir  protester 
contre  tout  chagrin^  toute  plainte,  toute  maligne 
interprétation^  toute  fausse  application^  et  toute 
censure  ;  contre  les  froids  plaisants  et  les  lecteurs 
malintentionnés.  Il  £aLut  savoir  lire^  et  ensuite  se 
taire^  ou  pouvoir  rapporter  ce  qu'on  a  lu^  et  ni 
plus  ni  moins  que  ce  qu'on  a  lu  ;  et^  si  on  le  peut 
quelquefois^  ce  n'est  pas  assez^  il  faut  encore  le  vou* 
Ipir  fîiire  ;  çam  ces  conditions  ^  qu'un  auteur  exact  et 
scrupuleux  est  en  droit  d'exiger  de  certains  esprits 
pour  l'unique  récompense  de  son  travail  ^  je  doute 
qu'il  doive  ccmtinuer  d'écrire  ^  s'3  préfisre  du  moinf 
sa  propre  satis&cdon  à  l'utilité  de  plusieurs  et  au 
zèle  de  la  vérité.  J'avoue  d'ailleurs  que  j'ai  balancé 
des  l'année  16909  et  avant  la  cinquième  édition^  entre 
l'impatience  de  donner  à  mon  livre  plus  de  rondeur 
et  une  meilleure  forme  par  de  nouveaux  caractères., 
et  la  crainte  de  feire  dire  à  quelques-uns  :  Ne  finiront-r 
ils  point,  ces  Caractères,  et  ne  verrons-nous  jamais 
autre  chose  de  cet  écrivain  ?  des  gens  sages  me  di-^ 
spient  d'une  part  :  La  matière  est  solide,  utile, 
agréable,  inépuisable  ;  vivez  long-temps,  et  traitez- 
la  sans  interruption  pendant  que  vous  vivrez  ;  que 
pourriez-vous  faire  de  mieux?  Il  n'y  a  point  d'annéa 
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que  les  foHes  des  hommes  ne  puissent  vous  fournir 
un  volume.  D'autres  y  avec  beaucoup  de  raison  ^  me 
£sdsoient  redouter  les  caprices  de  la  multitude  et  la 
légèreté  du  public^  de  qui  j'ai  néanmoins  de  si  grands 
sujets  d'être  content^  et  ne  manquoient  pas  de  me 
suggérer  que,  personne  presque  depuis  trente  an- 
nées ne  lisant  plus  que  pour  lire ,  il  faUoit  aux  hom- 
mes y  pour  les  amuser,  de  nouveaux  chapitres  et  un 
nouveau  titre;  que  cette  indolence  avoit  rempli  les 
boutiques  et  peuplé  le  monde,  depuis  tout  ce  tenips, 
de  livres  froids  et  ennuyeux ,  d'un  mauvais  style  et 
de  nidle  ressource,  sans  règles  et  sans  la' moindre 
justesse ,  contraires  aux  moeurs  et  aux  bienséances , 
écrits  avec  précipitâ^on ,  et  lus  de  mêine^  sculenient 
par  leur  nouveauté  ;  et  que ,  si  je  ne  savoid  qu'aug- 
menter un  livre  raisonnable,  le  mieux  que  je  pouVôis 
iaire  étoit  de  me  reposer*  Je  pris  alors  quelque  chose 
de  ces  deux  avis  si  opposés ,  et  je  gcurdaî  un  tempéra- 
ment qui  lès  rapprochoit  :  je  ne  feignis  point  d'ajouter 
quelques  nouvelles  remarques  àceilesqui.avoientdgà 
grossi  du  double  lapremièré  édition'de  mon  ouvrage  ; 
mais,  afin  que  le  public  ne  fut  point  obligé  de  pârcoi>- 
rir  ce  qui  étoit  ancien  pour  passer  à  ce  qu'il  y  avoit  de 
nouveau,  et  qu'il  trouvât  sous  ses  yeux  ce  qu'il  avoit 
seulement  envie  de  lire ,  je  pris  soin  de  lui  désigner 
cette  seconde  augmentation  par  une  marque  parti- 
culière û  je  crus  aussi  qu'il  ne  seroit  pas  inutile  de  lui 
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distBigoer  la  première  augmentaidon  par  une  autre 
manpie  plus  simple  y  qai  servit  à  lui  montrer  le  pro- 
g;rès  de  mes  Caractères  ^  et  à  aider  ^cm  choix  dans  la 
leeture  qu'il  en  voudroît  £adre^  :  et^  comme  il  pou-> 
voit  craindre  que  ce  progrès  n'aOât  à  l'infini  J'âyour- 
tois  à  toutes  ces  exactitudes  une  promesse  sincère  de 
ne  plus  rien  hasarderai  ce  genre.  Que  si  .quc^u'un 
m'accuse  d'avoir  manqué  à  ma  parole  ^  en  insérant 
dans  les  trois  éditions  qui  ont  suivi  un  assez  grand 
nombre  de  nouvelles  remarques ,  il  verra  du  moins 
qu'en  les  confondant  avec  les  andennes  par  la  sup- 
pression entière  de  ces  différences ,  qui  se  voient  par 
apostille  y  j'ai  moins  pensé  à  lui  feire  rien  lire  de 
nouveau^  qu'à  laisser  peut-être  un  ouvrage  de  mœurs 
plus  complet  ^  plus  fini  et  plus  régulier^  à  la  posté- 
rité. Ce  ne  sont  point  au  reste  des  maximes  que  j'ai 
voulu  écrire  :  elles  sont  comme  des  lois  dans  la  mo- 
rale ;  et  j'avoue  que  je  n'ai  ni  assez  d'autorité^  ni  a&- 
sez  de  génie  ^  pour  faire  le  législateur.  Je  sais  même 
que  j'aurois  péché  contre  l'usage  des  maidmes,  qui 
veut  qu'à  la  manière  des  oracles  elles  soiait  courtes 
et  concises.  Quelques-unes  de  ces  remarques  le  sont^ 
quelques  autres  sont  plus  étendues  :  on  pense  les 
choses  d'une  manière  différente  ^  et  on  les  explique 
par  un  tour  aussi  tout  différent^  par  une  sentence  y 


•  On  a  retranché  ces  marques,  devenues  actuellement  inutiles. 
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par  un  raisonnement^  par  tine  métaphore  ou  quel* 
que  autre  figure  y  par  un  parallèle ,  par  une  simple 
comparaison ,  par  un  Êdt  tout  entier^  par  une  pein- 
ture :  de  là  procède  la  longueur  ou  la  brièveté  de 
mes  réflexions.  Ceux  enfin  qui  font  des  maximes  veu- 
lent être  crus  :  je  consens  au  contraire  que  Ton  dise 
de  moi  que  je  n'ai  pas  qudqudbis  bien  remarqué  y 
pourvu  que  l'on  remarque  niieux. 


LES  CARACTERES 


OU 


LES  MŒURS 


DE  CE  SIECLE. 


CHAPITRE   PREMIER- 


DES  OUVRAGES  DE  l'eSPRIT. 


Tout  est  dit  :  et  l'on  vient  trop  tard  depuis  plus 
de  sept  nulle  ans  qu'il  y  a  des  hommes,  et  qui  pen* 
sent.  Sur  ce  qui  concerne  les  mœurs,  le  plus  beau 
et  le  meilleur  est  enlevé  :  l'on  ne  Êdt  que  glaner 
après  les  anciens  et  les  habiles  d'entre  las  modernes. 

Il  faut  chercher  seulement  à  penser  et  à  parler 
juste  ^  sans  vouloir  amener  les  autres  à  notre  goût  et 
à  nos  sentiments  :  c'est  une  trop  grande  entreprise. 

C'est  un  métier  que  de  faire  un  livre ,  comme  de 
faire  une  pendule.  Il  hnl  plus  que  de  l'esprit  pour 
être  auteur.  Un  magistrat  alloit  par  son  mérite  à  la 
première  dignité ,  il  étoit  homme  délié  et  pratique 
dans  les  affîdres  ;  il  a  fait  imprimer  un  ouvrage  mo^ 
rai  qui  est  rare  par  le  ridicule.. 


I  o  DES  OUVRAGES 

Il  n'est  pas  si  aisé  de  se  faire  un  nom  par  un  ou- 
vrage parfait,  que  d'en  faire  valoir  un  médiocre  par 
le  nom  qu'on  s'est  déjà  acquis. 

Un  ouvrage  satirique  ou  qui  contient  des  faits  ^ 
qui  est  donné  en  feuilles  sous  le  manteau  y  aux  con- 
ditions d'être  rendu  de  même ,  s'il  est  médiocre  y 
passe  pour  merveilleux  :  l'impression  est  l'écueil. 

Si  l'on  ôte  de  beaucoup  d'ouvrages  de  morale  l'a- 
vertissement au  lecteur ,  l'épître  dédicatoire,  la  pré- 
face, la  table,  les  approbations,  il  reste  à  p^ne  assez 
de  pages  pour  mériter  le  nom  de  livre. 

Il  y  a  de  certaines  choses  dont  la  médiocrité  est 
insupportable  :  la  poésie,  la  musique,  la  peinture, 
le  discours  public. 

Quel  supplice  que  celui  d'entendre  déclamer  pom- 
peusement un  froid  discours,  ou  prononcer  de  mé- 
diocres vers  avec  toute  l'emphase  d'un  mauvais 
poète  ! 

Certains  poètes  sont  sujets  dans  le  dramatique  à  de 
longues  suites  de  vers  pompeux,  qui  semblent  forts , 
élevés,  et  remplis  de  grands  sentiments.  Le  peuple 
écoute  avidement,  les  yeux  élevés  et  la  bouche  ou- 
verte ,  croit  que  cela  lui  plaît ,  et  à  mesure  qu'il  y 
comprend  moins ,  l'admire  davantage  ;  il  n'a  pas  le 
temps  de  respirer,  il  a  à  pane  celui  de  se  récrier  et 
d'applaudir.  J'ai  cru  autrefois,  et  dans  ma  première 
jeunesse ,  que  ces  endroits  étaient  clairs  et  intelligî- 
bles  poiu"  les  acteurs,  pour  le  parterre  et  l'amphi- 
théâtre ;  que  leurs  auteurs  s'éntendoient  eux-mêmes  ; 
et  qu'avec  toute  l'attention  cjuc  je  donnois  à  leur  ré- 
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cit ,  j'avois  tort  dé  n'y  rien  entendre  :  je  suis  dé- 
trompé. 

L^on  n'a  guère  vu  ^  jusqu'à  présent  y  un  che^d'œu- 
TTe  (f  esprit  qui  soit  l'ouTràge  de  plusieurs*.  Homère 
a  fait  nUade  ;  Virgile  ^  FÉnéide  ;  Tite-Iive ,  ses  Déca<- 
des;  et  l'Orateur  romain  y  ses  Oraisons. 

U  7  a  dans  Tait  un  point  de  perfection  ^  comme  de 
bcmté  ou  de  maturité  dans  la  nature  :  cehii  qui  le 
sent  et  qui  l'aime  a  le  goût  parÊdt;  celui  qui  ne  le 
seatpas^  et  qui  aime  en-deçà  ou  au-delà^  aie  goût 
défectueux.  Il  y  a  donc  un  bon  et  un  mauvais  goùt^ 
et  l'on  dispute  des  goûts  avec  £6ndement. 

Il  j  a  beaucoup  plus  de  vivadité  que  de  goût  parmi 
ks  hommes;  ou  ^  pour  mieux  dire  ^  il  y  a  peu  d'hom- 
mes dont  Fesprit  soit  accompagné  d'un  goût  sûr  et 
d'une  critique  judicieuse. 

La  rie  des  héros  a  enrichi  l'histoire,  et  l'hidxïire 
a  embdli  les  actions  des  héros  :  ainsi  je  ne  sais  qui 
sont  pins  redevables ,  oh  ceux  qui  ont  écrit  l'histoire 
àceni  qui  leur  en  ontfoumi  une  si  noble  matière, 
ou  ces  grands  hommes  à  leurs  historiens. 

Amas  d'épitfaètes ,  mauvaises  louanges  :  ce  sont  les 
laits  qui  louent,  et  la  manière  de  les  raconter. 

Tout  l'esprit  d'un  auteur  consiste  à  bien  définir 
et  à  Ken  pondre.  Moïse  ^ ,  Homère,  Platon  ,  Vir- 
gile ,  Horace  ,  ne  sont  au-dessus  des  autres  écri- 
vains que  par  leurs  expressions  et  leurs  iinagcs  :  il 

'  Quasd  m^me  on  ne  le  considère  que  comme  un  homme  qui 
>  fcrit.  (A'o/tf  de  La  Brayère,) 
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£siut  exprimer  le  vrai ,  pour  écrire  naturellement  ^ 
fortement^  délicatement. 

On  a  dû  £sdre  du  style  ce  qu'on  a  fait  de  l'architec- 
ture ;  on  a  entièrement  abandonné  l'ordre  gothique 
que  la  barbarie  avoit  introduit  pour  les  palais  et  pour 
les  temples;  on  a  rappelé  le  dorique ^  l'ionique^  et 
le  corinthien  :  ce  qu'on  ne  voyoit  phis  que  dans  les 
ruines  de  l'ancienne  Rome  et  de  la  vieille  Grèce ,  de» 
venu  moderne^  éclate  dans  nos  portiques  et  dans  nos 
péristyles.  De  même  on  ne  sauroit  en  écrivant  ren^ 
contrer  le  parfait,  et^  s'il  se  peut  ^  surpasser  les  an-^ 
ciens^  que  par  leur  imitation.    ' 

Combien  de  siècles  se  sont  écoulés  avant  que  les 
hommes^  dans  les  sciences  et  dans  les  arts ,  aient  pu 
revenir  au  goût  des  anciens  ^  et  reprendre  enfin  le 
simple  et  le  naturel  ! 

On  se  nourrit  des  anciens  et  des  habiles  moder- 
nes; on  les  presse^  on  en  tire  le  plus  que  l'on  peut^ 
on  en  renfle  ses  ouvrages;  et  quand  enfin  l'on  est 
auteur^  et  que  l'on  croit  marcher  tout  seul  y  on  s'élève 
contre  eux^  on  les  maltraite^  semblable  à  ces  en&ns 
drus  et  forts  d'un  bon  lait  qu'ils  ont  sucé  y  qui  bat- 
tent leur  nourrice. 

Un  auteur  moderne^  prouve  ordinairement  que 
les  anciens  nous  sont  inférieurs  en  deux  ^lanières^ 
par  raison  et  par  exemple  :  il  dre  la  raison  de  son 
goût  particulier^  et  l'exemple  de  ses  ouvrages. 

*  La  Bruyère  désigne  ici  Charles  Perrault ,  de  l' Académie  fran 
çoîte,  qui  yenoit  de  faire  parokre  son  ParallIxb  dbs  ahcibms  ht 
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U  avoue  que  les  anciens^  qudque  inégaux  et  peu 
corrects  qu'ils  soient^  ont  de  beaux  traits ,  il  les  cite  ; 
et  ib  sont  si  beaux  qu'ils  font  lire  sa  critique. 

Quelques  habiles  ^  prononcent  en  laveur  des  an->- 
ciens  contre  les  noiodemes  ;  mais  ils  sont  suspects  y 
et  seknblent  juger  en  leur  propre  cause  y  tant  leurs 
ouvrages  sont  £ûts  sur  le  goût  de  l'antiquité  :  on  les 
récuse. 

L'on  devroit  aimer  à  lire  ses  ouvrages  à  ceux  qui 
en  savent  assez  pour  les  corriger  et  les  estimer. 

Ne  vouloir  être  ni  conseillé  ni  corrigé  sur  son  ou* 
yrage  y  est  un  pédantisme. 

n  faut  qu'un  auteur  reçoive  avec  une  égale  mo^ 
destie  les  éloges  et  la  critique  que  l'on  Eut  de  ses 
ouvrages. 

Entre  toutes  les  diffîrentes  expressions  qui  peu^ 
vent  rendre  une  seule  de  nos  pensées ,  il  n'jr  en  a 
qu'une  qui  soit  la  bonne  ;  on  ne  la  rencontre  pas 
toujours  en  parlant  ou  en  écrivant.  Il  est  vrai  néan- 
moins qu'elle  existe ,  que  tout  ce  qui  ne  l'est  point 
est  foible  y  et  ne  satisfait  point  un  homme  d'esprit  qui 
veut  se  faiire  entendre. 

Un  bon  auteur^  et  qui  écrit  avec  soin  y  éprouve 
souvent  que  l'expression  qu'il  cherchoit  depuis  long- 
temps sans  la  connoitre  y  et  qu'il  a  enfm  trouvée,  est 
celle  qui  étoit  la  plus  simple  y  la  plus  naturelle  y  et 
qui  sembloit  devoir  se  présenter  d'abord  et  sans 
effort. 

*  Boileau  ei  Raciue. 
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Ceux  qui  écrivent  par  hiuneur  sont  sujets  à  retovi- 
cher  à  leurs  ouvrages.  Comme  elle  n'est  pas  toujours 
fixe  y  et  qu'dle  varie  en  eux  selon  les  occasions^  ils  se 
refroidissent  bientôt  pour  les  expressions  et  les  termes 
qu'ils  ont  le  plus  aimés. 

La  même  justesse  d'esprit  qui  nous  fait  écrire  de 
bonnes  choses  y  nous  &it  appréhender  qu'elles  ne  le 
soient  pas  assez  pour  mériter  d'être  lues. 

Un  esprit  médiocre  croit  écrire  divinement  :  un 
bon  esprit  croit  écrire  raisonnablement. 

L'on  m'a  engagé  ^  dit  Ariste ,  à  lire  mes  ouvrages 
à  Zoïle ,  je  l'ai  fait  ;  ils  l'ont  saisi  d'abord ,  et ,  avant 
qu'il  ait  eu  le  loisir  de  les  trouver  mauvais ,  il  les  a 
loués  modestement  en  ma  présence^  et  il  ne  les  a  pas 
loués  depuis  devant  personne  \  je  l'excuse,  et  je  n'en 
demande  pas  davantage  à  un  auteur  ;  je  le  plains 
même  d'avoir  écouté  de  belles  choses  qu'il  n'a  point 
faites. 

Ceux  qui  par  leur  condition  se  trouvent  exempts 
de  la  jalousie  d'auteur,  ont  ou  des  passions ,  on  des 
besoins  qui  les  distraient  et  les  rendent  fi*oids  sur  les 
conceptions  d'autrui  :  personne  presque ,  par  la  dis- 
position de  son  esprit,  de  son  cœur  et  de  sa  fortune , 
n'est  en  état  de  se  livrer  au  plaisir  que  donne  la  per- 
fection d'im  ouvrage. 

Le  plaisir  de  la  critique  nous  ôte  celui  d'être  vive- 
ment touchés  de  très-belles  choses. 

Bien  des  gens  vont  jusqu'à  sentir  le  mérite  d'un 
manuscrit  qu'on  leur  lit,  qui  ne  peuvent  se  déclarer 
en  sa  faveur,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  vu  le  cotu's  qu'il 
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aura  dans  le  monde  par  l'impression  y  ou  quel  sera 
son  sort  parmi  les  habiles  :  ils  ne  hasardent  point 
leurs  sofifiragfes,  et  ils  yeulent  être  portés  par  la  foule 
el  entndnës  par  la  multitude.  Us  disent  alors  qu'ils 
ont  les  premiers  approuvé  cet  ouvrage  y  et  que  le 
public  est  de  leur  avis. 

Ces  gens  laissent  échapper  les  plus  belles  occa* 
sions  de  nous  convaincre  qu'ils  ont  de  la  capacité  et 
des  lumières  ^  qu'ils  savent  jug^^  trouver  bon  ce  qui 
est  bon  j  et  meilleur  ce  qui  est  meilleur.  Un  bel  ou- 
vrage tombe  entre  leurs  mains  ;  c'est  un  premier  ou* 
vrage  y  l'auteur  ne  s'est  pas  encore  fait  un  grand 
nom  y  û.  n'a  rien  qui  prévienne  en  sa  fiiveur  :  il  ne 
s'agit  point  de  faire  sa  cour  ou  de  flatter  les  grands 
en  applaudissant  à  ses  écrits.  On  ne  vous  demande 
pas^  Zéiotes ,  de  vous  récrier  :  «  C'est  un  chef-d'œu- 
»  vre  de  l'esprit  ;  l'humanité  ne  va  pas  plus  loin  ; 
»  c'est  jusqu'où  la  parole  humaine  peut  s'élever  :  on 
»  ne  jugera  à  l'avenir  du  goût  de  qodqu'un  qu'à 
»  proportion  qu'il  en  aura  pour  cette  pièce  !  »  phra- 
ses outrées  ^  dégoi\tantes  y  qui  sentent  la  pension  ou 
Fahbaye  ^  mnsîbles  à  cela  même  qui  est  louable^  et 
qu'on  veut  louer.  Que  ne  disiez -vous  seulement^ 
Voilà  un  bon  livre  ?  Vous  le  dites^  il  est  vrai^  avec 
toute  la  France  y  avec  les  étrangers  comme  avec  vos 
compatriotes^  quand  il  est  imprimé  par  toute  l'Eu- 
rope^ el  qu'il  est  traduit  en  plusieurs  langues  :  il  n'est 
plus  temps. 

Quelques-uns  de  ceux  qui  ont  lu  un  ouvrage  en 
rapportent  certains  traits  dont  ils  n'ont  pas  compris 
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le  sens^  et  qu'ils  altèrent  encore  par  tout  ce  qu'ib  y 
mettent  du  leur  3  et  ces  traits  ainsi  corrompus  et  dé- 
figurés y  qui  ne  ^nt  autre  chose  que  leurs  propres 
pensées  et  leurs  expressions  ^  ils  les  exposent  à  la 
censure ,  soutiennent  qu'ils  sont  mauvais  ^  et  tout  le 
monde  convient  qu'ils  sont  mauvais  :  mais  l'endroit 
de  l'ouvrage  que  ces  critiques  croient  dter^  et  qu'en 
effet  ils  ne  citent  point,  n'en  est  pas  pire. 

Que  dites-vous  du  livre  URermodore  ?  Qu'il  eèt 
mauvais,  vt^onà  Anthime ;  qu'il  est  mauvais  ;  qu'il 
est  tel,  continue-t-il,  que  ce  n'est  pas  un  livre ^  ov 
qui  mérite  du  moins  que  le  monde  en  parle.  Mais 
l'avez-vous  lu  ?  Non,  dit  Anthime.  Que  n'ajoute-t-il 
que  Fuluie  et  Mélanie  l'ont  condamné  sans  l'avoir 
lu,  et  qu'il  est  ami  de  Fulvie  et  de  Mélanie  ? 

Arsène  y  du  plus  haut  de  son  esprit ,  contemple  les 
hommes  ;  et ,  dans  l'éloignement  d'où  il  les  voit ,  il 
est  coname  eflfrayé  de  leur  petitesse.  Loué,  exalté,  et 
porté  jusqu'aux  cieux  par  de  certaines  gens  qui  se 
sont  promis  de  s'admirer  réciproquement,  il  croit, 
avec  quelque  mérite  qu'il  a,  posséder  tout  celui  qu'on 
peut  avoir,  et  qu'il  n'aura  jamais  :  occupé  et  rempli 
de  ses  sublimes  idées ,  il  se  donne  à  peine  le  loisir  de 
prononcer  quelques  oracles  :  élevé  par  son  caractère 
au^essus  des  jugements  humains,  il  abandonne  aux 
âmes  communes  le  mérite  d'une  vie  suivie  et  uni- 
forme ;  et  il  n'est  responsable  de  ses  inconstances  qu'à 
ce  cercle  d'amis  qui  les  idolâtrent.  Euxnseuls  savent 
juger,  savent  penser,  savent  écrire ,  doivent  écrire. 
Il  n'y  a  point  d'autre  ouvrage  d'esprit  si  bien  reçu 
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dans  le  monde  ^  et  si  universellement  goûté  des  hon- 
nêtes gens ,  je  ne  dis  pas  qu'il  veuille  approuver^  mais 
qa'il  daigne  lire^  incapable  d'être  corrigé  par  cette 
pemtnre ,  qu'il  ne  Hra  point. 

Théocrine  sait  des  choses  assez  inutfles  ;  il  a  des 
sentiments  toujours  singuliers  y  il  est  moins  profond 
que  médiodique  ^  il  n'exerce  que  sa  mémoire  ;  il  est 
abstrait^  dédaigneux ,  et  il  semble  toujours  rire  eu 
lui-même  de  ce«x  qu'il  crok  ne  le  valoir  pas.  Le  ha- 
sard fait  que  je  lui  hs  mon  ouvrage,  il  l'écoute.  Est-il 
lu,  il  me  parle  du  sien.  Et  du  vôtre,  me  direzr-vous, 
qu'en  pense-t-il?  Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  il  me  parle  du 
sien. 

Il  n'y  a  point  d'ouvrage  si  accompli  qui  ne  fondit 
tout  entier  au  milieu  de  la  critique ,  si  son  auteur 
vouloit  en  croire  tous  les  censeurs ,  qui  ôtent  chacun 
l'endroit  qui  leur  plaît  le  moins. 

C'est  une  expérience  faite,  quin,  s'il  se  trouve  dix 
personnes  qui  effacent  d'un  livre  une  expression  ou 
un  sentiment ,  l'on  en  fournit  aisément  un  pareil  nom- 
bre qui  les  réclame  ;  ceux-ci  s'écrient  :  Pourquoi  sup- 
primer cette  pensée  ?  elle  est  neuve ,  elle  est  belle ,  et 
le  tour  en  est  admirable;  et  ceux-là  afiBrment,  au 
contraire ,  ou  qu'ils  auroient  négligé  cette  pensée , 
ou  qu'ils  lui  auroient  donné  un  autre  tour.  Il  y  a 
un  terme,  disent  les  uns,  dans  votre  ouvrage,  qui 
est  rencontré ,  et  qui  peint  la  chose  au  naturel  ;  il 
7 a  un  mot,  disent  les  autres,  qui  est  hasardé,  et  qui 
d'ailleurs  ne  signifie  pas  assez  ce  que  vous  voulez 
peut-être  faire  entendre  :  et  c'est  du  même  trait  et  du 
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même  mot  que  tous  ces  gens  s'expliquent  ainsi  ;  et 
tous  sont  connoisseurs  et  passent  pour  tels.  Quel  au- 
tre parti  pour  un  auteur  que  d'oser  pour  lors  être  de 
l'avis  de  ceux  qui  l'approuvent  ? 

Un  auteur  sérieuxn'estpasobligé  de  remplir  son  es- 
prit de  toutes  les  extravagances^  de  toutes  les  saletés^ 
detouslesmauvaismots  que  l'on  peutdire^  et  de  toutes 
les  ineptes  applications  que  l'on  peut  faire  au  sujet  de 
quelques  endroits  de  son  ouvrage  y  et  encore  moins 
de  les  supprimer.  Il  est  convaincu  que,  quelque  scru- 
puleuse exactitude  que  l'on  ait  dans  sa  manière  d'é- 
crire y  la  raillerie  froide  des  mauvais  plaisants  est  uti 
mal  inévitable  y  et  que  les  meilleures  choses  ne  leur 
servent  souvent  qu'à  leur  faire  rencontrer  une  sottise . 

Si  certains  esprits  vi&  et  décisife  étoient  crus^  ce 
seroit  encore  trop  que  les  termes  pour  exprimer  les 
sentiments  ;  il  faudroit  leur  parler  par  signes  y  ou 
sans  parler  se  &ire  entendre.  Quelque  soin  qu'on  ap- 
porte à  être  serré  et  concis,  et  quelque  réputation 
qu'on  ait  d'être  tel,  ils  vous  trouvent  diffiis .  Il  &ut  leur 
laisser  tout  à  suppléer,  et  n'écrire  que  pour  eux  seuls; 
ils  conçoivent  une  période  par  le  mot  qui  la  com- 
mence ,  et  par  une  période  tout  un  chapitre  :  leur 
avez-vous  lu  un  seul  endroit  de  l'ouvrage ,  c'est  assez  ; 
ils  sont  dans  le  &it  et  entendent  l'ouvrage.  Un  tissu 
d'énigmes  leur  seroit  une  lecture  divertissante  ;  et 
c'est  une  perte  pour  eux  que  ce  style  estropié  qui  les 
enlève  soit  rare ,  et  que  peu  d'écrivains  s'en  accom- 
modent. Les  comparaisons  tirées  d'un  fleuve  dont 
le  cours,  quoique  rapide,  est  égal  et  uniforme,  ou 
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d'un  embrasement  qiii^  poussé  par  les  vents  ^  s'é- 
pand  au  loin  dans  une  foret  où  il  consume  les  chênes 
et  les  pins ,  ne  leur  fournissent  aucune  idée  de  l'élo- 
quence* Montrez-leur  un  feu  grégeois  qui  les  sur- 
prenne^ ou  un  éclair  qui  les  éblouisse^  ils  vous  quit- 
tent du  bon  et  du  beau. 

Quelle  {M'odigieuse  distance  entre  un  bel  ouvrage 
et  un  ouvrage  parfgdt  ou  régulier  !  Je  ne  sais  s'il  s'en 
est  encore  trouvé  de  ce  dernier  genre.  H  est  peut- 
être  moins  difficile  aux  rares  génies  de  rencontrer  le 
grand  et  le  sublime  y  que  d'éviter  toutes  sortes  de 
£aute8.  Le  Cid  n'a  eu  qu'une  voix  pour  lui  à  sa  nais- 
sance^ qui  a  été  celle  de  l'admiration  :  il  s'est  vu  plus 
fort  que  l'autorité  et  la  politique  y  qui  ont  tenté  vai- 
nement de  le  détruire  ;  il  a  réuni  en  sa  &veur  des 
esprits  toujours  partagés  d'opinions  et  de  sentiments^ 
les  grands  et  le  peuple  :  ils  s'accordent  tous  à  le  sa- 
voir de  mémoire  ^  et  à  prévenir  au  théâtre  les  acteurs 
qui  le  récitent.  Le  Cid  enfin  est  Fun  des  plus  beaux 
poèmes  que  l'on  puisse  faire  ;  et  l'une  des  meilleures 
critiques  qui  aient  été  Eûtes  sur  aucun  sujets  est  celle 
du  Cid. 

Quand  ime  lecture  vous  élève  l'esprit^  et  qu'elle 
vous  inspire  des  sentiments  nobles  et  courageux^  ne 
cherchez  pas  une  autre  règle  pour  juger  de  l'ouvrage; 
il  est  bon,  et  fût  de  main  d'ouvrier. 

CapjSj  qui  s'érige  en  juge  du  beau  s^Ie,  et  qui 
croît  écrire  comme  Bouhours  et  Ràbtjtin  ^  résiste 
à  la  voix  du  peuple,  et  dit  tout  seul  que  Damis  n'est 
pa.  nn  bon  ™«T.  IW  cède  à  U  ™M«a.,  e, 

a. 
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dit  ingénument^  avec  le  public^  que  Capys  est  un 
froid  écrivain. 

Le  dévoir  du  nouvelliste  est  de  dire  :  H  y  a  un  tel 
livre  qui  court,  et  qui  est  imprimé  chez  Cramoisy, 
en  tel  caractère  ;  il  est  bien  relié  y  et  en  beau  papier  ; 
il  se  vend  tant.  Il  doit  savoir  jusqu'à  l'enseigne  du 
libraire  qui  le  débite  :  sa  folie  est  d'en  vouloir  faire 
la  oîcique. 

Le  sublime  du  nouvelliste  est  le  raisonnement 
creux  sur  la  politique. 

Le  nouvelliste  se  couche  le  soir  tranquillement  sur 
une  nouvelle  qui  se  corrompt  la  nuit ,  et  qu'il  est 
obligé  d'abandonner  le  matin  à  son  réveil. 

Le  philosophe  consilme  sa  vie  à  observer  les  hom- 
mes, et  il  use  ses  esprits  à  en  démêler  les  vices  et  le  ridi- 
cule :  s'il  donne  quelque  tour  à  ses  pensées,  c'est  moins 
par  une  vanité  d'auteur,  que  pour  mettre  une  vérité 
qu'il  a  trouvée  dans  tout  le  jour  nécessaire  pour  £adre 
l'impression  qui  doit  servir  à  son  dessîein.  Quelques 
lecteurs  croient  néanmoins  le  payer  avec  usure ,  s'ils 
disent  tnagistralement  qu'ils  ont  lu  son  livre,  et  qu'il 
y  a  de  l'esprit  ;  mais  il  leur  renvoie  tous  leurs  éloges 
qu'il  n'a  pas  cherchés  par  son  travail  et  par  ses  veilles. 
Il  porte  plus  haut  ses  projets,  et  agit  pour  une  fin  plus 
relevée  :  il  demande  des  hommes  un  plus  grand  et 
un  plus  rare  succès  que  les  louanges ,  et  même  que 
les  récompenses,  qi^  est  de  les  rendre  meilleurs. 

Les  sots  lisent  un  livre ,  et  ne  l'entendent  point  ; 
les  esprits  médiocres  croient  l'entendre  parfaitement; 
les  grands  esprits  ne  l'entendent  quelquefois  pas  tout 
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entier  ;  ils  trouvent  obscur  ce  qui  est  obscur  ^  comme 
ils  trouvent  clair  ce  qui  est  clair.  Les  beaux  esprits 
veulent  trouver  obscur  ce  qui  ne  l'est  point ,  et  ne 
pas  entendre  ce  qui  est  fort  intelligible^ 

Un  auteur  cherche  vainement  à  se  £aire  admirer 
par  son  ouvrage.  Les  sots  adnjirent  quelquefois  y  mais 
ce  sont  des  sots.  Les  personnes  d'esprit  ont  en  eux 
les  semences  de  toutes  leB  vérités  et  dç  tous  les  sçut 
dments  ;  rien  ne  leuic  çst  upuveau  ;  Us  admirent  peu^ 
ils  approuvent. 

Je  ne  sais  si  l'on  pourra  jamais  mettre. dans  des 
lettres  plus  d'esprit  ^  plus  de  tour  ^  plus  d'agrément^ 
et  pjus  de  style^  que  l'on  en  voit  dans  celles  de  Balzac 
et  de  Voiture.  Elles  sont  vides  de  sentimens^  qui 
n'ont  régne  que  depuis  leur  temps  ^  et  qui  doivent 
aux  femmes  leur,  naissance.  Ce  sexe  va  plus  loin  que 
le  nôtre  dans  ce  genre  d'écrire.  Elles  trouvent  sous 
leur  plume  des  tours  et  des  expressions  qui  souvent 
en  nous,  ne  sont  l'effet  que  d'un  long  travail  et  d'une 
pénible  recherche  :  elles  sont  heureuses  dans  le  choix 
des  termes  ^  qu'elles  placent  si  juste  y  que ,  tout  coo- 
nus  qu'ils  sont  y  ils  ont  le  charme  de  la  nouveauté  y 
et  semblent  être  Êdts  seulement  pour  l'usage  où  elles 
les  mettent.  Il  n'appartient  qu'à  elles  de  faire  lire  dans 
un  seul  mot  tout  un  sentiment,  et  de  rendre  délica- 
tement une  pensée  qui  est  délicate.  Elles  ont  un  en^ 
chainement  de  discours  inimitable  qui  se  suit  natu- 
rellement, et  qui  n'est  lié  que  par  le  sens.  Si  les 
femmes  étoient  toujours  correctes ,  j'oserais  dire  que 
les  lettres  de  qiielques-imes  d'entre  elles  seroient  peut- 
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être  ce  que  nous  avons  dans  notre  langue  de  mieux 
écrit. 

U  n'a  manqué  à  Térence  que  d'être  moins  froid  : 
quelle  pureté  ^  quelle  exactitude ,  quelle  politesse , 
quelle  élég^ance ,  quels  caractères  !  Il  n'a  manqué  à 
Molière  que  d'éviter  le  jargon  et  le  barbarisme^  et 
d'écrire  purement  :  quel  feu ,  quelle  naïveté  ^  quelle 
source  de  la  bonne  plaisanterie  ^  quelle  imitation  des 
moeurs^  quelles  images^  et  quel  fléau  du  ridicule  ! 
Mais  quel  homme  on  auroit  pu  £adre  de  ces  deux 
comiques! 

J'ai  lu  Malherbe  et  Théophile.  Us  ont  tous  deux 
connu  la  nature ,  avec  cette  différence  y  que  le  pre- 
mier^ d'un  style  plein  et  uniforme^  montre  tout  à 
la  fois  ce  qu'elle  ade  plus  beau  et  déplus noble^  de 
plus  naïf  et  de  plus  simple  :  il  en  fait  la  peinture  ou 
l'histoire.  L'autre^  sans  choix^  sans  exactitude^  d'une 
plume  libre  et  inégale ,  tantôt  charge  ses  descrip- 
tions ,  s'appesantit  sur  les  détails  ;  il  ^t  une  anato- 
mie  :  tantôt  il  feint,  il  exagère,  il  passe  le  vrai  dans 
la  nature ,  il  en  Êdt  le  roman. 

Ronsard  et  Balzac  ont  eu,  chacun  dans  leur 
genre ,  assez  de  bon  et  de  mauvais  pour  fonner  après 
eux  de  très-grands  hommes  en  vers  et  en  prose. 

Marot  ,  par  son  tour  et  par  son  style ,  semble 
avoir  écrit  depuis  Ronsard  :  il  n'y  a  guère  entre  ce 
premier  et  nous  que  la  différence  de  quelques  mots. 

Ronsard  et  les  auteurs  ses  contemporains  ont 
plus  nui  au  st^le  qu'ils  ne  lui  ont  servi.  Ils  l'ont  re- 
tardé dans  le  chemin  de  la  perfection  ;  ils  l'ont  exposé 
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à  la  manquer  pour  toujours  ^  et  à  n'y  plus  revenir. 
Il  est  étonnant  que  les  ouvrages  de  M arot  ^  si  natu-* 
relfl  et  si  faciles^  n'aient  su  £ùre  de  Ronsard,  d'ailleurs 
plein  de  verve  et  d'enthousiasme,  un  plus  grand 
poète  que  Ronsard  et  que  Marot ,  et ,  au  contraire , 
que  BeUeau ,  Jodelle ,  et  Du  Bartas ,  aient  été  sitôt 
suivis  d'un  Racan  et  d'un  Malherbe  ;  et  que  notre 
langue ,  à  peine  corrompue ,  se  soit  vue  réparée. 

Marot  et  Rabelais  sont  inexcusables  d'avoir  semé 
l'ordure  dans  leurs  écrits  :  tous  deux  avoient  assez 
de  génie  et  de  naturel  pour  pouvoir  s'en  passer,  même 
à  l'égard  de  ceux  qui  cherchent  moins  à  admirer  qu'à 
rire  dans  un  auteur.  Rabelais  surtout  est  incompré- 
hensible. Son  livre  est  une  énigme ,  quoi  qu'on  veuille 
dire,  inexplicable  ;  c'est  une  chimère,  c'est  le  visage 
d'une  belle  femme  avec  des  pieds  et  une  queue  de 
serpent,  ou  de  quelqu<e  autre  bête  plus  difforme  : 
c'est  un  monstrueux  assemblage  d'une  morale  fine 
et  ingénieuse  et  d'une  sale  corruption.  Où  il  est  mau- 
vais, il  passe  bien  loin  au-delà  du  pire,  c'est  le 
charme  de  la  canaille  :  où  il  est  bon ,  il  va  jusqu'à 
l'exquis  et  à  l'excellent ,  il  peut  être  le  mets  des  plus 
délicats. 

Deux  écrivains  ^  dans  leurs  ouvrages  ont  blâmé 
Montaigne  ,  que  je  ne  crois  pas,  aussi  bien  qu'eux , 
exempt  de  toute  sorte  de  blâme  :  il  paroît  que  tous 
deux  ne  l'ont  estimé  en  nulle  manière.  L'un  ne 
pensoit  pas  assez  pour  goûter  un  auteur  qui  pense 

'  Nicole  et  le  P.  Malebranche.  Le  premier  est  celui  qui  ne  pense 
pas  assez,  et  le  second  celai  qui  pense  trop  suktilement. 
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beaucoup  ;  l'autre  pense  trop  subtUement  pour  s'ac- 
commoder de  pensées  qui  sont  naturelles. 

Un  style  grave,  sérieux,  scrupuleux ,  va  fort  loin  : 
on  lit  Amyot  et  Coeffeteau  :  lequel  lit-on  de  leurs 
contemporains  ?  Balzac  ,  pour  les  termes  et  pour 
^expression,  est  moins  vieux  que  Voiture  :  mais  si 
ce  dernier,  pour  le  tour,  pour  l'esprit ,  et  pour  le 
naturel,  n'est  pas  moderne,  et  ne  ressemble  en  rien 
à  nos  écrivains ,  c'est  qu'il  leur  a  été  plus  facile  de  le 
négliger  que  de  l'imiter  ;  et  que  le  petit  nombre  de 
ceux  qui  courent  après  lui  ne  peut  l'atteindre . 

Le  H.  G.  ^  est  inunédiatement  au-dessous  du  rien. 
Il  y  a  bien  d'autres  ouvrages  qui  lui  ressemblent.  Il 
y  a  autant  d'invention  à  s'enrichir  par  un  sot  livre , 
qu'il  y  a  de  sottise  à  l'acheter  :  c'est  ignorer  le  goût 
du  peuple  que  de  ne  pas  hasarder  quelquefois^  de 
grandes  fadaises. 

L'on  voit  Inen  que  Yopéra  est  l'ébauche  d'un  grand 
spectacle  :  il  en  donne  l'idée. 

Je  ne  sais  pas  comment  V opéra ,  avec  une  musique 
si  par&ite  et  une  dépense  toute  royale ,  a  pu  réussir 
à  m'ennuyer. 

Il  y  a  des  endroits  dans  Y  opéra  qui  laissent  en  dé- 

<  Dans  toate«  les  éditions  des  Caractèbbs  faites  sous  les  yeux 
^e  routeur,  on  s'est  servi  de  ces  deux  initiales  pour  désigner  leMsa- 
ouBE  GALANT  par  de  Visé.  La  première  ne  paroitpas  devoir  s*appU- 
qiier  au  mot  dont  elle  tient  la  place,  mais  La  Bruyère  nous  a  dit 
lui-même,  dans  la  préface  de  son  Discours  à  TAcadémie  françoise, 
qii*il  avoit  souvent  employé  des  lettres  initiales  qui  n'ont  qu'une 
Signification  vaine  et  incertaine,  pour  dépajser  ceux  qui  le  lisent,  et 
les  dégoûter  des  applications. 
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sîrer  d'autres.  Il  échappe  quelquefois  de. souhaiter 
la  fin  de  tout  le  spectacle,  c'est  faute  de  théâtre, 
d'action,  et  de  choses  qui  intéressent. 

J] opéra  jusqu'à  ce  jour  n'est  pas  un  poème ,  ce 
sont  des  vers  ;  ni  un  spectacle ,  depuis  que  les  ma- 
chines ont  disparu  par  le  bon  ménage  ^Amphion 
et  de  sa  race  ^  :  c'est  un  concart ,  ou  ce  sont  des  voix 
soutenues  par  des  instruments.  C'est  prendre  le 
change ,  et  cultiver  un  mauvais  goût,  que  de  dire , 
comme  l'on  fait,  que  la  machine  n'est  qu'un  amuse- 
ment d'enfants,  et  qui  ne  convient  qu'aux  marion- 
nettes :  elle  augmente  et  embellit  la  fiction ,  soutient 
dans  les  spectateurs  cette  douce  illusion  qui  est  tout 
le  plaisir  du  théâtre ,  où  elle  jette  encore  le  merveil- 
leux. Il  ne  Êiut  point  de  vols,  ni  de  chars,  ni  de 
changements ,  aux  Bérénices  ^  et  à  Pénélope  '  ^  il 
en  faut  aux  opéras:  et  le  propre  de  ce  spectacle  est 
de  tenir  les  esprits ,  les  yeux  et  les  oreilles ,  dans  un 
égal  enchantement. 

Us  ont  Êdt  le  théâtre  ces  empressés ,  les  machines , 
les  ballets ,  les  vers ,  la  musique ,  tout  le  spectacle  ; 
jusqu'à  la  salle  où  s'est  donné  le  spectacle,  j'entends  le 
toit  et  les  quatre  murs  dès  leurs  fondements  :  qui  doute 
que  la  chasse  sur  l'eau,  l'enchantement  de  la  table  % 

'  Lalli,  et  son  école,  sa  famille. 

*  La  BiRiniGB  de  Corneille  et  celle  de  Racine. 

^  La  PivÉLopE  de  Fabbé  Genest,  représentée  en  1684. 

4  Rendez -TOUS  de  chasse  de  la  foi  et  de  Chantillv.  (  Note  de  La 
Bruyère^) 
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la  merveille^  du  labyrinthe^  ne  soient  encore  de 
leur  invention  ?  J'en  juge  par  le  mouvement  qu'ik 
se  donnent  y  et  par  Fair  content  dont  ils  s'applau- 
dissent sur  tout  le  succès.  Si  je  me  trompe^  et  qu'ils 
n'aient  contribué  en  rien  à  cette  fête  si  superbe,  si 
galante ,  si  long-temps  soutenue ,  et  où  un  seul  a 
suffi  pour  le  projet  et  pour  la  dépense,  j'admire  deux 
choses ,  la  tranquillité  et  le  flegme  de  celui  qui  a 
tout  remué ,  commue  l'embarras  et  l'action  de  ceux 
qui  n'ont  rien  fsdt. 

Les  connoisseurs ,  ou  ceux  qui  se  croient  tels ,  se 
donnent  voix  délibérative  et  décisive  sur  les  spec- 
tacles y  se  cantonnent  aussi ,  et  se  divisent  en  des 
partis  contraires ,  dont  chacun ,  poussé  par  un  tout 
autre  intérêt  que  par  celui  du  public  ou  de  l'équité, 
admire  un  certain  poème  ou  une  certaine  musique, 
et  siffle  toute  autre.  Ils  nuisent  également ,  par  cette 
chaleur  à  défendre  leurs  préventions ,  et  à  la  £aiction 
opposée,  et  à  leur  propre  cabale  :  ils  découragent 
par  mille  contradictions  les  poètes  et  les  musiciens, 
retardent  le  progrès  des  sciences  et  des  arts ,  en  leur 
ôtant  le  firuit  qu'ils  pourroient  tirer  de  l'émulation  et 
de  la  liberté  qu'auroient  plusieurs  excellents  maîtres 
de  Êdre  chacun  dans  leur  genre ,  et  selon  leur  génie, 
de  trèd^beaux  ouvrages. 

D'où  vient  que  l'on  rit  si  librement  au  théâtre,  et 
que  l'on  a  honte  d  y  pleurer  ?  Est-il  moins  dans  la 


'  Collation  très-ingénieuse  donnée  dans  le  labyriulhe  de  Chan- 
tilly.  (iVqfe  de  ha  Bmjèrc) 
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nature  de  s'attendrir  sur  le  pitoyable  que  d'éclater 
siur  le  ridicule  ?  Est-ce  l'altération  des  traits  qui  nous 
retient  ?  EUe  est  plus  grande  dans  un  ris  inunodéré 
que  dans  la  plus  amère  douleur  ;  et  l'on  détourne 
son  visage  pour  rire  comme  pour  pleurer  en  la  jM'é- 
sence  des  grands  et  de  tous  ceux  que  l'on  respecte. 
Est-ce  une  peine  que  l'on  sent  à  laisser  voir  que  l'on 
est  tendre  ^  et  à  marquer  quelque  foiblesse  ^  surtout 
en  un  sujet  Êiux  y  et  dont  il  semble  que  l'on  soit  la 
dupe  ?  Mais  ^  sans  citer  les  personnages  graves  ou 
les  esprits  forts  qui  trouvent  du  foible  dans  un  ris 
excessif  conune  dans  les  pleurs ,  et  qui  se  les  défen-* 
dent  également^  qu'attend-on  d'une  scène  tragique? 
qu'eDe  fasse  rire  ?  Et  d'ailleurs  la  vérité  n'y  règne-t- 
dle  pas  aussi  vivement  par  ses  images  que  dans  le 
comique  ?  l'âme  ne  va-t-elle  pas  jusqu'au  vrai  dans 
Fun  et  l'autre  genre  avant  que  de  s'émouvoir?  est- 
elle  même  si  aisée  à  contenter  ?  ne  lui  feut-^il  pas  en- 
core le  vraisemblable  ?  Comme  donc  ce  n'est  point 
une  chose  bizarre  d'entendre  s'élever  de  tout  un  am-« 
phithéâtre  un  ris  universel  sur  quelque  endroit  d'une 
comédie ,  et  que  cela  suppose  au  contraire  qu'il  est 
plaisant  et  très-nsuvement  exécuté  ;  aussi  l'extrême 
violence  que  chacun  se  Êdt  à  contraindre  ses  larmes^ 
et  le  mauvais  ris  dont  on  veut  les  couvrir,  prouvent 
clairement  que  l'effet  naturel  du  grand  tragique  se- 
roit  de  pleurer  tout  franchement  et  de  concert  à  la 
vue  l'un  de  l'autre,  et  sans  autre  embarras  que  d'es- 
suyer ses  larmes ,  outre  qu'après  être  convenu  de  s'y 
abandonner,  on  éprouveroit  encore  qu'il  y  a  souvent 
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moins  lieu  de  craindre  de  pleurer  au  théâtre  que  de 
s'y  morfondre. 

Le  poème  tragique  vous  serre  le  cœur  dès  son 
commencement^  vous  laisse  à  peine  dans  tout  son 
progrès  la  liberté  de  respirer  et  le  temps  de  vous  re^ 
mettre  ;  ou ,  s'il  vous  donne  quelque  relâche ,  c'est 
pour  vous  replonger  dans  de  nouveaux  abîmes  et 
dans  de  nouvelles  alarmes.  H  vous  conduit  à  la  ter- 
reiu:  par  la  pitié ,  ou  réciproquement  à  la  pitié  par  le 
terrible  ;  vous  mène  par  les  larmes^  par  les  sanglots^ 
par  l'incertitude,  par  l'espérance ,  parla  crainte,  par 
les  surprises,  et  par  l'horreur,  jusqu'à  la  catastrophe. 
Ce  n'est  donc  pas  un  tissu  de  jolis  sentiments ,  de 
déclarations  tendres,  d'entretiens  galants,  de  portraits 
agréables,  de  mots  doucereux,  ou  quelquefois  assez 
plaisants  pour  faire  rire ,  suivi  à  la  vérité  d'une  der- 
nière scène  %  où  les  mutins  n'entendent  aucune  rai- 
son, et  où  poiu:  la  bienséance  il  y  a  enfin  du  sang 
répandu,  et  quelque  malheureux  à  qui  il  en  coûte 
la  vie. 

Ce  n'est  point  assez  que  les  mœurs  du  théâtre  ne 
soient  point  mauvaises ,  il  feiut  encore  qu'elles  soient 
décentes  et  instructives.  Il  peut  y  avoir  un  ridicule  si 
bas ,  si  grossier,  ou  même  si  fade  et  d  indifférent , 
qu'il  n'est  ni  permis  aux  poètes  d'y  fadre  attention,  ni 
possible  aux  spectateurs  de  s'en  divertir.  Le  paysan 
ou  l'ivrogne  fournit  quelques  scènes  à  un  farceur  ;  il 
n'entre  qu'à  peine  dans  le  vrai  comique  :  comment 

*  Sédition ,  di'nouement  vulgaire  des  tragédies.  (  Note  de  La 
Bruyère.  ) 
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pourroit-il  £aire  le  fond  on  l'action  principale  de  la 
comédie?  Ces  caractères^  dit-on,  sont  naturels: 
ainsi  par  cette  règle  on  occupera  bientôt  tout  l'am- 
phithéâtre ,  d'un  laquais  qui  siffle ,  d'un  malade  dans 
sa  garde-robe ,  d'un  homme  ivre  qui  dort  ou  qui  vo- 
mit :  y  a-t-il  rien  de  plus  naturel  ?  C'est  le  propre 
d'un  efféminé  de  se  lever  tard ,  de  passer  une  partie 
du  jour  à  sa  toilette ,  de  se  voir  au  miroir,  de  se  par- 
fumer, de  se  mettre  des  mouches ,  de  recevoir  des 
billets  et  d'y  feire  réponse  :  mettez  ce  rôle  sur  la  scène , 
plus  long-temps  vous  le  ferez  durer,  un  acte ,  deux 
actes ,  plus  il  sera  naturel  et  conforme  à  son  original  ; 
mais  plus  aussi  il  sera  froid  et  insipide  ^ . 

Il  seml>le  que  le  roman  et  la  comédie  pourroient 
être  aussi  utiles  qu'ils  sont  nuisibles  :  l'on  y  voit  de 
si  grands  exemples  de  constance,  de  vertu,  de  ten- 
dresse et  de  désintéressement,  de  si  beaux  et  de  si 
parfaits  caractères ,  que  quand  une  jeune  personne 
jette  de  là  sa  vue  sur  tout  ce  qui  l'entoure ,  ne  trou^ 
vaut  que  des  sujets  indignes  et  fort  au-dessous  de 
ce  qu'elle  vient  d'admirer,  je  m'étonne  qu'elle  soit 
capable  pour  eux  de  la  moindre  foiblesse. 

Corneille  ne  peut  être  égalé  dans  les  endroits 
où  il  excelle  ;  il  a  pour  lors  un  caractère  original  et 
inimitable  :  mais  il  est  inégal.  Ses  premières  comé^ 
dies  sont  sèches,  langiiissantes ,  et  ne  laissoient  pas 
espérer  qu'il  dût  ensuite  aller  si  loin,  comme  ses 
dernières  font  qu'on  s'étonne  qu'il  ait  pu  tomber  de 

*  L'Homme  à  bonnes  fortunes,  comédie  de  Baruu. 
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si  haut.  Dans  quelques-unes  de  ses  meilleures  pièces 
il  y  a  des  fautes  inexcusables  contre  les  mœuHs  ;  un 
style  de  déclamateur  qui  arrête  l'action  et  la  fait 
languir  ;  des  négligences  dans  les  vers  et  dans  l'ex- 
pression y  qu'on  ne  peut  comprendre  en  un  si  grand 
homme.  Ce  qu'il  y  a  eu  en  lui  de  plus  éminent^ 
c'est  l'esprit^  qu'il  avoit  sublime  y  auquel  il  a  été  re- 
devable de  certains  vers  ^  les  plus  heureux  qu'on  ait 
jamais  lus  ailleurs  ;  de  la  conduite  de  son  théâtre  qu'il 
a  quelquefois  hasardée  contre  les  règles  des  anciens  y 
et  enfin  de  ses  dénouements  ;  car  il  ne  s'est  pas  tour 
jours  assujéti  au  goût  des  Grecs  y  et  à  leur  grande 
simplicité  ;  il  a  aimé  au  contraire  à  charger  la  scène 
d'événements  dont  il  est  presque  toujours  sorti  avec 
succès  :  admirable  surtout  par  l'extrême  variété  et 
le  peu  de  rapport  qui  se  trouve  pour  le  dessein  entre 
un  si  grand  nombre  de  poèmes  qu'il  a  composés. 
Il  semble  qu'il  y  ait  plus  de  ressemblance  dans  ceux 
de  Hacime^  et  qu'ils  tendent  un  peu  plus  à  une 
même  chose  ;  mais  il  est  égal  y  soutenu  y  toujours  le 
même  partout  y  soit  pour  le  dessein  et  la  conduite 
de  ses  pièces^  qui  sont  justes^  régulières^  prises 
dans  le  bon  sens  et  dans  la  nature  ;  soit  pour  la  ver- 
sification ,  qui  est  correcte ,  riche  dans  ses  rimes , 
élégante^  nombreuse^  harmonieuse  :  exact  imitateur 
des  anciens^  dont  il  a  suivi  scrupuleusement  la  net- 
teté et  la  simplicité  de  l'action  y  à  qui  le  grand  et 
le  merveilleux  n'ont  pas  même  manqué  y  ainsi  qu'à 
Corneille^, ni  le  touchant^  ni  le  pathétique.  Quelle 
plus  grande  tendresse  que  celle  qui  est  répandue 
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dans  tout  le  Cid,  dans  Poljreucte ,  et  dans  les  Ho-- 
races?  quelle  grandeur  ne  se  remarque  point  en 
MIthridate ,  en  Porus  et  en  Burrhus  ?  Ces  passions 
encore  fiivorites  des  anciens  y  que  les  tragiques  ai- 
moient  à  exciter  sur  les  théâtres  y  et  qu'on  nomme 
la  terreur  et  la  pitié  y  ont  été  connues  de  ces  deux 
poètes  :  Oreste  y  dans  Yuàndromaque  de  Racine ,  et 
Phèdre  du  même  auteur^  comme  Y  Œdipe  et  les 
Horaces  de  Corneille  y  en  sont  la  preuve.  Si  cepen*^ 
dant  il  est  permis  de  £aâre  entre  eux  quelque  com- 
paraison y  et  de  les  marquer  l'un  et  l'autre  par  ce 
qu'ils  ont  en  de  leur  propre^  et  par  ce  qui  éclate  le 
plus  ordinairement  dans  leurs  ouvrages  y  peut-être 
qu'on  pourroit  parler  ainsi  :  Corneille  nous  assu- 
jétit  à  ses  caractères  et  à  ses  idées  ^  Racine  se  con- 
forme aux  nôtres  :  celui-là  peint  les  hommes  comme 
ils  devroient  être^  celui-<i  les  peint  tels  qu'ils  sont. 
Il  y  a  plus  dans  le  premier  de  ce  que  l'on  admire  y  et 
de  ce  que  l'on  doit  même  imiter  ;  il  j  a  plus  dans 
le  second  de  ce  que  l'on  reconnoît  dans  les  autres  y 
ou  de  ce  que  l'on  éprouve  dans  soi-même.  L'un 
âève^  étonne^  maîtrise^  instruit  ;  l'autre  plaît,  re- 
mue, touche,  pénètre.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  beau, 
de  plus  noble ,  et  de  plus  impérieux  dans  la  raison , 
est  manié  par  le  premier  ;  et ,  par  l'autre ,  ce  qu'il  y 
a  de  pins  flatteur  et  de  plus  déUcat  dans  la  passion. 
Ce  sont  dans  celui-là  des  maximes,  des  règles,  àes 
préceptes  ;  et ,  dans  celui-ci ,  du  goût  et  des  senti- 
ments. L'on  est  plus  occupé  aux  pièces  de  Corneille  j 
l'on  est  plus  ébranlé  et  plus  attendri  à  celles  de  Ra- 
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cine.  Corneille  est  plus  moral;  Racine^  plus  naturel. 
Il  semble  que  l'un  imite  Sophocle  ,  et  que  Fautre 
doit  plus  à  Euripide. 

Le  peuple  appelle  éloquence  la  facilité  que  quel- 
ques-uns ont  de  parler  seuls  et  long-temps ,  jointe 
à  l'emportement  du  geste ,  à  l'éclat  de  la  voix ,  et 
à  la  force  des  poumons.  Les  pédants  ne  l'admettent 
aussi  que  dans  le  discours  oratoire  ^  et  ne  la  distîn- 
quent  pas  de  l'entassement  des  figures ,  de  l'usage 
des  grands  mots,  et  de  la  rondeur  des  périodes. 

Il  semble  que  la  logique  est  l'art  de  convaincre 
de  quelque  vérité  ;  et  l'éloquence  un  don  de  l'âme , 
lequel  nous  rend  maîtres  du  cœur  et  de  l'esprit  des 
autres  ;  qui  fait  que  nous  leur  inspirons  ou  que  nous 
leur  persuadons  tout  ce  qui  nous  plaît. 

L'éloquence  peut  se  trouver  dans  les  entretiens 
et  dans  tout  genre  d'écrire.  Elle  est  rarement  où 
on  la  cherche ,  et  elle  est  quelquefois  où  on  ne  la 
cherche  point. 

L'éloquence  est  au  sublime  ce  que  le  tout  est  à  sa 
partie. 

Qu'est-ce  que  le  sublime.^  Il  ne  paroît  pas  qu'on 
l'ait  défini.  Est-ce  une  figure?  naît-il  des  figures,  ou 
du  moins  de  (pielques  figures  ?  tout  genre  d'écrire 
reçoit-il  le  sublime ,  ou  s'il  n'y  a  que  les  grands  su- 
jets qui  en  soient  capables  ^  ?  Peut-il  briller  autre 

*  On  dirait  aiijourd*hui  :  qoi  en  soient  susceptibles.  Capable  dans 
cette  acception  ne  fi*emploIe  qu'en  parlant  des  personnes,  et  signifie 
qui  est  en  état  de  faire.  SasceptibU  en  parlant  des  choses  signifie  qui 
peut  recevoir. 
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chose  dans  réglogue  qu'un  beau  naturel^  et  dans 
les  lettres  faniilières  comme  dans  les  conversations 
qu'une  grande  délicatesse  ?  ou  plutôt  le  naturel  et  le 
délicat;  ne  sont-ils  pas  le  sublime  des  ouvrages  dont 
ils  font  la  perfection?  Qu'est-ce  que  le  sublime?  Oh 
entre  le  sublime? 

Les  synonymes  sont  plusieurs  dictions^  ou  plu- 
sieurs phrases  différentes  qui  signifient  une  même 
chose.  L'antithèse  est  une  opposition  de  deux  vérités 
qui  se  donnent  du  jour  l'une  à  l'autre.  La  métaphore 
ou  la  comparaison  emprunte  d'une  chose  étrangère 
une  image  sensible  et  naturelle  d'une  vérité.  L'hy- 
perbole exprime  au-delà  de  la  vérité  pour  rame- 
ner l'esprit  à  la  mieux  connoitre.  Le  sublime  ne 
peint  que  la  vérité^  mais  en  un  sujet  noble;  il  la 
peint  tout  entière  y  dans  sa  cause  et  dans  son  ef- 
fet ;  il  est  l'expression  y  ou  l'image  la  plus  digne  de 
cette  vérité.  Les  esprits  médiocres  ne  trouvent  point 
l'unique  expression^  et  usent  de  synonymes.  Les 
jeunes  gens  sont  éblouis  de  l'éclat  de  l'antithèse^ 
et  s'en  servent.  Les  esprits  justes^  et  qui  aiment  à 
£adre  des  images  qui  soient  prédses  y  donnent  natu- 
rellement dans  la  comparaison  et  la  métaphore.  Les 
esprits  vifs^  pleins  de  feu^  et  qu'une  vaste  ima- 
ginadon  emporte  hors  des  r^les  et  de  la  justesse  y 
ne  peuvent  s'assouvir  de  l'hyperbole.  Pour  le  su- 
blime ^  il  n'y  a  même  entre  les  grands  génies  que  les 
plus  élevés  qui  en  soient  capables. 

Tout  écrivain,  pour  écrire  nettement,  doit  se 
mettre  à  la  place  de  ses  lecteurs,  examiner  son 
I.  3 
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propre  ouvrage  comme  quelque  chose  qui  lui  est 
nouveau  ,  qu'fl  lit  pour  la  première  fois^  où  il  n'a 
nuUe  part  y  et  que  l'auteur  aurait  soumis  à  sa  cri* 
tique  ^  et  se  persuader  ensuite  qu'on  n'est  pas  en- 
tendu seulement  à  cause  que  l'on  s'entend  soi-même^ 
mais  parce  qu'on  est  en  effet  intelligible. 

L'on  n'écrit  que  pour  être  entendu;  mais  il  £aiut 
du  moins  en  écrivant  feire  enteq^e  de  belles  choses. 
L'on  doit  avcnr  une  diction  pure^  et  user  de  termes 
qui  soi^it  propres,  il  est  vrai;  mais  il  fiaiut  que  ces 
termes  à  propres  expriment  des  pensées  nobles  y 
vives,  solides,  et  qui  ren£erment  un  très-beau  sens. 
€'est  faire  de  la  pureté  et  de  la  clarté  du  discours 
un  mauvais  usage  que  de  les  ibire  servir  à  une  ma- 
tière aride,  ii^ctueuse ,  qui  est  sans  sel,  sans  uti- 
lité, sons  nouveauté  :  que  sert  aux  lecteurs  de  com- 
prendre aisément  et  sans  peine  des  choses  frivoles 
et  puériles,  quelquefois  &des  et  communes,  et  d'être 
moins  incertains  de  la  prisée  d'un  auteur  qu'ennuyés 
de  son  ouvrage? 

Si  l'on  jette  quel<pie  profondeur  dans  certains 
écrits ,  si  l'on  affecte  une  finesse  de  tour,  et  quelque- 
fois une  trop  grande  déEcatesse ,  ce  n'est  que  par  la 
bonne  opinion  qu'on  a  de  ses  lecteurs. 

L'on  a  cette  mcommodité  ^  à  essuyer  dans  la  lec- 
ture des  livres  &its  par  des  gens  de  parti  et  de  ca- 
bale ,  que  l'on  n'y  voit  pas  toujours  la  vérité.  Les 

>  On  ne  tait  si  La  Bruyère  a  touIu  désigner  les  Jésuites  et  les 
Jansénistes  ;  mais  on  peut  en  dire  autant  de  tous  les  lirres  écrits 
dans  quelle  temps  que  ce  soît  par  des  genv  de  partis  opposes. 
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fiiitB  y  aont  déguiflés^  les  raisons  réciproques  vty 
sont  point  rapportées  dans  toute  leur  ferce^  ni  avec 
une  entière  ezacbtade;  et^  ce  qui  use  la  plus  longue 
patîeaice^  il  &ut  lire  un  grand  nombre  de  termes 
durs  et  injurieux  que  se  dismt  des  hommes  graves^ 
qui  y  d'mi  point  de  doctrine  ou  d'un  £adt  contesté  y 
se  font  une  ^ereUe  personnelle.  Ces  ouvrages  ont 
cela  de  particulier  qu'ils  ne  méritent  ni  le  cours 
prodigieux  qu'ib  ont  pendant  un  certain  temps ,  ni 
le  profond  oubli  où  ils  tombent  lorsque  y  le  feu  et 
la  division  venant  à  s'éteindre^  ils  deviennent  des 
ahnanachs  de  l'autre  année. 

La  gbire  ou  le  mérite  de  certains  hommes  est  de 
bien  écrire  ;  et  de  quelques  antres^  c'est  de  n'écrire 
point. 

L'on  écrit  réguKèrement  depuis  vingt  années  :  Ton 
est  esdave  de  la  construction  :  l'on  a  enrichi  la  lan*> 
gue  de  nouveaux  mots  y  secoué  le  joug  du  latininne  y 
et  réduit  le  st^le  à  la  phrase  purement  firançoise  :  l'on 
a  presque  retrouvé  le  nombre  que  Malherbe  et  Bai/- 
z Ac  avoient  les  premien  rencontré  y  et  que  tant  d'auf- 
tewB  depuis  eux  ont  laissé  perdre.  L'on  a  mis  enfin 
dans  le  discours  tout  l'ordre  et  toute  la  netteté  dont 
il  est  capable  j  cela  conduit  insendblement  ày  mettre 
de  l'écrit* 

Ily  a  des  artisans  ou  des  habiles  dont  Fesprit  est 
ansai  vasâte  que  Fart  et  la  science  qu'ils  professent  : 
Ss  \m  rendent  avec  avantage  y  par  le  génie  et  par  Fin** 
veBtîan^  ce  qu'ils  tiennent  d'dle  et  de  ses  princqpes  : 
3s  flonmt  de  l'art  pour  l'ennoblir,  s'écartait  des  ro* 

3, 
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gies  y  si  ellos  ne  les  conduisent  pas  au  grand  et  au  su- 
blime; ils  marchent  seuls  tx  sans  compagnie^  mais 
ils  vont  fort  haut  et  pénètrent  fort  loin,  toujours  sûrs 
et  confimlés  par  le  succès  des  avantages  que  Ton  tire 
quelquefois  de  l'irrégularité.  Les  esprits  justes,  doux , 
modérés,  non-seulement  ne  les  atteignent  pas ,  ne  les 
admirent  pas ,  mais  ils  ne  les  comprennent  point ,  et 
voudroient  encore  moins  les  imiter.  Ils  demeurent 
tranquilles  dans  l'étendue  de  leur  sphère ,  vont  jus- 
qu'à un  certain  point  qui  £adt  les  bornes  de  leur  ca- 
pacité «t  de  leurs  lumiètes  ;  ils  ne  vont  pas  plus  loin, 
parce  qu'ils  ne  voient  rien  aurdelà  ;  ils  ne  peuvent  au 
phis  qu'être  les  premiers  d'une  seconde  classe  y  et  ex- 
celler dans  le  médiocre. 

Il  y  a  des  esprits ,  si  je  l'ose  dire ,  inférieurs  et  subal* 
ternes ,  qui  ne  semblent  Êdts  que  pour  être  le  recueil , 
le  registre ,  ou  le  magasin  de  toutes  les  productions 
des  autres  génies.  Ils  sont  plagiaires,  traducteurs^ 
compilateurs  :  ils  ne  pensent  point ,  ils  disent  ce  que 
les  auteurs  ont  pensé  ;  et ,  comme  le  choix  des  pen- 
sées est  invention,  ils  l'ont  mauvais,  peu  juste,  et 
qui  les  détermine  plutôt  à  rapportex  beaucoup  de 
choses  que  d'excellentes  choses  :  ils  n'ont  rien  d'ori- 
ginal et  qui  soit  à  eux  :  ils  ne  savent  que  ce  qu'ils  ont 
appris  ;  et  ils  n'apprennent  que  ce  que  tout  le  monde 
yeut  bien  ignorer,  une  science  vaine,  aride,  dénuée 
d'agrément  et  d'utilité ,  qui  ne  tombe  point  dans  la 
conversation ,  qui  est  hors  du  conunerce,  semblable 
à  une  monnoie  qui  n'a  point  de  cours.  On  est  tout  à 
la  fois  étonné  de  leur  lecture  et  ennuyé  de  leur  en- 
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tretien  ou  de  leurs  ouvrages.  Ce  sont  ceux  que  les 
grands  et  le  vulgaire  confondent  avec  les  savants  y  et 
que  les  sages  renvoient  au  pédandsme. 

La  critique  souvent  n'est  pas  une  science  :  c'est  un 
métier  où  fl  iàvx  plus  de  santé  que  d'esprit^  plus  de 
travail  que  de  capacité^  plus  d'habitude  que  de  génie. 
Si  eDe  vient  d'un  honune  qui  ait  moins  de  discerne- 
ment que  de  lecture^  et  qu'elle  s'exerce  sur  de  certains 
chapitres^  elle  corrompt  et  les  lecteurs  et  l'écrivain. 

Je  conseille  à  un  auteur  né  copiste^  et  qui  a  l'ex- 
trême modestie  de  travailler  d'après  quelqu'un  y  de 
ne  se  choisir  pour  exemplaires  que  ces  sortes  d'ou- 
vrages où  il  entre  de  l'esprit ,  de  l'imagination ,  o\i 
même  de  l'érudition  :  s'il  n'atteint  pas  ses  originaux^ 
du  moins  il  en  approche  ^  et  il  se  fait  lire.  Il  doit  au 
contraire  éviter  comme  un  écueil  de  vouloir  hmter 
ceux  qni  écrivent  par  humeur^  que  le  cœur  Ëdt  par- 
ler^ à  qui  il  inspire  les  termes  et  lei^  figures^  et  qui 
tirent^  pour  ainsi  dire^  de  leurs  entrailles  tout  ce 
qu'ils  expriment  sur  le  papier  :  dangereux  modèles 
et  tout  propres  à  Cadre  tomber  dans  le  froid  ^  dans 
le  lias  et  dans  le  ridicule  ^  ceux  qui  s'ingèrent  de  les 
suivre.  En  efifet  je  rirois  d'un  homme  qui  voudroit 
sérieusement  parler  mon  ton  de  voix,  ou  me  res- 
sembler de  visage. 

Un  homme  né  chrétien  et  françois  se  trouve  con- 
traint dans  la  satire  :  les  grands  sujets  lui  sont  défen- 
dus ;  il  les  entame  quelquefois ,  et  se  détourne  en- 
suite sur  de  petites  choses,  qu'il  relève  par  la  beauté 
de  son  génie  et  de  son  style. 
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Il  faut  ëvît^  le  style  vaÎB  et  puéril  ^  de  peur  de 
ressembler  à  Dorilas  et  Handburg^.  L'on  peut  au 
contraire  en  une  sorte  d'écrits  hasarder  de  certaines 
expressions^  user  de  termes  transposés  et  qcd  peir 
gnent  vivement^  et  plaindre  ceux  qui  ne  sentent  pas 
le  plaisir  qu'il  y  a  à  s'en  e&ràx  ou  à  les  entendre. 

Celui  qoi  n'a  égard  ra  écriTant  qu'au  goût  de  son 
«iède^  songe  plus  à  sa  p^'sonne  qu'à  ses  écrits.  Il 
faut  toujours  tendre  à  la  perfection  ;  et  alors  cette 
justice  qui  nous  est  quelquefois  refusée  par  nos  con- 
temporains y  la  postérité  sait  nous  la  rendre. 

n  ne  iaut  point  mettre  un  ridicule  où  il  n'y  en  a 
point  :  c'est  se  gâter  le  goût^  c'est  corrompre  son  ju- 
gmient  et  cdui  des  autres.  Mais  le  ridicule  qui  est 
quelque  part ,  il  faut  l'y  voir,  l'en  tirer  avec  grâce  y 
et  d'une  manière  qui  plaise  et  qui  instruise. 

Horace  y  ou  Despréaux  y  l'a  dit  avant  vous.  Je  le 
crois  sur  votre  parole,  mais  je  l'ai  dit  comme  mien. 
Ne  puis-je  pas  penser  après  eux  une  chose  vraie  y  et 
que  d'autres  encore  penseront  après  moi  ? 

■  La  Sroyère  désigne  ici  par  le  nom  de  Dorilas,  rhistorien  Varil- 
lasy  et  par  celui  de  Meutdhirg,  le  P.  Mainboui^.  Madame  de  Sévi- 
gné,  en  parlant  de  ce  dernier,  dit  qu'il  a  ramassé  le  délicat  des 
mauvaises  ruelles.  Ce  jugement  s'accorde  fort  bien  avec  celui  que  La 
Bruyère  porte  ici  du  style  de  Handhsrg,  Hand  en  allemand  et  en  an* 
glais  signifie  main. 
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Qui  peut  avec  les  plus  rares  talents,  et  le  plus 
exceUent  mérite,  n'être  pas  convaincu  de  son  inuti- 
lité ,  quand  il  considère  <ju'il  laisse,  en  mourant,  un 
monde  cpii  ne  se  sent  pas  de  sa  perte,  et  où  tant  de 
gens  se  trouvent  pour  le  remplacer  ? 

De  bien  des  gens  il  n'y  a  que  le  nom  qui  vaille 
quelque  chose.  Quand  vous  les  voyez  de  fort  près, 
c'est  moins  que  rien  :  de  loin  ils  imposent. 

Tout  persuadé  que  je  suis  que  ceux  que  l'on  choi- 
sit pour  de  différents  emplois ,  chacun  selon  son  gé- 
nie et  sa  profession ,  font  bien ,  je  me  hasarde  de  dire 
qu'il  se  peut  £sdre  qu'il  y  ait  au  monde  plusieurs  per- 
sonnes connues  ou  inconnues,  que  l'on  n'emploie 
pas  y  qui  feroient  très4>iai  ;  et  je  suis  induit  à  ce  sen- 
timent par  le  merveilleux  succès  de  certaines  gens 
que  le  hasard  seul  a  placés,  et  de  qui  jusques  alors 
on  n'avoit  pas  attendu  de  fort  grandes  choses. 

Combien  d'hommes  admirables,  et  qui  avoient  de 
très-beaux  génies^  sont  morts  sans  qu'on  en  ait 
parlé  !  Combien  vivent  encore  dont  on  ne  parle 
point ,  et  dont  on  ne  parlera  jamais  ! 

Quelle  horrible  peine  à  un  homme  qui  est  sans 
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prôneurs  et  sans  cabale^  qui  n'est  engagée  dans  aucun 
corps,  mais  qui  est  seul,  et  qui  n'a  que  beaucoup  de 
mérite  pour  toute  recommandation ,  de  se  fcire  jour 
à  travers  l'obscurité  où  il  se  trouve ,  et  de  venir  au 
niveau  d'un  Éat  qui  est  en  crédit  ! 

Personne  presque  ne  s'avise  de  lui-même  du  mé- 
rite d'un  autre. 

Les  hommes  sont  trop  occupés  d'eux-mêmes  pour 
avoir  le  loisir  de  pénétrer  ou  de  discerner  les  autres  : 
de  là  ^ent  qu'avec  un  grand  mérite  et  une  plus 
grande  modestie  Fon  peut  être  long-temps  ignoré. 
Le  génie  et  les  grands  talents  manquent  souvent , 
quelquefois  aussi  les  seules  occasions  :  tels  peuvent 
être  loués  de  ce  qu'ils  ont  fait ,  et  tels  de  ce  qu'ils 
auroient  fait. 

n  est  moins  rare  de  trouver  de  Fesprit  que  des 
gens  qui  se  servent  du  leur,  ou  qui  fassent  valoir 
celui  des  autres,  et  le  mettent  à  qudque  usage. 

Il  y  a  plus  d'outils  que  d'ouvriers ,  et  de  ces  der- 
niers plus  de  mauvais  que  d'excellents  :  que  pensez- 
vous  de  celui  qui  veut  scier  avec  un  rabot ,  et  qui 
prend  sa  scie  pour  raboter  ? 

Il  n'y  a  point  au  monde  un  si  pénible  métier  que 
celui  de  se  fairç  un  grand  nom  :  la  vie  s'achève  que 
Fon  a  à  peine  ébauché  sou  ouvrage. 

Que  faire  d^Égésippe  qui  demande  un  emploi  ? 
Le  mettra-t-on  dans  les  finances,  ou  dans  les  troupes  ? 
Cela  est  indifférent ,  et  il  £iut  que  ce  soit  l'intérêt  seul 
qui  en  décide  ;  car  il  est  aussi  capable  de  manier  de 
Pargent ,  ou  de  dresser  d.?s  comptes ,  que  de  porter 
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les  annes.  Il  est  propre  à  tout,  disent  ses  amis  ;  ce 
qui  Âgm&e  toujours  qu'il  n'a  pas  plus  de  talent  pour 
une  chose  que  poyr  une  autre  ^  ou  en  d'autres  ter^ 
mes^  qu'il  n'est  propre  à  rien.  Ainsi  la  plupart  des 
hommes  y  occupés  d'eux  seuls  dans  leur  jeunesse , 
corrompus  par  la  paresse  ou  par  le  plaisir,  croient 
Êinssement  dans  un  âge  plus  avancé  qu'il  leur  suffit 
d'être  inutiles  ou  dans  l'indigence,  afin  que  la  répu- 
blique soit  engagée  à  les  placer,  ou  à  les  secourir  ;  et 
Os  profitent  rarement  de  cette  leçon  si  importante  : 
que  les  hommes  devroient  employer  les  premières 
années  de  leur  vie  à  devenir  tels  par  leurs  études  et 
par  leur  travail,  que  la  république  elle-même  eût 
besoin  de  leur  industrie  et  de  leurs  lumières  ;  qu'ils 
fussent  comme  une  pièce  nécessaire  à  tout  son  édi- 
fice, et  qu'elle  se  trouvât  portée  par  ses  propres 
avantages  à  faire  leur  fortune  ou  à  l'embdlir. 

Nous  devons  travailler  à  nous  rendre  très^gnes 
de  quelque  emploi  :  le  reste  ne  nous  regarde  point , 
c'est  l'afEadre  des  autres. 

Se  faire  valoir  par  des  choses  qui  ne  dépendent 
point  des  autres ,  mais  de  soi  seul,  ou  renoncer  à  se 
&ire  valoir  :  maxime  inestimable  et  d'une  ressource 
infime  dans  la  pratique ,  utile  aux  foibles ,  aux  ver- 
tueux, à  ceux  qui  ont  de  l'esprit,  qu'elle  rend  maî- 
tres de  leur  fortune  ou  de  leur  repos  :  pernicieuse 
pour  les  grands  ;  qui  diminu^oit  leur  cour,  ou  plutôt 
le  nombre  de  leurs  esclaves  ;  qui  feroit  tomber  leur 
morgue  avec  une  partie  de  leur  autorité ,  et  les  ré- 
duiroit  presque  à  leurs  entremets  et  à  leurs  équipa- 
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ges  ;  qui  les  priveroit  du  plaisir  qu'ils  sentent  à  se  faire 
prier^  presser^  solliciter^  à  faire  attendre  ou  à  refusée, 
à  promettre  et  à  ne  pas  donner  ;  qui  les  traverseroit 
dans  le  g^oût  qu'ils  ont  quelquefois  à  mettre  les  sots 
en  Yue ,  et  à  anéantir  le  mérite  quand  il  leur  arrive 
de  le  discerner  ;  qui  banniroit  des  cours  les  brigues , 
les  cabales,  les  mauTais  ofiices ,  la  bassesse,  \a  flat- 
terie, la  fourberie  ;  qui  feroit  d'une  cour  orageuse^ 
pleine  de  mouyements  et  d'intrigues ,  comme  une 
pièce  comique  ou  même  tragique,  dont  les  sages 
ne  seroient  que  les  spectateurs  y  qui  remettroit  de  la 
dignité  dans  les  différentes  conditions  des  hommes , 
de  la  sérénité  sur  leur  visage  ;  qui  étendroit  leur 
liberté  ;  qui  réveilleroit  en  eux ,  avec  les  talents  na* 
turels,  l'habitude  du  travail  et  de  l'exercice  ;  qui  les 
exciteroit  à  l'émulation,  au  désir  de  la  gloire,  à 
l'amour  de  la  vertu  ;  qui,  au  lieu  de  courtisans  vils, 
inquiets ,  inutiles ,  souvent  onéreux  à  la  république, 
en  feroit  ou  de  sages  économes  ou  d'excellrats  pères 
de  famille,  ou  des  juges  int^es ,  ou  de  bons  o£S^ 
ciers ,  ou  de  grands  capitaines ,  ou  des  orateurs,  ou 
des  philosophes  ;  et  qui  ne  leur  attireront  à  tous  nul 
autre  inconvénient  que  celui  peut-être  de  laisser  à 
l^irs  héritiers  moins  de  trésors  que  de  bons  exemples. 
Il  &ut  en  France  beaucoup  de  fermeté  et  une 
grande  étendue  d'esprit  pour  se  passer  des  charges 
et  des  emplois,  et  consentir  ainsi  à  demeurer  chez  soi, 
et  à  ne  rien  fsdre.  Personne  presque  n'a  assez  de  mé- 
rite pour  jouer  ce  rôle  avec  dignité ,  ni  assez  de  fonds 
pour  remplir  le  vide  du  temps ,  sans  ce  que  le  vul- 
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gaire  a{^dQie  des  affidres.  Il  ne  manque  cependant 
à  FoûnTeté  du  sage  qu'un  mdlleur  nom^  et  que 
méditer^  parler,  lire^  et  être  tranquille,  s'appelât 
travailler.  ,  «* 

Un  h<Hnme  de  mente ,  et  qui  est  en  place ,  n'est 
jamais  incommode  par  sa  vanité  ;  il  s'étourdit  moins 
du  poste  qu'il  occupe  qu'il  n'est  humilié  par  un  plus 
grand  qu'il  ne  remplit  pas,  et  dont  il  se  croit  digne  : 
plus  capable  d'inquiétude  que  de  fierté  ou  de  mépris 
pour  les  autres,  il  ne  pèse  qu'à  soi-même. 

Il  coûte  à  un  homme  de  mérite  de  &ire  assidû- 
ment sa  cour,  mais  par  une  raison  bien  opposée  à 
celle  que  Ton  pourroit  croire.  Il  n'est  point  tel  sans 
une  grande  modestie ,  qui  l'éloigné  de  penser  qu'il 
fesse  le  moindre  plaisir  aux  princes  s'il  se  trouve  sur 
leur  passage,  se  poste  devant  leurs  yeux,  et  leur 
montre  son  visage.  Il  est  plus  proche  de  se  persuader 
qu'il  les  importune  ;  et  il  a  besoin  de  toutes  les  rai- 
sons tirées  de  l'usage  et  de  son  devoir  pour  se  ré* 
aoudre  à  se  montrer.  Celui  au  contraire  qui  a  bonne 
opinion  de  soi ,  et  que  le  vulgaire  appelle  un  glo» 
rieux,  a  du  goût  à  se  £adre  voir  ;  et  il  fidt  sa  cour 
avec  d'autant  plus  de  confiance  qu'il  est  incapable 
àt  s'imaginer  que  les  grands  dont  il  est  vu  pensent 
autrement  de  sa  personne  qu'ilfidt  lui-même. 

Un  honnête  homme  se  paie  par  ses  mains  de  l'ap- 
plication qu'A  a  a  son  devoir  par  le  plaisir  qu'il  sent 
à  le  £adre ,  et  se  désintéresse  sur  les  éloges ,  l'estime 
et  la  reconnoÎBsance ,  qui  hii  manquent  quelquefois.. 

Si  j'osms  ftiire  une  comparaison  entre  deux  con- 
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ditions  tout-À-£sdt  inégales  Je  dirois  qu'nn  homme  de 
cœur  pense  à  remplir  ses  devoirs  à  peu  près  conmie 
le  couvreur  songe  à  couvrir  :  ni  Tun  ni  Tautre  ne 
cherchent  à  expos*  leur  vie ,  ni  ne  sont  détournés 
par  le  péril  ;  la  mort  pour  eux  est  un  inconvénient 
dans  le  métier,  et  jamais  un  obstacle.  Le  premier 
aussi  n'est  guère  plus  vain  d'avoir  paru  à  la  tran- 
chée ,  emporté  un  ouvrage ,  ou  forcé  un  retranche- 
ment ,  que  celui-ci  d'avoir  monté  sur  de  hauts  com- 
bles y  ou  sur  la  pointe  d'un  clocher.  Us  ne  sont  tous 
deux  appliqués  qu'à  bien  faire ,  pendant  que  le  fiain- 
faron  travaille  à  ce  qu'on  dise  de  lui  qu'il  a  bien 
fait. 

La  modestie  est  au  mérite  ce  que  les  ombres  sont 
aux  figures  dans  un  tableau  :  elle  lui  donne  de  la 
force  et  du  relief. 

Un  extérieur  simple  est  l'habit  des  hommes  vul- 
gaires ;  il  est  taillé  pour  eux  et  sur  leur  mesure  : 
mais  c'est  une  parure  pour  ceux  qui  ont  rempli  leur 
vie  de  grandes  actions  ;  je  les  compare  à  une  beauté 
négligée^  mais  plus  piquante. 

Certains  hommes,  contents  d'eux-mêmes,  de 
quelque  action  ou  de  quelque  ouvrage  qui  ne  leur 
a  pas  mal  réussi ,  et  ayant  ouï  dire  que  la  modestie 
sied  bien  aux  grands  hommes ,  osent  être  modestes, 
contrefont  les  simples  et  les  naturels  ;  semblables  à 
ces  gens  d'une  taille  médiocre  qui  se  baissent  aux 
portes,  de  peur  de  se  heurter. 

Votre  fils  est  bègue  ;  ne  le  faites  pas  monter  siu* 
la  tribune.  Votre  fille  est  née  pour  le  monde;  ne 
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renfermez  pas  parmi  les  vestales.  Xantusy  votre  af- 
firanchi  ^  est  foible  et  timide  ;  ne  différez  pas^  retirez- 
le  des  légions  et  de  la  milice.  Je  veux  l'avancer, 
dites-vous  :  combleit-le  de  biens  y  surchargez4e  de 
terres  de  titres,  et  de  possessions;  servez- vous  du 
temps;  nous  vivons  dans  un  siècle  où  elles  lui  feront 
plus  d'honneur  <]ue  la  vertu.  Il  m'en  coûteroit  trop, 
ajoutezrvous.  Parlez-vous  sérieusement,  Crassus? 
Songez-vous  que  c'est  une  goutte  d'eau  que  vous 
puisez  du  Tibre  pour  enrichir  Xantus  que  vous  ai- 
mez ,  et  pour  prévenir  les  honteuses  suites  d'un  en- 
gagement où  il  n'est  pas  propre  ? 

Il  ne  Êiut  regarder  dans  ses  amis  que  la  seule  vertu 
qui  nous  attache  à  eux,  sans  aucun  examen  de  leur 
bonne  ou  de  leur  mauvaise  fortune;  et,  quand  on 
se  sent  capable  de  les  suivre  dans  leur  disgrâce,  il 
£aiat  les  cultiver  hardiment  et  avec  confiance  jusque 
dans  leur  plus  grande  prospérité. 

S'il  est  ordinaire  d'être  vivement  touché  des  cho- 
ses rares,  pourquoi  le  sommes -nous  si  peu  de  la 
vertu? 

S'il  est  heureux  d'avoir  de  la  naissance ,  il  ne  l'est 
pas  moins  d'être  tel  qu'on  ne  s'informe  plus  si  vous 
en  avez. 

Il  apparoit  de  temps  en  temps  sur  la  surface  de  la 
terre  des  hommes  rares ,  exqms ,  qui  brillent  par 
leur  vertu ,  et  dont  les  qualités  éminentes  jettent  un 
éclat  prodigieux.  Semblables  à  ces  étoiles  extraor- 
dinaires dont  on  ignore  les  causes ,  et  dont  on  sait 
encore  moins  ce  qu'eUes  deviennent  après  avoir  dis- 
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paru  y  iU  n'mit  ni  aïeuls ,  ni  descendants  ;  ils  compo- 
sent  seuls  toute  leur  race. 

Le  bon  esprit  nous  découvre  notre  devoir^  notre 
engagement  à  le  faire  ;  et  ^  s'il  y  a  du  péril^  avec 
péril  :  il  inspire  le  courage  ^  ou  il  y  supplée. 

Quand  on  scelle  dans  son  art^  et  qu'on  lui  donne 
toute  la  perfection  dont  il  est  capable  ^  l'on  en  sort 
en  quelque  manière,  et  l'on  s'égale  à  ce  qu'il  y  a  de 
plus  noble  et  de  plus  relevé.  V***  ^  est  un  pantre  ; 
C***S  un  musicien;  et  l'auteur  de  Pyramc'estun 
poète  :  mais  Mioif  ard  estMiGNARD,  Lyjlli  estLuLLi, 
et  Corneille  est  Corneille. 

Un  homme  libre,  et  qui  n'a  point  de  femme,  s'il 
a  quelque  esprit,  peut  s'élever  au-dessus  de  sa  for- 
tune, se  mêler  dans  le  monde ,  et  aUer  de  pair  avec 
les  plus  honnêtes  gens  :  cela  est  moins  {acQe  à  celui 
qui  est  engagé  ;  il  semble  que  le  mariage  met  tout 
le  monde  dans  son  ordre. 

Après  le  mérite  personnel ,  il  faut  l'avouer,  ce 
sont  les  éminentes  dignités  et  les  grands  titres  dont 
les  hommes  tirent  plus  de  distinction  et  plus  d'éclat  ^ 
et  qui  ne  sait  être  un  Érasme  doit  penser  à  être  évo- 
que. Quelques-uns,  pour  étendre  leur  renommée, 
entassent  sur  leurs  personnes  des  pairies,  des  coDiera 
d'ordre ,  des  primaties ,  la  pourpre,  et  ils  auroient 
besoin  d'une  tiare  :  mais  quel  besoin  a  Trophime* 
d'être  cardinal  ? 

■  Vignon.  —  •  Colasse.  —  ^  Pradon. 

4  Presque  toai  les  éditears  qui  sont  Tenus  depuis  la  mort  de  La 
Brnjère  ont  mis  Bénigne  iu  lien  de  Trophtme,  afln  de  mieux  dési- 
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L'or  édiate,  dîtes-Tous^  sur  les  habits  de  Philémon  : 
il  éclate  de  même  chez  les  marchands.  Il  est  habillé 
des  plus  belles  étoffes  :  le  sont-elles  moins  toutes  dé- 
ployées dans  les  boutiques,  et  à  la  pièce  ?  Mais  la 
broderie  et  les  ornements  y  ajoutent  encore  la  magni* 
ficence  :  je  loue  donc  le  trayail  de  Touyrier.  Si  on  lui 
demande  quelle  heure  il  est^  il  tire  une  montre  qui 
est  un  chef-d'œuvre  :  la  garde  de  son  épée  est  un 
onyx  ^  ;  il  a  au  doigt  un  gros  diamant  qu'il  £ait 
briller  auxyeux^  et  qui  est  par^t  :  il  ne  lui  manque 
aucune  de  ces  curieuses  bagatelles  que  l'on  porte 
sur  soi  autant  pour  la  vanité  que  pour  l'usage;  et  il 
ne  se  plaint  non  plus  toute  sorte  de  parure  qu'un 
jeune  homme  qui  a  épousé  une  riche  vieille.  Vous 
m'inspirez  enfin  de  la  curiosité  ;  il  faut  voir  du  moins 
des  choses  si  précieuses  :  envoyezHtnoi  cet  habit  et 
ces  bijoux  de  Philémon  ;  je  vous  quitte  de  la  personne . 

Tu  te  trompes ,  Philémon,  si  avec  ce  carrosse  faril* 
lant  y  ce  grand  nombre  de  coquins  qui  te  suivent, 
et  ces  ôx  bêtes  qui  te  traînent,  tu  penses  que  l'on 
t'en  estime  davantage.  L'on  écarte  tout  cet  attirail , 
<pii  t'est  étranger,  pour  pénétrer  jusqu'à  toi,  qui  n'es 
qu'un  &x. 

Ce  n'est  pas  qu'il  &ut  quelquefois  pardonner  à 
celui  qui ,  avec  un  grand  cortège,  un  habit  riche,  et 
mi  magnifique  éqiûpage ,  s'en  croit  plus  de  naissance 

gner  Bomust,  qae  La  Broyère  paroit  «Toir  eu  en  vue  ici.  Mais 
BCHU  arons  era  ne  devoir  rien  changer  anx  éditions  faites  do  tî* 
▼ani  de  rantenr. 

•  Afate.  (iViSfe  de  La  Bruyère.  ) 
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et  plus  d'esprit  :  il  lit  cela  dans  la  contenance  et  dans 
les  yeux  de  ceux  qui  lui  parlent. 

Un  homme  à  la  cour^  et  souvent  à  la  ville,  qui  a 
un  long  manteau  de  soie  ou  de  drap  de  Hollande^ 
une  ceinture  large'  et  placée  haut  sur  Festomac,  le 
soulier  de  maroquin,  la  calotte  de  même,  d'un  beau 
grain,  un  collet  bien  fait  et  Hen  empesé,  les  cheveux 
arrangés ,  et  le  teint  vermeil ,  qui  avec  cela  se  sou- 
vient de  quelques  distinctions  métaphysiques, expli- 
que ce  que  c'est  que  la  lumière  de  gloire,  et  sait  pré- 
cisément comment  l'on  voit  Dieu  :  cela  s'appelle  un 
docteur.  Une  personne  humble,  qui  est  ensevelie 
dans  le  cabinet ,  qui  a  médité ,  cherché ,  consulté  y 
confronté,  lu  ou  écrit  pendant  toute  sa  vie,  est  un 
homme  docte. 

Chez  nous,  le  soldat  est  brave,  et  l'homme  de 
robe  est  savant  :  nous  n'allons  pas  plus  loin.  Chez  les 
Romains,  l'homme  de  robe  étcMt  brave,  et  le  soldat 
étoit  savant  :  un  Romain  étoit  tout  ensemble  et  le 
soldat  et  l'homme  de  robe. 

Il  semble  que  le  héros  est  d'un  seid  métier,  qui 
est  celui  de  la  guerre  ;  et  que  le  grand  homme  est  de 
tous  les  métiers ,  ou  de  la  robe,  ou  de  l'épée ,  ou<du 
cabinet,  ou  de  la  cour  :  l'un  et  l'autre  mis  ensemble 
ne  pèsent  pas  un  homme  de  bien. 

Dans  la  guerre,  la  distinction  entre  le  héros  et  le 
grand  homme  est  délicate  :  toutes  les  vertus  militaires 
font  l'un  et  l'autre.  Il  semble  néanmoins  que  le  pre- 
mier soit  jeune ,  entreprenant ,  d'une  haute  valeur, 
ferme  dans  les  périls ,  intrépide  ;  que  l'autre  excelle 
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par  un  grand  sens,  par  une  vaste  préroyance  ^  par 
une  haute  capacité^  et  par  une  longue  expérience. 
Peut-être  qu'iuLEXANDRE  n'étoit  qu'un  héros,  et  que 
César  étoit  un  grand  honune. 

jEmile  ^  étoit  né  ce  que  les  plus  grands  hommes 
ne  deviennent  qu'à  force  de  règles ,  de  méditation , 
et  d'exerdcc.  Il  n'a  eu  dans  ses  premières  années 
qu'à  remplir  des  talents  qui  étoient  naturds,  et  qu'à 
se  livrer  à  son  génie.  U  a  Êdt,  il  a  agi,  avant  que  de 
savoir,  ou  plutôt  il  a  su  ce  qu'il  n'avoit  jamais  ap- 
pris. Dirai-je  que  les  jeux  de  son  enfance  ont  été 
phmeurs  victoires  ?  Une  vie  accompagnée  d'un  ex- 
trême bonheur  joint  à  une  longue  expérience  seroit 
illustre  par  les  seules  actions  qu'il  avoit  achevées  dès 
sa  jeunesse.  Toutes  les  occasions  de  vaincre  qui  se 
sont  depuis  oâfertes,  il  les  a  embrassées  ;  et  celles  qui 
n'étoient  pas ,  sa  vertu  et  son  étoile  les  ont  £adt  naître  : 
admirable  même  et  par  les  choses  qu'il  a  faites,  et 
par  celles  qu'il  auroit  pu  Êôre.  On  l'a  regardé  comme 
un  homme  incapable  de  céder  à  l'ennemi,  de  plier 
sous  le  nombre  ou  sous  les  obstacles,  comme  une 
âme  du  premier  ordre,  pleine  de  ressources  et  de 
lumières ,  qui  vojoit  encore  où  personne  ne  voyoit 
plus  ;  comme  cdui  qui ,  à  la  tète  des  légions ,  étoit 
pour  elles  un  présage  de  la  victoire ,  et  qui  valoit 
seul  plusieurs  légions  ;  qui  étoit  grand  dans  la  pros- 
périté, plus  grand  quand  la  fortune  lui  a  été  con- 
traire ;  la  levée  d'un  siège,  une  retraite,  l'ont  plus 

>  La  plupart  des  traits  rassemblés  dans  ce  portrait  semblent  ap- 
jpartenir  au  grand  Gondé. 
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ennobli  qae  ses  triomphes  ;  Ton  ne  met  qa'après^  les 
batailles  gagnées  et  les  villes  prises  j  qui  étoit  rem- 
pli de  gloire  et  de  modestie  ;  on  lui  a  entendu  dire^ 
jeJuyoiSy  avec  la  même  grâce  qu'U  disoit,  nous  les 
baUitnes  ;  un  homme  dévoué  à  l'état,  à  sa  famille  y 
au  chef  de  sa  £sanille  :  sincère  pour  Dieu  et  pour  les 
honunes ,  autant  admirateur  du  mérite  que  s'il  lui 
eût  été  moins  propre  et  moins  familier  :  un  homme 
vrai  y  simple,  magnanime,  à  qui  il  n'a  manqué  que 
les  moindres  vertus. 

Les  enfants  des  dieux  ^,  pour  ainsi  dire,  se  tirent 
des  règles  de  la  nature,  tx  en  sont  comme  l'exception  : 
ils  n'attendent  presque  rien  du  temps  et  des  années. 
Le  mérite  chez  eux  devance  l'âge.  Us  naissent  in- 
struits ,  et  ils  sont  plus  tôt  des  hommes  pai^ts  que 
le  commun  des  hommes  ne  sort  del'enÊmce. 

Les  vues  courtes,  je  veux  dire  les  esprits  bornés  et 
resserrés  dans  leur  petite  sphère,  ne  peuvent  com- 
prendre cette  universalité  de  talents  que  l'on  remar- 
que quelquefois  dans  un  même  sujet  :  où  ils  voient 
l'agréable,  ils  en  excluent  le  soUde;  où  ils  croient 
découvrir  les  grâces  du  corps ,  l'agilité ,  la  souplesse^ 
la  dextérité,  ils  ne  veulent  plus  y  admettre  les  dons 
de  l'âme,  la  profondeur,  la  réflexion,  la  sagesse  : 
ils  ôtent  de  l'histoire  de  Socrate  qu'il  ait  dansé. 

Il  n'y  a  guère  d'homime  si  accompli  et  si  nécessaire 
aux  siens  qu'il  n'ait  de  quoi  se  faire  moins  regretter. 

Un  homme  d'esprit  et  d'un  caractère  simple  et 

I  Fils.  Petjt-filf  :  Imus  de  rois.  (  Note iU  La Bruyèr^^). 
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droit  peut  tomber  dans  quelque  piège  ;  il  iie  pense 
pas  que  personne  veuille  lui  en  dresser,  et  le  choisir 
pour  être  sa  dupe  :  cette  confiance  le  rend  moins 
précautionné,  et  les  mauvais  plaisants  l'entament 
par  cet  endroit.  Il  n'y  a  qu'à  perdre  pour  ceux  qui  en 
vîendroient  à  une  seconde  charge  :  il  n'est  trompé 
qu'une  fois. 

J'éviterai  avec  soin  d'oflFenser  personne,  si  je  suis 
équitable;  mais  sur  toutes  choses  un  homme  d'es- 
prit, si  j'aime  le  moins  du  monde  mes  intérêts. 

Il  n'y  a  rien  de  si  délié,  de  si  simple  et  de  si  imper- 
ceptible ,  où  il  n'entre  des  manières  qui  nous  dé- 
cèlent. Un  sot  ni  n'entre,  ni  ne  sort,  ni  ne  s'assied, 
ni  ne  se  lève ,  ni  ne  se  tait ,  ni  n'est  sur  ses  jambes , 
comme  un  homme  d'esprit. 

Je  connois  Mopse  d'une  visite  qu'il  m'a  rendue 
sans  me  connoître.  Il  prie  des  gens  qu'il  ne  connoit 
point  de  le  mener  chez  d'autres  dont  il  n'est  point 
connu  ;  il  écrit  à  des  femmes  qu'il  connoît  de  vue  :  il 
s'insinue  dans  un  cercle  de  personnes  respectables^ 
et  qui  ne  savent  quel  il  est  ;  et  là,  sans  attendre  qu'on 
l'interroge,  ni  sans  sentir  qu'il  interrompt,  il  parle ^ 
et  souvent,  et  ridiculement.  Il  entre  une  autre  fois 
dans  une  assemblée ,  se  place  où  il  se  trouve ,  sans 
nulle  attention  aux  autres ,  ni  à  soi-même  :  on  l'ôte 
d'une  place  destinée  à  un  ministre,  il  s'assied  à  celle 
d'un  duc  et  pair  ;  il  est  là  précisément  celui  dont  la 
multitude  rit,  et  qui  seul  est  grave  et  ne  rit  points 
Chassez  un  chien  du  fauteuil  du  roi ,  il  grimpe  à  la 
chaire  du  prédicateur  ;  il  regarde  le  monde  indiffé- 

4. 
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reiQinent ,  sans  embarras  ^  sans  pudau*  :  il  n'a  pas^ 
non  plus  que  le  sot,  de  quoi  rougpu'. 

Celse  est  d'un  rang;  médiocre  ;  mais  des  grands  le 
souffirent  :  il  n'est  pas  savant  ;  il  a  relation  avec  des 
savants  :  il  a  peu  de  mérite  ;  mais  il  connoit  des  gens 
qui  en  ont  beaucoup  :  il  n'est  pas  habile  ;  mais  il  a 
une  langue  qui  peut  servir  de  truchement,  et  des 
pieds  qui  peuventle  porter  d'un  lieuàun  autre.  C'est 
un  homme  né  pour  des  allées  et  venues ,  pour  écou- 
ter des  propositions  et  les  rapporter,  pour  en  Êdre 
d'oJËce ,  pour  aller  plus  loin  que  sa  commission ,  et 
en  être  désavoué  ;  pour  réconcilier  des  gens  qui  se 
querellent  à  leur  première  entrevue  ;  pour  réussir 
dans  une  afiPaire  et  en  manquer  mille  ;  pour  se  don- 
ner toute  la  gloire  de  la  réussite,  et  pour  détourner 
sur  les  autres  la  haine  d'un  mauvais  succès.  H  sait 
les  bruits  conmiuns,  les  historiettes  de  la  ville  ;  il  ne 
fait  rien  ;  il  dit  ou  il  écoute  ce  que  les  autres  font  ; 
il  est  nouvelliste  ;  il  sait  même  le  secret  des  £unilles  : 
il  entre  dai^s  de  plus  hauts  mystères  ;  il  vous  dit 
pourquoi  celui--ci  est  exilé,  et  pourquoi  on  rappelle 
cet  autre  :  il  connoit  le  fond  et  les  causes  delà  brouil- 
lerie  des  deux  frères,  et  de  la  rupture  des  deux  ini- 
nistres  ?  N'a*t*il  pas  prédit  aux  premiers  les  tristes 
suites  de  leur  mésintelligence  ?  n'a-t-il  pas  dit  de 
ceux-ci  que  leur  union  ne  seroit  pas  longue  ?  n'étoit- 
il  pas  présent  à  de  certaines  paroles  qui  furent  dites  ? 
n'entra-t-il  pas  dans  une  espèce  de  négociation  ?  le 
voulut*on  croire  ?  fiit*il  écouté  ?  à  qui  parlez- vous 
de  ces  choses  ?  qui  a  eu  plus  de  part  que  Celse  à  tou-* 
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les  ces  intrigues  de  cour  ?  et  si  cela  n'étoit  ainû  ^  s'il 
ne  Favoit  du  moins  ou  rêvé  ou  imaginé ,  songeroit- 
il  à  vous  le  Êdre  croire?  auroit-il  l'air  important  et 
mystérieux  d'un  homme  revenu  d'une  ambassade  ? 

Ménippe  est  l'oiseau  paré  de  divers  plumages 
qui  ne  sont  pas  à  lui  :  il  ne  parle  pas,  il  ne  sent 
pas;  il  répète  des  sentiments  et  des  discours,  se  sot 
même  si  naturellement  de  l'esprit  des  autres  qu'il  y 
est  le  premier  trompé,  et  qu'il  croit  souvent  dire 
son  goût  ou  expliquer  sa  pensée ,  lorsqu'il  n'est  que 
l'écho  de  quelqu'un  qu'il  vient  de  quitter.  C'est  un 
homme  qui  est  de  mise  un  quart  d'heure  de  suite, 
qui  le  moment  d'après  baisse,  dégénère,  perd  le 
peu  de  lustre  qu'un  peu  de  mémoire  lui  donnoit, 
et  montre  la  corde  :  lui  seul  ignore  combien  il  est 
au-dessous  du  sublime  et  de  l'héroïque  ;  et,  incapable 
de  savoir  jusqu'où  l'on  peut  avoir  de  l'esprit,  il 
croit  naïvement  que  ce  qu'il  en  a  est  tout  ce  que  les 
hommes  en  sauroient  avoir  :  aussi  a-t-il  l'air  et  le 
maintien  de  celui  qui  n'a  rien  à  désirer  sur  ce  cha- 
pitre, et  qui  ne  porte  envie  à  pei^sosine.  Il  se  parle 
souvent  à  soi-même,  et  il  ne  s'en  cache  pas,  ceux 
qui  passent  le  voient  ;  et  il  semble  toi:yours  prendre 
un  parti ,  et  décider  qu'une  telle  dbose  est  sans  ré- 
plique. Si  vous  le  saluez  quelquefois ,  c'est  le  jeter 
dans  l'embarras  de  savoir  s'il  doit  rendre  le  salut, 
ou  non  ;  et,  pendant  qu'il  délibère,  vous  êtes  déjà 
hors  de  portée.  Sa  vanité  l'a  Êdt  honnête  honmie, 
l'a  mis  au-dessus  de  lui^nême ,  l'a  fait  devenir  ce 
qn'U  n'étoit  pas.  L'on  juge  «i  le  voyant  qu'il  n'est 
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occupé  que  de  sa  personne  ;  qu'il  sait  que  tout  lui 
sied  hi&tiy  et  que  sa  parure  est  assortie  ;  qu'il  croit 
que  tous  les  yeux  sont  ouverts  sur  lui ,  et  que  les 
hommes  se  relayent  pour  le  contempler. 

Celui  qui^logé  chez  soi  dans  un  palais  avec  deux 
appartements  pour  les  deux  saisons^  vient  coucher 
au  Louvre  dans  un  entresol  ^  n'en  use  pas  ainsi  par 
nx)destie.  Cet  autre  ^  qui  pour  conserver  ime  taille 
fine  s'abstient  du  \in  et  ne  fait  'qu'un  seul  repas , 
n'est  ni  sobre  ni  tempérant  ;  et  d'un  troisième  qui , 
importuné  d'un  ami  pauvre  ^  lui  donne  enfin  quelque 
secours^  l'on  dit  qu'il  achète  son  repos^  et  nullement 
qu'il  est  libéral.  Le  modf  seul  fait  le  mérite  des  ac- 
tions des  honmies^  et  le  désintéressement  y  met  la 
perfection. 

La  fausse  grandeur  est  farouche  et  inaccessible  : 
comme  eUe  sent  son  foible ,  elle  se"  cache ,  ou  du 
moins  ne  se  montre  pas  de  fi*ont  ^  et  ne  se  fait  voir 
qu'autant  qu'il  faut  pour  imposer  et  ne  paroître 
point  ce  qu'elle  est,  je  veux  dire  une  vraie  petitesse. 
La  véritable  grandeur  est  libre,  douce,  familière, 
populaire.  Elle  se  laisse  toucher  et  manier;  elle  ne 
perd  rien  à  être  vue  de  près  :  plus  on  la  connoît, 
plus  on  l'admire.  Elle  se  courbe  par  bonté  vers  ses 
inférieurs,  et  revient  sans  effort  dans  son  naturel. 
Elle  s'abandonne  quelquefois ,  se  néglige ,  se  relâche 
de  ses  avantages,  toujours  en  pouvoir  de  les  re- 
prendre et' de  les  faire  valoir  :  elle  rit,  joue  et  badine, 
mais  avec  dignité.  On  l'approche  tout  ensemble 
avec  liberté  et  avec  retenue.  Son  caractère  estnpble 
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et  &cîle,  inspire  le  respect  et  la  confiance^  et  £ut 
que  les  princes  nous  paraissent  grands  et  très-grands, 
sans  nous  fûre  sentir  que  nous  sonunes  petits. 

Le  sage  guérit  de  l'ambition  par  l'ambidon  même  y 
il  tend  à  de  si  grandes  choses  qu'il  ne  peut  se  borner 
à  ce  qu'on  appelle  des  trésors^  des  postes^  la  fortune^ 
et  la  Êiveur.  Il  ne  voit  rien  dans  de  si  foibles  avan- 
tages qui  soit  assez  bon  et  assez  solide  pour  rem- 
plir son  cœur^  et  pour  mériter  ses  soins  et  ses  dé- 
sirs ;  il  a  même  besoin  d'effort  pour  ne  pas  les  trop 
dédaigner.  Le  seul  bien  capable  de  le  tenter  est 
cette  sorte,  de  gloire  qui  devroit  naître  de  la  yertu 
toute  pure  et  toute  simple  :  mais  les  hommes  ne 
l'accordent  guère;  et  il  s'en  passe. 

Celui-là  est  bon  qui  £adt  du  bien,  aux  autres  :  s'il 
soufGre  pour  le  bien  qu'il  Êdt^  il  est  très  bon;  s'il 
souffire  de  ceux  à  qui  il  a  Êdt  ce  bien^  il  a  une  si 
grande  bonté  qu'elle  ne  peut  être  augmentée  que 
dans  le  cas  QÙ  ses  sou£Brances  yiendroient  à  croître  ; 
et^  s'il  en  meurt  ^  sa  yertu  ne  sauroit  aller  plus  loin  *^ 
eOe  est  héroïque^  elle  estparCadte. 
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Les  hommes  et  les  femmes  coniriemient  rar^nent 
sur  le  mérite  d'mie  femme  :  leurs  intérêts  sont  trop 
différents.  Les  fenmies  ne  se  plaisent  point  les  unes 
aux  autres  par  les  mêmes  agréments  qu'elles  plaisent 
aux  hommes  :  mille  mamères  qui  allument  dans 
ceux*-ci  les  grandes  passions^  forment  entre  eUes 
l'aversion  et  l'antipathie. 

U  y  a  dans  quelques  femmes  une  grandeur  ar- 
tificiéile  attadbiée  au  mouvement  des  yeux  ^  à  un  air 
de  tète^  aux  fsLÇom  de  marcher^  et  qui  ne  va  pas 
plus  loin  i  un  esprit  éblouissant  qui  impose  y  et  €pe 
l'on  n'estime  que  parce  qu'il  n'est  pas  approfondi.  U 
y  a  dans  quelques  autres  une  grandeur  simple^  na- 
turelle ^  indépendante  du  geste  et  de  la  démarche, 
qui  a  sa  source  dans  le  cœur,  et  qui  est  comme  une 
suite  de  leur  haute  naissance  ;  un  mérite  paisible  y 
'  mais  solide,  accompagné  de  miUe  vertus  qu'elles 
ne  peuvent  couvrir  de  toute  leur  modestie,  qui 
échappent ,  et  qui  se  montrent  à  ceux  qui  ont  des 
yeux. 

J'ai  vu  souhaiter  d'être  fille ,  et  une  belle  fille , 
depuis  treize  ans  jusqu'à  vingt-deux ,  et  après  cet 
âge  de  devenir  un  honmie. 
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Quelques  jeunes  personnes  ne  connoîssent  point 
assez  les  avantagées  d'une  heureuse  nature,  et  com- 
bien il  leur  seroit  utile  de  s'y  abandonner.  Elles 
affoiblissent  ces  dons  du  ciel  ^  si  rares  et  si  fra^es^ 
par  des  manières  affectées  et  par  une  mauvaise  imi- 
tation. Leur  son  de  vpix  et  leur  démarche  sont  em- 
pruntés. Elles  se  composent,  elles  se  recherchent, 
regardent  dans  un  miroir  si  elles  s'éloignent  assez 
de  leur  naturel  :  ce  n'est  pas  sans  peine  qu'elles  plai- 
sent moins. 

Chez  les  femmes,  se  parer  et  se  farder  n'est  pas, 
je  l'avoue ,  parler  contre  sa  pensée  ;  c'est  plus  aussi 
que  le  travestissement  et  la  mascarade,  où  l'on  ne 
se  donne  point  poiu  ce  que  l'on  paroit  être ,  mais 
où  l'on  pense  seulement  à  se  cacher  et  à  se  faire 
ignorer;  c'est  chercher  à  imposer  aux  yeux,  et  vour 
loir  paroitre  selon  l'extérieur  contre  la  vérité  ;  c'est 
une  espèce  de  menterie. 

H  faut  juger  des  femmes  depuis  la  chaussure  jus- 
qu'à la  coiffure  exclusivement,  à  peu  près  comme 
on  mesure  le  poisson  entre  queue  et  tête. 

Si  les  femmes  veulent  seulement  être  beUes  à 
leurs  propres  yeux  et  se  plaire  à  elles-mêmes ,  elles 
peuvent  sans  doute ,  dans  la  manière  de  s'embellir, 
dans  le  choix  des  ajustements  et  de  la  parure,  suivre 
leur  goût  et  leur  caprice  :  mais,  si  c'est  aux  hommes 
qu'elles  désirent  de  plaire ,  si  c'est  pour  eux  qu'elles 
se  Êurdent  ou  qu'elles  s'enluminent,  j'ai  recueilli  les 
voix,  et  je  leur  prononce  de  la  part  de  tous  les 
hommes  ou  de  la  plus  grande  partie,  que  le  blanc 
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et  le  rouge  les  rend  affreuses  et  dégoûtantes  ;  que 
le  rouge  seul  les  vieillit  et  les  déguise  j  qu'ils  haus- 
sent autant  à  les  voir  avec  de  la  céruse  sur  le  visage 
qu'avec  de  Çsiusses  dents  en  la  bouche^  et  dei>  boules 
de  cire  dans  les  mâchoires  ;  qu'ils  protestent  sérieu- 
sement contre  tout  l'artifice  dont  elles  usent  pour 
se  rendre  laides  ;  et  que ,  bien  loin  d'en  répondre 
devant  Dieu^  il  semble  au  contraire  qu'il  leur  ait 
réservé  ce  dernier  et  in£ûllible  moyen  de  guérir  des 
femmes. 

Si  les  fenunes  étoient  telles  naturellement  qu'elles 
le  deviennent  par  artifice ,  qu'eUes  perdissent  en  ud 
moment  toute  la  fraîcheur  de  leur  teint  ^  qu'elles 
eussent  le  visage  aussi  allumé  et  aussi  plombé  qu'elles 
se  le  font  par  le  rouge  et  par  la  peinture  dont  elles 
se  fardent,  elles  serolent  inconsolables. 

Une  femme  coquette  ne  se  rend  point  stir  la  pas- 
sion de  plaire,  et  sur  l'opinion  qu'elle  a  de  sa  beauté. 
Elle  regarde  le  temps  et  les  années  comme  quelque 
chose  seulement  qui  ride  «t  qui  enlaidit  les  autres 
femmes  :  elle  oublie  du  moins  que  l'âge  est  écrit  sur 
le  visage.  La  même  parure  qui  a  autrefois  embelli  sa 
jeunesse  défigure  enfin  sa  personne ,  éclaire  les  dé- 
fauts de  sa  vieillesse.  La  mignardise  et  l'affectation 
l'accompagnent  dans  la  douleur  et  dans  la  fièvre  : 
elle  meurt  parée  et  en  rubans  de  couleur. 

Use  entend  dire  d'une  autre  coquette  qu'elle  se 
moque  de  se  piquer  de  jeunesse,  et  de  vouloir  user 
d'ajustements  qui  ne  conviennent  plus  à  une  femme 
de  quarante  ans.  Lise  les  a  accomplis;  mais  les  an- 
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nées  pour  elle  ont  moins  de  douze  mois^  et  ne  la 
vieillissent  point.  Elle  le  croit  ainsi;  et^  pendant 
qu'elle  se  regarde  au  miroir,  qu'elle  met  du  rouge 
siV  son  visage ,  et  qu'elle  place  des  mouches ,  elle 
convient  qu'il  n'est  pas  permis  à  un  certain  âge  de 
faire  la  jeune,  et  que  Clarice  en  effet,  avec  ses  mou- 
ches et  son  rouge,  est  ridicule. 

Les  femmes  se  préparent  pour  leurs  amants,  si 
elles  les  attendent  :  mais ,  si  elles  en  sont  surprises , 
elles  oublient  à  leur  arrivée  l'état  où  elles  se  trou- 
vent ;  elles  ne  se  voient  plus.  Elles  ont  plus  de  loisirs 
avec  les  indifférents;  elles  sentent  le  désordre  où 
elles  sont,  s'ajustent  en  leur  présence ,  ou  disparois- 
sent  un  moment,  et  reviennent  parées. 

Un  beau  visage  est  le  plus  beau  de  tous  les  spec- 
tacles ;  et  l'harmonie  la  plus  douce  est  le  son  de  voix 
de  celle  que  l'on  aime. 

L'agrément  est  arbitraire  :  la  beauté  est  quelque 
chose  de  plus  réel  et  de  plus  indépendant  du  goût 
et  de  l'opinion. 

L'on  peut  être  touché  de  certaines  beautés  si  par- 
faites, et  d'un  mérite  si  éclatant,  que  l'on  se  borne 
à  les  voir  et  à  leur  parler. 

Une  belle  fenune  qui  a  les  qualités  d'un  honnête 
homme  est  ce  qu'U  y  a  au  monde  d'un  coumoierce 
plus  délicieux  :  l'on  trouve  en  elle  tout  le  mérite  des 
deux  sexes. 

Il  échappe  à  une  jeune  personne  de  petites  choses 
qui  persuadent  beaucoup ,  et  qui  flattent  insensible- 
ment celui  pour  qui  elles  sont  fûtes  :  il  n'échappe 
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presque  rien  aux  hommes  ;  leurs  caresses  sont  vo- 
lontaires ,  3s  parlent  ^  ils  agissent  y  ils  sont  empres- 
sés ^  et  persuadent  moins. 

Le  caprice  est  dans  les  femmes  tout  proche  dMa 
beauté  y  pour  être  son  contre-poison ,  et  afin  qu'eQe 
nuise  moins  aux  honmies  y  qui  n'en  guériroient  pas 
sans  remède. 

Les  femmes  s'attachent  aux  hommes  par  les  far- 
veurs  qu'elles  leur  accordent  :  les  honmies  guérissent 
par  ces  mêmes  faveurs. 

Une  femme  oublie  d'un  honmie  qu'elle  n'aime 
plus  jusqu'aux  feveurs  qu'il  a  reçues  d'elle. 

Une  femme  qui  n'a  qu'un  galant  croit  n'être  point 
coquette  :  celle  qui  a  plusieurs  galants  croit  n'être 
que  coquette. 

Telle  fenrnie  évite  d'être  coquette  par  un  ferme 
attachement  à  un  seul  y  qui  passe  pour  foHe  par  son 
mauvais  choix. 

Un  ancien  galant  tient  à  si  peu  de  chose ,  qu'il  cède 
à  un  nouveau  mari;  et  celui-ci  dure  si  peu,  qu'un 
nouveau  galant  qui  survient  lui  rend  le  change. 

Un  ancien  galant  craint  ou  méprise  un  nouveau 
rival,  selon  Je  caractère  de  la  personne  qu'il  sert. 

Il  ne  manque  souvent  à  un  ancien  galant ,  auprès 
d'une  fenmie  qui  l'attache ,  que  le  nom  de  mari  : 
c'est  beaucoup  ;  et  il  seroit  mille  fois  perdu  sans  cette 
circonstance. 

Il  semble  que  la  galanterie  dans  une  femme  ajoute 
à  la  coquetterie.  Un  homme  coquet,  au  contraire, 
est  quelque  chose  de  pire  qu'un  homme  galant. 
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L'homme  coqaet  et  la  femme  galante  vont  assez  de 
pair. 

U  y  a  peu  de  galanteries  secrètes  :  bien  des  femmes 
ne  sont  pas  mieux  désignées  par  le  nom  de  leurs  ma- 
ris que  par  celui  de  leurs  amants. 

Une  femme  galante  veut  qu'on  l'aime  :  il  suffît  à 
une  coquette  d'être  trouvée  aimable ,  et  de  passer 
pour  belle.  Celle-Jà  cherche  à  engager  ;  celle-ci  se 
contente  de  plaire.  La  première  passe  successivement 
d'un  engagement  à  un  autre  ;  la  seconde  a  plusieurs 
amusements  tout  à  la  fois.  Ce  qui  domine  dans  l'une 
c'est  la  passion  et  le  plaisir  ;  et  ^  dans  l'autre  y  c'est 
la  vanité  et  la  légèreté.  La  galanterie  est  un  foible 
du  cœnr^  ou  peut-être  un  vice  de  la  complexion  ;  la 
coquetterie  est  un  dérèglement  de  l'esprit.  La  femme 
galante  se  &it  craindre^  et  la  coquette  se  fait  haïr. 
L'on  peut  tirer  de  ces  deux  caractères  de  quoi  en 
faire  un  troisième ,  le  pire  de  tous. 

Une  fenune  foible  est  celle  à  qm  l'on  reproche  une 
fimte  y  qui  se  la  reproche  à  elle-même  y  dont  le  cœur 
combat  la  raison  ;  qui  veut  guérir^  qui  ne  guérira 
point,  ou  bien  tard. 

Une  femme  inconstante  est  ceDe  qui  n'aime  plus  ; 
ime  légère  y  celle  qui  d^à  en  aime  un  autre  ;  une  vo- 
lage y  celle  qui  ne  sait  a  die  aime  et  ce  qu'elle  aime  ; 
une  faidifierente,  celle  qui  n'aime  rien. 

La  perfidie  y  si  je  l'ose  dire  y  est  une  menterie  de 
toute  la  personne  :  c'est  dans  une  femme  l'art  de 
placer  un  mot  ou  une  action  qui  donne  le  change  y 
et  quelquefois  de  mettre  en  œuvre  des  serments  et 
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des  promesses  qui  ne  lui  coûtent  pas  plus  à  faire  qu'à 
violer. 

Une  femme  infidèle ,  si  elle  est  connue  pour  telle 
de  la  personne  intéressée ,  n'est  qu'infidèle  :  s'il  la 
croit  fidèle,  elle  est  perfide. 

On  tire  ce  bien  de  la  perfidie  des  femmes ,  qu'elle 
guérit  de  la  jalousie. 

Quelques  femmes  ont,  dans  le  cours  de  leiir  vie, 
un  double  engagement  à  -soutenir,  également  diffi- 
cile à  rompre  et  à  dissimuler  :  il  ne  manque  à  l'un 
que  le  contrat ,  et  à  l'autre  que  le  cœur. 

A  juger  de  cette  femme  par  sa  beauté ,  sa  jeunesse, 
sa  fierté,  ses  dédains,  il  n'y  a  persoiine  qui  doute 
(     que  ce  ne  soit  un  héros  qui  doive  un  jour  la  char- 
mer :  son  choix  est  fait,  c'est  un  petit  monstre  qui 
r    manque  d'esprit. 

n  y  a  des  femmes  déjà  flétries  qui ,  par  lem:  com- 
plexion  ou  par  leur  mauvais  caractère ,  sont  natu- 
rellement la  ressource  des  jeunes  gens  qui  n'ont  pas 
assez  de  bien.  Je  ne  sais  qui  est  plus  à  plaindre,  où 
d'une  fenune  avancée  en  âge  qui  a  besoin  d'un  ca- 
valier, ou  d'un  cavalier  qui  a  besoin  d'une  vieille. 

Le  rebut  de  la  cour  est  reçu  à  la  ville  dans  une 
ruelle ,  où  il  défait  le  magistrat  même  en  cravate  et 
en  habit  gris ,  ainsi  que  le  bourgeois  en  baudrier,  les 
écarte ,  et  devient  maître  de  la  place  :  il  est  écouté , 
il  est  aimé  ;  on  ne  tient  guère  plus  d'un  moment 
contre  une  écharpe  d'or  et  une  plume  blanche, 
contre  un  honmie  qui  parle  au  roi  et  voit  les  mi- 
nistres. Il  fait  des  jaloux  et  des  jalouses  ;  on  l'admire , 
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il  fait  envie  :  à  quatre  lieues  de  là  il  fait  pitié. 

Un  homme  de  la  ville  est  pour  une  femme  de  pro- 
vince ce  qu'est  pour  une  fenmie  de  viUe  im  homme 
de  la  cour. 

A  un  homme  vain ,  indiscret ,  qui  est  grand  par- 
leur et  mauvais  plaisant,  qui  parle  de  soi  avec  con- 
fiance, et  des  autres  avec  mépris  ;  impétueux ,  altier, 
entreprenant  ;  sans  mœurs  ni  probité  ;  de  nul  juge- 
ment et  d'une  imagination  très-libre,  il  ne  lui  man- 
que plus,  pour  être  adoré  de  bien  des  femmes,  que 
de  beaux  traits  et  la  taille  belle. 

Est-ce  en  vue  du  secret ,  ou  par  un  goût  hypo- 
condre ,  que  cette  fenmie  aime  un  valet  ;  cette  autre, 
un  moine,  et  Doriney  son  médecin? 

Roscius^  entre  sur  la  scène  de  bonne  grâce  :  oui, 
Lélie;  et  j'ajoute  encore  qu'il  a  les  jambes  bien  tour- 
nées ;  qu'il  joue  bien,  et  de  longs  rôles  ;  et  que  pour 
déclamer  parfaitement  il  ne  lui  manque ,  comme  on 
le  dit,  que  de  parler  avec  la  bouche  :  mais  est-il  le 
seul  qui  ait  de  l'agrément  dans  ce  qu'il  fait?  et  ce  qu'il 
fait,  est-ce  la  chose  la  plus  noble  et  la  plus  honnête 
que  l'on  puisse  faire  ?  Roscius  d'ailleurs  ne  peut  être 
à  vous  ;  il  est  à  une  autre  ;  et ,  quand  cela  ne  seroit 
pas  ainsi ,  il  est  retenu  :  Claudie  attend,  pour  l'a- 
voir, qu'il  se  soit  dégoûté  de  Messaline.  Prenez  Ba- 
thylle"^ ,  Lélic  :  où  trouverez-vous ,  je  ne  dis  pas 
dans  l'ordre  des  chevaliers  que  vous  dédaignez ,  mais 
même  parmi  les  farceurs,  un  jeune  homme  qui  s'é- 

•  Baron,  comédien. —  *  Pécourt,  dansenr  d«  TOpéra. 
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lève  si  haut  en  dansant^  et  qui  passe  mieux  la  ca-r 
priole  ?  Voudriezr-vous  le  sauteur  Cobus ,  qui ,  jetant 
ses  pieds  en  avant^  tourne  une  fois  en  l'air  avant 
que  de  tomber  à  terre  ?  ignorez-vous  qu'il  n'est  plus 
jeune  ?  Pour  BathyUe ,  dites-vous ,  la  presse  y  est 
trop  grande  ;  et  il  refuse  plus  de  femmes  qu'il  n'en 
agrée.  Mais  vtius  avez  Dracon  le  joueur  de  flûte  : 
nul  autre  de  son  métier  n'enfle  plus  décemment  ses 
joues  en  soufilant  dans  le  hautbois  ou  le  flageolet  ; 
car  c'est  une  chose  infinie  que  le  nombre  des  instru- 
ments qu'il  fait  parler  :  plaisant  d'ailleurs  ^  il  fait  rire 
jusqu'aux  en£sihts  et  aux  femmelettes.  Qui  mange  et 
qui  boit  mieux  que  Dracon  en  un  seul  repas  ?  Il 
enivre  toute  une  compagnie^  et  se  rend  le  dernier. 
Vous  soupirez  y  Lélie  :  est-ce  que  Dracon  auroit  fût 
un  choix?  ou  que  malheureusement  on  vous  auroit 
prévenue?  Se  seroit-il  enfin  engagé  à  CésoniCy  qui 
l'a  tant  couru  y  qui  lui  a  sacrifié  une  si  grande  foule 
d'amants  y  je  dirai  même  toute  la  fleur  des  Romains  ? 
à  Césonie  y  qui  est  d'une  famille  patricienne  y  qui  est 
si  jeune  y  si  belle  y  et  si  sérieuse  :  je  vous  plains ,  Lélie, 
si  vous  avez  pris  par  contagion  ce  nouveau  goût 
qu'ont  tant  de  femmes  romaines  pour  ce  qu'on  ap- 
pelle des  hommes  publics  et  exposés  par  leur  condir 
tion  à  la  vue  des  autres.  Que  ferez-vous,  lorsque  le 
meUleur  en  ce  genre  vous  est  enlevé  ?  il  reste  euccwre 
Broute  le  questionnaire^  :  le  peuple  ne  parle  que  de 
sa  force  et  de  son  adresse  ;  c'est  un  jeune  homme 

■  Le  bourreau. 
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qui  a  les  gaules  larges  et  la  taille  ramassée  y  un  nègre 
d'ailleurs^  un  homme  noir. 

Pour  les  femmes  du  monde  un  jardinier  est  un  jar- 
dinier^ et  un  riiaçon  est  un  maçon  :  pour  quelques 
autres  plus  retirées  un  maçon  est  un  homme ,  un 
jardinier  est  un  honune.  Tout  est  tentation  à  qui  la 
cfaint. 

Quelques  femmes  donnent  aux  couventset  à  leurs 
amants  :  galantes  et  bienfaitrices ,  elles  ont  jusque 
dans  l'enceinte  de  l'autel  des  tribunes  et  des  oratoires 
où  dles  lisent  des  billets  tendres  y  et  où  personne  ne 
voit  qu'elles  ne  prient  point  Dieu* 

Qu'est-ce  qu'une  fenune  que  l'on  dirige  ?  est-ce 
une  femme  plus  complaisante  pour  son  mari  y.  plus 
douce  pour  ses  domestiques ,  plus  appliquée  à  sa  Et- 
mille  et  à  ses  afi^es ,  plus  ardente  et  plus  sincère 
pour  ses  amis  ;  qui  soit  moins  esclave  de  son  hu- 
meur^ moins  attachée  à  ses  intérêts  ;  qui  aime  moins 
les  commodités  de  la  yie  ;  je  ne  dis  pas  qui  fasse  des 
largesses  à  ses  en&nts ,  qui  sont  déjà  riches  y  mais 
qui ,  opulente  elle-même  et  accablée  du  superflu  y 
leur  fomrmsse  le  nécessaire^  et  leur  tende  au  moins 
la  justice  qu'elle  leur  doit  ;  qui  soit  plus  exempte 
d'amour  de  soinmême  y  et  d'éloignement  pour  les 
autres  ;  qui  soit  plus  libre  de  tous  attadiements  hu- 
mains? Non ,  dites^Yous ,  ce  n'est  rien  de  toutes  ces 
dioses.  J'insiste,  et  je  vous  demande  :  Qu'est-ce 
donc  qu'une  fenmie  que  l'on  dirige  ?  Je  vous  entends, 
c'est  ime  fenune  qui  a  im  directeur. 

Si  le  confesseur  et  le  directeur  ne  conviennent 
I.  5 
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point  sur  une  règle  de  conduite ,  qm  sera  le  tiers 
qu'une  femme  prendra  pour  surarbitre  ? 

Le  capital  pour  une  femme  n'est  pas  d'avoir  un 
directeur^  mais  de  vivre  si  uniment  qu'elle  s'en  puisse 
passer. 

Si  une  femme  pouvoit  dire  à  son  confesseur^  avec 
ses  autres  foiblesses^  celles  qu'elle  a  pour  son  direc- 
teur^ et  le  temps  qu'elle  perd  dans  son  entretien  y 
peut-être  lui  seroit-il  donné  pour  pénitence  d'y 
renoncer. 

Je  voudrois  qu'il  me  fut  permis  de  crier  de  toute 
ma  force  à  ces  hommes  saints  qui  ont  été  autrefois 
blessés  des  femmes  :  Fuyez  les  femmes^  ne  les  dirigez 
point  ;  laissez  à  d'autres  le  soin  de  leur  salut. 

C'est  trop  contre  xm  mari  d'être  coquette  et  dé- 
vote :  une  femme  devroit  opter. 

Tai  di£féré  à  le  dire,  et  j'en  ai  souffert  ;  mais  enfin 
il  m'échappe ,  et  j'espère  même  que  ma  franchise 
sera  utile  à  celles  qui ,  n'ayant  pas  assez  d'un  confes- 
seur pour  leur  conduite ,  n'usent  d'aucun  discerner 
ment  dans  le  choix  de  leurs  directeur;  Je  ne  sors  pas 
d'admiration  et  d'étonnement  à  la  vue  de  certains 
personnages  que  je  ne  nomme  point.  J'ouvre  de  fort 
grands  yeux  sur  eux  ;  je  les  contemple  :  ils  parlent , 
je  prête  l'oreille  ;  je  m'informe  ;  on  me  dit  des  fleâts, 
je  les  recueille  ;  et  je  ne  comprends  pas  comment 
des  gens  en  qui  je  crois  voir  toutes  choses  diamé- 
tralement opposées  au  bon  esprit  y  au  sens  droit ,  à 
l'expérience  des  affaires  du  monde  ^  à  la  connoissonce 
de  l'homme,  à  la  science  de  k  religion  et  des  moeurs^ 
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présument  que  Dieu  doive  renouveler  en  nos  jours 
la  merveine  de  l'apostolat^  et  faire  un  miracle  en 
leurs  personnes ,  en  les  rendant  capables^  tout  sim- 
ples et  pedis  esprits  qu'ils  sont^  du  ministère  des 
âmes^  celui  de  tous  le  plus  délicat  et  le  plus  sublime  : 
et,  si  an  contraire  ils  se  croient  nés  pour  un  emploi 
si  rdevé,  si  difficile,  accordé  à  si  peu  de  personnes, 
et  qu'ils  se  persuadent  de  ne  faire  en  cela  qu'exercer 
leurs  talents  naturels  et  suivre  une  vocation  ordi- 
naire ,  je  le  comprends  encore  moins* 

Je  vois  bien  que  le  goût  qu'il  y  a  à  devemr  le  dé- 
positaire du  secret  des  &milles ,  à  se  rendre  néces- 
saire pour  les  réconciliations,  à  procurer  des  com- 
missions ou  à  placer  des  domestiques,  à  trouver 
toutes  les  portes  ouvertes  dans  les  maisons  des 
grands,  à  manger  souvent  à  de  bonnes  tables^  à  se 
promener  en  carrosse  dans  une  grande  ville,  tt  à 
faire  de  délicieuses  retraites  à  la  campagne ,  à  voir 
plusieurs  personnes  de  nom  et  de  distinction  s'inté- 
resser à  sa  vie  et  à  sa  santé ,  et  à  ménager  pour  les 
autres  et  pour  soir-même  tous  les  intérêts  humains  ; 
je  vois  bien ,  encore  une  fois ,  que  cela  seul  a  fait 
imaginer  le  spécieux  et  irrépréhensible  prétexte  du 
scnn  des  âmes,  et  semé  dans  le  monde  cette  pépinière 
^intarissable  de  directeurs.  ^-^  " 

La  dévotion  vient  à  quelques-uns ,  et  surtout  aux 
fienmies ,  comme  une  passion ,  ou  comme  le  foible 
dTmi  certain  ftge,  ou  comme  une  mode  qu'il  £iut 
suivre.  Elles  comptoient  autrefois  une  semaine  par 
les  jours  de  jeu ,  de  spectacle ,  de  concert ,  de  mas- 
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carade  ^  ou  d'wi  joli  sermon.  Elle  alloient  le  lundi 
perdre  leur  argent  chez  Ismène  ;  le  mardi,  leur  temps 
chez  Climènè  ;  et  y  le  meicreâk^  leur  réputation  chez 
CéUmène  ;  elles  savoient  dès  la  yeîQe  toute  la  joie 
qu'elles  dévoient  avoir  lé  jour  d'après  et  le  lende- 
main :  elles  jouissoient  tout  à  la  fois  du  plaisir  pré- 
sent et  de  celui  qui  ne  leur  pouvoit  manqua:  ;  eUes 
auroient  souhaité  de  les  pouvoir  rassembler  tous  en 
un  seul  jour.  C'étoit  alors  leur  unique  inquiétude, 
et  tout  le  sujet  de  leurs  distractions  ;  et ,  si  elles  se 
trouvoient  quelquefois  à  Yopéra^  elles  y  regrettoient 
la  comédie.  Autres  temps,  autres  mœurs  :  elles  ou- 
trent l'austérité  et  la  retraite  ;  elles  n'ouvrent  plus  les 
jeux,  qui  leur  sont  donnés  pour  voir  ;  elles  ne  met- 
tent plus  leurs  sens  à  aucun  usage;  et,  chose  in- 
croyable !  elles  parlent  peu  :  elles  pensent  encore  et 
assez  bien  d'elles-mêmes ,  comme  assez  mal  des  au- 
tres. U  y  a  chez  elles  une  émulation  de  vertu  et  de 
réforme  qui  tient  quelque  chose  de  la  jalousie.  Elles 
ne  haïssent  pas  de  primer  dans  ce  nouveau  genre  de 
vie,  conune  elles  faisoient  dans  celui  qu'elles  vien- 
nent de  quitter  par  politique  ou  par  dégoût.  Elles 
se  perdoiént  gaiement  par  la  galanterie,  par  la  bonne 
chère ,  et  par  l'oisiveté  ;  et  dles  se  perdent  tristement 
par  la  présomption  et  par  l'envie. 

Si  j'épouse ,  HermaSy  une  femme  avare ,  elle  ne 
me  ruinera,  point;  si  une  joueuse,  eUe  pourra  s'en- 
ridnr  ;  si  une  savante,  elle  saura  m'instruire;  si  uii# 
prude ,  elle  ne  sera  point  emportée  ;  si  une  empor- 
tée, elle  exercera  ma  patience;  si  une  coquette,  elle 
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voudra  me  pkire  ;  ai  une  galante ,  elle  le  sera  peut* 
être  jusqu'à  m'aimer  ;  si  une  dévote  ^  ^  répondez , 
Hermas,  que  dois-je  attendre  de  celle  qui  veut  trom- 
per Dieu  y  et  qui  se  trompe  elleHnême  ? 

Une  femme  est  aisée  à  gouverner,  pourvu  que  ce 
soit  un  homme  qui  s'eo  donne  la  peine.  Un  seul 
même  en  gouverne  plusieurs  ;  il  cultive  leur  esprit 
et  leur  mémoire,  £Ue  et  déterm^e  leur  religion  ;  il 
entreprend  même  de  régler  leur  cœur.  Elles  n'ap- 
prouvent et  nç  désapp^oijivent^  ne  louent  et  ne  con- 
danment  qu'après  avoir  consulté  ses  yeux  et  son  vi- 
sage. Il  est  le  dépositaire  de  leurs  joies  et  de  leurs 
diagrins,  de  leurs  désirs,  dç  leurs  jalousies,  de  leurs 
haines  et  de  leurs  amours  ;  il  les  fait  rompre  avec 
leurs  galants  ;  il  les  brouille  et  les  réconcilie  avec 
leurs  ixtaris;  et  il  profite  des  interrègnes.  H  prend 
soin  de  leurs  affiadres,  sollicite  leurs  procès,  et  voit 
leurs  juges  ;  il  leur  donne  son  médedn ,  son  mar- 
chand ,  ses  ouvriers  ;  il  s'ingère  de  les  loger,  de  les 
meubldr  ^  et  il  ordpnpe  de  leur  équipage.  On  le  voit 
avec  eDes  dans  le^rs  carrosses,  dans  les  rues  d'une 
ville,  et  aux  promenades,  ainsi  que  dans  leur  banc 
à  im  sern^on ,  et  dans  leur  loge  à  la  comédie.  Il  fai% 
avec  elles  les  mêmes  visites  ;  il  les  accompagne  au 
bain,  aux  eaux,  dans  les  voyages  ;  il  a  le  plus  çQm- 
mode  appartement  ch^  elles  à  la  campagne.  Il  vieillit 
sans  déchoir  de  son  autorité  :  un  peu  d'esprit  et 
beaucoup  de  temps  à  perdre  lui  sufiit  pour  la  con- 
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senrer.  Les  eii£uits^  les  héritiers^  la  bru,  la  nièce^ 
les  domesdqaes^  tout  en  dépend.  Il  a  commencé  par 
se  £ûre  estimer;  il  finit  par  se  faixe  craindre.  Cet 
ami  si  ancien^  si  nécessaire,  meurt  sans  cpi'on  le 
pleure  ;  et  dix  femmes  dont  il  étoit  le  ^ran  héritent, 
par  sa  mort,  de  la  liberté. 

Quelques  femmes  ont  voulu  cacher  leur  con- 
duite sous  les  dehors  de  la  modestie;  et  tout  ce 
que  chacune  a  pu  gagner  par  une  continuelle  af- 
fectation, et  qui  ne  s'est  jamais  démentie,  a  été  de 
&ire  dire  de  soi  :  On  Vauroit  prise  pour  une  ves^ 
taie. 

C'est  dans  les  femmes  une  violente  preuve  d'une 
réputation  bien  nette  et  bien  étabUe ,  qu'elle  ne  soit 
pas  même  effleurée  par  la  familiarité  de  quelques-unes 
qui  ne  leur  ressemblent  point,  et  qu'avec  toute  la 
pente  qu'on  a  aux  malignes  exj^cations,  on  ait  re- 
cours à  une  tout  autre  raison  de  ce  commerce  qu'à 
celle  de  la  convenance  des  mœurs. 

Un  comique  outre  sur  la  scène  ses  personnages; 
un  poète  charge  ses  descriptions  ;  un  peintre  qui 
fait  d'après  nature  force  et  exagère  ime  passion, 
un  contraste ,  des  attitudes  ;  et  celui  qui  copie ,  s'il 
ne  mesure  au  compas  les  grandeurs  et  les  propor- 
tions, grossit  ses  figures,  donne  à  toutes  les  pièces 
qui  entrent  dans  l'ordonnance  de  son  tableau  plus 
de  volume  que  n'en  ont  celles  de  l'original  :  de  même 
la  pruderie  est  une  imitation  de  la  sagesse. 

Il  y  a  une  Êiusse  modestie  qui  est  vanité;  une 
Cuisse  gloire  qui  est  légèreté  ;  une  Êiusse  grandeur 
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qui  est  petitesse  ;  une  Ênisse  vertu  qui  est  hypocri- 
sie ;  une  Êiufise  sagesse  qui  est  pruderie. 

Une  femme  prude  paie  de  maintien  et  de  paroles  ; 
une  femme  sage  paie  de  conduite.  CeUe4à  suit  son 
humeur  et  sa  complexion^  celle-ci  sa  raison  et  son 
coBor.  L'une  est  sérieuse  et  austère  ;  l'autre  est^  dans 
les  diverses  rencontres^  précisément  ce  qu'il  £aiut 
qu'elle  soit.  La  première  cache  des  foibles  sous  de 
plausibles  dehors  ;  la  seconde  couvre  un  riche  fonds 
sous  un  air  libre  et  naturel.  La  pruderie  contraint 
l'esprit^  ne  cache  ni  l'âge  ni  la  laideur  ;  souvent  elle 
les  suppose.  La  sagesse,  au  contraire,  pallie  les 
dé&uts  du  corps,  ennoblit  l'esprit,  ne  rend  la  jeur- 
nesse  que  plus  piquante ,  et  la  beauté  que  plus  pé- 
rilleuse. 

Pourquoi  s'en  prendre  aux  hommes  de  ce  que  les 
femmes  ne  sont  pas  savantes  ?  Par  quelles  lois ,  par 
quels  édits ,  par  quels  rescrits  leur  a-t-on  défendu 
d'ouvrir  les  yeux  et  de  lire ,  de  retenir  ce  qu'elles 
ont  lu ,  et  d'en  rendre  compte  ou  dans  leur  conver- 
sation ou  dans  leurs  ouvrages  ?  Ne  se  sont-eUes  pas 
au  contraire  établies  elles-mêmes  dans  cet  usage  de 
ne  rien  savoir,  ou  par  la  foiblesse  de  leur  com-*- 
plexion ,  ou  par  la  paresse  de  leur  esprit ,  ou  par  le 
soin  de  leur  beauté,  ou  par  une  certaine  légèreté 
qui  les  empêche  de  suivre  une  longue  étude ,  ou  par 
le  talent  et  le  génie  qu'elles  ont  seulement  pour  les 
ouvrages  de  la  main,  ou  par  les  distractions  que 
donnent  les  détails  d'un  domestique ,  ou  par  un  éloi- 
gnement  naturel  des  choses  pénibles  et  sérieuses, 
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OU  par  une  curiosité  toute  différente  de  ceDe  qui 
contente  l'esprit,  ou  par  un  tout  autre  goût  que 
celui  d'exercer  leur  mémoire  ?  Mais,  à  quelque  cause 
que  les  honunes  puissent  devoir  cette  ignorance  des 
femmes,  ils  sont  heureux  que  les  femmes,  qui  les  do- 
minent d'ailleurs  par  tant  d'endioits ,  aient  sur  eux 
cet  aTOQtage  de  moins. 

On  regard^  une  femme  sayante  comme  on  £dt 
une  belle  amie  :  elle  est  dseléç  artistement,  4'nne 
polissure  admirable,  et  d'un  travail  fort  recherclié ; 
c'est  une  pièce  de  cabinet  que  l'on  montre  aux  ci>- 
rieux,  qui  n'est  pas  d'usage,  qui  pe  sert  ni  à  la 
guerre ,  ni  à  la  chasse ,  non  plus  qu'un  cheval  de  ma- 
nège, quoique  le  mieux  instruit  du  monde. 

Si  la  science  et  la  sagesse  se  trouvent  unies  en  on 
même  sujet,  je  ne  m'informe  plus  du  sexe,  j'admire  ; 
et ,  ^  vous  me  dites  qu'une  femme  sage  ne  songe 
guère  à  être  savante,  ou  qu'une  femme  savante  n'est 
guère  sage,  vous  avez  déjà  ouUié  ce  que  vous  ve- 
nez de  lire,  que  les  femmes  ne  sont  détournées  des 
sciences  que  par  de  certains  déÊiuts  :  couchiez  donc 
vous-même  que  moins  elles  auroient  de  ces  dé&uts, 
plus  elles  seroient  sages,  et  qu'ainsi  une  femme  sage 
n'en  seroit  que  phis  propre  à  devenir  savante,  ou 
qu'une  femme  savante,  n'étant  telle  que  parce  qu'elle 
auroit  pu  vaincre  beaucoup  de  défauts ,  n'en  est  que 
plus  sage. 

La  neutralité  entre  des  femmes  qui  nous  sont  éga- 
lement amies,  quoiqu'elles  aient  rompu  pour  des 
intérêts  où  nous  n'avons  nulle  part ,  est  un  point 


DES  FEMMES.  78 

difficile  :  il  Êiut  choisii*  souvent  entre  elles  ^  ou  les 
perdre  toutes  deux. 

Il  y  a  teUe  fenune  qui  aime  nùeux  son  argent  que 
ses  amis^  et  ses  amants  que  son  argent. 

H  est  étonnant  de  voir  dans  le  cœur  de  certaines 
femmes  quelque  chose  de  plus  vif  et  de  plus  fort  que 
Famour  pour  les  honunes^  je  veux  dire  Tambition 
et  le  jeu  :  de  telles  femmes  rendent  les  hommes  chas- 
tes ;  elles  n'ont  de  leur  sexe  que  les  habits. 

Les  femmes  sont  extrêmes  ;  elles  sont  meilleures 
ou  pires  que  les  hommes. 

La  plupart  des  femmes  n'ont  guère  de  principes  ; 
eQes  se  conduisent  par  le  cœur^  et  dépendent  pour 
leurs  moeurs  de  ceux  qu'elles  aiment. 

Les  femmes  vont  plus  loin  en  amour  que  la  plu- 
part des  hommes;  mais  les  hommes  l'emportent 
sur  elles  en  amitié. 

Les  hommes  sont  caisse  que  les  fiemmes  ne  s'ai- 
ment  point. 

n  y  a  du  péril  à  contre&ire.  Lise,  déjà  vieille^ 
veut  rendre  une  jeune  femme  ridicule^  et  elle-même 
devient  difforme  ;  elle  me  fait  peur.  Elle  use ,  pour 
l'imiter^  de  grimaces  et  de  contorsions  :  la  voilà 
aussi  laide  qu'il  Êiut  pour  emhellir  celle  dont  eUe  se 
moque. 

On  veut  à  la  ville  que  bien  des  idiots  et  des  idio- 
tes aient  de  l'esprit.  On  veut  à  la  cour  que  bien  des 
gens  manquent  d'esprit,  qui  en  ont  beaucoup  ;  et  y 
entre  les  personnes  de  ce  dernier  genre  ^  une  belle 
femme  ne  se  sauve  qu'à  peine  avec  d'autres  femmes. 
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Un  homme  est  plus  fidèle  au  secret  d'autnii  cp'au 
sien  propre  :  une  fefnme^  au  contraire^  garde  mieux 
son  secret  que  cdiui  d'autnii. 

Il  ny  a  point  dans  le  cœur  d'une  jeune  personne 
un  si  violent  amour  anqud  l'intérêt  ou  l'ambition 
n'ajoute  quelque  chose. 

Il  y  a  un  temps  où  les  filles  les  plus  riches  doivent 
prendre  parti.  Elles  n'en  laissent  guère  échapper  les 
premières  occasions  sans  se  préparer  un  long  repen- 
tir. Il  semble  que  la  réputation  des  biens  diminue 
en  elles  avec  celle  de  leur  beauté.  Tout  Êivorise  au 
contraire  une  jeune  personne,  jusques  à  l'opinion  des 
honunes ,  qui  aiment  à  lui  accorder  tous  les  avanta- 
ges qui  peuvent  la  rendre  plus  souhaitable. 

Combien  de  filles  à  qui  une  grande  beauté  n'a  ja- 
mais servi  qu'à  leur  faire  espérer  une  grande  for- 
tune! 

Les  belles  filles  sont  sujettes  à  venger  ceux  de  leurs 
amants  qu'elles  ont  maltraités ,  ou  par  de  laids  y  ou 
par  de  vieux ,  ou  par  d'indignes  maris. 

La  plupart  des  femmes  jugent  du  mérite  et  de  la 
bonne  mine  d'un  homme  par  l'impression  qu'ils  font 
sur  elles ,  et  n'accordent  presque  ni  l'un  ni  l'autre  & 
celui  pour  qui  elles  ne  sentent  rien. 

Un  honrnie  qui  serait  en  peine  de  connoitre  s'il 
change,  s'il  commence  à  vieillir,  peut  consulter  les 
yeux  d'une  jeune  femme  qu'il  aborde,  et  le  ton  dont 
elle  lui  parle  :  il  apprendra  ce  qu'il  craint  savoir. 
Rude  école  ! 

Une  femme  qui  n'a  jamais  les  yeux  que  sur  une 
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même  persoime  ^  ou  qui  les  en  détourne  toujours , 
bit  penser  d'elle  la  même  chose. 

Il  coûte  peu  aux  fenunes  de  dire  ce  qu'elles  ne  / 
sentent  point  :  il  coûte  encore  moins  aux  honmies  | 
de  dire  ce  qu'ils  sentent. 

Il  arrive  quelquefois  qu'une  femme  cache  à  un 
homme  toute  la  passion  qu'elle  sent  pour  lui^  pen- 
dant que  de  son  côté  il  feint  pour  elle  toute  cdle 
qu'il  ne  sent  pas. 

L'on  suppose  un  homme  indifierent,  mais  qui 
vondroit  persuader  à  une  femme  une  passion  qu'il 
ne  sent  pas  ;  et  l'on  demande  s'il  ne  lui  seroit  pas 
plus  aisé  d'imposer  à  celle  dont  il  est  aimé  qu'à  celle 
qui  ne  l'aime  point. 

Un  homme  peut  tromper  une  fenmie  par  un  feint 
attachement^  pourvu  qu'il  n'en  ait  pas  ailleurs  un 
véritaUe. 

Un  homme  éclate  contre  une  femme  qui  ne  l'aime 
{dus  y  et  se  console  :  une  femme  fait  moins  de  bruit 
quand  elle  est  quittée ,  et  demeure  long-temps  in* 
consolable. 

Les  fenmies  guérissent  de  leur  paresse  par  la  va- 
nité ou  par  l'amour. 

La  paresse^  au  contraire ,  dans  les  fenmies  vives^ 
est  le  présage  de  l'amour. 

Il  est  fort  sûr  qu'une  fenune  qui  écrit  avec  empor- 
tement  est  emportée;  il  est  moins  clair  qu'elle  soit 
touchée.  Il  semble  qu'une  passion  vive  et  tendre  est 
morne  et  silencieuse  ;  et  que  le  plus  pressant  intérêt 
d'une  fenune  qui  n'est  plus  libre  y  celui  qui  l'agite 
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davantage ,  est  moins  de  per»iader  qu'elle  aime  qae 
de  s'assurer  si  elle  est  aimée. 

Gljçère  n'aime  pas  les  femmes  ;  elle  hait  leur  com- 
merce et  leurs  visites  ^  se  £sdt  celer  pour  elles ,  et 
souvent  pour  ses  amis  y  dont  le  nombre  est  petit  y  à 
qui  elle  est  sévère,  qu'elle  resserre  dans  leur  ordre , 
sans  leur  permettre  rien  de  ce  qui  passe  l'amitié  :  elle 
est  distraite  avec  eux ,  leur  répond  par  des  mono- 
syllabes y  et  semble  chercher  à  s'en  défaire.  EUe  est 
solitaûre  et  Êurouche  dans  sa  maison  ;  sa  porte  est 
mieux  gardée  y  et  sa  chambre  plus  inaccessible  que 
celles  de  Montlxoron  ^  çt  ^Hémery  *.  Une  seule,  Co- 
rinne ,  y  est  attendue ,  y  est  reçue ,  et  à  toutes  les 
heures  :  on  l'embrasse  à  plusieurs  reprises  ;  on  croit 
l'aimer;  on  lui  parle  à  l'oreille  dan^  ua  cabinet  où 
elles  sont  seules  ;  on  a  soi-même  plus  de  deux  oreilles 
pour  l'écouter;  on  se  plaint  à  elle  de  tout  autre 
qu'elle  ;  on  lui  dit  toutes  choses ,  et  on  ne  lui  ap- 
prend rien  ;  eUç  a  la  confiance  de  tous  les  detlx. 
L'on  voit  Glycère  en  partie  carrée  au  bal,  au  théâtre^ 
dans  les  jardins  publics,  sur  le  chemin  de  Venouzcy 
où  l'on  mange  les  premiers  fruits  ;  quelquefois  seule 
en  litière  sur  la  route  du  grand  faubourg  où  elle  a 
un  verger  délicieux ,  ou  à  la  porte  de  Canidiey  qui 
a  de  si  beaux  secrets,  qui  promet  aux  jeunes  fenunes 

<  Monthoron  ou  Montauron ,  trésorier  de  l'épargne ,  à  qui  Cor- 
neille  dédia  sa  tragédie  de  Cwvk. 

•  Hémery,  filsd'ua  simple  paysan;  il  eut  ponr  protecteur  le  car- 
dinal Mazarin ,  qui  le  fit  d'abord  nommer  contrôleur  général,  et 
ensuite  surintendant  des  finances. 
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de  secondes  noces^  et  qui  en  dit  le  temps  et  les  circon- 
stances. Elle  paroit  ordinairement  avec  mie  coiffure 
plate  et  négligée ,  en  simple  déshabillé  ^  sans  corps^ 
et  avec  des  mules  :  elle  est  belle  en  ret  équipage^  et 
il  ne  lui  manque  que  de  la  fraîcheur.  On  remarque 
néanmoins  sur  elle  une  riche  attache^  qu'elle  dérobe 
ayec  soin  aux  yeux  de  son  mari  ;  eUe  le  flatte,  elle  le 
caresse  ;  elle  invente  tous  les  jours  pour  lui  de  nou- 
veaux noms  ;  eUe  n'a  pas  d'autre  lit  que  celui  de  ce 
cher  époux,  et  elle  ne  veut  pas  découcher  «  Le  ma- 
tin y  elle  se  partage  entre  sa  toOette  et  quelques  bil- 
lets qa'il  fxax  écrire.  Un  affranchi  vient  lui  parler  en 
secret  ;  c'est  Parmenon^  qui  est  Êivori,  qu'elle  sou- 
tient contre  l'antipadûe  du  maître  et  la  jalousie  des 
domestiques.  Qui,  à  la  vérité,  £adt  mieux  connoître 
des  intentions ,  et  rapporte  mieux  une  réponse  que 
Parmenon  ?  qili  parle  moins  de  ce  qu'il  Êiut  taire  ? 
qui  sait  ouvrir  une  porte  secrète  avec  moins  de  bruit? 
qui  conduit  plus  adroitement  par  le  petit  escalier  ? 
qin  £adt  mieux  sortir  par  où  l'on  est  entré  ? 

Je  ne  comprends  pas  comment  un  mari  qui  s'a- 
bandonne à  son  humeur  et  à  sa  complexion,  qui  ne 
cache  aucun  de  ses  d^uts,  et  se  montre  au  con*- 
traire  par  ses  mauvais  endroits ,  qui  est  avare ,  qui 
est  trop  négligé  dans  son  ajustement,  brusque  dans 
ses  réponses ,  incivil,  froid  et  taciturne,  peut  espérer 
de  défendre  le  cœur  d'une  jeune  femme  contre  les  en- 
treprises de  son  galant ,  qui  emploie  la  parure  et  la 
magnificence,  la  complaisance,  les  soins,  l'empresse- 
ment ,  les  dons ,  la  flatterie . 
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Un  mari  n'a  guère  un  rival  tpii  ne  soit  de  sa 
main,  comme  un  présent  qu'il  a  autrefois  fait  à  sa 
fenune.  Il  le  loue  devant  die  de  ses  belles  dents  et 
de  sa  belle  tête  ;  il  agrée  ses  soins  ;  il  reçoit  ses  vi- 
sites ;  et,  après  ce  qui  lui  vient  de  son  crû,  rien  ne 
lui  paroit  de  meilleur  goût  que  le  gibier  et  les 
truffes  que  cet  ami  lui  envoie.  Il  donne  à  souper, 
et  il  dit  aux  conviés  :  Goûtez  bien  cela,  il  est  de 
Léandre ,  et  il  ne  me  coûte  qu'un  grand  merci. 

Il  jr  a  telle  femme  qui  anéantit  ou  qui  enterre 
son  mari ,  au  point  qu'il  n'en  est  fait  dans  le  monde 
aucune  mention  :  vit-il  encore  ?  ne  vit-41  plus  ?  on 
en  doute.  U  ne  sert  dans  sa  £unille  qu'à  montrer 
l'exemple  d'un  silence  timide  et  d'une  parfaite  sou* 
mission.  Il  ne  lui  est  dû  ni  douaire  ni  conventions  ; 
mais  à  cela  près,  et  qu'il  n'accouche  pas,  il  est  la 
femme,  et  elle  le  mari.  Ils  passent  les  mois  en- 
tiers dans  une  même  maison  sans  le  moindre  dan* 
ger  de  se  rencontrer;  il  est  vrai  seulement  qu'ils 
sont  voisins*  Monâeur  paie  le  rôtisseur  et  le  cui- 
sinier; et  c'est  toujours  chez  madame  qu'on  a 
soupe.  Ils  n'ont  souvent  rien  de  conunun,  ni  le  lit, 
ni  la  table ,  pas  même  le  nom  :  ils  vivent  à  la  ro- 
maine ou  à  la  grecque  ;  chacun  a  le  sien  ;  et  ce  n'est 
qu'avec  le  temps,  et  après  qu'on  est  initié  au  jar- 
gon d'une  ville,  qu'on  sait  enfin  que  M.  B...  est 
publiquement,  depuis  vingt  années,  le  mari  de 
madame  L 

Telle  autre  femme ,  à  qui  le  désordre  manque 
pour  mortifier  son  mari, y  revient  par  sa  noblesse 
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et  ses  aUiances^  par  la  riche  dot  qu'elle  a  apportée^ 
par  les  chaimes  de  sa  beauté^  par  son  mérite  ^  par 
ce  que  quelquesHins  appeUent  vertu. 

n  y  a  peu  de  fanines  si  pai&dtes  qu'elles  empê- 
dbent  un  mari  de  se  repentir,  du  moins  une  fois  le 
jour  y  d'avoir  une  femn^e ,  ou  de  trouver  heureux 
cdui  qui  n'en  a  point. 

Les  douleurs  muettes  et.  stupides  sont  hors  d'u-^ 
sage  :  on  pleure,  on  récite,  on  répète,  on  est  si  tou- 
chée de  la  mort  de  son  mari ,  qu'on  n'en  oublie  pas 
la  moindre  drconstance. 

Ne  pourroit^n  point  découvrir  l'art  de  se  faire 
aimer  de  sa  femme."^ 

Une  femme  insensible  est  celle  qui  n'a  pas  encore 
vu  celui  qu'elle  doit  aimer. 

U  j  avoit  à  Smyme  une  très-belle  fille  qu'on  ap- 
peloit  Émircy  et  qui  étoit  moins  connue  dans  toute 
la  ville  par  sa  beauté  que  par  la  sévérité  de  ses 
moeurs,  et  surtout  par  l'indifférence  qu'elle  con- 
servoit  pour  tous  les  hommes ,  qu'elle  voy oit ,  di- 
soit-elle ,  sans  aucun  péril  et  sans  d'autres  disposi- 
tionê  que  celles  où  elle  se  trouvoit  pour  ses  amies 
ou  pour  ses  frères.  Elle  ne  croyoit  pas  la  moindre 
partie  de  toutes  les  folies  qu'on  dîsoit  que  l'amour 
avoit  £sdt  £adre  dans  tous  les  temps  ;  et  celles  qu'elle 
avoit  vues  elle-même,  elle  ne  les  pouvoit  com- 
prendre :  die  ne  connoissoit  que  l'amitié.  Une 
jeune  et  charmante  personne  à  qui  elle  devoit  cette 
expérience,  la  lui  avoit  rendue  si  douce  qu'elle  ne 
pensoit  qu'à  la  faire  durer,  et  n'imaginoit  pas  par 
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cpiel  autre  sentiment  elle  pourroit  jamais  se  refroi- 
dir sur  celui  de  l'estime  et  de  la  confiance^  dont  elle 
étoit  si  contente.  Elle  ne  faxloitqixeâ^Euphrosiney 
c'étoit  le  nom  de  cette  fidèle  amie  ;  et  tout  Smyme 
île  parloit  que  d'elle  et  d'Euphrosine  :  leur  amidé 
passoit  en  proverbe.  Émire  avoit  deux  frères  qui 
étoient  jeunes^  d'une  excellente  beauté^  et  dont  toutes 
les  femmes  de  la  ville  ctoient  éprises  :  et  il  est  vrai 
qu'elle  les  aima  toùjom*s  comme  une  sœur  aime  ses 
frères.  Il  y  eut  un  prêtre  de  Jupiter  qui  avoit  accès 
dans  la  maison  de  son  père ,  à  qui  elle  plut ,  qui 
osa  le  lui  déclarer  et  ne  s'attira  que  du  mépris.  Un 
vieillard^  qui  y  se  confiant  en  sa  naissance  et  en  ses 
grands  biens^  avoit  eu  la  même  audace^  eut  aussi  la 
même  aventure.  Elle  triomphoit  cependant^  etc'étoit 
jusqu'alors  au  milieu  de  ses  frkesy  d'uii  prêtre^  et 
d'un  vieillard  qu'elle  se  disoit  insensiblci  II  sembla 
que  le  ciel  voulut  l'exposer  à  de  pins  fortes  épreu- 
ves^ qui  ne  servirent  néanmoins  qu'à  la  rendre  plus 
vaine^  et  qu'à  l'afiermir  dans  la  réputation  d'une  fille 
que  l'amour  ne  pouvoit  toucher.  De  trois  amants 
que  ses  charmes  lui  acquirent  successivement^  et 
dont  elle  ne  craignit  pas  de  voir  toute  la  passion  y 
le  premier^  dans  un  transport  amoureux^  6e  perça 
le  sein  à  ses  pieds  ;  le  second^  plein  de  désespoir  de 
n'être  pas  écouté^  aUa  se  faire  tuer  à  la  guerre  de 
Crète;  et  le  troisième  mourut  de  langueur  et  d'in- 
somnie. Celui  qui  les  devoit  venger  n'avoit  pas  en- 
core paru.  Ce  vieillard  qui  avoit  été  si  malheureux 
dans  ses  amours  s'en  étoit  guéri  par  des  réflexions 
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sor  son  âge  et  sur  le  caractère  de  la  personne  à  qui 
il  Youloit  plaire  :  il  désira  de  -continuer  de  la  voir; 
et  elle  le  soufiBrit.  Il  lui  amena  un  jour  son  fils^  qui 
étoit  jeune  ^  d'une  physionomie  agréable^  et  qui  ayoit 
une  taiUe  fort  noble.  Elle  le  vit  avec  intérêt;  et 
comme  il  se  tiit  beaucoup  en  la  présence  de  son 
père^  eDe  trouva  qu'il  n'avoit  pas  assez  d'esprit^  et 
désira  qu'il  en  eut  eu  davantage.  Illa  vit  seule^ parla 
assez,  et  avec  esprit;  et  comme  il  la  regarda  peu, 
et  qu'il  patla  encore  moins  d'elle  et  de  sa  beauté, 
elle  fiit  surprise  et  conune  indignée  qu'un  homme  si 
bien  £ût  et  si  spirituel  ne  fut  pas  galant.  Elle  s'en- 
tretint de  lui  avec  son  amie,  qui  voulut  le  voir.  H 
n'eut  des  yeux  que  pour  Euphroâne  :  il  lui  dit  qu'elle 
étoit  belle  ;  etÉmire,  si  indifférente,  devenue  jalousé, 
comprit  que  Ctésiphon  étoit  persuadé  de  ce  qu'il  di*- 
soit,  et  que  non-seulement  il  étoit  galant,  mais  même 
qu'il  étoit  tendre.  Elle  se  trouva  depuis  ce  temps 
moins  libre  avec  son  amie  :  elle  désira  de  les  voir 
ensemble  une  seconde  fois,  pour  être  plus  éclaircie  ; 
et  une  seconde  entrevue  lui  fit  voir  encore  plus 
qu'éQe  ne  craignoit  de  voir,  et  changea  ses  soupçons 
en  certitude.  Elle  s'éloigne  d'Euphrosine,  ne  lui  con- 
noît  plus  le  mérite  qui  l'avoit  charmée,  perd  le  goût 
de  sa  conversation  :  elle  ne  l'aime  plus  ;  et  ce  chan- 
gement lui  Êdt  sentir  que  l'amour  dans  son  cœur  a 
pris  la  place  de  Famitié.  Ctésiphon  et  Euphrôsine  se 
voient  tous  les  jours  et  s'aiment ,  songent  à  s'épou- 
ser, s'épousent.  La  nouvelle  s'en  répand  par  toute  la 
AâUe  ;  et  l'on  publie  que  deux  personnes  enfin  ont 
1.  6 
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ea  cette  joie  si  rare  de  se  marier  à  ce  qu'ils  aimoienC. 
Émire  l'apprend^  et  s'en  désespère.  Elle  ressent  tout 
son  amour;  elle  recherche  Euphrosine  pour  le  seul 
plaisir  de  revoir  Ctésiphon  ;  mais  ce  jeune  mari  est 
encore  l'amant  de  sa  femme^  et  trouve  une  maî- 
tresse dans  une  nouvelle  épouse;  il  ne  voit  dans 
Émire  que  l'amie  d'une  personne  qui  lui  est  chère. 
Cette  fille  infortunée  perd  le  sommeil,  et  ne  veut 
plus  manger  :  elle  s'affoiblit  ;  son  esprit  s'égare  ;  elle 
prend  son  frère  pour  Ctésiphon,  et  elle  lui  parle 
conune  à  un  amant.  Elle  se  détrompe,  rougit  de  son 
égarement  :  elle  retombe  bientôt  dans  de  plus  grands, 
et  n'en  rougît  plus  :  elle  ne  les  connoît  plus.  Alors 
eDe  craint  les  hommes ,  mais  trop  tard  ;  c'est  sa  fo- 
lie :  elle  a  des  intervalles  où  sa  raison  lui  revient, 
et  où  elle  gémit  de  la  retrouver.  La  jeunesse  de 
Smyme ,  qui  l'a  vue  si  fière  et  si  insensible ,  trouve 
que  les  dieux  l'ont  trop  punie. 


*  a 
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CHAPITRE   IV- 


DU  COEUR* 


Il  y  a  un  goût  dans  la  pure  amitié  où  ne  peuvent 
atteindre  ceux  qui  sont  nés  médiocres* 

L'amitié  peut  subsister  entre  des  gens  de  diffé- 
rents sexes ^  exempte  même  de  toute  grossièreté. 
Une  fenune  cependant  regarde  toujours  un.honmie 
comme  un  homme;  et  réciproquement^  un  homme 
regarde  une  femme  conune  une  femme*  Cette  liai- 
son n'est  ni  passion  ni  amitié  pure  ;  elle  fait  une  classe 
à  part. 

L'amour  naît  brusquement^  sans  autre  réflexion^ 
par  tempérament,  o^  par  foiblesse  :  un  trait  de 
beauté  nous  fixe^  nous  détermine.  L'amitié^  au  côn* 
traire^  se  forme  peu  à  peu,  avec  le  temps,  par  la 
pratique,  par  un  long  conmierce.  Combien  d'esprit, 
de  bonté  de  cœur,  d'attachement,  de  services  et  de 
complaisance,  dans  les  amis,  pour  £ûre  en  plusieurs 
années  bien  moins  que  ne  £ût  quelquefois  en  un  mo- 
ment un  beau  visage  ou  une  belle  main  I 

Le  ten^s,  qui  fortifie  les  amitiés,  afibiblit  l'amour. 

Tant  que  l'amour  dure,  il  subsiste  de  soi-même, 
et  quelquefois  par  les  choses  qui  semblent  le  devoir 

6. 
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éteindre ,  par  les  caprices^  par  les  rigueurs^  par  Té- 
loignement^  par  la  jalousie,  L'amidé ,  au  contraire  p 
a  besoin  de  secours  ;  elle  périt  faute  de  soins^  de  con- 
fiance  et  de  complaisance. 

n  est  plus  ordinaire  de  voir  un  amour  extrême 
qu'une  par£sdte  amitié. 

L'amour  et  l'amitié  s'excluent  l'un  l'autre. 

Celui  qui  a  eu  l'expérience  d'un  grand  amour  né- 
glige l'amitié  -,  et  celui  qui  est  épuisé  sur  l'amitié  n'a 
enco^i^è  rien  fait  pour  l'amoulr. 

L'amour  coumiénce  par  l'amour^  et  l'on  ne  toùroit 
passer  de  la  plus  forte  amitié  qu'à  un  amour  foible. 

Rien  ne  ressemble  mieux  à  une  vive  amitié  que 
ces  liaisons  que  l'intérêt  de  notre  amour  nous  £sdt 
cultiver. 

L'on  n'aime  bien  qu'une  seule  fois^  c'est  la  pre- 
mière. Les  amours  qui  suivent  sont  moins  involon- 
taires» 

L'^amour  qui  naît  subitement  est  le  plus  long  à 
guérir.  • 

L'amour  qui  croît  peu  à  peu ,  et  par  degrés,  res- 
semble trop  à  l'amitié  pour  être  une  passion  vio* 
lente. 

Celui  qui  aime  assez  pour  vouloir  aimer  un  mîDion 
de'foid  plus  qu'il  ne  fait,  ne  cède  en  amour  qu'à  celui 
qui  aSUne  plus  qu'il  ne  voudroit. 

Si  j'accorde  que  dans  la  violence  d'une  grande  pas-* 
non  on  peut  aimer  quelqu'un  plus  que  soi-même^  à 
qui  ferai-je  plud  de  plaîsir,  ou  à  ceux  qui  aiment,  ou 
à  ceux  qui  sont  aimés? 
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Les  hommes  souvent  veulent  aimer,  et  ne  sauroieat 
j  réussir  :  ils  cherchent  leur  débite  sans  pouvqir  la 
rencontrer;  et,  si  j'ose  ainsi  parler,  ils  sçnt  contraints 
de  demeurer  libres. 

Ceux  qui  s'aiment  d'abord  avec  la  plus  violente 
passion  contribuent  bientôt  chacun  de  leur  part  à 
s'aimer  moins,  et  ensuite  à  ne  s'aimer  plus.  Qui  d'un 
honome  ou  d'une  femme  met  davantage  du  sien  dans 
cette  rupture?  il  n'est  pas  aisé  de  le  décider.  Les 
fenmies  accusent  les  hommes  d'être  volages;  et  les 
hommes  disent  qu'dflies  sont  légères. 

Quelque  délicat  que  l'on  spit  en  amour,  pn  par- 
donne plus  de  £3iutes  que  dans  l'amitié. 

C'est  une  vengeance  douce  à  celui  qui  aime  beau- 
coup, de  Êiiré,  par  tout  son  procédé,  d'ui^e  personne 
ingrate  une  très-ingrate. 

n  est  triste  d'aimer  sans  une  grande  fortune,  et 
qui  nous  donncsles  moyens  de  combler  ce  que  l'on 
aime,  et  le  rendre  si  heureux  qu'il  n'ait  plus  de  sou- 
haits à  faire. 

S'il  se  trouve  une  fenune  pour  qui  l'on  ait  eu  une 
grande  passion,  et  qui  ait  été  indifierente,  quelque 
important  service  qu'elle  nous  rende  dans  la  suite 
de  notre  vie ,  l'on  court  un  grand  risque  d'être  in- 
grat. 

Une  grande,  reconnoissance  emporte  avec  soi 
beaucoup  de  goût  et  d'amitié  pour  la  personne  qui 
nous  oblige. 

Être  avec  des  gens  qu'on  aime,  cela  suffit  :  rêver, 
leur  parler,  ne  leur  parler  point,  penser  à  euj;,  peur 
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ser  à  des  choses  plus  indifférentes^  mais  auprès  d'eux^ 
tout  est  égal. 

U  n'y  a  pas  si  loin  de  la  haine  à  Famitié  que  de 
Fantipatbie. 

Il  semble  qu'il  est  moins  rare  de  passer  de  l'an- 
tipathie à  l'amour  qu'à  l'amitié. 

L'on  confie  son  secret  dans  l'amitié  ;  mais  il 
échappe  dans  l'amour. 

L'on  peut  avoir  la  confiance  de  quelqu'un  sans  en 
avoir  le  cœur  :  celui  qui  a  le  cœur  n'a  pas  besoin  de 
révélation  ou  de  confiance  ;  tout  lui  est  ouvert. 

L'on  ne  voit  dans  l'amitié  que  les  défauts  qui  peu- 
vent nuire  à  nos  amis  ;  l'on  ne  voit  en  amour  de  dé- 
Êiuts  dans  ce  qu'on  aime  que  ceux  dont  on  soufi&'e 
soi-même. 

Il  n'y  a  qu'un  premier  dépit  en  amour^  comme 
la  première  faute  dans  l'amitié,  dont  on  puisse  faire 
un  bon  usage. 

U  semble  que,  s'il  y  a  un  soupçon  injuste,  bizarre^ 
et  sans  fondement,  qu'on  ait  une  fois  appelé  jalou- 
sie ,  cette  autre  jalousie  qui  est  un  sentiment  juste , 
naturel,  fondé  en  raison  et  sur  l'expérience,  mérite» 
roit  un  autre  nom. 

Le  tempérament  a  beaucoup  de  part  à  la  jalousie^ 
et  elle  ne  suppose  pas  toujours  une  grande  passion  : 
c'est  cependant  un  paradoxe  qu'un  violent  amour 
sans  délicatesse. 

n  arrive  souvent  que  l'on  soufiBre  tout  seul  de  la 
délicatesse  :  l'on  souffire  de  la  jalousie,  et  l'on  fait 
souffrir  les  autres. 
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Celles  qui  ne  nous  ménagent  sur  rien^  et  ne  nous 
épargnent  nulles  occasions  de  jalousie^  ne  mérite- 
roient  de  nous  aucune  jalousie^  si  l'on  se  régloit 
plus  par  leurs  sentimens  et  leur  conduite  que  par 
son  cœur. 

Les  froideurs  et  les  relâchements  dans  l'amitié  ont 
leurs  causes  :  en  amour  il  n'y  a  guère  d'autre  raison 
de  ne  s'aimer  plus  que  de  s'être  trop  aimés. 

L'on  n'est  pas  plus  maître  de  toujours  aimer  qu'on 
ne  l'a  été  de  ne  pas  aimer. 

Les  amours  meurent  par  le  dégoût^  et  l'oubli  les! 
enterre. 

Le  commencement  et  le  déclin  de  l'amour  se  font 
sentir  par  l'embarras  où  l'on  est  de  se  trouver  seuls. 

Cesser  d'aûner^  preuve  sensible  que  l'honmie  est 
bomé^  et  que  le  cœur  a  ses  limites. 

C'est  foiblesse  que  d'aimer;  c'est  souvent  mie 
autre  foiblesse  que  de  guérir. 

On  guérit  comme  on  se  console  ;  on  n'a  pas  dans 
le  cœur  de  quoi  toujours  pleurer^  et  toujours  ai- 
mer. 

n  devroit  y  avoir  dans  le  cœur  des  sources  iné- 
puisables de  douleur  pour  de  certaines  pertes.  Ce 
n'est  guère  par  vertu  ou  par  force  d'esprit  que  l'on 
sort  d'une  grande  afiliction  :  l'on  pleure  amèrement^ 
et  l'on  est  sensiblement  touché  ;  mais  l'on  est  ensuite 
si  foible^  ou  si  léger ^  que  l'on  se  console. 

Si  une  laide  se  JËût  aimer^  ce  ne  peut  être  qu'éper- 
dument  ;  car  il  £aiut  que  ce  soit  ou  par  une  étrange 
foiblesse  de  son  amant^  ou  par  de  plus  secrets  et  de 
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plus  invincibles  channes  que  ceux  de  la  beauté. 

L'on  est  encore  long-temps  à  se  voir  par  habi- 
tude, et  à  se  dire  de  bouche  que  Ton  s'aime,  après 
que  les  manières  disent  qu'on  ne  s'aime  plus. 

Vouloir  oublier  quelqu'un  c'est  y  penser.  L'amour 
a  cela  de  commun  avec  les  scnipules,  qu'il  s'aigrit 
par  les  réflexions  et  les  retours  que  l'on  fait  pour 
s'en  délivrer.  Il  Êiut,  s'il  se  peut,  ne  point  songer  à 
sa  passion,  pour  l'affoiblir. 

!     L'on  veut  faire  tout  le  bonheur,  ou,  si  cela  ne  se 
I  peut  ainsi,  tout  le  malheur  de  ce  qu'on  aime. 

Regretter  ce  que  l'on  aime  est  un  bien,  en  com- 
paraison de  vivre  avec  ce  que  l'on  hait. 

Quelque  désintéressement  qu'on  ait  à  l'égard  de 

ceux  qu'on  aime,  il  faut  quelquefois  se  contraindre 

pour  eux,  et  avoir  la  générosité  de  recevoir. 

^'    Celui-là  peut  prendre  qui  goûte  un  plaisir  aussi 

délicat  à  recevoir  que  son  ami  en  sent  à  lui  donner. 

Donner  c'est  agir;  ce  n'est  pas  souffrir  de  ses 
bienfaits,  ni  céder  à  l'importunité  ou  à  la  nécessité 
de  ceux  qui  nous  demandent. 

Si  l'on  a  donné  à  ceux  que  l'on  aimoit,  quelque 
chose  qu'il  arrive,  il  n'y  a  plus  d'occasions  où  l'on 
doive  Qonger  à  ses  bienfaits. 

On  a  dit  en  latin  qu'il  coûte  moins  cher  de  haïr 
que  d'aimer  ;  ou,  si  l'on  veut,  que  l'amitié  est  plus  à 
charge  que  la  haine.  Il  est  vrai  qu'on  est  dispensé  de 
donner  à  ses  ennemis  ;  mais  ne  coûto-t-il  rien  de  s'en 
venger  ?  ou,  s'il  est  doux  et  naturel  de  faire  du  mal 
à  ce  que  l'on  hait,  l'est-il  moins  de  fsdre  du  bien  à 
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ce  qu'on  aime?  ne  seroit-il  pas  dur  et  pénible  de  ne 
leur  en  point  £ûre  ? 

n  y  a  du  plaisir  à  rencontrer  les  yeux  de  cdui  à 
qui  Ton  vient  de  donner. 

Je  ne  sais  si  un  bienfait  qui  tombe  sur  un  ingrat^ 
et  ainsi  sur  un  indigpe^  ne  change  pas  de  nom,  et 
s'il  méritoit  plus  de  reoonnoissance. 

La  libéralité  consiste  moins  à  donner  beaucoup 
qu'à  donner  à  propos. 

S'il  est  vrai  que  la  pidé  ou  la  compassion  soit  un 
retour  vers  nous-mêmes^  qui  nous  met  en  la  place 
des  malheureux^  poivquoi  tirentr-ils  de  nous  si  peu 
de  soulagement  dans  leurs  misères  ? 

Il  vaut  mieux  s'exposer  à  l'ingratitude  que  de 
manquer  aux  misérables. 

L'expérience  confirme  que  la  mollesse  ou  l'indul- 
gence pour  soi  et  la  dureté  pour  les  autres  n'est 
qu'un  seul  et  même  vice. 

Un  homme  dur  au  travail  et  à  la  peine,  inexo- 
rable à  soi-même,  n!est  indulgent  aux  autres  que 
par  un  excès  de  raison. 

Quelque  désagrément  qu'on  ait  à  se  trouver  chargé 
d'un  indigent,  Ton  goûte  à  peine  les  nouveaux  avan- 
tages qui  le  tirent  enfin  de  notre  sujétion  :  de  même, 
la  joie  que  l'on  reçoit  de  l'élévation  de  son  ami  est 
un  peu  balancée  par  la  petite  peine  qu'on  a  de  le 
voir  au-dessus  de  nous,  ou  s'égaler  à  nous.  Ainsi 
Ton  s'accorde  mal  avec  soi-même;  car  l'on  veut 
des  dépendants,  et  qu'il  n'en  coûte  rien  :  l'on  veut 
aussi  le  bien  de  ses  amis  ;  et,  s'fl  arrive,  ce  n'est 
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pus  toujours  par  s'en  réjouir  que  l'on  commence. 

On  convie  ;  on  invite  ;  on  offire  sa  nudson^  sa  ta- 
ble^ son  bien  et  ses  services  :  rien  ne  coûte  qu'à  te* 
nir  parole. 

C'est  assez  pour  soi  d'un  fidèle  ami  ;  c'est  même 
beaucoup  de  l'avoir  rencontré  :  on  ne  peut  en  avoir 
trop  pour  le  service  des  autres. 

Quand  on  a  assez  fait  auprès  de  certaines  per- 
sonnes pour  avoir  dû  se  les  acquérir^  si  cela  ne 
réussit  point ^  îly  ^  encore  une  ressource^  qui  est 
de  ne  plus  rien  faixe. 

Vivre  avec  ses  ennemis  comme  s'ils  dévoient  un 
jour  être  nos  amis,  et  vivre  avec  nos  amis  comme 
s'ils  pouvoient  devenir  nos  ennemis,  n'est  ni  selon 
la  nature  de  la  haine,  ni  selon  les  règles  de  l'ami- 
dé  :  ce  n'est  point  une  maxime  morale,  mais  poli- 
tique. 

On  ne  doit  pas  se  £aiire  des  ennemis  de  ceux  qui, 
mieux  connus,  pourroient  avoir  rang  entre  nos  amis. 
On  doit  Êdre  choix  d'amis  si  sûrs  et  d'une  si  exacte 
probité,  que,  venant  à  cesser  de  l'être,  ils  ne  veuil- 
lent pas  abuser  de  notre  confiance,  ni  se  Eure  crain- 
dre comme  nos  ennemis. 

n  est  doux  de  voir  ses  amis  par  goût  et  par  es- 
time ;  il  est  pénible  de  les  cultiver  par  intérêt  :  c'est 
solliciter. 

U  ÙlvlI  briguer  la  faveur  de  ceux  à  qui  l'on  ve^t 
du  bien,  plutôt  que  de  ceux  de  qui  l'on  espère  du 
bien. 

On  ne  vole  point  des  mêmes  ailes  pour  sa  fortune^ 


DU  CQEUB.  91 

qae  l'on  ùài  pour  des  choses  firivoles  et  de  fantai- 
sie, n  y  a  un  sentiment  de  liberté  à  suivre  ses  ca- 
prices, et  tout  au  contraire  de  servitude  à  courir 
pour  son  établissement  :  il  est  naturel  de  le  souhai* 
ter  beaucoup  et  d'y  travailler  peu,  de  se  croire  digne 
de  le  trouver  sans  l'avoir  cherché. 

Celui  qui  sait  attendre  le  bien  qu'il  souhaite  ne 
prend  pas  le  chemin  de  se  désespérer  s'il  ne  lui  ar- 
rive pas  ;  et  celui  au  contraire  qui  désire  une  chose 
avec  une  grande  impatience,  y  met  trop  du  sien  pour 
en  être  assez  récompensé  par  le  succès. 

n  y  a  de  certaines  gens  qui  veulent  si  ardemment  \ 
et  si  déterminément  une  certaine  chose,  que,  de  peur  i 
de  la  manquer,  ils  n'oublient  rien  de  ce  qu'il  &iut  \ 
faire  pour  la  manquer. 

Les  choses  les  plus  souhaitées  n'arrivent  point  ;  ou,  \ 
ri  elles  arrivent,  ce  n'est  ni  dans  le  temps  ni  dans  \ 
les  circonstances  où  elles  auroient  £ût  un  extrême 
plaisir. 

Il  faut  rire  avant  que  d'être  heureux,  de  peur  de 
mourir  sans  avoir  ri. 

La  vie  est  courte,  si  eUe  ne  mérite  ce  nom  que 
lorsqu'elle  est  agréable  ;  puisque,  si  l'on  cousoit  e»- 
semble  toutes  les  heures  que  l'on  passe  avec  ce  qui 
plaît,  l'on  feroit  à  peine  d'un  grand  nombre  d'années 
une  vie  de  quelques  mois. 

Qu'il  est  difficile  d'être  content  de  quelqu'un  !  j 

On  ne  pourrroit  se  défendre  de  quelque  joie  à    ' 
voir  périr  un  méchant  homme  ;  l'on  jouiroit  alors  du 
firuit  de  sa  haine,  et  l'on  tireroit  de  lui  tout  ce  qu'on 
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en  peut  espérer^  qui  est  le  plaisir  de  sa  perte.  Sa 
mort  enfin  arrive^  mais  dans  une  conjoncture  où  nos 
intérêts  ne  nous  permettent  pas  de  nous  en  réjouir  : 
il  nieurt  trop  tôt  ou  trop  tard. 

Il  est  pénible  à  un  homme  fier  de  pardonner  à 
celui  qui  le  surprend  en  Ëiute^  et  qui  se  plaint  de 
lui  avec  raison  :  sa  fierté  ne  s'adoucit  que  lorsqu'il 
reprend  ses  avantages^  et  qu'il  met  l'autre  dans  son 
Itort, 

Comme  nous  nous  affectionnons  de  plus  en  plut 
aux  personnes  à  qui  nous  faisons  du  bien^  de  mémo 
nous  haïssons  violemment  ceux  que  nous  avons  beau- 
coup offensés. 

Il  est  ég;alement  difficile  d'étouffer  dans  les  com-> 
mencements  le  sentiment  des  injures,  et  de  le  con- 
server après  un  certain  nombre  d'années. 

C'est  par  foiblesse  que  l'on  hait  un  ennemi,  et  que 
l'on  songe  à  s'en  venger  ;  et  c'est  par  paresse  que 
l'on  s'apaise,  et  qu'on  ne  se  venge  point. 

Il  y  a  bien  autant  de  paresse  que  de  foiblesse  à  se 
laisser  gouverner. 

Il  ne  faut  pas  penser  à  gouverner  un  homme  tout 
d'un  coup  et  sans  autre  préparation  dans  une  af- 
Étire  importante,  et  qui  seroit  capitale  à  lui  ou  aux 
siens;  U  sendroit  d^abord  l'empire  et  l'ascendant 
qu'on  veut  prendre  sur  son  esprit,  et  il  secoueroit 
le  joug  par  honte  ou  par  caprice.  Il  faut  tenter  au- 
près de  lui  les  petites  choses  ;  et  de  là,  le  progrès 
jusqu'aux  plus  grandes  est  immanquable.  Tel  ne 
pouvoit  au  plus,  dans  les  commencements,  qu'en- 
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tt^rètidre  de  le  faire  partir  pour  la  campagne  ou 
retotlmer  à  la  vitte,  qui  finit  par  loi  dicter  un  tes- 
tament où  îl  réduit  son  fils  à  la  légitime. 

Pour  gouverner  quelqu'un  long-temps  et  abso- 
lument^ il  £aiut  avoir  la  main  légère,  et  ne  lui  Êdre 
sentir  que  le  moins  qu'il  se  peut  sa  dépendance. 

Tels  se  laissent  gouverner  jusqu'à  un  certain  point^ 
qui  au-delà  sont  intraitables  et  ne  se  gouvernent  plus  : 
on  perd  tout-à-ooup  la  route  de  leur  cœur  et  de  leur 
esprit  ;  ni  hauteur,  ni  souplesse,  ni  force,  ni  indus-- 
trie,  ne  les  peuvent  dompter,  avec  cette  différence 
que  quelques-uns  sont  ainsi  faits  par  raison  et  avec 
fondement,  et  quelques  autres  par  tempérament  et 
par  humeur^ 

Il  se  trouve  des  hommes  qui  n'écoutent  ni  la  rai- 
son, ni  les  bons  conseils,  et  qui  s'égarent  volontai- 
rement par  la  crainte  qu'ils  ont  d'être  gouvernés. 

D'autres  consentent  d'être  gouvernés  par  leurs 
amis  en  des  choses  presque  indifférentes,  et  s*en 
font  un  droit  de  les  gouverner  à  leur  tour  en  des 
choses  graves  et  de  conséquence. 

Drance  veut  passer  pour  gouverner  son  maître, 
qui  n'en  croit  rien,  non  plus  que  le  public  :  parler 
sans  cesse  à  un  grand  que  l'on  sert,  en  des  heux  et 
en  des  temps  on  il  convient  le  moins,  lui  parler  à 
l'oreille  ou  en  des  termes  mystérieux,  rire  jusqu'à 
éclater  en  sa  présence,  lui  couper  la  parole,  se  met- 
tre entre  lui  et  ceux  qoi  lui  parlent,  dédaigner  ceux 
qui  vieiment  &ire  leur  cour,  ou  attendre  impatiem- 
ment qu'ik  se  retirent ,  se  mettre  proche  de  lui  en 
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une  posture  trop  Ubre^  figurer  avec  lui  le  dos  ap- 
puyé à  une  cheminée,  le  tirer  par  son  habit,  lui 
marcher  sur  les  talons,  Êdre  le  Êmoilier,  prendre 
des  libertés,  marquent  mieux  un  fat  qu'un  &vori. 
Dn  homme  sage  ni  ne  se  laisse  gouverner,  ni  ne 
cherche  à  gouverner  les  autres;  il  veut  que  la  raison 
gouverne  seule,  et  toujours.. 

Je  ne  haïrois  pas  d'être  livré  par  la  confiance  à 
une  personne  raisonnable,  et  d'en  être  gouverné  en 
toutes  choses,  et  absolument,  et  toujours  :  je  serois 
sur  de  bien  Êdre  sans  avoir  le  soin  de  délibérer  ;  je 
jouirols  de  la  tranquillité  de  celui  qui  est  gouverné 
par  la  raison. 

Toutes  les  passions  sont  menteuses  ;  elles  se  dé- 
guisent autant  qu'elles  le  peuvent  aux  yeux  des  au- 
tres ;  elles  se  cachent  à  elles-mêmes  ;  il  n'y  a  point  de 
vice  qui  n'ait  une  fausse  ressemblance  avec  quelque 
vertu ,  et  qui  ne  s'en  aide. 

On  ouvre  un  livre  de  dévotion ,  et  il  touche  ;  on 
en  ouvre  un  autre  qui  est  galant,  et  il  £dt  son  im:- 
pression.  Oserai-je  dire  que  le  cœur  seul  concilie  les 
choses  contraires,  et  admet  les  incompatibles  ? 

Les  hommes  rougissent  moins  de  leurs  crimes  que 
de  leurs  foiblesses  et  de  leur  vanité  :  tel  est  ouverte- 
ment injuste,  violent,  perfide,  calonmiateur,  qui  ca- 
che son  amour  ou  son  ambition ,  sans  autre  vue  que 
de  la  cacher. 

Le  cas  n'arrive  guère  où  l'on  puisse  dire,  J'étois 
ambitieux  ;  ou  on  ne  l'est  point,  ou  on  l'est  toujours  ; 
mais  le  temps  vient  où  l'on  avoue  que  l'on  a  aimé. 
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Les  hommes  commencent  par  l'amour,  finissent 
par  l'ambition,  et  ne  se  trouvent  souvent  dans  une 
assiette  plus  tranquille  qae  lors<pi'ils  meurent. 

Rien  ne  coûte  moins  à  la  passion  que  de  se  mettre 
au-dessus  de  la  raison  :  son  grand  triomphe  est  de 
l'emporter  sur  l'intérêt. 

L'on  est  plus  sociable  et  d'un  meilleur  commerce 
par  le  cœur  que  par  l'esprit. 

Il  y  a  de  certains  grands  sentiments,  de  certaines 
actions  nobles  et  élevées,  que  nous  devons  moins  à 
la  force  de  notre  esprit  qu'à  la  bonté  de  notre  na- 
turel. 

Il  n'y  a  guère  au  monde  un  plus  bel  excès  que  ce- 
lui de  la  reconnoissance. 

U  faut  être  bien  dénué  d'esprit,  si  l'amour,  la 
malignité,  la  nécessité,  n'en  font  pas  trouver. 

Il  y  a  des  lieux  que  l'on  admire  ;  il  y  en  a  d'autres 
qui  touchent,  et  où  l'on  aimeroit  à  vivre. 

U  me  semble  que  l'on  dépend  des  lieux  pour  l'es- 
prit, l'humeur,  la  passion,  le  goût,  et  les  senti- 
ments. 

Ceux  qui  font  bien  mériteroient  seuls  d'être  en- 
viés, s'il  n'y  avoit  encore  un  meilleur  parti  à  pren- 
dre, qui  est  de  Êdre  mieux  :  c'est  une  douce  ven- 
geance contre  ceux  qui  nous  donnent  cette  ja- 
lousie. 

Quelques-uns  se  défendent  d'aimer  et  de  faire  des 
vers,  conune  de  deux  foibles  qu'ils  n'osent  avouer, 
l'on  du  cosur,  l'autre  de  Fesprit. 

Il  y  a  quelquefois  dans  le  cours  de  la  vie  de  si  chers 
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plaisirs  et  de  si  tendres  engagements  qae  Ton  nous 
défend,  qu'il  est  naturel  de  désirer  du  moins  qu'ik 
fussent  permis  :  de  si  grands  charmes  ne  peuvent 
être  surpassés  que  par  celui  de  savoir  y  renoncer 
par  vertu. 
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CHAPITRE  V. 


DE  LA  SOCIÉTÉ  ET  DE  LA  CONVERSATION, 


Un  caractère  bien  fade  est  celui  de  n'en  avoir 
aucun. 

C'est  le  rôle  d'un  sot  d'être  importun  :  un  homme 
habile  sent  s'il  convient  ou  s'il  ennuie  ;  il  sait  dispa- 
roitre  le  moment  qui  précède  celui  où  il  seroit  de 
trop  quelque  part. 

L'on  marche  sur  les  mauvais  plaisants,  et  il  pleut 
par  tout  pays  de  cette  sorte  d'insecteà.  Un  bon  plai- 
sant est  une  pièce  rare  :  à  un  honune  qui  est  né  tel , 
il  est  encore  fort  délicat  d'en  soùiénif  long-temps 
le  personnage  ;  il  n'est  pas  ordinaire  que  celui  qui 
£dt  rire  se  &sse  estimer. 

Il  y  a  beaucoup  d'esprits  obscènes ,  encore  plus 
de  médisants  ou  de  satiriques,  peu  de  délicats.  Pour 
badiner  avec  grâce ,  et  rencontrer  heureusement  sur 
les  plus  petits  sujets,  il  faut  trop  de  manières,  trop 
de  politesse ,  et  même  trop  de  fécondité  :  c'est  créei! 
que  de  railler  ainsi,  et  faire  quelque  chose  de  rien. 

Si  l'où  Êdsoit  une  sérieuse  attention  à  tout  cef  qui 
se  dit  de  froid,  de  vain,  et  de  puéril,  dans  les  en- 
tretiens ordinaires,  l'on  auroit  honte  de  parler  ou 
d'écouter,  et  l'on  se  condamneront  peut-être  à  un 
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silence  perpétuel,  cpii  seroit  une  chose  pire  dans  le 
commerce  que  les  discours  inutiles.  Il  faut  donc  s'ac- 
commoder à  tous  les  esprits,  permettre  conune  un 
mal  nécessaire  le  récit  des  fausses  nouvelles,  les  va- 
gues réflexions  sur  le  gouvernement  présent  ou  sur 
rintérêt  des  princes,  le  débit  des  beaux  sentiments , 
et  qui  reviennent  toujours  les  mêmes  :  il  faut  laisser 
Aronce  parler  proverbe ,  et  Mélinde  parier  de  soi, 
de  ses  vapeurs,  de  ses  migraines,  et  de  ses  insomnies. 

L'on  voit  des  gens  qui ,  dans  les  conversations  ou 
dans  le  peu  de  conunerce  que  Ton  a  avec  eux,  vous 
dégoûtent  par  leurs  ridicules  expressions,  par  la 
nouveauté,  etj'ose  dire  par  l'impropriété  des  termes 
dont  ils  se  servent ,  comme  par  l'alliance  de  certain» 
mots  qui  ne  se  rencontrent  ensemble  que  dans  leur 
bouche,  et  à  qui  ils  font  signifier  des  choses  que  leurs 
premiers  inventeurs  n'ont  jamais  eu  intention  de  leur 
faire  dire.  Ils  ne  suivent  en  parlant  ni  la  raison  ni 
l'usage ,  mais  leur  bizarre  génie,  que  l'envie  de  tou- 
jours plaisanter,  et  peut-être  de  briller,  tourne  in- 
sensiblement à  un  jargon  qui  leur  est  propre,  et  qui 
devient  enfin  leur  idiome  naturel;  ils  accompagnent 
un  langage  si  extravagant  d'un  geste  a£fecté  et  d'une 
prononciation  qui  est  contrefiûte.  Tous  sont  contents 
d'eux-mêmes  et  de  l'agrément  de  leur  esprit,  et  l'on 
ne  peut  pas  dire  qu'ils  en  soient  entièrement  dénués  ; 
mais  on  les  plaint  de  ce  peu  qu'ils  en  ont  ;  et ,  ce  qui 
est  pire,  on  en  sou£Bre. 

Que  dites-vous?  comment?  je  n'y  suis  pas  :  vous 
plairoit-il  de  recommencer  ?  j'y  suis  encore  moins  ; 
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je  devine  enfin  :  vous  voulez  y  Acis,  me  dire  qu'il  £sdt 
firoid  ;  que  nedisie^vous  :  H  fait  froid  ?  Vous  voulez 
m'apprendre  qu'il  pleut  ou  qu'il  neige  ;  dites  :  H  pleut^ 
il  neige.  Vous  me  trouvez  bon  visage,  et  vous  désirez 
de  m'en  féliciter  ;  dites  :  Je  vous  trouve  bon  visage. 
Mais,  répondez-vous,  cela  est  bien  uni  et  bien  dair  ; 
et  d'ailleurs,  qui  ne  pourroit  pas  en  dire  autant? 
Qu'importe ,  Acis  ?  est-ce  un  si  grand  mal  d'être 
entendu  quand  on  parle,  et  de  parler  coBune  tout 
le  monde?  Une  chose  vous  manque,  Acis,  à  vous  et 
à  vos  semblables  les  cEseurs  àtphébusj  vous  ne  vous 
en  défiez  point,  et  je  vais  vous  jeter  dans  l'étonne- 
ment;  une  chose  vous  manque,  c'est  l'esprit  :  ce 
n'est  pas  tout  ;  il  y  a  en  vous  une  chose  de  trop,  qui 
est  l'opinion  d'en  avoir  plus  que  les  autres  :  voilà  la 
source  de  votre  pompeux  galimatias,  de  vos  phrases 
embrouiUées,  et  de  vos  grands  mots  qui  ne  signifient 
rien.  Vous  abordez  cet  homme,  ou  vous  entrez  dans 
cette  chambre,  je  vous  tire  par  votre  habit,  et  vous 
dis  à  l'oreille  :  Ne  songez  point  à  avoir  de  l'esprit , 
n'en  ayez  point  ;  c'est  votre  rôle  :  ayez,  si  vous  pou- 
vez, un  langage  simple,  et  tel  que  l'ont  ceux  en  qui 
vous  ne  trouvez  aucun  eq>rit  ;  peut-être  alors  croira» 
t-on  que  vous  en  avez. 

Qui  peut  se  promettre  d'éviter  dans  la  société  des 
honmies  la  rencontre  de  certains  esprits  vains  y  1^ 
gers,  ÊamEers,  délibérés,  qui  sont  toujours  dans 
une  compagnie  ceux  qui  parlent  et  qu'il  faut  que  les 
antres  écoutent?  On  les  entend  de  l'antichambre; 
on  entre  impunément  et  sans  crainte  de  les  inter- 
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rompre  :  ils  cantinuent  leur  récit  sans  la  moindre 
attention  pour  ceux  qui  entrent  ou  qui  sortent , 
comme  pour  le  rang  ou  le. mérite  des  personnes  qui 
composent  le  cercle  :  ils  font  taire  celui  qui  com- 
mence à  conter  une  nouvelle,  pour  la  dire  de  leur 
façon,  qui  est  la  meilleure;  ils  la  tiennent  de  Zametj 
de  Ruccelaîj  ou  de  Conchiru\  qu'ils  ne  connaissent 
point,  à  qui  ils  n'ont  jamais  paurlé,  et  qu'ils  traiteroient 
de  monseigneur  s'ils  leur  parloient  ;  ils  s'approchent 
quelquefois  de  l'oreille  du  plus  qualifié  de  l'assemblée 
pour  le  gratifier  d'vme  circonstance  que  personne  ne 
sait,  et  dont  ils  ne  veulent  pas  que  les  autres  soient 
instruits  ;  ils  suppriment  quelques  noms  pour  dégui- 
ser l'histoire  qu'ils  racontent,  et  pour  détourner  les 
appUcatlons  :  vous  les  priez,  vous  les  pressez  inuti- 
lement, il  y  a  des  choses  qu'ils  ne  diront  pas  ;  il  y  a 
des  gens  qu'ils  ne  sauroient  nommer,  leur  parole  y 
est  engagée  ;  c'est  le  dernier  secret,  c'est  un  mystère, 
outre  que  vous  leur  demandez  l'Impossible  ;  car,  sur 
ce  que  vous  voulez  apprendre  d'eux ,  ils  ignorent  le 
fait  et  les  personnes. 

Arrias  a  fout  lu ,  a  tout  vu  ;  il  veut  le  persuader 
ainsi  :  c'est  un  homme  universel,  et  51  se  donne  pour 
tel;  il  aime  mieux  mentir  que  de  se  taire  ou  de  pa- 
roîlre  ignorer  quelque  chose.  On  parle  à  la  table  d'un 

'  S^nirdîre  monsieur.  (  La  Bmjère,) — Zamet , Ruccelaï  et  Con- 
chîni,  tous  trois  Italiens.  Us  étoient  venus  en  France  à  la  suite  de 
Marie  de  Médicis,  qui  les  combla  de  ses  faveurs.  On  sait  la  fin  dé- 
ploraMe  de  Concbini,  connu  alors  sous  le  nom  de  marécbal 
d'Aucre.   • 
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grand  d'une  cour  du  Nord  ;  il  prend  la  parole,  et  l'ôte 
à  ceux  qui  alloient  dire  ce  qu'ils  en  savent  :  il  s'oriente 
dans  cette  région  lointaine  comme  s'il  en  étoit  on-- 
ginaire  ;  il  discourt  des  mœurs  de  cette  cour,  des  fem- 
mes du  pa.ys,  de  ses  lois,  et  de  ses  coutumes  ;  il  récite 
des  historiettes  qui  y  sont  arrivées  ;  il  les  trouve  plai- 
santes ;  il  en  rit  le  premier  jusqu'à  éclater.  Quelqu'un 
se  hasarde  de  le  contredire,  et  lui  prouve  nettement 
qu'il  dit  des  choses  qui  ne  sont  pas  vraies  ;  Arrias  ne 
se  trouble  point,  prend  feu  au  contraire  contre  l'in- 
terrupteur. Je  n'avance,  lui  dit-il,  je  ne  raconte  rien 
que  je  ne  sache  d'original;  je  l'ai  appris  de  Sethon^ 
ambassadeur  de  France  dans  cette  cour,  revenu  à 
Paris  depuis  quelques  jours,  que  je  connois  familiè- 
rement, que  j'ai  fort  interrogé,  et  qui  ne  m'a  caché 
aucune  circonstance.  Il  reprenoit  le  fil  de  sa  narra- 
tion avec  plus  de  confiance  qu'il  ne  l'avoit  commencé, 
lorsque  l'un  des  conviés  lui  dit  :  C'est  Sethon  à  qui 
vous  parlez,  lui-même,  et  qui  arrive  firaîchement  dç 
son  ambassade. 

Il  jr  a  un  parti  à  prendre  dans  les  entretiens  entre 
une  certaine  paresse  qu'on  a  de  parler,  ou  quel- 
quefois un  esprit  abstrait,  qui,  nous  jetant  loin  du 
sujet  de  la  conversation,  nous  fait  faire  ou  de  mau- 
vaises demandes  ou  de  sottes  réponses  ;  et  une  at- 
tention importune  qu'on  a  au  moindre  mot  qui 
échappe  pour  le  relever,  badiner  autour,  y  trouver 
un  mystère  que  les  autres  n'y  voient  pas,  y  cher- 
cher de  la  finesse  et  de  la  subtilité,  seulenient  pour 
avoir  occasion  d'y  placer  la  sienne. 
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Être  infatué  de  soi^  et  s'être  fortement  persuadé 
qu'on  a  beaucoup  d'esprit^  est  un  accident  qui  n'ar- 
rive  g;uère  qu'à  celui  qui  n'en  a  point^  ou  qui  en  a 
peu  :  malheur  pour  lors  à  qui  est  exposé  à  l'entre- 
tien d'un  tel  personnage  !  Combien  de  jolies  phrases 
lui  faudra-t-il  essuyer  !  combien  de  ces  mots  aven- 
turiers qui  paroissent  subitement^  durent  un  temps^ 
et  que  bientôt  on  ne  revoit  plus  !  S'il  conte  une  nou- 
velle, c'est  moins  pour  l'apprendre  à  ceux  qui  l'é- 
coutent  que  pour  avoir  le  plaisir  de  la  dire,  et 
de  la. dire  bien;  elle  devient  un  roman  entre  ses 
mains  ;  il  Êdt  penser  les  gens  à  sa  manière,  leur 
met  en  la  bouche  ses  petites  façons  de  parler,  et 
les  Êdt  toujours  parler  long-temps;  il  tombe  en- 
suite en  des  parenthèses  qui  peuvent  passer  pour 
épisodes,  mais  qui  font  oublier  le  gros  de  l'histoire^ 
et  à  lui  qui  vous  parle,  et  à  vous  cpii  le  supportez  : 
que  seroit-ce  de  vous  et  de  lui,  si  quelqu'un  ne  sur- 
venoit  heureusement  peur  déranger  le  cercle  et  Éadre 
oublier  la  narration  ? 

J'entends  Théodecte  de  l'antichambre  ;  il  grossit 
sa  voix  à  mesure  qu'il  s'approche  :  le  voilà  entré  ; 
il  rit,  il  crie,  il  éclate  ;  on  bouche  ses  oreilles  ;  c'est 
un  tonnerre  :  il  n'est  pas  moins  redoutable  par  les 
choses  qu'il  dit  que  par  le  ton  dont  il  parle  ;  il  ne 
s'apaise  et  il  ne  revient  de  ce  grand  fracas  que  pour 
bredouiller  des  vanités  et  des  sottises  ;  il  a  si  peu 
d'égard  au  temps,  aux  personnes,  aux  bienséances, 
que  chacun  a  son  fait  sans  qu'il  ait  eu  intention  de 
le  lui  donner  ;  il  n'est  pas  encore  assis,  qu'il  a,  à  son 
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insuy  desobligé  toute  rassemblée.  A-t-on  servi;  il  se 
se  met  le  premier  à  table  ^  et  dans  la  première 
place  ;  les  femmes  sont  à  sa  droite  et  à  sa  gau- 
che :  il  mange^  il  boit^  il  conte^  il  plaisante^  il  in- 
terrompt tout  à  la  fois  ;  il  n'a  nul  discernement 
des  personnes ,  ni  du  msdtre  ^  ni  des  conviés  ;  il 
abuse  de  la  folle  déférence  qu'on  a  pour  lui.  Est- 
ce  lui;  est-ce  Eutidème  qui  donne  le  repas  .'^  Il 
rappelle  à  soi  toute  l'autorité  de  la  table  ;  et  il  y 
a  un  moindre  inconvénient  à  la  lui  laisser  entière 
qu'à  la  lui  disputer  :  le  vin  et  les  viandes  n'ajoutent 
rien  à  son  caractère  4  Si  l'on  joue,  il  gagne  au  jeu  ; 
il  veut  railler  celui  qui  perd;  et  il  Foffense  :  les  rieurs 
sont  pour  lui  ;  il  n'y  a  sorte  de  fatuités  qu'on  ne 
lui  passe.  Je  cède  enfin;  et  je  disparois;  incapable 
de  souffiir  plus  long-temps  Théodecte  et  ceux  qui 
le  souffirent. 

Troîle  est  utile  à  ceux  qui  ont  trop  de  biens  ;  il 
leur  ôte  l'embarras  du  superflu  ;  il  leur  sauve  la 
peine  d'amasser  de  l'argent;  de  faire  des  contrats, 
de  fermer  des  co£freS;  de  porter  des  cle&  sur  soi; 
et  de  craindre  un  vol  domestiqué  ;  il  les  aide  dans 
leurs  plaisirs;  et  il  devient  capable  ensuite  de  les  ser- 
vir dans  leurs  passions  :  bientôt  il  les  règle  et  les 
maîtrise  dans  leur  conduite.  Il  est  l'oracle  d'une  mai- 
soo;  celui  dont  on  attend;  que  dis-je?  dont  on  pré- 
vient; dont  on  devine  les  décisions  :  il  dit  de  cet 
esclave;  il  Ëiut  le  punir;  et  on  le  fouette  ;  et  de  cet 
autre;  il  faut  l'affiranchir;  et  on  l'affranchit.  L'on 
voit  qu'un  parasite  né  le  fait  pas  rire;  il  peut  lui 
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déplaire^  il  est  congédié  :  le  maître  est  heureux^  si 
Troïlç  lui  laisse  sa  femme  et  ses  en£uits.  Si  celui-ci 
est  à  table^  et  qu'il  prononce  d'un  mets  qu'il  est 
friand^  le  maître  et  les  conviés,  qui  en  mangeoient 
sans  réflexion,  le  trouvent  firiand  et  ne  s'en  peuvent 
rassasier  :  s'il  dit  au  contraire  d'un  autre  mets  qu'il 
est  insipide,  ceux  qui  commençoient  à  le  goûter  n'o- 
sant avaler  le  morceau  qu'ils  ont  à  la  bouche,  ils  le 
jettent  à  terre  :  tous  ont  les  yeux  sur  lui,  observent 
son  maintien  et  son  visage  avant  de  prononcer  sur 
le  vin  ou  sur  les  viandes  qui  sont  servies.  Ne  le 
cherchez  pas  ailleurs  que  dans  la  maison  de  ce  riche 
qu'il  gouverne  ;  c'est  là  qu'il  mange,  qu'il  dort,  et 
qu'il  fait  digestion,  qu'il  querelle  son  valet,  qu'il 
reçoit  ses  ouvriers,  et  qu'il  remet  ses  créanciers  : 
il  régente,  il  domine  dans  une  salle  ;  il  y  reçoit  la 
cour  et  les  hommages  de  ceux  qui,  plus  fins  que  les 
autres,  ne  veulent  aller  au  maître  que  par  Troïle. 
Si  l'on  entre  par  malheur  sans  avoir  une  physiono- 
mie qui  lui  agrée,  il  ride  son  front,  et  il  détourne  sa 
vue  ;  si  on  l'aborde,  il  ne  se  lève  pas  ;  si  l'on  s'as- 
sied auprès  de  lui,  il  s'éloigne  ;  si  on  lui  parle,  il 
ne  répond  point  ;  si  l'on  continue  de  parler,  il  passe 
dans  une  autre  chambre  ;  si  qn  le  suit,  il  gagne  l'es- 
calier :  il  franchiroit  tous  les  étages,  ou  il  se  lance- 
roit  par  une  fenêtre,  plutôt  que  de  se  laisser  joindre 
par  quelqu'un  qui  a  un  visage  ou  un  son  de  voix 
qu'il  désapprouve  ;  l'un  et  l'autre  sont  agréables  çn 
Troïle,  et  il  s'en  est  servi  heureusement  pour  s'insi- 
nuer ou  pour  conquérir .  Tout  devient,  avec  le  temps, 
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au-<lessou6  de  ses  soins^  comme  il  est  au-idessus  de 
vouloir  se  soutenir  ou  continuer  de  plaire  par  le 
moindre  des  talents  qui  ont  commence  à  le  faire  var 
loir,  C'fsst  beaucoup  qu'il  sorte  quelquefois  de  ses 
méditations  et  de  sa  tacitumité  pour  contredire,  que 
même  pour  critiquer  il  daigne  une  fois  le  jour  avoir 
de  Tesprit  :  bien  loin  d'attendre  de  lui  qu'il  défère  à 
vos  sentiments,  qu'il  soit  complaisant,  qu'il  vous 
loue,  vous  n'êtes  pas  sur  qu'il  aime  toujoiu's  votre 
approbation,  ou  qu'il  sou&e  votre  complaisance. 

Il  faut  laisser  parler  cet  inconnu  que  le  hasard  a 
placé  auprès  de  vous  dans  une  voiture  publique,  à 
une  fête,  ou  a  un  spectacle  ;  et  il  ne  vous  coûtera , 
Hentpt,  pour  le  connoitre,  que  de  l'avoir  écouté  : 
vous  saurez  son  nom,  sa  demeure,  sou  pays,  l'état 
de  son  bien,  son  emploi,  celui  de  son  père,  la  famille 
dont  est  sa  mère,  sa  parenté,  ses  alliances,  les  armes 
de  sa  maison  ;  vous  comprendrez  qu'il  est  noble,  qu'il 
a  un  château,  de  beaux  meubles,  des  valets,  et  un 
carrosse. 

H  y  a  des  gens  qui  parlent  un  moment  avant  que 
d'avoir  pensé  ;  il  y  en  a  d'autres  qui  ont  une  fade  at- 
tention à  ce  qu'ils  disent ,  et  avec  qui  l'on  souffîre  dans 
la  conversation  de  tout  le  travail  de  leur  esprit  :  ils 
sont  comme  pétris  de  phrases  et  de  petits  tours  d'exr 
pression ,  concertés  dans  leur  geste  et  dans  tout  ieur 
maintien  3  ils  sont  puristes^ ,  et  ne  hasardent  pas  le 
moindre  mot,  quand  il  devroit  &ire  le  plus  bel  efifet 

*  Gens  q|ii  afTr^lent  une  grande  pureté  de  langage. 

(  La  Brttjrère.  ) 
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du  monde  :  rien  d'heureux  ne  leur  échappe  ;  rien  ne 
coule  de  source  et  avec  liberté  :  ils  parlent  propre- 
ment et  ennuyeusement. 

L'esprit  de  la  conversation  consiste  bien  moins  à 
en  montrer  beaucoup  qu'à  en  Êdre  trouver  aux  au- 
tres :  celui  qui  sort  de  votre  entretien^  content  de 
soi  et  de  son  esprit^  l'est  de  vous  par&itement.  Les 
honunes  n'aiment  point  à  vous  admirer  ;  ils  veulent 
plaire  :  ils  cherchent  moins  à  être  intruits^  et  même 
réjouis,  qu'à  être  goûtés  et  applaudis  ;  et  le  plaisir  le 
plus  délicat  est  de  faire  celui  d'autrui. 

Il  ne  ËLut  pas  qu'il  y  ait  trop  d'imagination  dans 
nos  conversations  ni  dans  nos  écrits  ;  elle  ne  produit 
souvent  que  des  idées  vaines  et  puériles,  qui  ne  ser- 
vent point  à  perfectionner  le  goût,  et  à  nous  rendre 
meilleurs  :  nos  pensées  doivent  être  prises  dans  le 
bon  sens  et  la  droite  raison,  et  doivent  être  un  effet 
de  notre  jugement. 

C'est  une  grande  misère  que  de  n'avoir  pas  assez 
d'esprit  pour  bien  parler,  ni  assez  de  jugement  pour 
se  taire.  Voilà  le  principe  de  toute  impertinence. 

Dire  d'une  chose  modestement,  ou  qu'elle  est 
bonne,  ou  qu'elle  est  mauvaise,  et  les  raisons  pour- 
quoi elle  est  telle,  demande  du  bon  sens  et  de  l'ex- 
pression ;  c'est  une  afEûre.  Il  est  plus  court  de  pro- 
noncer d'un  ton  décisif,  et  qui  eînporte  la  preuve 
de  ce  qu'on  avance,  ou  qu'elle  est  exécrable,  ou 
qu'elle  est  miraculeuse. 

Rien  n'est  moins  selon  Dieu  et  selon  le  monde  que 
d'appuyer  tout  ce  que  l'on  dit  dans  la  conversation , 
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jusqu'aux  choses  les  plus  iiuMerentes^  par  de  longs 
et  de  Êistidieux  serments.  Un  honnête  homme  qui  dît 
oui  et  non  mérite  d'être  cru  :  son  caractère  jure  pour 
lui  y  donne  créance  A  ses  paroles^  et  lui  attire  toute 
sorte  de  confiance. 

Celui  qui  dit  incessamment  qu'il  a  de  l'honneur  et 
de  la  probité^  qu'il  ne  nuit  à  personne^  qu'il  consent 
que  le  mal  qu'il  fait  aux  autres  lui  arrive^  et  qui  jure 
pour  le  Êdre  croire^  ne  sait  pas  même  contre&ire 
rhomme  de  bien. 

Un  honmie  de  bien  ne  sauroit  empêcher^  par  toute 
sa  modestie^  qu'on  ne  dise  de  lui  ce  qu'un  malhonnête 
homme  sait  dire  de  soi. 

Cléon  parle  peu  obligeamment  ou  peu  juste,  c'est 
l'un  ou  l'autre  ;  mais  il  ajoute  qu'il  est  &it  ainsi ,  et 
qu'il  dit  ce  qu'il  pense. 

U  y  a  parler  bien,  parler  aiséinent,  parler  juste, 
parler  à  propos  :  c'est  pécher  contre  ce  dernier  genre 
que  de  s'étendre  sur  un  repas  magnifique  que  l'on 
vient  de  Ëdre  devant  des  gens  qui  sont  réduits  à  épar<- 
gner  leur  pain  ;  de  dire  merveilles  de  sa  santé  devant 
des  infirmes  ;  d'entretenir  de  ses  richesses,  de  ses  re- 
venus et  de  ses  ameublements,  un  homme  qui  n'a  ni 
rentes  ni  domicile  ;  en  un  mot,  de  parler  de  son  bon- 
heur devant  des  misérables.  Cette  conversation  est 
trop  forte  pour  eux  ;  et  la  comparaison  qu'ils  font 
alors  de  leur  état  au  vôtre  est  odieuse. 

Pour  vous,  dit  Eutiphron^  vous  êtes  riche,  ou 
vous  devez  l'être  :  dix  mille  livres  de  rente,  et  en 
fonds  de  terre,  cela  est  beau,  cela  est  doux,  et  l'on 
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est  heureux  à  moins;  pendant  que  lui^  qui  parle 
ainsi ^  a  cinquante  mille. livres  de  revenu^  et  croit 
n'avoir  que  la  moitié  de  ce  qu'il  mérite  :  il  vqus  taxe, 
il  vous  apprécie,  il  fixe  votre  dépense;  et,  s'il  vpus 
jugeoit  digne  d'une  meilleure  fortune,  et  de  celle 
même  oii  il  aspire,  il  ne  manqueroit  pas  de  vous  la 
souhaiter.  U  n'est  pas  le  seul  qui  &sse  de  si  mau- 
vaises estimations  ou  de3  cQpiparaisons  si  désobli* 
géantes  ;  le  monde  est  plein  d'Eudphrons. 

Quelqu'un,  suivant  la  pente  de  la  coutume  qui 
veut  qu'on  loue,  et  par  l'habitude  qu'il  a  à  la  flatte- 
rie et  à  l'exagération ,  congratule  Théodème  sur  un 
discours  qu'il  n'a  point  entendu,  et  dont  personne 
n'a  pu  encore  lui  rendre  compte  ;  il  ne  laisse  pas  de 
lui  parler  de  son  génie,  de  son  geste,  et  surtout  de 
la  fidélité  de  sa  mémoire  :  et  il  est  vrai  que  Théo- 
dème est  demeuré  court. 

L'on  voit  des  gens  brusques,  inquiets,  suffisants  y 
qui,  bien  qu'oisifs  et  sans  aucuqe  affaire  qui  les  ap- 
pelle ailleui:s,  vous  expédient,  pour  ainsi  dire,  en  peu 
de  paroles,  et  ne  songent  qu'à  se  dégager  de  vous  : 
on  leur  parle  encore  qu'ils  sont  partis,  et  ont  disparu. 
Ils  ne  sont  pas  moins  impertinents  que  ceux  qui 
vous  arrêtent  seulement  pour  vous  ennuyer  ;  ils  sont 
peut-être  moins  incommodes. 

Parler  et  offenser  pour  de  certaines  gens  est  pré- 
cisément la  même  chose  :  ils  sont  piquants  et  amers  ; 
leur  style  est  mêlé  de  fiel  et  d'absinthe  ;  la  raillerie , 
l'injure ,  l'insulte ,  leur  découlent  des  lèvres  conune 
leur  salive.  U  leur  seroit  utile  d'être  nés  muets  ou 
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stupides.  Ce  qu'ils  ont  de  vivacité  et  d'esprit  leur 
nuit  davantage  que  ne  fait  à  quelques  autres  leur 
sottise.  Ils  ne  se  contentent  pas  toujours  de  répli- 
quer avec  aigreur,  ils  attaquent  souvent  avec  inso- 
lence :  ils  frappent  sur  tout  ce  qui  se  trouve  sous 
leur  langue,  sur  les  présents,  sur  les  absents;  ils 
heurtent  de  front  et  de  côté,  coname  des  béliers  :  de- 
mande-t-on  à  des  béliers  qu'ils  n'aient  pas  de  cornes? 
de  même  n'espère-t-on  pas  de  reformer  par  cette 
peinture  des  naturels  si  durs,  si  farouches,  si  indo- 
ciles. Ce  que  l'on  peut  faire  de  mieux,  d'aussi  loin 
qu'on  les  découvre,  est  de  les  fuir  de  toute  sa  forcé 
et  sans  regarder  derrière  soi. 

D  y  a  des  gens  d'une  certaine  étoffe  ou  d'un  cer- 
lëin  caractère  avec  qui  il  ne  faut  jamais  se  commet- 
tre, de  qui  l'on  ne  doit  se  plaindre  que  le  moins  qu'il 
est  possible,  et  contre  qui  il  n'est  pas  même  permis 
d'avoir  raison. 

Entre  deux  personnes  qui  ont  eu  ensemble  une 
violente  querelle,  dont  l'un  a  raison  et  Fautre  ne  l'a 
pa^,  ce  que  la  plupart  de  ceux  qui  y  ont  assisté  ne 
manquent  jamais  de  faire,  ou  pour  se  dispenser  de 
juger,  on  par  un  tempérament  qui  m'a  toujours  paru 
hors  de  sa  place,  c'est  de  condamner  tous  les  deux  : 
leçon  importante ,  motif  pressant  et  indispensable 
de  fiiir  à  l'orient  quand  le  fat  est  à  l'occident ,  pour 
éviter  de  partager  avec  lui  le  même  tort. 

Je  n'aime  pas  un  homme  que  je  ne  puis  aborder 
le  premier,  ni  saluer  avant  qu'il  me  salue,  sans  m'a- 
vilir  à  ses  yeux,  et  sans  tremper  dans  la  bonne  opi- 
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nion  qu'il  a  de  lui-même.  Montaigne  diroit  ^  :  «  J^ 
>}  veux  avoir  mes  coudées  franches^  et  être  courtois 
»  et  affable  à  mon  point,  sans  remords  ne  consé- 
»  quence.  Je  ne  puis  du  tout  estriver  contre  mon 
»  penchant,  et  aller  au  rebours  de  mon  naturel,  qui 
»  m'emmène  vers  celui  que  je  trouve  à  ma  rencontre. 
»  Quand  il  m'est  égal,  et  qu'il  ne  m'est  point  ennemi^ 
»  j'anticipe  son  bon  accueil  ;  je  le  questionne  sur  sa 
»  disposition  et  santé  ;  je  lui  fais  offire  de  mes  o£- 
»  fices  sans  tant  marchander  sur  le  plus  ou  sur  le 
»  moins,  ne  estre,  comme  disent  aucuns,  sur  le  quir- 
»  vive.  Celui-là  me  déplaist,  qui,  par  la  connoissance 
»  que  j'ai  de  ses  coustumes  et  Ùlçous  d'agir,  me  tire 
»  de  cette  liberté  et  franchise  :  comment  me  ressou- 
»  venir  tout  à  propos,  et  d'aussi  loin  que  je  vois  cet 
>i  homme,  d'emprunter  une  contenance  grave  et  im- 
»  portante,  et  qui  l'avertisse  que  je  crois  le  valoir  bien 
»  et  au-delà  ;  pour  cela  de  me  ramentevoir  de  mes 
»  bonnes  qualités  et  conditions,  et  des  siennes  mau- 
»  vaises,  puis  en  faire  la  comparaison?  C'est  trop  de 
»  travail  pour  moi,  et  ne  suis  du  tout  capable  de  si 
»  roide  et  de  si  subite  attention  ;  et,  quand  bien  elle 
»  m'auroit  succédé  une  première  fois,  je  ne  laisse- 
»  rois  de  fléchir  et  me  démentir  à  une  seconde  tâche  : 
»  je  ne  puis  me  forcer  et  contraindre  pour  quekon* 
»  que  à  estre  fier.  » 

Avec  de  la  vertu,  de  la  capacité  et  une  bonne  con- 
duite, on  peut  être  insupportable.  Les  manières,  que 

*  Imité  de  Montaigne.  (  La  Srurère,) 
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Ton  négUge  comme  de  petites  choses^  sont  souvent 
ce  qui  fait  que  les  hommes  décident  de  vous  en  bien 
ou  en  mal  :  une  légère  attention  à  les  avoir  douces 
et  polies  prévient  leurs  mauvais  jugements.  Il  ne  faut 
presque  rien  pour  être  cru  fier,  incivil,  méprisant, 
désobligeant  ;  il  &ut  encore  moins  pour  être  estime 
tout  le  contraire. 

La  politesse  n'inspire  pas  toujours  la  bonté,  l'é- 
quité, la  complaisance,  la  gratitude  ;  elle  en  donne 
du  moins  les  apparences,  et  £ait  paroitre  l'homme 
au  dehors  conmie  il  devroit  être  intérieurement. 

L'on  peut  définir  l'esprit  de  politesse  ;  l'on  ne  peut 
en  fixer  la  pratique  :  elle  suit  l'usage  et  les  coutumes 
reçues  ;  eUe  est  attachée  aux  temps,  aux  lieux,  aux 
personnes,  et  n'est  point  la  même  dans  les  deux  sexes, 
ni  dans  les  différentes  conditions  :  l'esprit  tout  seul 
ne  la  Êdt  pas  deviner  ;  il  fait  qu'on  la  suit  par  imi- 
tation, et  que  l'on  s'y  perfectionne.  U  j  a  des  tem- 
péraments qui  ne  sont  susceptibles  que  de  la  poli- 
tesse ^  et  il  j  en  a  d'autres  qui  ne  servent  qu'aux 
grands  talents,  ou  à  une  vertu  solide.  Il  est  vrai  que 
les  manières  polies  donnent  coursi  au  mérite,  et  le 
rendent  agréable  ;  et  qu'il  &ut  avoir  de  bien  émi- 
nentes  qualités  pour  se  soutenir  sans  la  politesse. 

Il  me  semble  que  l'esprit  de  politesse  est  une  cer- 
taine attention  à  Êdre  que ,  par  nos  paroles  et  par 
nos  manières ,  les  autres  soient  contents  de  nous  et 
d'eux-mêmes. 

C'est  une  faute  contre  la  politesse  que  de  louer 
immodérément,  en  présence  de  ceux  que  vous  faites 


111  DE  LA  SOCTÉTÉ 

chanter  où  toucher  un  instrument^  quelque  autre 
personne  qui  a  ces  mêmes  talents  ;  comme  devant 
ceux  qui  vous  lisent  leurs  vers,  un  autre  poète. 

Dans  les  repas  ou  les  fêtes  que  Ton  donne  aux 
autres,  dans  les  présents  qu'on  leur  fait,  et  dans 
tous  les  plaisirs  qu'on  leur  procure,  il  y  a  faire 
bien,  et  faire  selon  leur  goût  :  le  dernier  est  pré- 
férable. 

Il  y  atuoit  une  espèce  de  férocité  à  rejeter  in- 
difieremment  touteà  sortes  de  louanges  :  l'on  doit 
être  sensible  à  celles  qui  nous  viennent  des  gens  de 
bien,  qui  louent  en  nous  sincèrement  des  choses 
louables. 

Un  honune  d'esprit,  et  qui  est  né  fier,  ne  perd 
rien  de  sa  fierté  et  de  sa  roideur  pour  se  trouver 
pauvre  :  si  quelque  chose  au  contraire  doit  amollir 
son  humeur,  le  rendre  plus  doux  et  pltis  sociable, 
xî'est  un  peu  de  prospérité. 

Ne  pouvoir  supporter  tous  les  mauvais  caractères^ 
dont  le  monde  est  plein,  n'est  pas  un  fort  bon  ca- 
ractère :  il  faut,  dans  le  commerce,  des  pièces  d'or 
et  de  la  monnoie. 

Vivre  avec  deâ  gens  qui  sont  brouillés ,  éf  dont 
il  iàvX  écouter  de  part  et  d'autre  les  plaintes  réci- 
proques, c'est,  pour  ainsi  dire,  ne  paâ  sortir  de  Tau- 
dience,  et  entendre  du  matin  au  soir  plaider  et  parler 
procès. 

L'on  sait  des  gens  qui  avoient  coulé  leurs  jours 
dans  une  union  étroite  :  leurs  biens  étoient  ei  com- 
mun ;  ils  n'avoient  qu'une  même  demeure  ;  ils  ne  se 
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perdoient  pas  de  vue.  Ils  se  sont  aperçus  à  plus  de 
quatre-vingts  ans  qu'ils  dévoient  se  quitter  l'un  l'au^ 
tre^  et  finir  leur  société  ;  ils  n'avoient  plus  qu'un  jour 
à  vivre,  et  ils  n'ont  osé  entreprendre  de  le  passer  en- 
semble i  ils  se  sont  dépêchés  de  rompre  avant  que  de 
mourir;  ils  n'avoient  de  fonds  pour  la  complaisance 
que  jusipie  là.*  Ils  ont  trop  vécu  pour  le  bon  exemple  ; 
un  moment  plus  tôt  ils  mouroient  sociables,  et  lai»- 
soient  après  eux  un  rare  modèle  de  la  persévérance 
dans  l'amitié. 

L'intérieur  des  familles  est  souvent  troublé  par 
les  défianees,  pacr  les  jalousies,  et  par  l'antipathie , 
pendant  que  des  dehors  contents,  paisibles  et  enjoués 
nous  trompent,  et  nous  y  font  supposer  une  paix 
qui  n'y  est  point  :  il  y  en  a  peu  qui  gagnent  à  être 
approfondies.  Cette  visite  que  vous  rendez  vient  de 
suspendre  une  querelle  domestique  qui  n'attend  que 
votre  retraite  pour  recommencer; 

Dans  la  société,  c'est  la  raison  qui  plie  la  première. 
Les  plus  sages  sont  Souvent  menés  par  le  plus  fou  et 
le  plus  bizarre  :  l'on  étudie  son  foible,  son  humeur, 
ses  caprices  ;  l'on  s'y  accommode  :  l'on  évite  de  le 
heurter  ;  tout  le  monde  lui  cède  :  la  moindre  séré- 
nité qui  paroit  sur  son  visage  lui  attire  des  éloges  ; 
on  lui  tient  compte  de  n'être  pas  toujours  insup- 
portable. Il  est  craint,  ménagé,  obéi,  quelquefois 
aimé. 

Il  n'y  a  que  ceux  qui  ont  eu  de  vieux  collatéraux, 
où  qui  en  ont  encore,  et  dont  il  s'agit  d'hériter,  qui 
puissent  dire  ce  qu'il  en  coûte. 

I.  8 
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Cléante  est  un  très-honnête  homme  ;  il  s'est  choisi 
ime  femme  qui  est  la  meilleure  personne  du  monde  et 
la  plus  raisonnable  :  chacun^  de  sa  part^  £ait  tout  le 
plaisir  et  tout  l'agrément  des  sociétés  où  il  se  trouve  ; 
l'on  ne  peut  voir  ailleurs  plus  de  probité^  plus  de 
politesse  :  ils  se  quittent  demain  ;  et  l'acte  de  leur 
séparation  est  tout  dressé  chez  le  notaire.  Il  y  a 
sans  mentir  de  certains  mérites  qui  ne  sont  point 
faits  pour  être  ensemble^  de,  certaines  vertus  incom- 
patibles ^ . 

L'on  peut  compter  sûrement  sur  la  dot^  le  douaire 
et  les  conventions^  mais  foiblement  sur  les  nourri- 
tures; elles  dépendent  d'une  union  firagile  de  la 
belle-mère  et  de  la  bru^  et  qui  périt  souvent  dans 
l'année  du  mariage. 

Un  beau-père  n'aime  pas  son  gendre^  aime  sa 
bru  ;  une  belle-mère  aime  son  gendre^  n'aime  point 
sa  bru  :  tout  est  réciproque. 

Ce  qu'une  marâtre  aime  le  moins  de  tout  ce  qui 
est  au  monde  ce  sont  les  en£amts  de  son  mari  :  plus 
eUe  est  folle  de  son  mari^  plus  elle  est  marâtre. 

Les  niarâtres  font  déserter  les  villes  et  les  bour- 

'  Cette  peiuée  pai^ott  ayoïr  été  inspirée  à  La  Bruyère  par  le  pas- 
sage suiyaat,  extrait  de  Plutarqne  : 

«  En  effet ,  si  des  fautes  graves ,  et  connues  de  tout  le  public,  sont 
»  la  cause  ordinaire  des  divorces,  souvent  aussi  des  offenses  légères, 
»  mais  fréquentes,  suite  de  dégoûts  secrets,  d'incompatibilité  d'hi»- 
»  meur,  et  qui  ne  sont  connues  que  du  mari,  rendent  odieuse  la 
»  société  de  certaines  femmes,  et  inspirent  pour  elles  une  aversion 
»  insurmontable.  » 

(Fie  de  Paiil  tmêU^  chap.  v.  Traduction  de  Ricard.  ) 
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gades,  et  ne  peuplent  pas  moms  la  terre  de  men- 
diants^ de  yagabonds^  de  domestiques  et  d'esdaves^ 
que  la  pauvreté. 

G**  et  H**  ^  sont  voisins  de  campagne^  et  leurs 
terres  sont  contigues  ;  ils  habitent  une  contrée  dé* 
serte  et  solitaire  :  éloignés  des  vOIes  et  de  tout  com- 
m^ce^  il  sembloit  que  la  fuite  d'une  entière  solitude^ 
ou  l'amour  de  la  société^  eût  dû  les  assujétir  à  une 
liaison  réciproque  ;  il  est  cependant  difficile  d'expri- 
mer la  bagatelle  qui  les  a  fiadt  rompre^  qui  les  rend 
implacables  l'un  pour  Fautre^  et  qui  perpétuera  leurs 
haines  dans  leurs  descendants.  Jamais  des  parents^  et 
même  des  frères^  ne  se  sont  brouillés  pour  une  moin- 
dre chose. 

Je  suppose  qu'il  n'y  ait  que  deux  honmies  sur  la 
terre  qui  la  possèdent  seuls^  et  qui  la  partagent  toute 
entre  eux  deux;  je  suis  persuadé  qu'il  leur  nsdtra 
bientôt  quelque  sujet  de  rupture^  quand  ce  ne  seroit 
que  pour  les  limites. 

Il  est  souvent  plus  court  et  plus  utile  de  cadrer 
aux  autres^  que  de  Csûre  que  les  autres  s'ajustent  à 
nous. 

■  Vedeav  de  Grammont ,  conseiller  de  la  Cour  en  la  seconde  des 
enquêtes,  ent  un  très-grand  procès  avec  M.  Hervé,  doyen  du  par- 
lementy  au  sujet  d'une  bêche.  Ce  procès,  commencé  pour  une  ba- 
gatelle, donna  lieu  4  une  inscription  en  faux  de  titre  de  noblesse 
dvdit  Vedeau  ;  et  cette  affaire  alla  si  loin ,  qu*il  fut  dégradé  publi- 
quement, sa  robe  déchirée  sur  lui  ;  outre  cela ,  condamné  à  un 
bannissement  perpétuel,  depuis  converti  en  une  prison  A  Pierre- 
Encise  :  ce  qui  le  ruina  absolument.  Il  avoit  épousé  la  fille  de 
Bt.  Geoon,  conseiller  en  la  grand'chambre. 

8. 
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J'approche  d'une  petite  ville^  et  je  suis  déjà  sur 
une  hauteiu*  d'où  je  la  découvre.  Elle  est  située  à 
mi-côte  ;  une  rivière  baigne  ses  murs^  et  coule  en* 
suite  dans  une  belle  prairie  :  elle  a  une  forêt  épaisse 
qui  la  couvre  des  vents  froids  et  de  l'aquilon.  Je  la 
vois  dans  un  jour  si  favorsaJ^le  que  je  compte  ses  tours 
et  ses  clochers  ;  elle  me  paroit  peinte  sur  le  penchant 
de  la  colline.  Je  me  récrie,  et  je  dis  :  Quel  plaisir  de 
vivre  sous  un  si  beau  ciel  et  dans  ce  séjour  si  déli- 
cieux !  Je  descends  dans  la  yiUe^  où  je  n'ai  pas  couché 
deux  nuits,  que  je  ressemble  à  ceux  qui  l'habitent  : 
j'en  veux  sortir. 

Hjr  a  une  chose  qu'on  n'a  point  vue  sous  le  ciel, 
et  que  selon  toutes  les  apparences  on  ne  verra  ja- 
mais :  c'est  une  pethe  v^W  qui  n'est  divisée  en  au- 
cuns partis  ;  où  les  familles  sont  unies,  et  où  les 
cousins  se  voient  avec  confiance;  où  un  mariage 
n'engendre  point  une  guerre  civile  ;  où  la  querelle 
des  rangs  ne  se  réveille  pas  à  tous  moments  par  l'ol^ 
iGrande,  l'encens  et  le  pain  bénit,  par  les  processions 
et  par  les  obsèques;  d'où  l'on  a  banni-  les  caquets j 
le  mensonge  et  la  médisance;  où  l'on  voit  parler 
ensemble  le  bailli  et  le  président,  les  élus  et  les  as- 
sesseurs ;  où  le  doyen  vit  bien  avec  ses  chanoines, 
où  les  chanoines  ne  dédaignent  pas  les  chapelain^,  et 
oi\  ceuxHîi  souffrent  leÉ  chantres. 

Les  provinciaux  et  les  sots  sont  toujours  prêts 
à  se  fâcher  et  à  croire  qu'on  se  moque  d'eux,  ou 
qu'on  les  méprise  :  il  ne  Êiut  jamais  hasarder  la 
plaisanterie ,  même  la  plus  douce  et  la  plus  per- 
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mîse^  qu'avec  des  gens  polis^  pu  cpi  ont  de  l'es- 
prit. 

On  ne  prime  point  avec  les  grands^  ils  se  défen- 
dent par  leur  grandeur  ;  ni  avec  les  petits^  ils  vous 
repoussent  par  le  qui-vwe. 

Tout  ce  qui  est  mérite  se  sent,  se  discerne,  se  de-r 
vine  réciproquement  :  si  l'on  vouloit  être  estimé^ 
il  Ênidroit  vivre  avec  des  personnes  estimables. 

Celui  qui  est  d'une  éminence  au-dessus  des  autres 
qui  le  met  à  couvert  de  la  repartie  ne  doit  jamais 
faire  une  raillerie  piquante. 

H  y  a  de  petits  dé£aiuts  que  l'on  abandonne  volon- 
tiers à  la  censure,  et  dont  nous  ne  haïssons  pas  à 
être  raillés  ;  ce  sont  de  pareils  défauts  que  nous  de- 
vons choisir  pour  railler  les  autres. 

Rire  des  gens  d'esprit  c'est  le  privilège  des  sots  : 
ils  sont  dans  le  monde  ce  que  les  fous  sont  à  la  cour, 
je  veux  dire  sans  conséquence. 

La  moquerie  est  souvent  indigence  d'esprit. 

Vous  le  croyez  votre  dupe  :  s'il  feint  de  l'être , 
qui  est  plus  dupe  de  lui  ou  de  vous  ? 

Si  vous  observez  avec  soin  qui  sont  les  gens  qui 
ne  peuvent  louer,  qui  blâment  toujours,  qui  ne  sont 
contents  de  personne,  vous  reconnoitrez  que  ce  sont   . 
ceux  mêmes  dont  personne  n'est  content. 

Le  dédain  et  le  rengorgement  dans  la  société  at- 
tirent précisément  le  contraire  de  ce  que  l'on  cherche, 
si  c'est  à  se  faire  estimer. 

Le  plaisir  de  la  société  entre  les  amis  se  cultive 
par  une  ressemblance  de  goût  sur  ce  qui  regarde 
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les  moeurs^  et  par  quelque  différence  d'opinions  sur 
les  sciences  :  par  là,  ou  Ton  s'affermit  dans  ses  senti- 
ments, ou  Ton  s'exerce  et  l'on  s'instruit  par  la  dispute. 

L'on  ne  peut  aller  loin  dans  l'amitié,  si  l'on  n'est 
pas  disposé  à  se  pardonner  les  uns  aux  autres  les 
petits  dé&uts. 

Combien  de  belles  et  inutiles  raisons  à  étaler  à 
celui  qui  est  dans  une  gr^de  adversité,  pour  es- 
sayer de  le  rendre  tranquille  !  Les  choses  de  dehors, 
qu'on  appelle  les  événements,  sont  quelquefois  plus 
fortes  que  la  raison  et  que  la  nature.  Mangez,  dor- 
mez, ne  vous  laissez  point  mourir  de  chagrin,  son- 
gez à  vivre  :  harangues  froides,  et  qui  réduisent  à 
l'impossible.  ÊtesHVOus  raisonnable  de  vous  tant  in*« 
quiéter  ?  n'est-ce  pas  dire,  Êtes-vous  fou  d'être  mal- 
heureux ? 

Le  conseil,  si  nécessaire  pour  les  affiires,  est 
quelquefois,  dans  la  société,  nuisible  à  qui  le  donne^ 
et  inutile  à  celui  à  qui  il  est  donné  :  sur  les  mœurs, 
vous  £sdtes  remarquer  des  dé&uts  pu  que  l'on  n'a- 
voue pas,  ou  que  l'on  estime  des  vertus  ;  sur  les  ou- 
vrages ,  vous  rayez  les  endroits  qui  paroissent  ad- 
mirables à  leur  auteur,  où  il  se  complaît  davantage, 
où  il  croit  s'être  surpassé  lui-même.  Vous  perdez 
ainsi  la  confiance  de  vos  amis,  sans  les  avoir  rendus 
ni  malleurs,  ni  plus  habiles. 

L'on  a  vu  il  n'y  a  pas  long-temps  un  cercle  de 
personnes^  des  deux  sexes,  liées  ensemble  par  la 

'  Les  précieuses  et  leort  aloovistes. 
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conversation  et  par  un  commerce  d'esprit  :  ils  lais- 
soient  au  vulgaire  Fart  de  parler  d'une  manière  in-* 
teDigible  ;  une  chose  dite  entre  eux  peu  clairement 
en  entraînoit  une  autre  encore  plus  obscure  ^  sur 
laquelle  on  enchérissoit  par  de  vraies  énigmes^  tour* 
jours  suivies  de  longs  applaudissements^  par  tout 
ce  qu'ils  appeloient  délicatesse^  sentiments^  toiu*  et 
finesse  d'expression;  ils  étoient  enfin  parvenus  à 
n'être  plus  entendus^  et  à  ne  s'entendre  pas  eux- 
mêmes.  Il  ne  falloit^  pour  fournir  à  ces  entretiens^ 
ni  bon  sens^  ni  jugement^  ni  mémoire^  ni  la  moindre 
capacité  ;  il  fiaJIoit  de  l'esprit^  non  pas  du  meilleur^ 
mais  de  celui  qui  est  faux  y  et  où  l'imagination  a 
trop  de  part. 

Je  le  sais,  Théobtdde,  vous  êtes  vieilli  :  mais  vou* 
drie^vous  que  je  crusse  que  vous  êtes  baissé,  que 
vous  n'êtes  plus  poète  ni  bel  esprit,  que  vous  êtes 
présentement  ausd  mauvais  juge  de  tout  genre  d'ou- 
vrage que  méchant  auteur,  que  vous  n'avez  plus  rien 
de  naïf  et  de  délicat  dans  la  conversation  ?  Votre  air 
libre  et  présomptueux  me  rassure  et  me  persuade 
tout  le  contraire.  Vous  êtes  donc  aujourd'hui  tout 
ce  que  vous  fûtes  jamais,  et  peut-être  meilleur  ;  car, 
si  à  votre  âge  vous  êtes  si  vif  et  si  impétueux,  quel 
nom ,  Théobalde ,  £alloit-il  vous  donner  dans  votre 
jeunesse,  et  lorsque  vous  étiez  la  coqueluche  ou  l'en- 
têtement de  certaines  femmes  qui  ne  juroient  que  par 
vous  et  sur  votre  parole,  qui  disoient  :  Cela  est  dé^ 
licieux;  qua-t-il  dit? 

L'on  parle  impétueusement  dans  les  entretiens,. 
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souvent  par  vanité  ou  par  humeur^  rarement  avec 
Asseï  d'attention  ;  tout  occupe  du  désir  de  répondre 
à  ce  qu'on  n'écoute  point ,  Fon  suit  sea  idées,  et  on 
les  explique  sans  le  moindre  égard  pour  les  raison- 
nements d'autrui  ;  l'on  est  bien  éloigné  de  trouver 
ensemble  Ja  vérité,  l'on  n'est  pas  encore  convenu 
de  celle  que  l'on  cherche.  Qui  pourroit  écouter  ces 
sortes  de  conversations,  et  les  écrire,  feroit  voir  quel- 
quefois de  bonnes  choses  qui  n'ont  nulle  suite. 

Il  a  régné  pendant  quelque  temps  une  sorte  de 
conversation  fade  et  puérile ,  qui  rouloit  toute  sur 
des  questions  frivoles  qui  avoient  relation  au  cœur, 
et  à  ce  qu'on  appelle  passion  ou  tendresse.  La  lec- 
ture de  quelques  romans  les  avoit  introduites  parmi 
les  plus  honnêtes  gens  de  la  ville  et  dé  la  cour  ;  ils 
s'en  sont  défaits,  et  la  bourgeoisie  les  a  reçues  avec 
les  pointes  et  les  équivoques. 

Quelques  femmes  de  la  viUe  ont  la  délicatesse  de 
we  pas  savoir  ou  de  n'oser  dire  le  nom  des  rues,  de« 
places,  et  de  quelques  endroits  publics,  qu'elles  ne 
croient  pas  assez  nobles  pour  être  connus.  Elles  di- 
sent le  Louç^re^  la  Place  Royale  :  mais  elles  usent 
de  tours  et  de  phrases  plutôt  que  de  prononcer  de 
certains  noms;  et,  s'ils  leiu*  échappent,  c'est  du 
moins  avec  altération  du  mot ,  et  après  quelques  Êi- 
çons  qui  les  rassurent  :  en  cela  moins  naturelles  que 
les  femmes  de  la  cour,  qui ,  ayant  besoin ,  dans  le 
discours^  des  Halles,  du  Châtelet,  ou  de  choses 
semblables,  disent  les  Halles^  le  Châtelet. 

Si  Ton  feint  quelquefois  de  ne  se  pas  souvenir  de 
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certains  noms  que  l'on  croit  obscurs ,  et  si  l'on  af- 
fecte de  les  corrompre  en  les  prononçant  ^  c'est  par 
la  bonne  opinion  qu'on  a  du  sien  ^ . 

L'on  dit  par  beUe  humeur^  et  dans  la  liberté  de  la 
conversation,  de  ces  choses  froides  qu'à  la  vérité  l'on 
donne  pour  telles^  et  que  l'on  ne  trouve  bonnes  que 
parce  qu'elles  sont  extrêmement  mauvaises.  Cette 
manière  basse  de  plaisanter  a  passé  du  peuple  y  à  qui 
elle  appartient^  jusque  dans  une  grande  partie  de  la 
jeunesse  de  la  cour^  qu'elle  a  déjà  infectée.  Il  est  vrai 
qu'il  y  entre  trop  de  &deur  et  de  grossièreté  pour 
devoir  craindre  qu'elle  s'étende  plus  loin,  et  qu'elle 
fesse  de  plus  grands  progrès  dans  un  pays  qui  est 
le  centre  du  bon  goût  et  de  la  politesse  :  l'on  doit 
cependant  en  inspirer  le  dégoût  à  ceux  qui  la  pra- 
tiquent ;  car,  bien  que  ce  ne  soit  jamais  sérieuse- 
ment ,  elle  ne  laisse  pas  de  tenir  la  place,  dans  leur 
esprit  et  dan^  le  commerce  ordinaire^  de  quelque 
chose  de  meiUeur. 

Entre  dire  de  mauvaises  choses  ou  en  dire  de  bon- 
nes que  tout  le  monde  sait,  et  les  donner  pour  nou- 
velles, je  n'ai  pas  à  choisir. 

<(  Lucain  a  dit  une  jolie  chose  ;  il  y  a  un  beau  mot 
»  de  daudien  ;  il  y  a  cet  endroit  de  Sénèque  :  »  et  là- 
dessus  une  longue  suite  de  latin  que  l'on  cite  sou- 
vent devant  des  gens  qui  ne  l'entendent  pas,  et  qui 

>  Beaacoop  de  grands  seigneurs  autrefois  avoient  la  manie  de 
défigurer  les  noms  de  tous  les  roturiers  de  leur  connoissance.  On 
rapporte  que  le  maréchal  de  Richelieu  ponssoit  le  ridicule  au  point 
d'estropier  même  les  noms  de  ses  confrères  à  rAcsdémie  française. 
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feignent  de  Ten tendre.  Le  secret  seroit  d'avoir  un 
grand  sens  et  bien  de  l'esprit  ;  car  ou  l'on  se  pas- 
seroit  des  anciens^  ou^  après  les  avoir  lus  avec  soin^ 
l'on  sauroit  encore  choisir  les  meilleurs^  et  les  citer 
à  propos. 

Hermagoras  ne  sait  pas  qui  est  roi  de  Hongrie  ; 
il  s'étonne  de  n'entendre  faire  aucune  mention  du 
roi  de  Bohème  :  ne  lui  parlez  pas  des  guerres  de 
Flandre  et  de  Hollande^  dispensez -le  du  moins  de 
vous  répondre  ;  U  confond  les  temps^  il  ignore  quand 
elles  ont  commencé^  quand  elles  ont  fini  :  combats^ 
sièges^  tout  lui  est  nouveau.  Mais  il  est  instruit  de 
la  guerre  des  géants^  il  en  raconte  le  progrès  et  les 
moindres  détails  ;  rien  ne  lui  est  échappé  :  il  dé- 
brouille de  même  l'horrible  chaos  des  deux  empires, 
le  babylonien  et  l'assyrien;  U  connoît  à  fond  les 
Égyptiens  et  leurs  dynasties.  Il  n'a  jamais  vu  Ver- 
sailles; il  ne  le^  verra  point  :  il  a  presque  vu  la  tour 
de  Babel  ;  il  en  compte  les  degrés  ;  il  sait  combien 
d'architectes  ont  présidé  à  cet  ouvrage  ;  il  sait  le 
nom  des  architectes.  Dirai-je  qu'il  croit  Henri  IV^ 
fils  de  Henri  lU  ?  Il  néglige  du  moins  de  rien  con^ 
noître  aux  maisons  de  France,  d'Autriche,  de  Ba- 
vière :  quelles  minuties  !  dit-il,  pendant  qu'il  récite 
de  mémoire  toute  une  liste  des  rois  des  Mèdes  ou 
de  Babylone,  et  que  les  noms  d'Apronal,  d'Hérige- 
bal,  de  Noesnemordach,  de  Mardokempad,  lui  sont 
aussi  Êimiliers  qu'à  nous  ceux  de  Valois  et  de  Bour-> 

*  Henri  le  Grand.  {La  Bruyère J) 
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BON.  H  demande  si  Tempereur  a  jamais  été  marié; 
mais  personne  ne  lui  apprendra  que  Ninus  a  eu  deux 
femmes.  On  lui  dit  que  le  roi  jouit  d'une  santé  par- 
fûte  ;  et  il  se  souvient  que  Thetmosis^  un  roi  d'Égypte^^ 
étoit  valétudinaire^  et  qu'il  tenoit  cette  complexion 
de  son  aïeul  Alipharmutosis.  Que  ne  sait-il  point? 
quelle  chose  lui  est  cachée  de  la  vénérable  antiquité  ? 
U  vous  dira  que  Sémiramis^  ou^  selon  quelques-uns^ 
Sérîmaris^  parloit  comme  son  fils  Ninyas  ;  qu'on  ne 
les  disting^oit  pas  à  la  parole  :  si  c'étoit  parce  que  la 
mère  avoit  une  voix  mâle  conmie  son  fils^  ou  le  fils 
une  voix  efféminée  comme  sa  mère^  qu'il  n'ose  pas 
le  décider.  Il  vous  révélera  que  Nembrot  étoit  gau- 
cher et  Sésostrix  ambidextre  ;  que  c'est  une  erreur 
de  s'imaginer  qu'un  Artaxerxe  ait  été  appelé  Lon- 
guemain  parce  que  les  bras  lui  tomboient  jusqu'aux 
genoux  y  et  non  à  cause  qu'il  avoit  ime  main  plus 
longue  que  l'autre  ;  et  il  ajoute  qu'il  y  a  des  auteurs 
graves  qui  afiirment  que  c'étoit  la  droite^  qu'il  croit 
néanmoins  être  bien  fondé  à  soutenir  que  c'est  la 
gauche. 

Ascagne  est  statuaire^  Hégion  fondeur^  Eschine 
foulon^  et  Cjrdias  bel  esprit  ;  c'est  sa  profession.  H  a 
une  enseigne^  un  atelier,  des  ouvrages  de  commande 
et  des  compagnons  qui  travaillent  sous  lui  ;  il  ne  vous 
sauroit  rendre  de  plus  d'un  mois  les  stances  qu'il 
vous  a  promises,  s'il  ne  manque  de  parole  à  Dosi^ 
thée  qui  l'a  engagé  à  £ûre  une  élégie  :  une  idylle 
est  sur  le  métier  ;  c'est  pour  Crantor  qui  le  jNresse 
et  qui  loi  laisse  espérer  un  riche  salaire.  Prose,  vers. 
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^e  Yonlez-vous  ?  il  réussit  également  en  l'un  et  en 
l'autre.  Demandez-lui  des  lettres  de  consolation^  ou 
sur  une  absence^  il  les  entreprendra  ;  prene2&4es  tou-^ 
tes  faites  et  entrez  dans  son  magasin,  il  y  a  à  choi- 
sir. Il  a  un  ami  qui  n'a  point  d'autre  fonction  sur 
la  terre  que  de  le  promettre  longr-temps  à  un  certain 
monde,  et  de  le  présenter  enfin  dans  les  maisons 
comme  homme  rare  et  d'une  exquise  conversation  ; 
et  là,  ainsi  que  le  musicien  chante  et  que  le  joueur 
de  luth  touche  son  luth  devant  les  personnes  à  qui 
il  a  été  promis,  Cydias,  après  avoir  toussé,  relevé 
sa  manchette,  étendu  la  main  et  ouvert  les  doigts, 
débite  gravement  ses  pensées  quintessenciées  et  ses  ' 
raisonnements  sophistiques.  Difierents  de  ceux  qui, 
convenant  de  principes,  et  connoissant  la  raison  ou 
la  vérité  qui  est  une,  s'arrachent  la  parole  l'un  à  l'au- 
tre pour  s'accorder  sur  leurs  sentiments ,  il  n'ouvre 
la  bouche  que  pour  contredire  :  «  Il  me  semble,  dit-il 
M  gracieusement,  que  c'est  tout  le  contraire  de  ce 
»  que  vous  dites  ;  »  ou,  a  Je  ne  saurois  être  de  vo- 
»  tre  opinion  ;  »  ou  bien ,  «  C'a  été  autrefois  mon 
»  entêtement,  comme  il  est  le  vôtre;  mais...  il  y 
»  a  trois  choses,  ajoute-t-il,  à  considérer...  »  et  il 
en  ajoute  une  quatrième  :  fade  discoureur  qui  n'a 
pas  mis  plus  tôt  le  pied  dans  une  assemblée,  qu'U 
cherche  quelques  fenunes  auprès  de  qui  il  puisse 
s^insinuer,  se  parer  de  son  bel  esprit  ou  de  sa  phi- 
losophie, et  mettre  en  œuvre  ses  rares  conceptions  ; 
car,  soit  qu'il  parle  ou  qu'il  écrive,  il  ne  doit  pas  ' 
être  soupçonné  d'avoir  en  vue  ni  le  vrai  ni  le  faux. 
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ni  le  raisonnable  ni  le  ridicule  ;  il  évite  uniquement 
de  donner  dans  le  sens  des  autres ,  et  d'être  de  l'avis 
de  quelqu'un  :  aussi  attend -il  dans  un  cercle  que 
ehacun  se  soit  expliqué  sur  le  sujet  qui  lâ'est  o£Fert, 
ou  souvent  qu'il  a  amené  lui-même^  pour  dire  dog- 
matiquement des  choses  toutes  nouvelles^  mais  à 
son  gré  décisives  et  sans  réplique.  Cydias  s'égale  à 
Lucien  et  à  Sénèque^^  se  met  au-dessus  de  Platon^ 
de  Virgile  et  de  Théocrite  ;  et  son  flatteur  a  soin 
de  le  confirmer  tous  les  matins  dans  cette  opinion. 
Uni  de  goût  et  d'intérêt  avec  les  contempteurs 
d'Homère^  il  attend  paisiblement  que  les  honunes 
détrompés  lui  préfèrent  les  poètes  modernes;  il 
se  met  en  ce  cas  à  la  tête  de  ces  derniers^  et  il 
sait  à  qui  il  adjuge  la  seconde  place.  C'est^  en  im 
mot^  un  composé  dû  pédant  et  du  précieux,  fait 
pour  être  admiré  de  la  bourgeoisie  et  de  la  province, 
en  qui  néanmoins  on  n'aperçoit  rien  de  grand  que 
l'opinion  qu'il  a  de  lui-même. 

C'est  la  profonde  ignorance  qui  inspire  le  ton 
dogmatique.  Celui  qui  ne  sait  rien  croit  enseigner 
aux  autres  ce  qu'il  vient  d'apprendre  lui  -même  ; 
celui  qui  sait  beaucoup  pense  à  peine  que  ce  qu'il 
dit  puisse  être  ignoré,  et  parle  plus  indifféremment. 

Les  plus  grandes  choses  n'ont  besoin  que  d'être 
dites  simplement  ;  elles  se  gâtent  par  l'emphase  :  il 
Ênit  dire  noblement  les  plus  petites  ;  elles  ne  se  sou- 
tiennent que  par  l'expression,  le  ton  et  la  manière. 

*  Philosophe  et  poète  tragique.  (/^  Bruyère.)- 
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Il  me  semble  que  Ton  dit  les  choses  encore  plus 
finement  qu'on  ne  peut  les  écrire. 

n  n'y  a  guère  qu'une  naissance  honnête^  ou  une 
bonne  éducation^  qui  rende  les  hommes  capables 
de  secret. 

Toute  confiance  est  dangereuse,  si  elle  n'est  en- 
tière :  il  7  a  peu  de  conjonctures  où  il  ne  faille  tout 
dire  ou  tout  cacher.  On  a  déjà  trop  dit  de  son  se* 
cret  à  cdui  à  qui  on  croit  devoir  en  dérober  une 
circonstance. 

Des  gens  vous  promettent  le  secret^  et  ils  le  ré- 
vèlent eux-mêmes,  et  à  leur  insu  ;  ils  ne  remuent  pas 
les  lèvres,  et  on  les  entend  :  on  lit  sur  leur  front  et 
dans  leurs  yeux  ;  on  voit  au  travers  de  leur  pcMtrine  ; 
ils  sont  transparents  :  d'autres  ne  disent  pas  préci- 
sément une  chose  qui  leur  a  été  confiée  ;  mais  ils 
parlent  et  agissent  de  manière  qu'on  la  découvre 
de  soi-même  :  enfin  quelques-uns  méprisent  votre 
secret,  de  quelque  conséquence  qu'il  puisse  être  : 
«  C'est  un  mystère  ;  un  tel  m'en  a  fait  part,  et  m'a 
))  défendu  de  le  dire  ;  ))  et  ils  le  disent. 

Toute  révâation  d'un  secret  est  la  Êiute  de  cdui 
qtd  l'a  confié. 

Nicandre  s'^tretient  avec  ÉUse  de  la  manière 
douce  et  complaisante  dont  il  a  vécu  avec  sa  fenune, 
depuis  le  jour  qu'il  en  fit  le  choix  jusqu'à  sa  mort  : 
il  a  d^  dit  qu'il  regrette  qu'dle  ne  lui  ait  pas  laissé 
des  en£aait9,  et  il  le  répète  ;  il  parle  des  maisons  qu'il 
a  à  la  ville,  et  bientôt  d'une  terre  qu'il  a  à  la  cam- 
pagne ;  il  calcule  le  revenu  qu'elle  lui  rapporte  3  il  fait 
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le  plan  des  bâtiments^  en  décrit  la  situation^  exagère 
la  commodité  des  appartements^  ainsi  que  la  richesse 
et  la  propreté  des  meubles.  H  assure  qu'il  aime  la 
bonne  chère^  les  équipages  ;  il  se  plaint  que  sa  fenmie 
n'aimoit  point  assez  le  jeu  et  la  société.  Vous  êtes  si 
riche^  lui  disoit  un  de  ses  amis^  que  n'achetez-vous 
cette  charge  ?  pourquoi  ne  pas  faire  cette  acquisition 
qui  ctendroit  votre  domaine  ?  On  me  croit^  ajoute- 
t-il^  phis  de  bien  que  je  n'en  possède.  H  n'oublie  pas 
son  extraction  et  ses  alliances  :  M.  le  surintendant j 
qui  est  mon  cousin  ;  madame  la  chancelière^  qui 
est  ma  parente  :  voilà  son  style.  U  raconte  un  £ût  qui 
prouve  le  mécontentement  qu'il  doit  avoir  de  ses  plus 
proches^  et  de  ceux  même  qui  sont  ses  héritiers  : 
Ai-je  tort  ?  dit-il  à  Élise  ;  ai-je  grand  sujet  de  leur 
vouloir  du  bien?  et  il  Fen  fait  juge.  U  insinue  ensuite 
qu'il  a  une  santé  foible  et  languissante  ;  et  il  parle  de 
la  cave  où  il  doit  être  enterré.  Il  est  insinuant^  flat- 
teur^ officieux  à  l'égard  de  tous  ceux  qu'il  trouve  au- 
près de  la  personne  à  qui  il  aspire .  Mais  Élise  n'a  pas  le 
courage  d'être  riche  en  l'épousant.  On  annonce^  au 
moment  qu'il  parle^  un  cavalier^  qui  de  sa  seule  pré- 
sence démonte  la  batterie  de  l'homme  de  viUe  :  il  se 
lève  déconcerté  et  chagrin  y  et  va  dire  ailleurs  qu'il 
veut  se  remarier. 

Le  sage  quelquefois  évite  le  monde>  de  peur  (Fêtre 
enuuy^é. 
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tHAPITRE  VI. 


DES    BIENS    DE    FORTUNE. 


Un  homme  fort  riche  peut  manger  des  entremets, 
faire  peindre  ses  lambris  et  ses  alcôves,  joHÎr  d'un 
palais  à  lai  campagne  jet  d'un  autre  à  la  ville,  avoir  un 
grand  équipage,  mettre  un  duc  dans  sa  ÊmuQe,  et 
faire  de  son  fils  un  grand  seigneur  :  cela  est  juste  et 
de  son  ressort.  Mais  il  appartient  peut-être  à  d'autres 
de  vivre  contents. 

Une  grande  naissance  ou  une  grande  fortune  an* 
nfonce  le  mérite,  et  le  fait  phis  tôt  remarquer. 

Ce  qui  disculpe  le  fat  ambitieux  de  son  ambition 
est  le  soin  que  Ton  prend,  s'il  a  fait  une  grande  for- 
tune^ de  lui  trouver  un  mérite  cpi'il  n'a  jamais  eu,  et 
aussi  grand  qu'il  croit  l'avoir. 

A  mesure  que  la  faveur  et  les  grands  biens  se  re^ 
tirent  d'un  homme,  ils  laissent  voir  en  lui  le  ridi- 
cule qu'ils  couvroient,  et  qui  y  étoit  sans  que  per^ 
sonne  s'en  aperçût. 

Si  l'on  ne  le  voyoit  de  ses  yeux,  pourroit-on'  ja- 
mais s'imaginer  l'étrange  disproportion  que  le  plus 
ou  le  moins  de  pièces  de  monnoie  met  entre  les 
hommes? 

Ce  plus  ou  ce  moins  détermine  à  l'épée,  à  1a  robe 
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OU  à  FÉglise  :  il  n'y  a  presque  point  d'autre  vo- 
cation. 

Deux  marchands  étoient  voisins^  et  faisoient  le 
même  commerce^  qui  ont  eu  dans  la  suite  une  for- 
tune toute  différente.  Us  avoient  chacun  une  fille 
unique;  elles  ont  été  nourries  ensemble,  et  ont 
vécu  dans  cette  familiarité  que  donnent  un  même 
ftge  et  une  même  condition  :  l'une  des  deux^  pour 
se  tirer  d'une  extrême  misère,  cherche  à  se  placer  ; 
die  entre  au  service  d'une  fort  grande  dame  et 
l'une  des  premières  de  la  cour,  chez  sa  compagne; 

Si  le  financier  manque  son  coup,  les  courtisans 
disent  de  lui  :  C'est  un  bourgeois,  un  honune  de 
rien,  un  malotru;  s'il  réussit,  ils  lui  demandent 
sa  fille. 

Quelques-uns  ^  ont  fait  dans  leur  jeunefôe  l'ap- 
prentissage d'un  certain  métier,  pour  en  exercer 
mi  autre,  et  fort  différent,  le  reste  de  leur  vie: 

Un  homme  est  laid,  de  petite  taille,  et  a  peu  d'es- 
prit. L'on  me  dit  à  l'oreille  :  Il  a  cinquante  mille 
livres  de  rente  ;  cela  le  concerné  tout  seul,  et  il  ne 
m'en  sera  jamais  ni  pis  ni  mieux.  Si  je  commence  à 
le  regarder  avec  d'autres  yeux,  et  si  je  ne  suis  pas 
maître  de  faire  autrement,  quelle  sottise  ! 

Un  projet  assez  vain  seroit  de  vouloir  totuner  un 
homme  fort  sot  et  fort  riche  en  ridicule  :  les  rieurs 
sont  de  son  côté. 

N**  avec  un  portier  rustre^  farouche,  tirant  sur 

'  Li€S  partiMnSy  qai  ayoieot  aooTént  <AMnmeficé  par  être  laqaais. 
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le  Suisse^  ayec  un  vestibule  et  une  antichambre^  pour 
peu  qu'il  y  fasse  languir  quelqu'un  et  se  morfondre^ 
qu'il  paroisse  enfin  avec  une  mine  grave  et  une  dé- 
marche mesurée^  qu'il  écoute  un  peu  et  ne  recon- 
duise points  quelque  subalterne  qu'il  soit  d'ailleurs^ 
il  fera  sentir  de  lui-même  quelque  chose  qui  approche 
de  la  considération. 

Je  vab^  Clitiphon ,  à  votre  porte  ;  le  besoin  que 
j'ai  de  vous  me  châsse  de  mon  lit  et  de  ma  chambre  : 
plût  aux  dieux  que  je  ne  fusse  ni  votre  cHent^  ni 
votre  l^heux  !  Vos  esclaves  me  disent  que  vous  êtes 
enfermé  y  et  que  vous  ne  pouvez  m'écouter  que  d'une 
heure  entière  :  je  reviens  avant  le  temps  qu'ils  m'ont 
marqué  ^  et  3s  me  disent  que  vous  êtes  sorti.  Que 
£3dtes-vous  y  Clidphon  ^  dans  cet  endroit  le  plus  re- 
culé de  votre  appartement^  de  si  laborieux  qui  vous 
empêche  de  m'entendre  ?  Vous  enfilez  quelques  mé- 
moires ;  vous  coUationnez  un  registre  ^  vous  signes^ 
vous  paraphez  ;  je  n'avois  qu'une  chose  à  vous  de- 
mander^ et  vous  n'aviez  qu'un  mot  à  me  répondre^ 
oui  ou  non.  Voulez-vous  être  rare?  rendez  service 
à  ceux  qui  dépendent  de  vous  :  vous  le  serez  davan- 
tage par  cette  conduite  que  par  ne  vous  pas  laisser 
voir.  O  homme  important  et  dbargé  d'affisures  y  qui  y 
à  votre  tour^  avez  besoin  de  mes  c^&oes^  venez  dans 
la  solitude  de  mon  cabinet  !  le  philosof^e  est  acces- 
sible ;  je  ne  vous  remettrai  point  à  un  antre  jour. 
Vous  me  trouverez  sur  les  livres  de  Platon  qui  trai- 
tent de  la  spiritualité  de  l'âme  et  de  sa  distinction 
d'avec  le  corps^  ou  la^plume  à  la  main  pour  calculer 
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les  distances  de  Saturne  et  de  Jupiter  :  j'admire  Dieu 
dans  ses  ouvrages^  et  je  cherche^  par  la  connoissance 
de  la  vérité^  à  régler  mon  esprit  et  devenir  meilleur* 
Entrez^  toutes  les  portes  vous  sont  ouvertes  :  mon 
antichambre  n'est  pas  ^te  pour  s'y  ennuyer  en  m'at-* 
tendant;  passer  jusqu'à  moi  sans  me  fadre  avertir. 
Vous  m'apportez  quelque  chose  de  plus  précieu}^ 
que  l'argait  et  l'or^  si  c'est  une  occasion  de  vous 
obliger  :  parlez^  que  voulez-vous  que  je  £sisse  pour 
vous  ?  £aiut-il  quitter  mes  livres  ^  mes  études ,  moi| 
ouvrage^  cette  ligne  qui  est  commencée?  quelle  in«* 
terrupdon  heureuse  pour  moi  que  celle  qui  vous  est 
utile  !  le  manieur  d'argent,  l'homme  d'affidres,  est 
un  ours  qu'on  ne  sauroit  apprivoiser  ;  on  ne  le  voit 
dans  sa  loge  qu'avec  peine  :  que  dis-^je  ?  on  ne  le 
voit  point;  car  d'abord  on  ne  le  voit  pas  encore,  et 
bientôt  on  ne  le  voit  plus.  L'homme  de  lettres,  aa 
contraire,  est  trivial  comme  une  borne  au  coin  des 
places  ;  il  est  vu  de  tous,  et  à  toute  heure,  et  en  tous 
états,  à  table,  au  Ut,  nu,  habillé,  sain,  ou  malade  :  il 
ne  peut  être  important ,  et  il  ne  le  veut  point  être» 

N'envions  point  à  une  sorte  de  gens  leurs  grandes 
richesses  :  ils  les  ont  à  titre  onéreux,  et  qui  ne  nous 
accommoderoit  point.  Us  ont  mis  leur  repos ,  leu? 
santé,  leur  honneur,  et  leur  conscience,  pour  les 
avoir  :  cela  est  trop  cher,  et  il  n'y  a  rien  à  gagner 
a  un  tel  niarché. 

Les  P.  T.  S.  ^  nous  font  sentir  toutes  les  passions 

'  Les  partisans ,  que  La  Bruyère  a  jugé  à  propos  de  désigner  ici 

9- 
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Ftine  après  f  antre.  L'on  commcDce  par  le  mépris,  a 
canse  de  leur  obscorité.  On  les  envie  ensuite,  on  les 
hait,  on  les  craint;  on  les  estime  qudijnefois,  et  on 
les  respecte.  L'on  vit  assez  pour  finir  à  leur  égard 
par  la  compassion. 

Sosie,  de  la  livrée  a  passé,  par  une  petite  recette, 
à  one  sons-&rme;  et,  par  les  concussions,  la  vio- 
lence, tet  Fabus  qn^  a  £ait  de  sespouvoirSy  û  s'est 
enfin ,  sur  les  ruines  de  plusieurs  ùnnlles,  élevé  à 
quelque  grade  :  devenu  noble  par  une  diarge,  il  ne 
lui  manquoît  que  d'être  homme  de  bien  ;  une  jdace 
de  marguilKer  a  £adt  ce  prodige. 

Arfiire  cheminoit  seule  et  a  pied  vers  le  grand 
portique  de  Saint '^'^,  entendait  de  loin  le  sermon 
d*un  carme  ou  d'un  docteur  qu'elle  ne  voyoit  qu'o- 
bliquement, et  dont  elle  perdoit  bien  des  paroles. 
Sa  vertu  étoit  obscure,  et  sa  dévotion  connue  comme 
sa  personne.  Son  mari  est  entré  dans  le  huitième  de^ 
nier  :  qudle  monstrueuse  fortune  en  moins  de  àx 
années  !  £Qe  n'arrive  à  TégUse  que  dans  un  char  ;  on 
lui  porte  une  lourde  queue  ;  l'orateur  s'interrompt 
pendant  qu'elle  se  place  ;  elle  le  voit  de  front,  n'en 
perd  pas  une  seule  parole,  ni  le  moindre  geste  :  il 
y  a  une  brigue  entre  les  prêtres  pour  la  confesser  ; 
tous  veulent  l'absoudre,  et  le  curé  l'emporte. 

L'on  porte  Crésus  au  cimetière  :  de  toutes  ses 
immenses  richesses,  que  le  vol  et  la  concussion  lui 
avoient  acquises,  et  qu'O  a  épuisées  par  le  luxe  et 

|>ar  cet  trois  lettres,  quoique  ailleurs  il  les  ait  nommés  en  tou- 
tes lettre*. 


DE  FORTUKE.  l33 

par  la  bonne  chère^  il  ne  lut  est  pas  demeuré  de  quoi  I 

se  £sûre  enterrer^  il  est  mort  insolvable,  sans  biens, 
et  ainsi  privé  de  tous  les  secours  :  l'on  n'a  vu  ches 
lui  ni  julep,  ni  cordiaux ,  ni  médecins,  ni  le  moindre 
docteur  qui  l'ait  assuré  de  son  salut. 

Champagne^  au  sortir  d'un  long  diner  qui  lui  enfle 
l'estomac ,  et  dans  les  douces,  fumées  d'un  vin  d'Av&-  .  j 

nay  ou  de  Sillery,  signe  un  ordre  qu'on  lui  présente, 
qui  ôteroit  le  pain  à  toute  une  province  si  l'on  n'y 
remédioit  :  il  est  excusable  ;  quel  moyen  de  comr 
prendre,  dans  la,  première  heure  de  la  digestion, 
^'on  puisse  quelque  part  mourir  de  &àm  ? 

Sylvain  àt  ses^^  deniers  a  acquis  de  la  naissance  et 
un  autre  nom.  H  est  seigneur  de  la  paroisse  où  ses 
aïeux  payoient  la  taille  :  il  n'auroit  pu  autrefois  en- 
crer page  chez  Cléobule;  et  il  est  son  gendre. 

Doriis  passe  en  litière  par  la  voie  Appienne^  pré- 
cédé de  ses  affiranchis  et  de  ses  esclaves ,  qui  détour- 
nent le  peuple  et  font  Êdre  place  :  U  ne  lui  manque 
que  des  licteurs.  H  entre  à  Rome  avec  ce  cortège, 
où  il  semble  triompher  de  la  bassesse  et  de  la  pau- 
vreté de  son  père  Sanga. 

On  ne  peut  mieux  user  de  sa  fortune  que  fait 
Périandre  :  elle  lui  donne  du  rang,  du  crédit,  de 
Fautorité  ;  déjà  on  ne  le  prie  plus  d'accorder  son 
amitié ,  on  implore  sa  protection.  Il  a  commencé  par 
dire  de  soi-même ,  un  homme  de  ma  sorte  ;  ii  passe 
à  dire,  wi  homme  de  ma  qualité  :  il  se  donne  pour  ^ 
tel  ;  et  il  n'y  a  personne  de  ceux  à  qui  il  prête  de 
Fargént,  ou  qu'il  reçoit  à  sa  table,  qui  est  délicate, 
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qui  yeuDle  s'y  opposer  «  Sa  demeure  est  superlie^ 
lin  dorique  règ;ne  dans  tous  ses  dehors  ;  ce  n'est  pa» 
une  porte^  c'est  un  portique  :  est-ce  la  maison  d'un 
particulier  ?  est-ce  un  temple  ?  le  peuple  s'y  trompe. 
H  est  le  sei^eur  dominant  de  tout  le  quartier  :  c'est 
lui  que  l'on  envie^  et  dont  on  voudroit  voir  la  chute  ; 
c'est  lui  dont  la  femme^  par  son  collier  de  perles^  s'est 
ùit  des  ennemies  de  toutes  les  dames  du  voiûnage. 
Tout  se  soutient  dans  cet  homme  ;  rien  encore  ne 
se  dément  dans  cette  grandeur  qu'il  a  acquise^  dont 
il  ne  doit  rien^  qu'il  a  payée.  Que  son  père^  si  vieux 
et  si  caduc^  n'est-îl  mort  il  y  a  ringt  ans^  et  avant 
qu'il  se  fit  dans  le  monde  aucune  mention  de  Pé- 
riandre  !  Comment  pourra-t-il  soutenir  ces  odieuses 
pancartes  ^  qui  déchifitent  les  conditions,  et  qui  sou^ 
vent  font  rougir  la  veuve  et  les  héritiers  ?  Les  sup- 
primerart-il  aux  yeux  de  toute  une  ville  jalouse  y 
maligne 7  clairvoyante,  et  aux  dépens  de  mille  gens 
qui  veulent  absolument  aller  tenir  leur  rang  à  des  ob<- 
sèques  ?  Veut-on  d'ailleurs  qu'il  £stBse  de  son  père  un 
Noble  homme ^  et  peut-être  un  Honorable  homme^ 
lui  qui  est  Messire  ? 

Combien  d'hommes  ressemblent  à  ces  arbres  déjà 
£orts  et  avancés  que  l'on  transplante  dans  les  jardins^ 
où  ils  smprennent  les  yeux  de  ceux  qui  les  voient 
placés  dans  de  beaux  endroits  où  ils  ne  les  ont  point 
vus  croître,  et  qui  ne  connoissent  ni  leun  conunea-^ 
céments,  ni  leurs  progrès  ! 

'  Billeu  d'enterrement   (  La  Mn^^e.) 
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Si  certains  morts  revenoient  au  monde,  ef  s'ils 
Tojoient  leurs  gprands  noms  portés,  et  leurs  terres 
les  mieux  titrées,  avec  leurs  châteaux  et  leurs  mai- 
sons antiques,  possédées  par  des  gens  dont  les  pères 
étoient  peut-être  leurs  métayers,  quelle  opinion 
pourroient-Ss  avoir  de  notre  siècle  ? 

Rien  ne  £ùt  mieux  comprendre  le  peu  de  chose 
que  Dieu  croit  donner  aux  hommes,  en  leur  aban- 
donnant les  richesses,  Fargent,  les  grands  étabHss^- 
ments  et  les  autres  biens,  que  la  dispensation  qu'il 
en  fait,  et  le  genre  d'hommes  qui  en  sont  le  mieux 
pourvus. 

Si  vous  entrez  dans  les  cuisines,  où  l'on  voit  ré- 
duit en  art  et  en  méthode  le  secret  de  flatter  votre 
goût,  et  de  vous  &ire  manger  au-delà  du  nécessaire  ; 
si  vous  examinez  en  détail  tous  les  apprêts  des  vian- 
des qui  doivent  composer  le  festin  que  Ton  vous 
prépare  ;  si  vous  regardez  par  quelles  mains  elles 
passent,  et  toutes  les  formes  différentes  qu'elles  pren- 
nent avant  de  devenir  un  mets  exqms,  et  d'arriver 
à  cette  propreté  et  à  cette  élégance  qui  charment 
vos  yeux,  vous  font  hésiter  sur  le  choix,  et  prendre 
le  parti  d'essayer  de  tout  ;  si  vous  voyez  tout  le  re- 
pas ailleurs  que  sur  une  table  bien  servie ,  quelles 
saletés  !  quel  dégoût  !  Si  vous  allez  derrière  un  théâ- 
tre, et  si  vous  nombrez  les  poids,  les  roues,  les  cor- 
dages, qui  font  les  vols  et  les  machines  ;  si  vous  con- 
sidérez combien  de  gens  entrent  dans  l'exécution 
de  ces  mouvements,  quelle  force  de  bras  et  quelle 
extension  de  ner£i  ils  y  emploient,  vous  dires: 
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Sont- ce  là  les  principes  et  les  ressorts  de  ce  spec- 
tacle si  beaU^  ^i  naturel^  qui  paroit  animé  et  agir  de 
soi-jmême?  vous  tous  récrierez  ;  Quels  efforts  !  quelle 
violence  !  De  même  n'approfondissez  pas  la  fortune 
fies  partisans. 

Ce  garçon  si  frais,  si  fleuri,  et  d'ime  si  belle  santé^ 
est  seigneur  d'une  abbaye  et  de  dix  autres  bénéfices  : 
tous  ensemble  lui  rapportent  sis:-vingt  mille  livres 
de  reyenu,  dont  il  n'est  payé  qu'en  médailles  d'or, 
Il  y  a  ailleurs  six-vingts  familles  indigentes  qui  ne  se 
chauffent  point  pendant  l'hiver ,  qui  n'ont  point  d'har 
bits  pour  se  couvrir,  et  qui  souvent  manquent  de 
pain  ;  leur  pauvreté  est  extrême  et  honteuse  :  quel 
partage  !  Et  cela  ne  prouve-t-il  pas  clairement  im 
avenir  ? 

Chrysippe^  homme  nouveau,  et  le  premier  noble 
de  sa  race,  aspiroit,  il  y  a  trente  années,  à  se  voir 
un  jour  deux  mille  livres  de  rente  pour  tout  bien  : 
c'étoit  là  le  comble  de  ses  souhaits  et  sa  plus  haute 
ambition  ;  il  l'a  dit  ainsi,  et  on  s'en  souvient.  Il  ar- 
rive, je  ne  sais  par  quels  chemins,  jusqu'à  donner 
en  revenu  à  l'une  de  ses  filles,  pour  sa  dot,  ce  qu'il 
désiroit  lui-même  d'avoir  en  fonds  pour  toute  for- 
tune pendant  sa  vie  :  une  pareille  somme  est  comp- 
tée dans  ses  cofifres  pour  chacun  de  ses  autres  en- 
&nts  qu'il  doit  pourvoir  ;  et  il  a  un  grand  nombre 
d'enfants  :  ce  n'est  qu'en  avancement  d'hoirie,  il  y  a 
d'autres  biens  à  espérer  après  sa  mort  :  il  vit  encore, 
quoique  assez  avancé  en  âge,  et  il  use  le  reste  de  ses 
jour^  à  travailler  poiu*  s'enrichir. 
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Laissiez  £ûre  Ergaste,  et  il  exigera  un  droit  de 
tous  ceux  qui  boivent  de  Teau  de  la  rivière,  ou  qui 
marchent  sur  la  terre  ferme.  Il  sait  convertir  en  or 
jusqu'aux  roseaux^  aux  joncs  et  à  l'ortie  ;  il  écoute 
tous  les  avis^  et  propose  tous  ceux  qu'il  a  écoutés. 
Le  prince  ne  donne  aux  autres  qu'aux  dépens  d'Er^- 
gaste^  et  ne  leur  fait  de  grâces  que  celles  qui  lui 
étoient  dues  :  c'est  une  £ûm  insatiable  d'avoir  et  de 
posséder  ;  il  trafiqueroit  des  arts  et  des  sciences^  et 
mettroit  en  parti  jusqu'à  l'harmonie.  Il  faudroit^  s'il 
en  étoit  cru^  que  le  peuple^  pour  avoir  le  plaisir  de 
le  voir  riche,  de  lui  voir  une  meute  et  une  écurie, 
pût  perdre  le  souvenir  de  la  musique  d^  Orphée,  et 
se  contenter  de  la  sienne. 

Ne  traitez  pas  avec  Crilon,  il  n'est  touché  que  de 
ses  seuls  avantages.  Le  piège  est  tout  dressé  à  ceux 
à  qui  sa  charge,  sa  terre,  ou  ce  qu'il  possède,  feront 
envie  :  il  vous  imposera  des  conditions  extrava^r 
gantes.  U  n'y  a  nul  ménagement  et  nulle  composii- 
tion  à  attendre  d'un  honrnie  si  plein  de  ses  intérêts 
et  si  ennemi  des  vôtres  :  il  lui  faut  une  dupe. 

Brontùiy  dit  le  peuple,  fait  des  retraites,  et  s'en- 
ferme huit  jours  avec  des  saints  :  ils  ont  leurs  médîr 
tations,  et  il  a  les  siennes. 

Le  peuple  souvent  a  le  plaisir  de  la  tragédie  ;  il 
voit  périr  sur  le  théâtre  du  monde  les  personnages 
les  plus  odieux,  qui  ont  fait  le  plus  de  mal  dans  di- 
verses scènes,  et  qu'il  a  le  plus  haïs. 

Si  l'on  partage  la  vie  des  P.  T.  S.  en  deux  portions 
égales  j  la  première,  vive  et  agissante,  est  tout  occu- 
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pée  a  vouloir  affliger  le  peuple  ;  et  la  seconde^  voi- 
sine de  la  mort,  à  se  déceler  et  à  se  ruiner  les  uns 
les  autres. 

Cet  homme  qui  a  Êtit  la  fortune  de  plusieurs,  qui 
a  Êdt  la  vôtre,  n'a  pu  soutenir  la  sienne,  ni  assurer 
avant  sa  mort  celle  de  sa  femme  et  de  ses  en&nts  ;  ils 
vivent  cachés  et  malheureux  :  quelque  bien  instruit 
que  vous  soyez  de  la  misère  de  leur  condition,  vous 
ne  pensez  pas  à  Tadoucir;  vous  ne  le  pouvez  pas 
en  efifet,  vous  tenez  table,  vous  bâtissez  ;  mais  vous 
conservez  par  reconnoissance  le  portrait  de  votre 
bienÊdteiu',  qui  a  passé,  à  la  vérité,  du  cabinet  à 
l'antichambre  :  quels  égards  !  il  pouvoit  aller  au 
garde-meuble. 

n  y  a  une  diu-eté  de  complexion  ;  il  y  en  a  une 
autre  de  condition  et  d'état.  L'on  tire  de  celle  -  ci, 
conmie  de  la  première,  de  quoi  s'endurcir  sur  la 
misère  des  autres,  dirai -je  même  de  quoi  ne  pas 
plaindre  les  malheurs  de  sa  famille  !  Un  bon  finan- 
cier ne  pleure  ni  ses  amis ,  ni  sa  fenmfie,  ni  ses  en- 
Êints. 

Fuyez,  retirez-vous  ;  vous  n'êtes  pas  assez  loin .  Je 
suis,  dites-vous,  sous  l'autre  tropique.  Passez  sous  le 
pôle  et  dans  l'autre  hémisphère,  montez  aux  étoiles, 
si  vous  le  pouvez.  M'y  voilà.  Fort  bien  :  vous  êtes 
en  sûreté.  Je  découvre  sur  la  terre  un  homme  avide, 
insatiable,  inexorable,  qui  veut,  aux  dépens  de  tout 
ce  qui  se  trouvera  sur  son  chemin  et  à  sa  rencontre, 
et  quoi  qu'il  en  puisse  coûter  aux  autres,  pourvoir 
â  lui  seul,  grossir  sa  fortune  et  regorger  de  biens. 
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faire  fortune  est  une  si  belle  phrase^  et  qui  dit 
tuie  si  bonne  chose^  qu'elle  est  d'un  usage  universel. 
On  la  reconnoit  dans  toutes  les  lang;ues  :  elle  plaît 
aux  étrangers  et  aux  barbares  ;  elle  règne  à  la  cour 
et  à  la  ville  ;  elle  a  percé  les  cloîtres  et  franchi  les 
murs  des  aUiayes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  :  il  n'y 
a  point  de  lieux  sacrés  où  elle  n'ait  pénétré^  point 
de  désert  ni  de  solitude  où  elle  soit  inconnue. 

A  force  de  faire  de  nouveaux  contrats^  ou  de  sen- 
tir son  argent  grossir  dans  ses  coffires^  on  se  croit 
enfin  ime  bonne  tête^  et  presque  capable  de  gou<-« 
vemer. 

n  £sLut  une  sorte  d'esprit  pour  faire  fortune^  et 
surtout  une  grande  fortune.  Ce  n'est  ni  le  bon^  ni 
le  bel  esprit^  ni  le  grande  ni  le  sublime^  ni  le  fort^ 
ni  le  délicat  :  je  ne  sais  précisément  lequel  c'est^  et 
j'attends  que  quelqu'un  veuiUe  m'en  instruire. 

H  Êiut  moins  d'esprit  que  d'habitude  ou  d'expé- 
rience pour  £gdre  sa  fortune  :  l'on  y  songe  trop  tard  ; 
et^  quand  enfin  l'on  s'en  avise^  l'on  commence  par 
des  fautes  que  l'on  n'a  pas  toujours  le  loisir  de  ré- 
parer :  de  là  vient  peut-être  que  les  fortunes  sont 
si  rares. 

Un  homme  d'un  petit  génie  peut  vouloir  s'avan- 
cer ;  il  néglige  tout^  il  ne  pense  du  matin  au  soir^  il 
ne  rêve  la  nuit^  qu'à  une  seule  chose^  qui  est  de  s'a- 
vancer. Il  a  commencé  de  bonne  heure^  et  dès  son 
adolescence^  à  se  mettre  dans  les  voies  de  la  fortune  : 
s'il  trouve  une  barrière  de  front  qui  ferme  son  pas** 
sage 7  il  biaise  naturellement^  et  va  à  droite  ou  à 
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gauche^  selon  qu'il  y  voit  de  jour  et  d'apparence  ;  et, 
si  de  nouveaux  obstacles  l'arrêtent^  il  rentre  dans  le 
sentier  qu'il  avoit  quitté.  Il  est  déterminé  par  la  na- 
ture des  difficultés^  tantôt  à  les  surmonter^  tantôt  à 
les  éviter,  ou  à  prendre  d'autres  mesures  :  son  inté- 
rêt, l'usage,  lea  conjonctures  le  dirigent.  Faut-il  de 
si  grands  talents  et  une  si  bonne  tête  à  un  voyageur 
pour  suivre  d'abord  le  grand  chemin,  et,  s'il  est  plein 
et  embarrassé,  prendre  la  terre,  et  aller  à  travers 
champs,  puis  regagner  sa  première  route,  la  conti- 
nuer, arriver  à  son  terme?  Faut-il  tant  d'esprit  pour 
aller  à  ses  fins  ?  Est-ce  donc  un  prodige  qu'un  sot  ri- 
che et  accrédité  ? 

Il  y  a  même  des  stupides,  et  j'ose  dire  des  imbé- 
ciles, qui  se  placent  en  de  beaux  postes,  et  qui  sa- 
vent mourir  dans  l'opulence,  sans  qu'on  les  doive 
soupçonner  en  nulle  manière  d'y  avoir  contribué  de 
leur  travail  ou  de  la  moindre  industrie  :  quelqu'un 
les  a  conduits  à  la  source  d'un  fleuve,  ou  bien  le 
hasard  seul  les  y  a  Êaiit  rencontrer  ;  on  leur  a  dit  : 
Voulez-vous  de  l'eau?  puisez;  et  ils  ont  puisé. 

Quand  on  est  jeune,  souvent  on  est  pauvre  :  ou 
l'on  n'a  pas  encore  fait  d'acquisitions,  ou  les  succès^ 
sions  ne  sont  pas  échues.  L'on  devient  riche  et  vieux 
en  même  temps  :  tant  il  est  rare  que  les  hommes 
puissent  réunir  tous  leurs  avantages  !  et,  si  cela  arrive 
à  quelques-uns,  il  n'y  a  pas  de  quoi  leur  porter  en- 
vie :  ils  ont  assez  à  perdre  par  la  mort  pour  mé- 
riter d'être  plaints. 

Il  faut  avoir  trente  ans  poiu*  songer  à  sa  fortune; 
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elle  n'est  pas  faite  à  cinquante  :  l'on  bâtit  dans  sa 
vieillesse^  et  l'on  meurt  quand  on  en  est  aux  pein- 
tres et  aux  vitriers. 

Quel  est  le  firuit  d'une  grande  fortune^  si  ce  n'est 
de  jouir  de  la  vanité^  de  l'industrie^  du  travail^  et 
de  la  dépense  de  ceux  qui  sont  venus  avant  nous^  et 
de  travailler  nous-mêmes^  de  planter^  de  bâtir^  d'ac» 
quérir  pour  la  postérité  ? 

L'on  ouvre^  et  l'on  étale  tous  les  matins  pour 
tromper  son  monde  ;  et  l'on  ferme  le  soir  après 
avoir  trompé  tout  le  jour. 

Le  marchand  fait  des  montres  pour  donner  de  sa 
marchandise  ce  qu'il  y  a  de  pire  :  il  a  le  cati  et  les 
Êiux  jours^  afin  d'en  cacher  les  défauts^  et  qu'elle 
paroisse  bonne  ;  il  la  surfait  pour  la  vendre  plus 
cher  qu'elle  ne  vaUt;  il  a  des  marques  fausses  et 
mystérieuses^  afin  qu'on  croie  n'en  donner  que  son 
prix^  un  mauvais  aunage  pour  en  livrer  le  moins 
qu'il  se  peut  ;  et  il  a  un  trébuchet^,  afm  que  celui  à 
qui  il  l'a  livrée  la  lui  paie  en  or  qui  soit  de  poids. 

Dans  toutes  les  conditions^  le  pauvre  est  bien  pro- 
che de  l'homme  de  bien  ;  et  l'opulent  n'est  guère 
éloigné  de  la  fiîponnerie.  Le  savoir-faire  et  l'habi* 
leté  ne  mènent  pas  jusqu'aux  énormes  richesses. 

L'on  peut  s'enrichir  dans  quelque  art^  ou  dans 
quelque  conmierce  que  ce  soit^  par  l'ostentation 
d'une  certaine  probité. 

De  tous  les  moyens  de  Étire  sa  fortune^  le  plus 
court  et  le  meilleur  est  de  mettre  les  gens  à  voir 
clairement  leurs  intérêts  à  vous  faire  du  bien. 
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mérite,  mais  pauvrfe  :  îl  eroîrofit  en  être  déshotiorc. 
Eugène  est  pour  Chiy santé  dans  les  mêmes  disposi- 
tions :  ils  ne  courent  pas  risque  de  se  heurter^ 

Quand  je  vois  de  certaines  gens,  qui  me  préve- 
noient  autrefois  par  leurs  civilités,  attendre  au  ôon- 
traire  que  je  les  salue,  et  en  être  avec  moi  sur  le 
plus  ou  le  moins,  je  dis  en  moi-même  :  Fort  bien^ 
j'en  suis  ravi;  tant  mieux  pour  eux  :  vous  verrez 
que  cet  homme-ci  est  mieux  logé,  mieux  meublé,  et 
mieux  nourri  qu'à  l'ordinaire  ;  qu'il  sera  entré  de- 
puis quelques  mois  dans  quelque  a£faire,  où  il  aura 
déjà  fait  un  gain  raisonnable.  Dieu  veuille  qu'il  en 
vienne  dans  peu  de  temps  jusqu'à  me  mépriser  ! 

Si  les  pensées,  les  livres  et  leurs  auteurs  dépen- 
doient  des  riches  et  de  ceux  qui  ont  fait  une  belle 
fortune,  quelle  proscription  !  Il  n'y  auroit  plus  de 
rappel  :  quel  ton,  quel  ascendant,  ne  prennent-ils 
pas  sur  les  savants  !  quelle  majesté  n'observent-ils 
pas  à  l'égard  de  ces  hommes  chétifs  que  leur  mérite 
n'a  ni  placés  ni  enrichis,  et  qui  en  sont  encore  à 
penser  et  à  écrire  judicieusement  !  Il  faut  l'avouer, 
le  présent  est  pour  les  riches,  et  l'avenir  pour  les 
vertueux  et  les  habiles.  Homère  est  encore,  et  sera 
toujours  ;  les  receveurs  de  droits,  les  publicains,  ne 
sont  plus  :  ont-ils  été  ?  leur  patrie,  leurs  noms,  sont- 
ils  connus  ?  y  a-t-il  eu  dans  la  Grèce  des  partisans  ^ 
que  sont  devenus  ces  importants  personnages  qui 
méprisoient  Homère,  qui  ne  songeoient  dans  la  place 
qu'à  l'éviter,  qui  ne  lui  rendoient  pas  le  salut,  ou  qui 
le  saluoient  par  son  nom,  qui  ne  daignoient  pas  l'as- 
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socier  à  leur  table  ^  qui  le  regardoient  comme  un 
homme  qui  n'étoit  pas  riche,  et  qui  fisdsoit  un  livre? 
que  deviendront  les  Faucontiets  ^  ?  iront-ils  aussi 
loin  dans  la  postérité  que  Descartes  ,  né  François 
et  mort  en  Suède  ? 

Du  même  fonds  d'orgueil  dont  Ton  s'élève  fière-' 
ment  au-dessus  de  ses  inférieurs,  l'on  rampe  vile- 
ment devant  ceux  qui  sont  au-dessus  de  soi.  C'est 
le  propre  de  ce  vice,  qui  n'est  fondé  ni  sur  le  mé-* 
rite  personnel  ni  sur  la  vertu,  mais  sur  les  richesses,* 
les  postes,  le  crédit,  et  sur  de  vaines  sciences,  de 
nous  porter  également  à  mépriser  ceux  qui  ont  moinsr 
que  nous  de  cette  espèce  de  biens,  et  à  estimer  trop 
ceux  cpd  en  ont  une  mesure  qui  excède  la  nôtre. 

Il  y  a  des  âmes  sales,  pétries  de  boue  et  d'or- 
dure, éprises  du  gain  et  de  l'intérêt,  comme  les  belles 
âmes  le  sont  de  la  gloire  et  de  la  vertu  ;  capables  d'une 
seule  volupté,  qui  est  celle  d'acquérir  ou  de  ne  point 
perdre  ;  curieuses  et  avides  du  denier  dix  ;  unique- 
ment occupées  de  leurs  débiteurs;  toujours  inquiètes 
sur  le  rabais  ou  sur  le  décri  des  monnoies  ;  enfoncées 
et  conune  abîmées  dans  les  contrats,  les  titres,  et  les 
parchemins.  De  telles  gens  ne  sont  ni  parents,  ni 
amis,  ni  citoyens,  ni  chrétiens,  ni  peut-être  des  hom- 
mes :  ils  ont  de  l'argent. 

Commençons  par  excepter  ces  âmes  nobles  et 
courageuses,  s'il  en  reste  encore  sur  la  terre,  secou- 
rables,  ingénieuses  à  faire  du  bien,  que  nuls  besoins, 

*  U  y  aroit  un  bail  des  fermes  sons  ce  nom. 
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nulle  disproportion^  nuls  artifices^  ne  peuvent  sépa- 
rer de  ceux  qu'ils  se  sont  ime  fois  choisis  pour  amis  ; 
et^  après  cette  précaution^  disons  hardiment  une 
chose  triste  et  douloureuse  à  imaginer  :  Il  n'y  a  per- 
sonne au  monde  si  bien  lié  avec  nous  de  société  et 
de  bienveillance^  qui  nous  aime^  qui  nous  goûte, 
qui  nous  £ait  mille  ofiGces  de  services^  et  qui  nous 
sert  quelquefois,  qui  n'ait  en  soi^  par  l'attachement 
à  son  intérêt^  des  dispositions  très-proches  à  rompre 
avec  nous,  et  à  devenir  notre  ennemi. 

Pendant  i^Oronte  augmente  avec  ses  années  son 
fonds  et  ses  revenus,  une  fille  naît  dans  quelque  fa- 
mille, s'élève^  croit,  s'embellit,  et  entre  dans  sa  sei- 
zième année  ;  il  se  fait  prier  à  cinquante  ans  pour 
l'épouser  jeune^  belle,  spirituelle  :  cet  homme,  sans 
naissance,  sans  esprit,  et  sans  le  moindre  mérite,  est 
préféré  à  tous  ses  rivaux. 

Le  mariage,  qui  devroit  être  à  l'honoime  une  source 
de  tous  les  biens^  lui  est  souvent,  par  la  disposition 
de  sa  fortune,  un  lourd  fardeau  sous  lequel  il  sue- 
combe  :  c'est  alors  qu'une  fenune  et  des  enfants  sont 
une  violente  tentation  à  la  fraude,  au  mensonge,  et 
aux  gains  illicites.  Il  se  trouve  entre  la  friponnerie 
et  l'indigence  :  étrange  situation  ^ 

Épouser  une  veuve,  en  bon  françois^  signifie  fsiire 
sa  fortune  :  il  n'opère  pas  toujours  ce  qu'il  si- 
gnifie. 

Celui  qui  n'a  de  partage  avec  ses  frères  que  pour 
vivre  à  l'aise  bon  praticien  veut  être  oflScier  ;  le  sim- 
ple ofiicier  se  &it  magistrat,  et  le  magistrat  veut 
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présider  3  et  ainsi  de  toates  les  condidons  on  le^ 
hommes  lang^iikseiit  serrés  et  indigents  après  avoir 
tenté  au-dd^L  de  leur  fortune^  et  forcée  pour  ainsi 
dire^  leur  destinée^  incapables  tout  à  la  fois  de  ne 
pas  vouloir  être  riches  et  de  demeurer  riches. 

Dîne  bien^  Cléarque,  soupe  le  soir,  mets  du  bois 
au  feu,  achète  un  manteau,  tapisse  ta  chambre  :  tu 
n'aimes  point  ton  héritier  ;  fu  ne  le  connois  point, 
tu  n'en  as  point. 

Jeune,  on  conserve  pour  sa  vieillesse  ;  vieux,  on 
épargne  pour  la  mort.  L'héritier  prodigue  paie  de 
superbes  funérailles,' et  dévore  le  reste. 

L'avare  dépense  plus  mort,  en  un  seul  jour,  qu'il 
ne  £adsoit  vivant  en  dix  années  ;  et  son  héritier  plus 
en  dix  mois  qu'il  n'a  su  faite  lui-même  en  toute  sa 
vie. 

Ce  que  l'on  prodigue,  on  l'ôte  à  son  héritier  : 
ce  que  l'on  épargne  sordidement,  on  se  Fôte  à  soi- 
même.  Le  milieu  est  justice  pour  soi  et  pour  les 
autres. 

Les  enÊmts  peut-être  seroient  phis  chers  à  leurs 
pères,  et  réciproquement  les  pères  à  leurs  enÊmts, 
sans  le  titre  héritiers. 

Triste  condition  de  l'homme,  et  qui  dégoûte  de 
la  vie  !  il  feiut  suer,  veiller,  fléchir,  dépendre,  pour 
avoir  un  peu  de  fortune,  ou  la  devoir  à  l'agonie  de 
nos  proches  :  celui  qui  s'empêche  de  souhaiter  que 
son  père  j  passe  bientôt,  est  homme  de  bien. 

Le  caractère  de  celui  qui  veut  hériter  de  quel- 
qu'un rentre  dans  celui  du  complaisant  :  nous  ne 

lo. 
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sommes  point  mieux  flattés^  mieux  obéis^  plus  sui- 
vis^ plus  entourés^  plus  cultives^  plus  ménagés^  plus 
caressés  de  personne  pendant  notre  vie^  que  de 
celui  qui  croit  gagner  à  notre  mort^  et  qui  désire 
qu'elle  arrive. 

Tous  les  honunes^  par  les  postes* différents^  par 
les  titres^  et  par  les  successions^  se  regardent  comme 
héritiers  les  uns  des  autres^  et  cultivent  par  cet  in- 
térêt^ pendant  tout  le  cours  de  leur  vie^  un  désir 
secret  et  enveloppé  de  la  mort  d'autrui  :  le  plus 
heureux  dans  chaque  condition  est  celui  qui  a  plus 
de  choses  à  perdre  par  sa  mort^  et  à  laisser  à  son  suc- 
cesseur. 

L'on  dit  du  jeu  qu'il  égale  les  condîtions;  mais 
elles  se  trouvent  quelquefois  si  étrangement  dispro-^ 
portionnées^  et  il  y  a  entre  telle  et  telle  condition 
un  abime  d'intervalle  si  immense  et  si  profond^  que 
les  yeux  souffirent  de  voir  de  telles  extrémités  se 
rapprocher  :  c'est  comme  une  musique  qui  détonne^ 
ce  sont  comme  des  couleurs  mal  assorties^  comme 
des  paroles  qui  jurent  et  qui  offensent  l'oreille, 
conune  de  ces  bruits  ou  de  ces  sons  qui  font  fré- 
mir i  c'est,  en  un  mot,  un  renversement  de  toutes  les 
bienséances.  Si  l'on  m'oppose  que  c'est  la  pratique 
de  tout  l'Occident,  je  réponds  que  c'est  peut-être 
aussi  l'une  de  ces  choses  qui  nous  rendent  barbares 
à  l'autre  partie  du  monde,  et  que  les  Orientaux  qui 
viennent  jusqu'à  nous  remportent  sur  leurs  tablet- 
tes :  je  ne  doute  pas  même  que  cet  excès  de  familia- 
rité ne  les  rebute  davantage  que  nous  ne  sonmies 
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l>les8és  de  leur  zombaye  ^y  et  de  leurs  autres  pros^ 
temations. 

Une  tenue  d'états,  ou  les  chambres  assemblées 
pour  une  affiadre  très-capitaie ,  n'o£tent  point  aux 
yeux  rien  de  si  grave  et  de  si  sérieux  qu'une  table 
de  gens  qui  jouent  un  grand  jeu  :  une  triste  séyérité 
règne  sur  leur  visage  ;  implacables  l'un  pour  l'autre, 
et  irréconciliables  ennemis  pendant  que  la  séance 
dure ,  ik  ne  reconnoissent  plus  ni  liaisons-,  ni  al- 
liance ,  ni  naissance,  ni  distinctions.  Le  hasard  seul, 
aveugle  et  farouche  divinité,  préside  au  cercle,  et 
y  décide  souverainement  :  ils  l'honorent  tous  paj: 
un  «lence  profond,  et  par  une  attention  dont  ils 
sont  partout  ailleurs  fort  incapables  ;  toutes  les  pas^ 
âons,  comme  suspendues,  cèdent  à  une  seule  :  le 
courtisan  alors  n'est  ni  doux,  ni  flatteur,  lû.  comr 
plaisant,  ni  même  dévot. 

L'on  ne  reconnoît  plus  en  ceux  que  1er  jeu  et  k 
gain  ont  illustrés,  la  moindre  trace  de  leur  pre- 
mière condition.  Ils  perdent  de  vue  leurs  égaux,  et 
atteignent  les  plus  grands  seigneurs.  Il  est  vrai,  que 
la  fortune  du  dé  ou  du  la^çquepet  le;^  ren^et  sou- 
vent où  elle  les  a  pris. 

Je  ne  m'étonne  pas  qu'il  y  ait  des  brelans  pu- 
blics, conmie  autant  de  pièges  tendus  à  l'avance 
des  hommes,  conrnie  des  gouffres  où  l'argent  des 
particuliers  tombe  et  se  précipite  sans  retour, 
comouje  d'affireux  éçueils  où  les  joueurs  viennent  se 

• 

■  Voyez  Im  relayons  da  royaume  de  Siam.  (  La  Bmjèrp.) 
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briser  et  se  perdre  ;  qu41  parte  de  ces  lieux  des 
émissaires  pour  savoir  à  heure  marquée  qui  a  des- 
cendu à  terre  avec  un  argent  frais  d'une  nouvelle 
prise^  qui  a  gagné  un  procès  d'où  on  lui  a  compté 
une  grosse  somme^  qui  a  reçu  un  don^  qui  a  £adt  au 
jeu  un  gain  considérable^  quel  fils  de  £unille  vient 
de  recueillir  une  riche  succession^  ou  quel  conunis 
imprudent  veut  hasarder  sur  une  carte  les  deniers 
de  sa  caisse.  C'est  un  sale  et  indigne  métier^  il  est 
vrai^  que  de  tromper  ;  mais  c'est  un  métier  qui  est 
ancien^  connu  ^  pratiqué  de  tout  temps  par  ce  gemre 
d'hommes  que  j'appelle  des  brelandiers.  L'enseigne 
est  à  leur  porte;  on  y  liroit  presque^  Ici  l'an  trompe 
de  bonne  foi;  car  se  voudroient-ils  donner  pour 
irréprochables  ?  Qui  ne  sait  pas  qu'entrer  et  perdre 
dans  ces  maisons  est  une  même  chose  ?  Qu'ils  trou- 
vent donc  sous  leur  main  autant  de  dupes  qu'il  en 
faut  pour  leur  subsistance^  c'est  ce  qui  me  passe. 

Mille  gens  se  ruinent  au  jeu^  et  vous  disent  froi- 
dement qu'ils  ne  sauroient  se  passer  de  jouer  : 
quelle  excuse  !  T  a-t-il  une  passion^  quelque  vio- 
lente ou  honteuse  qu'elle  soit^  qui  ne  pût  tenir  oe 
même  langage  ?  seroit-on  reçu  à  dire  qu'on  ne  peut 
se  passer  de  voler^  d'assassioer^  de  se  précipiter? 
Un  jeu  effiroyable,  continuel^  sans  retenue^  sans  bor- 
neS;  où  l'on  n'a  en  vue  que  la  ruine  totale  de  son 
adversaire^  où  l'on  est  transporté  du  désir  du  gain, 
désespéré  sur  la  perte,  consumé  par  l'avarice ,  ou 
Ton  expose  sur  une  carte  ou  à  la  fortune  du  dé  la 
sienne  propre,  celle  de  sa  femme  et  de  ses  enfants^ 
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est-ce  une  chose  qui  8oit  permise  ou  dont  Ton  doive 
se  passer?  Ne  Êiut-îl  pas  quelquefois  se  faire  ime 
plus  grande  violence  y  lorsque^  poussé  par  le  jeu 
jusqu'à  une  déroute  universelle  ^  il  faut  même  que 
l'on  se  passe  d'habits  et  de  nourriture,  et  de  les  four- 
nir à  sa  famille  ? 

Je  ne  permets  à  personne  d'être  fripon  ;  mais  je 
permets  à  un  firipon  de  jouer  un  grand  jeu  :  je  le 
défends  à  un  honnête  honune.  C'est  une  trop  grande 
puérilité  que  de  s'exposer  à  une  grande  perte. 

U  n'y  a  qu'une  affliction  qui  dure,  qui  est  celle 
qui  vient  de  la  perte  de  biens  :  le  temps,  qui  adoucit 
toutes  les  autres,  aigrit  celle-«i.  Nous  smtons  à  tous 
moments,  pendant  le  cours  de  notre  vie,  on  le  bien 
que  nous  avons  perdu  nous  manque. 

Il  Êdt  bon  avec  celui  qui  ne  se  sert  pas  de  son 
bien  à  marier  ses  filles,  à  payer  ses  dettes,  ou  à 
fiaûre  des  contrats,  pourvu  cpie  l'on  ne  soit  ni  ses 
enfants,  ni  sa  femme. 

Ni  les  troubles,  Zénobie,  qui  agitent  votre  em- 
pire, ni  la  guerre  que  vous  soutenez  virilement  contre 
une  nation  puissante  depuis  la  mort  du  roi  votre 
époux,  ne  diminuent  rien  de  votre  magnificence  : 
vous  avez  préféré  à  toute  autre  contrée  les  rives  de 
i'Euphrate  pour  y  élever  un  superbe  édifice  ;  l'air  y 
est  sain  et  tempéré ,  la  situation  en  est  riante  ;  un 
bois  sacré  l'ombrage  du  côté  du  couchant;  les  dieux 
de  Syrie ,  qui  habitent  quelquefois  la  terre,  n'y  au- 
roient  pu  choisir  une  plus  belle  demeure  ;  la  cam- 
pagne autour  est  couverte  d'honmies  qui  taillent  et 
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qui  coupent^  (pii  vont  et  qui  viennent,  qui  roulent 
ou  cpû  charrient  le  bois  du  Liban,  Tairain  et  le  por- 
phyre ;  les  grues  et  les  machines  gémissent  dans  l'air, 
et  font  espérer  à  ceux,  qui  voyagent  vers  l'Arabie  de 
revoir  à  leur  retour  en  leurs  foyers  ce  palaifi  achevé, 
et  dans  cette  splendeur  où  vous  désirez  de  le  porter 
avant  de  l'habiter,  vous  et  les  princes  vos  enÊints. 
N'y  épargnez  rien,  grande  reine  ;  employezr-y  l'or  et 
tout  l'art  des  plus  excellents  ouvriers  ;  que  les  Phi- 
dias et  les  Zeuxis  de  votre  siècle  déploient  toute  leur' 
science  sur  vos  plafonds  et  sur  vos  lambris  ;  trace^y 
dévastes  et  de  délicieux  jardins,  dont  l'enchantement 
soit  tel  qu'ils  ne  paroissent  pas  fedts  de  la  main  des 
hommes  ;  épuisez  vos  trésors  et  votre  industrie  sur 
cet  ouvrage  incomparable  y  et  après  que  vous  y  au- 
rez mis,  Zénobie,  la  dernière  main,  quelqu'un  de  ces 
pâtres  qui  habitent  les  sables  voisins  de  Palmyre, 
devenu  riche  par  les  péages  de  vos  rivières,  achè- 
tera un  jour  à  deniers  comptants  cette  royale  mai- 
son, pour  l'embellir,  et  la  rendre  plus  digne  de  lui 
ci  de  s^  fortune. 

Ce  palais,  ces  meubles,  ces  jardins,  ces  belles 
eaux,  vous  enchantent,  et  vous  font  récrier  d'une 
première  vue  sur  une  maison  si  délicieuse,  et  sur 
l'extrême  bonheur  du  maître  qui  la  possède.  Il  n'est 
plus  ;  il  n'en  a  pas  joui  si  agréablement  ni  si  tran- 
quillement que  vous  ;  il  n^  a  jamais  eu  un  jour  se- 
rein, ni  une  nuit  tranquille  ;  il  s'est  noyé  de  dettes 
pour  la  porter  à  ce  degré  de  beauté  où  elle  vous 
ravit  :  ses  créanciers  l'en  ont  chassé  ;  'û  a  tourné  la 
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tèie,  et  il  l'a  regardée  de  loin  une  dernière  fois  ;  et 
il  est  mort  de  saisissement. 

L'on  ne  sauroit  s'empêcher  de  voir  dans  certaines 
Êsanilles  ce  qu'on  appelle  les  caprices  du  hasard  ou 
les  jeux  de  la  fortune  :  il  y  a  cent  ans  qu'on  ne  par- 
loit  point  de  ces  £unilles,  qu'elles  n'étoient  point. 
Le  ciel  tout  d'un  coup  s'ouvre  en  leur  faveur  :  les 
biens^  les  honneurs^  les  dignités^  fondent  sur  elles  à 
plusieurs  reprises;  eUes  nagent  dans  la  prospérité. 
Eumolpe^  l'un  de  ces  honmies  qui  n'ont  point  de 
grands-pèreS;  a  eu  un  père  du  moins  qui  s'étoit 
élevé  si  haut,  que  tout  ce  qu'il  a  pu  souhaiter  pen- 
dant le  cours  d'une  longue  vie  c'a  été  de  l'atteindre  ; 
et  il  l'a  atteint.  Étoit-ce  dans  ces  deux  personnages 
éminence  d'esprit,  profonde  capacité?  étoit-ce  les 
conjonctures  ?  La  fortune  enfin  ne  leur  rit  plus  ;  elle 
se  joue  ailleurs,  et  traite  leur  postérité  comme  leurs 
ancêtres. 

La  cause  la  plus  immédiate  de  la  ruine  et  de  la 
déroute  des  personnes  des  deux  conditions,  de  la 
robe  et  de  l'épée,  est  que  l'état  seul,  et  non  le  bien, 
règle  la  dépense. 

Si  vous  n'avez  rien  oublié  pour  votre  fortune, 
quel  travail  !  si  vous  avez  négligé  la  moindre  chose, 
quel  repentir  ! 

Gkon  a  le  teint  frais,  le  visage  plein  et  les  joues 
pendantes,  l'œil  fixe  et  assuré,  les  épaules  larges, 
l'estoniac  haut,  la  démarche  ferme  et  délibérée  :  il 
parle  avec  confiance  ;  il  fait  répéter  celui  qui  l'en- 
tretient, et  il  ne  goûte  que  médiocrement  tout  ce 
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qu'il  liil  dit  :  il  déploie  un  ample  mouchoir,  et  se 
mouche  avec  grand  bruit  ;  il  crache  fort  loin,  et  il 
étemue  fort  haut  :  il  dort  le  jour,  il  dort  la  nuit,  et 
profondément;  il  ronfle  en  compag;nie.  Il  occupe  à 
table  et  à  la  promenade  plus  de  place  qu'un  autre  : 
il  dent  le  milieu  en  se  promenant  avec  ses  égaux  ; 
il  s'arrête,  et  l'on  s'arrête  ;  il  continue  de  marcher, 
et  l'on  marche  ;  tous  se  règlent  sur  lui  :  il  interrompt^ 
il  redresse  ceux  qui  ont  la  parole  ;  on  ne  l'interrompt 
pas,  on  l'écoute  aussi  long-temps  qu'il  veut  parler  ; 
on  est  de  son  avis,  on  croit  les  nouvelles  qu'il  dé- 
bite. S'il  s'assied,  vous  le  vojrez  s'enfoncer  dans  un 
fauteuil,  croiser  les  jambes  l'une  sur  l'autre,  froncer 
.  le  sourcil ,  abaisser  son  chapeau  sur  ses  yeux  pour 
ne  voir  personne,  ou  le  relever  ensuite,  et  découvrir 
son  front  par  fierté  et  par  audace.  Il  est  enjoué, 
grand  rieur,  impatient,  présomptueux,  colère,  liber- 
tin, politique,  mystérieux  sur  les  attires  du  temps  ; 
il  se  croit  des  talents  et  de  l'esprit.  Il  est  riche. 

Phédon  a  les  yeux  creux,  le  teint  échauffé,  le 
corps  sec,  et  le  visage  maigre  :  il  dort  peu,  et  d'un 
sommeil  fort  léger  ;  il  est  abstrait ,  rêveur,  et  il  a 
avec  de  l'esprit  l'air  d'un  stupide  :  il  oublie  de  dire 
ce  qu'il  sait,  ou  de  parler  d'événements  qui  lui  sont 
connus  :  et,  s'il  le  fait  quelquefois,  il  s'en  tire  mal  ; 
il  croit  peser  à  ceux  à  qui  il  parle  ;  il  conte  briève- 
ment, mais  froidement  ;  il  ne  se  fait  pas  écouter,  il 
ne  fait  point  rire  :  il  applaudît,  il  sourit  à  ce  que  les 
autres  lui  disent,  il  est  de  leur  avis  ;  il  court,  il  vole 
pour  leur  rendre  de  petits  services  :  il  est  complai- 
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sant^  flatteur^  empressé  ;  il  est  mystérieux  sur  ses  af- 
faires y  quelquefois  menteur  ;  il  est  superstitieux,  scru- 
puleux, timide  :  il  marche  doucement  et  légèrement; 
il  semble  craindre  de  fouler  la  terre  ;  il  marche  les 
yeux  baissés,  et  il  n'ose  les  lever  sur  ceux  qui  pas- 
sent :  il  n'est  jamais  du  nombre  de  ceux  qui  forment 
un  cercle  pour  discourir  ;  il  se  met  derrière  celui  qui 
parle,  recueille  furtivement  ce  qui  se  dit,  et  il  se  re- 
tire si  on  le  regarde.  Il  n'occupe  point  de  lieu,  il  ne 
tient  point  de  place  :  il  va  les  épaules  serrées,  le 
chapeau  abaissé  sur  ses  yeux  pour  n'être  point  vu; 
il  se  replie  et  se  renferme  dans  son  manteau  :  il  n'y 
a  point  de  mes  ni  de  galeries  si  embarrassées  et  si 
remplies  de  monde  où  il  ne  trouve  moyen  de  passer 
sans  effort,  et  de  se  couler  sans  être  aperçu  :  si  on  le 
prie  de  s'asseoir,  il  se  met  à  peine  sur  le  bord  d'un 
siège  ;  il  parle  bas  dans  la  conversation,  et  il  artir 
cule  mal  :  libre  néanmoins  sur  les  afi^ires  publiques, 
chagrin  contre  .le  siècle,  médiocrement  prévenu  des 
ministres  et  du  ministère,  il  n'ouvre  la  bouche  que 
pour  répondre  :  il  tousse,  il  se  mouche  sous  son  cha- 
peau ;  il  cradie  presque  sur  soi,  et  il  attend  qu'il  soit 
seul  pour  étemuer ,  ou ,  si  cela  lui  arrive ,  c'est  à 
l'insu  de  la  compagnie  ;  il  n'en  coûte  à  personne  ni 
salut,  ni  compliment.  Il  est  pauvre. 
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L'on  se  donne  à  Paris^  sans  se  parler^  comme  un 
rende^TOus  public^  mais  fort  exact^  tous  les  soirs^ 
au  Cours,  ou  aux  Tuileries,  pour  se  regarder  au  vi- 
sage, et  se  désapprouver  les  uns  les  autres. 

L'on  ne  peut  se  passer  de  ce  même  monde  que 
l'on  n'aime  point,  et  dont  on  se  moque. 

L'on  s'attend  au  passage  réciproquement  dans  ime 
promenade  publique  ;  l'on  y  passe  en  revue  l'un  de- 
vant l'autre  :  carrosse,  chevaux,  livrées,  armoiries, 
rien  n'échappe  aux  yeux,  tout  est  curieusement  ou 
malignement  observé  ;  et,  selon  le  plus  ou  le  moins 
de  l'équipage,  ou  l'on  respecte  les  personnes,  ou  on 
les  dédaigne. 

Tout  le  monde  connoit  cette  longue  levée  *  qui 
borne  et  qui  resserre  le  lit  de  la  Seine  du  côté  où 
elle  entre  à  Paris  avec  la  Marne  qu'elle  vient  de  re- 
cevoir :  les  hommes  s'y  baignent  au  pied  pendant 
les  chaleurs  de  la  canicule  :  on  les  voit  de  fort  près 
se  jeter  dans  l'eau ,  on  les  en  voit  sortir  :  c'est  un 
amusement.  Quand  cette  saison  n'est  pas  venue,  les 

■  Le  quai  Saint-Bernard. 
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femmes  de  la  vîfle  ne  s'y  promènent  pas  encore  ;  et, 
quand  elle  est  passée,  elles  ne  s'y  promènent  plns^ 

Dans  ces  lieux  d'un  concours  général,  où  les  fem-* 
mes  se  rassemblent  pour  montrer  une  belle  étoffe, 
et  pour  recueillir  le  firuit  de  leur  toilette ,  on  ne  se 
promène  pas  avec  une  compagne  par  la  nécessité 
de  la  conversation;  on  se  joint  ensemble  pour  se 
rassurer  sur  le  théâtre,  s'apprivoiser  avec  le  public; 
et  se  raffermir  contre  la  critique  :  c'est  là  précisé* 
ment  qu'on  se  parle  sans  se  rien  dire,  ou  plutôt  qu'on 
parle  pour  les  passants,  pour  ceux  même  en  faveur 
de  qui  l'on  hausse  sa  voix  ;  l'on  gesticule  et  l'on  ba-^ 
dine,  l'on  penche  négligenunent  la  tête,  l'on  passe, 
et  l'on  repasse. 

La  ville  est  partagée  en  diverses  sociétés,  qtd  sont 
comme  autant  de  petites  républiques,  qui  ont  leurs 
lois,  leurs  usages,  leur  jargon  et  leurs  mots  pour 
rire  :  tant  que  cet  assemblage  est  dans  sa  force,  et 
que  l'entêtement  subsiste,  l'on  ne  trouve  rien  de 
bien  dit  ou  de  bien  fait  que  ce  qui  part  des  siens , 
et  l'on  est  incapable  de  goûter  ce  qui  vient  d'ailleurs  ; 
cela  va  jusqu'au  mépris  pour  les  gens  qui  ne  sont  pas 
initiés  dans  leurs  mystères.  L'honune  du  monde  d'un 
meilleur  esprit,  que  le  hasard  a  porté  au  milieu  d'eux, 
leur  est  élrangerî  il  se  trouve  là  comme  dans  un  pays 

I 

>  La  Bruyère  n'est  pas  le  seul  de  son  temps  qui  se  soit  moqué 
de  l'empressement  que  les  femmes  mettoiest  à  fréquenter  cette  pro- 
menade pendant  la^saison  des  bains.  On  a  joué  au  Théâtre  Italien, 
e&  1696,  une  comédie  sous  le  titre  des  Baihs  db  la  Porte  Saiht- 
Bbrxart). 


l58  DE  LA  VILI^E. 

lointain^  dont  il  ne  connoit  ni  les  routes^  ni  la  langue, 
ni  les  mœurs,  ni  la  coutume  :  il  voit  un  peuple  qui 
cause,  bourdonne,  parle  à  l'oreille,  éclate  de  rire,  et 
qui  retombe  ensuite  dans  un  morne  silence  ;  il  y  perd 
son  maintien,  ne  trouve  pas  où  placer  un  seul  mot, 
et  n'a  pas  même  de  quoi  écouter.  H  ne  manque  ja- 
mais là  un  mauvais  plaisant  qui  domine,  et  qui  est 
comme  le  héros  de  la  société  :  celui^i  s'est  chargé 
de  la  joie  des  autres,  et  £adt  toujours  rire  avant  que 
d'avoir  parlé.  Si  quelquefois  une  femme  survient  qui 
n'est  point  de  leurs  plaisirs,  la  bande  joyeuse  ne  peut 
comprendre  qu'elle  ne  sache  point  rire  des  choses 
qu'elle  n'entend  point,  et  paroisse  insensible  à  des  fa- 
daises qu'ils  n'entendent  eux-mêmes  que  parce  qu'ils 
les  ont  faites  :  ils  ne  lui  pardonnent  ni  son  ton  de 
voix,  ni  son  silence,  ni  sa  taille,  ni  son  visage,  ni  son 
habillement,  ni  son  entrée,  ni  la  manière  dont  die 
est  sortie.  Deux  années  cependant  ne  passent  point 
sur  une  même  coterie.  Il  y  a  toujours,  dès  la  pre- 
mière année,  des  semences  de  division  pour  rompre 
dans  celle  qui  doit  suivre.  L'intérêt  de  la  beauté,  les 
incidents  du  jeu,  l'extravagance  des  repas,  qui,  mo- 
destes au  conunencement,  dégénèrent  bientôt  en  py- 
ramides de  viandes  et  en  banquets  somptueux,  dé- 
rangent la  république,  et  lui  portent  enfin  le  coup 
mortel  :  il  n'est  en  fort  peu  de  temps  non  plus  parié 
de  cette  nation  que  des  mouches  de  l'année  passée. 

Il  y  a  dans  la  ville  la  grande  et  la  petite  robe  ;  et 
la  première  se  venge  sur  l'autre  des  dédains  de  la 
cour,  et  des  petites  humiliations  qu'elle  y  essuie  : 
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de  savoir  quelles  sont  leurs  limites^  où  la  grande 
finit^  et  où  la  petite  commence^  ce  n'est  pas  une 
chose  facile.  H  se  trouve  même  un  corps  considé- 
rable qui  refuse  d'être  du  second  ordre^  et  à  qui 
Ton  conteste  le  premier  :  il  ne  se  rend  pas  néan- 
moins ;  il  cherche  au  contraire^  par  la  gravité  et  par 
la  dépense^  à  s'égaler  à  la  magistrature^  ou  ne  lui 
cède  qu'avec  peine  ;  on  l'entend  dire  que  la  noblesse 
de  son  emploi^  l'indépendance  de  sa  profession^  le 
talent  de  la  parole^  et  le  mérite  personnel^  balancent 
an  moins  les  sacs  de  mille  francs  que  le  fils  du  par- 
tisan ou  du  banquier  a  su  payer  pour  son  office. 

Vous  moquez-vous  de  rêver  en  carrosse,  ou  peut- 
être  de  vous  y  reposer?  Fite^  prenez  votre  livre  ou 
vos  papiers  ;  lisez,  ne  saluez  qu'à  peine  ces  gens  qui 
passent  dans  leur  équipage;  ils  vous  en  croiront 
plus  occupé  ;  ils  diront  :  Cet  homme  est  laborieux, 
infatigable  ;  il  lit,  il  travaille  jusque  dans  les  rues  ou 
sur  la  route  :  apprenez  du  moindre  avocat  qu'il  faut 
paroitre  accablé  d'a£Egdres,  froncer  le  sourcil,  et  rê- 
ver à  rien  très-profondément  ;  savoir  à  propos  per- 
dre le  boire  et  le  manger,  ne  faire  qu'apparoir  dans 
sa  maison,  s'évanouir  et  se  perdre  comme  un  fan- 
tome  dans  le  sombre  de  son  cabinet  ;  se  cacher  au 
public,  éviter  le  théâtre,  le  laisser  à  ceux  qui  ne 
courent  aucun  risque  à  s'y  montrer,  qui  en  ont  à 
peine  le  loisir,  aux  Gomons,  aux  Duhamels. 

Il  y  a  un  certain  nombre  déjeunes  magistrats  que 
les  grands  biens  et  les  plaisirs  ont  associés  à  quel- 
ques-uns de  ceux  qu'on  nomme  à  la  cour  de  petits- 
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maîtres  :  ils  lès  imitent,  ils  se  tiennent  fort  au-dea- 
siis  de  la  gravité  de  la  robe,  et  se  croient  dispensés, 
par  leur  âge  et  par  leur  fortune,  d'être  sages  et  mo-* 
dérés.  Ils  prennent  de  la  cour  ce  qu'elle  a  de  pire  : 
ils  s'approprient  la  vanité,  la  mollesse ,  l'intempé- 
rance, le  libertinage,  comme  si  tous  ces  vices  lui 
étoicnt  dus  ;  et ,  affectant  ainsi  un  caractère  éloigné 
de  celui  qu'ils  ont  à  soutenir,  ils  deviennent  enfin, 
selon  leurs  souhaits,  des  copies  fidèles  de  très-mé- 
chants originaux  < 

Un  homme  de  robe  à  la  ville ,  et  le  même  à  la 
cour,  ce  sont  deux  hommes.  Revenu  chez  soi,  il  re- 
prend ses  mœurs,  sa  taille  et  son  visage,  qu'il  y 
avoit  laissés  :  il  n'est  plus  ni  si  embarrassé,  ni  si 
honnête. 

Les  Crispins  se  cotisent  et  rassemblent  dans  leur 
famille  jusqu'à  six  chevaux  pour  alonger  un  équi- 
page qui,  avec  un  essaim  de  gens  de  livrée  où  Us 
ont  fourni  chacun  leur  part ,  les  fait  triompher  au 
Cours  ou  à  Vincennes,  et  aller  de  pair  avec  les  nou- 
velles mariées,  avec  Jason  qui  se  ruine,  et  avec 
Thrason  qui  veut  se  marier,  et  qui  a  consigné  ^ . 

J'entends  dire  des  Sonnions^  même  nom,  mêmes 
armes  ;  la  branche  aînée,  la  branche  cadette,  les 
cadets  de  la  seconde  branche  :  ceux-là  portent  les 
armes  pleines,  ceux-ci  brisent  d'un  lambd,  et  les 
autres,  d'une  bordure  dentelée.  Ils  ont  avec  les 
Bourbons,  sur  une  même  couleur,  un  même  métal; 

'  Déposé  son  argent  au  trésor  public  pour  une  grande  charge. 

(  La  Bruyère,  ) 
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ils  portent^  comme  eux^  deux  et  une  :  ce  ne  sont  pas 
des  fleurs  de  lis^  mais  ils  s'en  consolent  ;  peut-être 
dans  leur  cœur  trouvent-ils  leurs  pièces  aussi  hono- 
rables^ et  ils  les  ont  communes  avec  de  grands  sei- 
gneurs qui  en  sont  contents.  On  les  voit  sur  les  litres 
et  sur  les  vitrages^  sur  la  porte  de  leur  château^  sur 
le  pilier  de  leur  haute -justice^  où  ils  viennent  de 
Êdre  pendre  un  homme  qui  méritoit  le  bannisse- 
ment :  elles  s'offirent  aux  yeux  de  toutes  parts  ;  elles 
sont  sur  les  meubles  et  sur  les  serrures  ;  elles  sont 
semées  sur  les  carrosses  :  leurs  livrées  ne  déshonorent 
point  leurs  armoiries.  Je  dirois  volontiers  aux  Sau- 
nions :  Votre  folie  est  prématurée,  attendez  du 
moins  que  le  siècle  s'achève  sur  votre  race  ;  ceux 
qui  ont  vu  votre  grand-père,  qui  lui  ont  parlé,  sont 
-vieux,  et  ne  sauroient  plus  vivre  long-temps  :  qui 
pourra  dire  comme  eux  :  La  il  étaloit,  et  vendoit  très- 
cher? 

Les  Saunions  et  les  Crispins  veulent  encore  da- 
vantage que  l'on  dise  d'eux  qu'ils  font  une  grande 
dépense,  qu'ils  n'aiment  à  la  fiadre  :  ils  font  un  récit 
long  et  ennuyeux  d'une  fête  ou  d'un  repas  qu'ils 
ont  donné  ;  ils  disent  l'argent  qu'ils  ont  perdu  au 
jeu,  et  ils  plaignent  fort  haut  celui  qu'ils  n'ont  pas 
songé  à  perdre.  Us  parlent  jargon  et  mystère  sur  de 
certaines  femmes  ;  ils  ont  réciproquement  cent  cho- 
ses plaisantes  à  se  conter;  ils  ont  fait  depuis  peu 
des  découvertes;  ils  se  passent  les  uns  aux  autres 
qu'ils  sont  gens  à  bdles  aventures.  L'un  d'eux,  qui 
«'est  couché  tard  à  la  campagne,  et  qui  voudroil( 
I.  M 
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dormir^  se  lève  matin,  chausse  des  guêtres,  endosse 
un  habit  de  toile,  passe  un  cordon  où  pend  le  four- 
niment, renoue  siss  cheyeu^,  prend  un  fusil  ;  le  voilà 
chasseur,  s'il  tiroit  bien  :  il  revient  de  nuit,  mouillé 
et  recru,  sans  avoir  tué  ;  il  retourne  à  la  chasse  le 
lendemain,  et  il  passe  tout  le  jour  à  manquer  des 
grives  ou  des  perdrix. 

Un  autre,  avec  quelques  mauvais  chiaas,  auroil 
envie  de  dire,  Ma  meute  :  il  sait  un  rendez-vous 
de  chasse,  il  s'y  trouve,  il  est  au  laisser-çourre  ;  il 
entre  dans  le  fort,  se  mêle  avec  les  piqueurs  ;  il  a 
un  cor.  Il  ne  dit  pas,  comme  Ménalippe  :  Ai -je 
du  plaisir? û  croit  en  avoir;  il  oublie  lois  et  pro- 
cédure :  c'est  un  Hippolyte.  Ménandre,  qui  le  vit 
hier  sur  un  procès  qui  est  en  ses  mains,  ne  recon* 
noitrpit  pas  aujourd'hui  son  rapporteur.  Le  voyez- 
vous  le  lendemain  à  sa  chambre,  où  l'on  va  juger 
une  cause  grave  et  capitale;  il  se  fait  entourer  de 
ses  confrères,  il  leur  raconte  comme  il  n'a  point 
perdu  le  cerf  de  meute,  comme  il  s'est  étoufifé  de 
crier  après  les  chiens  qui  étoient  en  défaut,  ou  après 
ceux  des  chasseiUrs  qui  prenoient  le  change,  qu'il 
a  vu  donner  les  six  chiens  :  l'heure  presse;  il  achève 
de  lieur  parler  des  abois  et  de  la  curée,  et  il  court 
s'asseoir  avec  les  fiutres  pour  juger. 

Quel  est  l'égarement  de  certains  particulierâ  qui, 
richç».  du  négoce  de  ^  Ijeurs  pères,  (k)nt  ik  viennent 
4e«p€ïcue|llir  la  succession,  se  moulent  sur  lès  prin- 
ces pour  leur  garde*robe  et  pour  leur  équipage  ; 
excitent,  par  upe  dépense  excessive  et  par  un  faste 
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ridicule,  les  traits  et  la  raillerie  de  toute  une  ville 
qu'ils  croient  éblouir,  et  se  rmnent  ainsi  à  se  faire 
moquer  de  soi  ! 

Quelques-uns  n'ont  pas  même  le  triste  avantage 
de  répandre  leurs  folies  plus  Icnn  que  le  quartier  ou 
ils  habitent  ;  c'est  le  seul  théâtre  de  leur  vanité.  L'on 
ne  sait  point  dans  111e  <j^ André  brille  an  Marais, 
et  qu'ily  dissipe  son  patrimoine  :  du  moins,  s'il  étoit 
connu  dans  toute  la  ville  et  dans  ses  £aaibourgs,  il 
seroit  difficile  qu'entre  un  si  grand  nombre  de  ci* 
toyens  qui  ne  savent  pas  tous  juger  sainement  de 
toutes  choses,  il  ne  s'en  trouvât  quelqu'un  qui  di- 
roit  de  lui ,  //  e^^  magnifique ,  et  qui  lui  tiendroit 
compte  des  rég^  qu'il  fait  à  Xante  et  à  Ariston^ 
et  des  fêtes  qu'il  donne  à  Élamire;  mais  il  se  ruine 
obscurément.  Ce  n'est  qu'en  Êiveur  de  deux  ou 
trots  personnes  qui  ne  l'estiment  point,  qu'il,  court 
à  llndigencc,  et  qu'aujourd'hui  en  carrosse,  il  n'aura 
pas  dans  six  mois  le  moyen  d'aller  à  pied. 

Narcisse  se  lève  le  matin  pour  se  coucher  le  soir  ; 
il  a  ses  heures  de  toilette  conune  wie  femme  ;  il  va 
tous  les  jours  fort  régulièrement  à  la  belle  messe 
aux  Feuillants  ou  aux  Minimes  :  il  est  homme  d'un 
bon  conunerce,  et  l'on  compte  sur  hii  au  quartier 
de*'*'  pour  un  tiers  ou  pour  un  cinquième  à  l'hombre 
on  au  reversi  ;  là  il  dent  le  fauteuil  quatre  heures 
de  suite  chez  Aricie ,  où  il  risque  chaque  soir  cinq 
pistoles  d'or.  H  lit  exactement  la  Gazette  de  Hol- 
lande et  le  Mercure  galant  :  il  a  lu  Bergerac  1,  Des- 

'  Cyrano-  (  La  Bnijrire.  ) 

II. 
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marets  %  Lesclache^  les  historiettes  de  Barbin^  et 
quelques  recueils  de  poésies.  H  se  promène  avec  des 
femmes  à  la  Plaine  ou  au  Cours,  et  il  est  d'une  pono- 
tualite  religieuse  sur  les  visites.  H  fera  demain  ce 
qu'il  fait  aujourd'hui  et  ce  qu'il  fit  hier;  et  il  meurt 
ainsi  après  avoir  vécu. 

Voilà  un  homme,  dites-vous,  que  j'ai  vu  quelque 
part  :  de  savoir  où,  il  est  difficile  ;  mais  son  visage 
m'est  familier.  H  l'est  à  bien  d'autres  ;  et  je  vais,  s'il 
se  peut,  aider  votre  mémoire  :  est-ce  au  boulevart 
sur  un  strapontin,  ou  aux  Tuileries  dans  la  grande 
allée,  ou  dans  le  balcon  à  la  comédie  ?  est-ce  au 
sermon,  au  bal,  à  Rambouillet?  où  pourriez -vous 
ne  l'avoir  point  vu  ?  où  n'est-il  point  ?  S'il  y  a  dans 
la  place  une  fameuse  exécution  .ou  un  feu  de  joie^ 
il  paraît  à  une  fenêtre  de  l'hôteWe-ville  ;  si  l'on  at- 
tend une  magnifique  entrée,  il  a  sa  place  sur  un 
échaÊtud;  s'il  se  £adt  un  carrousel,  le  voilà  entré  et 
placé  sur  l'amphithéâtre;  si  le  roi  reçoit  des  am- 
bassadeurs, il  voit  leur  marche,  il  assiste  à  leur  au- 
dience, il  est  en  haie  quand  ils  reviennent  de  leur 
audience.  Sa  présence  est  aussi  essentielle  aux  ser- 
ments des  ligues  suisses  que  celle  du  chancelier  et 
des  ligues  mêmes.  C'est  son  visage  que  l'on  voit  aux 
almanachs  représenter  le  peuple  ou  l'assistance.  Il 
y  a  une  chasse  publique,  une  SaùU-Hubert^  le  voilà 
à  cheval  :  on  parle  d'un  camp  et  d'une  revue,  il  est 
à  OuiUes,  il  est  à  Achères;  il  aime  les  troupes,  la 
mOice,  la  guerre  ;  il  la  voit  de  près,  et  jusqu'au  fort 

'  Saint-Sorlin.  (  La  Bruyère,) 
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de  Bernardi.  Chardey  sait  les  marches,  Jacquier 
les  vivres.  Du  Metz  rartillerie  :  celui-ci  voit,  il  a 
vieilli  sous  le  harhois  en  voyant,  il  est  spectateur  de 
profession,  il  ne  Êdt  rien  de  ce  qu'un  homme  doit 
&ire,  il  ne  sait  rien  de  ce  qu'il  doit  savoir  ;  mais  il 
a  vu,  dit-il,  tout  ce  qu'on  peut  voir,  et  il  n'aura 
point  regret  de  mourir  :  quelle  perte  alors  pour  toute 
la  ville  !  Qui  dira  après  lui  :  Le  Cours  est  fermé,  on 
ne  s'y  promène  point  j  le  bourbier  de  Vincennes  est 
desséché  et  relevé,  on  n'y  versera  plus?  qui  annoncera 
un  conjcert,  un  beau  salut,  un  prestige  de  la  foire  ? 
qui  vous  avertira  que  Beaumavielle  mourut  hier, 
que  Rochois  est  enrhumée,  et  ne  chantera  de  huit 
jours  ?  qui  connoitra  comme  lui  un  bourgeois  à  ses 
armes  et  à  ses  livrées  ?  qui  dira  :  Scapin  porte  des 
fleuiB  de  lis;  et  qui  en  sera  plus  édifié  ?  qui  pronon- 
cera avec  plus  de  vanité  et  d'emphase  le  nom  d'une 
simple  bourgeoise  ?  qui  sera  nùeux  fourni  de  vaur- 
devilles  ?  qui  prêtera  aux  fenunes  les  Annales  ga- 
lantes et  le  Journal  amoureux  ?  qui  saura  comme  lui 
chanter  à  table  tout  un  dialogue  de  Y  Opéra,  et  les 
fiireurs  de  Roland  dans  une  ruelle?  Enfin,  puisqu'il 
y  a  à  la  viUe  comme  ailleurs  de  fort  sottes  gens,  des 
gens  Êides,  oisi&,  désoccupés,  qui  pourra  aussi 
parÊdtement  leur  convenir  ? 

Théramène  étoit  riche  et  avoit  du  mérite  ;  il  a  hé- 
rité, il  est  donc  très-riche  et  d'un  très-grand  mérite  : 
voilà  toutes  les  femmes  en  campagne  pour  l'avoir 
pour  galant^  et  toutes  les  fiUes  pour  épouseur.  Il  va 
de  maisons  en  maisons  faire  espérer  aux  mères  qu'il 
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épousera  :  est-il  assis,  elles  se  retireiit  pour  Idsser  à 
leurs  filles  toute  la  liberté  d'être  aimables,  et  a  Thé- 
ramène  de  fiaire  ses  déclarations.  Il  tient  ici  contre  le 
mortier  ;  là  il  eflface  le  cavalier  ou  le  gentilhomme  : 
un  jeune  homme  fleuri,  vif,  enjoué,  spirituel,  n'est 
pas  souhaité  plus  ardenfuuent  ni  mieux  reçu  ;  on  se 
Parrache  des  mains ,  on  a  à  peine  le  loisir  de  sourire 
à  qui  se  trouve  avec  lui  dans  une  même  visite  :  com- 
bien de  galants  va-t-il  mettre  en  déroule  !  quels  bons 
partis  ne  fera-t-il  pas  manquer  !  pourra-l-il  suflSre  à 
tant  d'héritières  qui  le  recherchent?  Ce  n'est  pas 
seulement  la  terreur  des  maris,  c'est  l'épouvantaîl 
de  tous  ceux  qui  ont  envie  de  l'être,  et  qui  attend 
dent  d'un  mariage  à  remplir  le  vide  de  léiir  consi* 
gnation.  On  devroit  proscrire  de  tels  personnages 
si  heureux,  si  pécunieux,  d'une  ville  bien  policée  ; 
ou  condanmer  le  sexe,  sous  peine  de  folie  ou  <Fîn- 
dignité,  à  ne  les  traiter  pas  mieux  que  s'ils  n'avoient 
que  du  mérite. 

Paris,  pour  l'ordinaire  le  singe  de  la  cour,  ne  sait 
pas  toujours  la  contrefaire  ;  il  ne  l'imite  en  aucune  ma- 
nière dans  ces  dehors  agréables  et  caressants  que  quel- 
ques courtisans,  et  surtout  les  fenunes,  y  ont  natu- 
rellement pour  un  homme  démérite,  et  qui  n'a  niême 
que  du  mérite  :  elles  ne  s'informent  ni  de  ses  contrats, 
ni  de  ses  ancêtres  ;  elles  le  trouvent  à  la  cour,  cela 
leur  suffit  ;  elles  le  souf&ent,  elles  l'estiment  ;  elles  ne 
demandent  pas  s'il  est  venu  en  chaise  ou  à  pied,  s'il 
a  une  charge,  une  terre,  ou  un  équipage  :  conmie  elles 
regorgent  de  train  de  splendeur  et  de  dignité,  eDe» 
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se  dâassent  volontiers  avec  la  philosophie  oti  la 
vertu.  Une  femme  de  ville  entendrelle  le  bruissement 
d'un  carrosse  qui  s'arrête  à  sa  porte^  elle  pétille  de 
goût  et  de  complaisance  pour  quiconque  est  dedans^ 
sans  le  connoitre  :  mais  si  elle  a  vu  de  sa  fenêtre  un 
bel  attelage^  beaucoup  de  livrées,  et  que  plusieurs 
rangs  de  dons  par£sâtement  dorés  Tai^t  éblouie; 
quelle  impatience  n'a-t-elle  pas  de  voir  d^à  dans 
sa  chambre  le  cavalier  ou  le  magistrat  !  queHe  char- 
mante réception  ne  kd  fera*t-elle  point  !  ôtera-t-elle 
les  yeux  de  dessus  lui  ?  U  ne  perd  rien  auprès  d'elle  ; 
on  lui  tient  compte  des  doubles  soupentes,  et  des 
ressorts  qui  le  font  rouler  plus  mollement  ;  elle  l'ea 
estime  davantage,  elle  l'en  aime  mieux. 

Cette  &tuit^  de  quelques  femmes  de  la  viUe,  qui 
cause  en  elles  une  mauvaise  imitation  de  celles  *de 
là  cour,  est  quelque  chose  de  pire  que  la  grossièreté 
des  £emmes  du  peuple,  et  que  la  rusticité  des  villar- 
geoises  :  die  a  sur  toutes  deux  l'affectation  de  plus. 

La  subtile  invention,  de  faire  dé  magnifiques  pré- 
lents de  noces  qui  ne  coûtent  rien,  et  qui  doivent 
être  rendus  en  espèces  ! 

L'utile  et  la  louable  pratique,  de  perdre  en  fixais 
de  noces  le  tiers  de  la  dot  qu'une  femme  apporte  ! 
de  commencer  par  s'appauvrir  de  concert  par  l'amas 
et  l'entassement  de  choses  superflues,  et  de  prendiie 
dqà  sur  son  £3nds  de  quoi  pajer  Gaultier,  le^  meu« 
blés,  et  la  toilette  ! 

Le  bd  et  le  judicieux  usage,  que  celui  qui,  préfé- 
rant une  sorte  d'effirontene  aux  bienséances  et  à  la 
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pudeur^  expose  une  femme  d'une  seule  nuit  sur  un 
lit  comme  sur  un  théâtre^  pour  y  Mre  pendant  quel-^ 
ques  jours  un  ridicule  personnage^  et  la  livre  en  cet 
état  à  la  curiosité  des  gens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe^ 
qui^  connus  ou  inconnus^  accourent  de  toute  une 
ville  à  ce  spectacle  pendant  cpi'il  dure  !  Que  man-- 
qiie-t-il  à  une  telle  coutume^  pour  être  entièrement 
bizarre  et  incompréhensible^  que  d'être  lue  dans  quet^ 
que  relation  de  la  Mingrélie? 

Pénible  coutume^  asservissement  incommode  !  se 
cberôher  incessanmient  les  unes  les  autres  avec  l'imn' 
patience  de  ne  se  point  rencontrer^  ne  se  rencontrer 
que  pour  se  dire  des  riens^  que  pour  s'apprendre 
réciproquement  des  choses  dont  on  est  également 
instruite  y  et  dont  il  importe  peu  que  l'on  soit  ins- 
truite ;  n'entrer  dans  une  chambre  précisément  que 
pour  en  sortir;  ne  sortir  de  chez  soi  l'après-dinée 
que  pour  y  rentrer  le  soir,  fort  satisÊûte  d'avoir  vu 
en  cinq  petites  heures  trois  suisses,  une  femme  que 
l'on  connoît  à  peine,  et  une  autre  que  l'on  n'aime 
guère  !  Qui  considèreroit  bien  le  prix  du  temps,  et 
combien  sa  perte  est  irréparable,  pleureroit  amère- 
ment sur  de  si  grandes  misères. 

On  s'élève  à  la  ville  dans  une  indifférence  gros- 
sière des  choses  rurales  et  champêtres  ;  on  distingue 
à  peine  la  plante  qui  porte  le  chanvre  d'avec  celle 
qui  produit  le  lin,  et  le  blé  froment  d'avec  les  sei-^  . 
gles,  et  l'un  ou  l'autre  d'avec  le  méteil  :  on  se  con- 
tente de  se  nourrir  et  de  s'habiller.  Ne  parlez  pas  à 
un  grand  nombre  de  bourgeois,  ni  de  guérets,  ni 
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de  baliveatix^  ni  de  proyins^  ni  de  regains^  si  yous 
voulez  être  entendu  ;  ces  termes  pour  eux  ne  sont 
pas  firançois  :  parlez  aux  uns  d'aunage^  de  tarifa  ou 
de  sou  pour  livre^  et  aux  autres^  de  voie  d'appel^ 
de  requête  âvile^  d'appointements  d'évocation.  Us 
connoissent  le  monde^  et  encore  par  ce  qu'il  a  de 
moins  beau  et  de  moins  spécieux  ;  ils  ignorent  la 
nature^  ses  commencements^  ses  progrès^  ses  dons 
et  ses  largesses  :  leur  ignorance  souvent  est  volon- 
taire^ et  fondée  sur  l'estime  qu'ils  ont  pour  leur  pro- 
fession et  pour  leurs  talents.  Il  n'y  a  si  vil  praticien 
qui^  au  fond  de  son  étude  sombre  et  enfumée^  et 
l'esprit  occupé  d'une  plus  noire  chicane^  ne  se  pré- 
fère au  laboureur  qui  jouit  du  ciel^  qui  cultive  la 
terre^  qui  sème  à  propos^  et  qui  fait  de  riches  mois- 
sons ;  et^  s'il  entend  quelquefois  parler  des  premiers 
honunes  ou  des  patriarches^  de  leur  vie  champêtre^ 
et  de  leur  économie^  il  s'étonne  qu'on  ait  pu  vivre  en 
de  tels  temps^  où  il  n'y  avoit  encore  ni  offices^  ni 
commissions^  ni  présidents^  ni  procureurs  ;  il  ne  com- 
prend pas  qu'on  ait  jamais  pu  se  passer  du  grefie^ 
du  parquet^  et  de  la  buvette. 

Les  empereurs  n'ont  jamais  triomphé  à  Rome  si 
mollement^  si  conunodément^  ni  si  sûrement  même^ 
contre  le  vent^  la  pluie^  la  poudre^  et  le  soleil^  que 
le  bourgeois  sait  à  Paris  se  Êdre  mener  par  toute  la 
ville  :  quelle  distance  de  cet  usage  à  la  mule  de  leurs 
ancêtres  !  Us  ne  savoient  point  encore  se  priver  du 
nécessaire  pour  avoir  le  superflu^  ni  préférer  le  £ai8te 
aux  choses  utiles  :  on  ne  les  voyoit  point  s'éclairer 
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avec  des  bougies  et  se  chauffer  à  un  petit  feu  ;  la  drè 
étoit  pour  l'autel  et  pour  le  Louvre.  Us  ne  sortoieni 
point  d'un  mauvais  diner  pour  monter  dans  leur 
carrosse  ;  ils  se  persuadoient  que  l'homme  avoit  dés 
jambes  pour  marcher^  et  ils  marchoient.  Os  3e  con- 
servoient  propres  quand  il  Êdsoit  sec^  et  dans  un 
temps  humide  ils  gâtoieût  leur  chaussure^  aussi  peu 
embarrassés  de  franchir  les  rues  et  les  carrefours^ 
que  le  chasseur  de  traverser  un  guéret  ou  le  soldat 
de  se  mouiller  dans  une  tranchée  :  on  n'avoit  pas 
encore  imaginé  d'atteler  deux  hommes  à  une  litière  ; 
il  y  avoit  même  plusieurs  magistrats  qui  alloîent  à 
pied  à  la  chambre^  ou  aux  enquêtes^  d'aussi  bonne 
grâce  qu'Auguste  autrefois  alloit  de  son  pied  au  Ca- 
pitole.  L'étain  dans  ce  temps  brilloit  sur  les  tables  et 
sur  les  buffets^  commele  fer  et  le  cuivre  dans  les  foyers  ; 
l'argent  et  l'or  étoient  dans  les  co£Qres.  Les  femmes 
se  faisoient  servir  par  des  femmes  ;  on  mettoit  celles- 
ci  jusqu'à  la  cuisine.  Les  beaux  noms  de  gouverneurs 
et  de  gouvernantes  n'étoient  pas  inconnus  à  noà 
pères  ;  ils  savoient  à  qui  l'on  confioit  les  enfants  des 
rois  et  des  plus  grands  princes  ;  mais  ils  partageoieht 
le  service  de  leurs  domestiques  avec  leurs  enfants, 
oontents  de  veiller  eux-mêmes  iûmiédiatement  à  leut 
éducation.  Ils  comptoient  en  toutes  choses  avec  eux- 
niémes  :  leur  dépense  étoit  proportionnée  à  leur  re- 
cette; leurs  livrées,  leurs  équipages,  leurs  meubles, 
leur  table,  leurà  maisons  de  la  ville  et  de  la  cam- 
pagne, tout  étoit  mesuré  sur  leurs  rentes  et  sur  leur 
condition.  Il  y  avoît  entre  eux  des  distinctions  exté- 
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rieures  qui  empêchoient  qu'on  ne  prit  la  femme  du 
praticien  pour  celle  du  magistrat^  et  le  roturier  ou 
le  simple  valet  pour  le  gentilhomme.  Moins  appliqués 
à  dissiper  ou  à  grossir  leur  patrimoine  qu'à  le  main- 
tenir,  ils  le  laissoient  entier  à  leurs  héritiers,  et  pas- 
soient  ainâ  d'une  vie  modérée  a  une  mort  tranquille. 
Ils  ne  disoient  point  :  Le  siècle  est  dar^  la  misère 
est  grande  y  Varient  est  rare;  ils  en  avoient  moins 
que  nous,  et  en  avoient  assez,  plus  riches  par  leur 
économie  et  par  leur  modestie  que  de  leurs  revenus 
et  de  leurs  domaines.  Enfin  l'on  étoit  alors  pénétré 
de  cette  maxime,  que  ce  qui  est  dans  les  grands  splen- 
deur, somptuosité,  magnificence^  est  dissipation, 
folie,  ineptie  dans  le  particulier. 
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Le  reproche  en  un  sens  le  plus  honorable  que 
l'on  puisse  &ire  à  un  hômme^  c'est  de  lui  dire  qu'il 
ne  sait  pas  la  cour  :  il  n'y  a  sorte  de  yertus  qu'on  ne 
rassemble  en  lui  par  ce  seul  mot. 

Un  honune  qui  sait  la  cour  est  maître  de  son 
geste^  de  ses  yeux^  et  de  son  visage  ;  il  est  profond^ 
impénétrable  ;  il  dissimule  les  mauvais  offices^  sour^ 
rit  à  ses  ennemis^  contraint  son  humeur^  déguise  ses 
passions^  dément  son  cœur^  parle^  agit  contre  ses 
sentiments.  Tout  ce  grand  raffinement  n'est  qu'un 
vice  que  l'on  appelle  fausseté  ;  quelquefois  aussi  inu- 
tile au  courtisan^  pour  sa  fortune^  que  la  franchise^ 
la  sincérité^  et  la  vertu. 

Qui  peut  nonuner  de  certaines  couleurs  chan- 
geantes^ et  qui  sont  diverses  selon  les  divers  jours 
dont  on  les  regarde  ?  de  même^  qui  peut  définir  la 
cour.^ 

Se  dérober  à  la  cour  un  seul  moment  c'est  y  re- 
noncer :  le  courtisan  qui  l'a  vue  le  matin  la  voit 
le  soir^  pour  la  reconnoitrë  le  lendemain,  ou  afin 
que  lui-même  y  soit  connu. 
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L'on  est  pedt  à  la  cour  ;  et^  quelque  yanité  que 
Fou  ait^  00  s'y  trouve  tel  :  mais  le  mal  est  commun^ 
et  les  grands  mêmes  y  sont  petits. 

La  province  est  Tendroit  d'où  la  cour^  comme 
dans  son  point  de  vue^  paroît  une  chose  admirable  :  si 
l'on  s'en  approche^  ses  agréments  diminuent  comme 
ceux  d'une  perspective  que  l'on  voit  de  trop  près. 

L'on  s'accoutume  difficilement  à  tme  vie  qui  se 
passe  dans  une  antichambre^  dans  des  cours  ou  sur 
Fescafier. 

La  cour  ne  rend  pas  content  ;  eUe  empêche  qu'on 
ne  le  soit  ailleurs. 

n  Êiut  qu'un  honnête  homme  ait  tâté  de  la  cour  : 
il  découvre^  en  y  entrant^  conoime  un  nouveau  monde 
qui  lui  étoit  inconnu^  où  il  voit  régner  également 
le  vice  et  la  politesse^  et  où  tout  lui  est  utile^  le  bon 
et  le  mauvais. 

La  cour  est  comme  un  édifice  bâti  de  marbre  ; 
je  veux  dire  qu'elle  est  composée  d'hommes  fort 
durs^  mais  fort  polis. 

L'on  va  quelquefois  à  la  cour  pour  en  revenir,  et 
se  faire  par  là  respecter  du  noble  de  sa  province , 
ou  de  son  diocésain. 

Le  brodeur  et  le  confiseur  seroient  superflus,  et 
ne  feroient  qu'une  montre  inutile,  si  l'on  étoit  mo- 
deste et  sobre  :  les  cours  seroient  désertes,  et  les 
rois  presque  seuls,  si  l'on  étoit  guéri  de  la  vanité 
et  de  l'intérêt.  Les  hommes  veulent  être  esclaves  \ 
quelque  part,  et  puiser  là  de  quoi  dominer  ailleurs.  ] 
U  semble  qu'on  livre  en  gros  aux  premiers  de  la 


174  DE  LA  COUR. 

cour  l'air  de  hauteur^  de  fierté^  et  de  commande* 
ment,  afin  qu'ils  le  distribuent  ea  détail  dans  les 
provinces  :  ils  font  précisément  comme  on  leur  Êdt, 
vrais  singes  de  la  royauté. 

U  n'y  a  rien  qui  enlaidisse  certains  courdsans 
coi|ime  la  présence  du  prince  :  à  peine  les  puis-je 
reconnoître  à  leurs  visages  ;  leurs  traits  sont  alté- 
rés, et  leur  contenance  est  avilie.  Les  gens  fiers  et 
superbes  sont  les  plus  défaits,  car  ils  perdent  plus 
'  du  leur  :  celui  qui  est  honnête  et  modeste  s'y  sou-* 
tient  mieux  ;  il  n'a  rien  à  réformer. 

L'air  de  cour  est  contagieux,  il  se  prend  à  V.  % 
comme  l'accent  normand  à  Rouen  ou  à  Falaise  :  on 
l'entrevoit  en  des  fourriers,  en  de  petits  contrôleurs, 
et  en  des  che&  de  fruiterie  ;  l'on  peut  avec  une  portée 
d'esprit  fort  médiocre  y  faire  de  grands  progrès^ 
Dn  homme  d'un  génie  élevé  et  d'un  mérite  solide 
ne  fait  pas  assez  de  cas  de  cette  espèce  de  talent  pour 
faire  son  capital  de  l'étudier  et  de  se  le  rendre  propre  ; 
il  l'acquiert  sans  réflexion,  et  il  ne  pense  point  à  s'en 
déÊiire. 

N***  arrive  avec  grand  bruit  ;  il  écarte  le  monde, 
se  fait  faire  place  ;  il  gratte,  il  heurte  presque  ;  il  se 
noDune  :  on  respire,  et  il  n'entre  qu'avec  la  foule. 

U  y  a  dans  les  cours  des  apparitions  de  gens  aveiH 
turiers  et  hardis,  d'un  caractère  libre  et  £auDiilier^  qui 
se  produisent  eux-mêqnes,  protestent  qu'ils  ont  dans 
leur  art  toute  l'habileté  qui  manque  aux  autres,  et 

*  C'est  Versatiles  qae  lia  Bruyère  désigne  par  cette  lettre  ini- 
tiale. 
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qui  sont  crps  sur  leur  parole.  Ils  profitent  cepen- 
dant de  Terreur  publique^  ou  de  Famour  qu'ont  les 
hommes  pour  la  nouveauté  :  ils  percent  la  foule^  et 
parviennent  jusqu'à  l'oreille  du  prince^  à  qui  le  cour* 
tisan  les  voit  parler  pendant  qu'il  se  trouve  heureux 
d'en  être  vu.  Ils  ont  cela  de  conunode  pour  les 
gr^ndsy  qu'ils  en  sont  soufiferts  sans  conséquence^  et 
congédiés  de  même  :  alors  ils  disparoissent  tout  à 
la  fois  riches  et  décrédités  ;  et  le  monde  qu'ils  vien- 
nent de  tromper  est  encore  près  d'être  trompé  par 
d'antres. 

Vous  voyez  des  gens  qui  entrent  sans  saluer  que 
légèrement,  qui  marchent  des  épaules,  et  qui  se  ren- 
gorgent comme  une  femme  :  ils  vous  mterrogent  sans 
vous  regarder  ;  ils  parlent  d'un  ton  élevé,  et  qui  mar- 
que qu'ils  se  sentent  aur-dessus  de  ceux  qui  se  trou- 
vent présents.  Us  s'arrêtent,  et  on  les  entoure  :  ils  ont 
la  parole,  président  au  cercle,  et  persistent  dans  cette 
hauteur  ridicule  et  contrefaite,  jusqu'à  ce  qu'il  surr 
vienne  un  grand  qui,  la  faisant  tomber  tout  d'un 
coup  par  sa  présence,  les  réduise  à  leur  naturel,  qui 
est  moins  mauvais. 

Les  cours  ne  sauroient  se  passer  d'une  certaine 
espèce  de  courtisans,  honmies  flatteurs,  complai- 
sants, in^uants,  dévoués  aux  femmes,  dont  ils  mé- 
nagent les  plaiôrs,  étudient  les  foibles,  et  flattent 
toutes  les  passions  ;  ils  leur  soufflent  à  l'oreiUe  des 
grossièretés,  leur  parlent  de  leurs  maris  et  de  leurs 
amants  dans  les  termes  convenables,  devinent  leurs 
diâgrios,  leurs  maladies,  et  fixent  leurs  couches  ;  ils 
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font  les  modes^  rafiSnent  sur  le  luxe  et  sur  la  dé- 
pense^ et  apprennent  à  ce  sexe  de  prompts  moyens 
de  consumer  de  grandes  sommes  en  habits^  en  meu- 
bles et  en  équipages  ;  ils  ont  eux-mêmes  des  habits 
où  brillent  l'invention  et  la  richesse^  et  ils  n'habitent 
d'anciens  palais  qu'après  les  avoir  renouvelés  et  em- 
bellis. Os  mangent  délicatement  et  avec  réflexion  ;  il 
n'jr  a  sorte  de  volupté  qu'ils  n'essaient^  et  dont  ils  ne 
puissent  rendre  compte.  Os  doivent  à  eux-mêmes  leur 
fortune^  et  ils  la  soutiennent  avec  la  même  adresse 
qu'ils  l'ont  élevée  :  dédaigneux  et  fiers^  ils  n'abordent 
plus  leurs  pareîb^  ils  ne  les  saluent  plus  ;  ils  parlent 
où  tous  les  autres  se  taisent  ;  entrent^  pénètrent  en 
des  endroits  et  à  des  heures  où  les  grands  n'osent 
se  faire  voir  :  ceax-ci,  avec  de  longs  services,  bien 
des  plaies  sur  le  corps,  de  beaux  emplois,  ou  de 
grandes  dignités,  ne  montrent  pas  un  visage  si  as- 
suré, ni  une  contenance  si  libre.  Ces  gens  ont  l'oreille 
des  plus  grands  princes,  sont  de  tous  leurs  plaisirs 
et  de  toutes  leurs  fêtes,  ne  sortent  pas  du  Louvre  ou 
du  château,  où  ils  marchent  et  agissent  comme  chez 
eux  et  dans  leur  domestique,  semblent  se  multiplier 
en  mille  endroits,  et  sont  toujours  les  premiers  vi- 
sages qui  frappent  les  nouveaux-venus  à  une  cour  : 
ils  embrassent,  ils  sont  embrassés  ;  ils  rient ,  ils  écla- 
tent, ils  sont  plaisants,  ils  font  des  contes  :  personnes 
commodes,  agréables,  riches,  qui  prêtent,  et  qui  sont 
sans  conséquence. 

Ne  croiroit-on  pas  de  Cimon  et  de  CUtandre 
qu'ils  sont  seuls  chargés  des  détails  de  tout  l'état,  et 
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que  seuls  aussi  ils  en  doivent  répondre  ?  L'un  a  du 
moins  les  affiûres  de  terre,  et  l'autre  les  maritimes. 
•  Qui  pourroit  les  représenter  exprimeroit  l'empres- 
sement, l'inquiétude,  la  curiosité,  l'activité,  sauroit 
pebdre  le  mouvement.  On  ne  les  a  jamais  vus  assis, 
jamais  fixes  et  arrêtés  :  qui  même  les  a  vus  marcher  ? 
On  les  voit  courir,  parler  en  courant,  et  vous  in- 
terroger sans  attendre  de  réponse.  Ils  ne  viennent 
d'aucun  endroit,  ils  ne  vont  nulle  part  ;  ils  passent  et 
ils  repassât.  Ne  les  retardez  pas  dans  leur  course 
précipitée,  vous  démonteriez  leur  machine  :  ne  leur 
Êdtes  pas  de  questions,  ou  donnez4eur  du  moins  le 
temps  de  respirer  et  de  se  ressouvenir  qu'ils  n'ont 
nuUe  a£^e,  qu'ils  peuvent  demeurer  avec  vous  et 
long-temps,  vous  suivre  même  où  il  vous  plaira  de 
les  emmener.  Ds  ne  sont  pas  les  satellites  de' Jupiter^ 
je  veux  dire  ceux  qui  pressent  et  qui  entourent  le 
prince  ;  mais  ils  l'annoncent  et  le  précèdent  ;  ils  se 
lancent  impétueusement  dans  la  foule  des  courti- 
sans ;  tout  ce  qui  se  trouve  sur  leur  passage  est  en 
péril  :  leur  profession  est  d'être  vus, et  revus  ;  et  ils 
ne  se  couchent  jamais  sans  s'être  acquittés  d'un  em- 
ploi si  sérieux  et  si  utile  à  la  république.  Ils  sont 
au  reste  instruite  à  fond  de  toutes  les  nouvelles  in- 
différentes,  et  ils  savent  à  la  cour  tout  ce  que  l'on 
peut  y  ignorer  :  il  ne  leur  manque  aucun  des  talents 
nécessaires  pour  s'avancer  médiocrement.  Gens  néan* 
moins  éveillés  et  alertes  sur  tout  ce  qu'ils  croient 
leur  convenir,  un  peu  entreprenants,  légers  et  pré^ 
cipités;  le  dirai-je?  ils  portent  au  vent,  attelés  tous 
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deux  au  char  de  la  fortune^  et  tous  deux  fort  éloi- 
gnés de  s'y  voir  assis. 

Un  homme  de  la  cour^  qui  n'a  pas  im  assez  beau 
nom^  doit  l'ensevelir  sous  un  meilleur  ;  mais^  s'il  l'a 
tel  qu'il  ose  le  porter,  il  doit  alors  insinuer  qu'il  est 
de  tous  les  noms  le  plus  illustre,  conome  sa  maison 
de  toutes  les  maisons  la  plus  ancienne  :  il  doit  tenir 
aux  Princes  Lorrains^  aux  Rohans^  aux  Châdllons, 
aux  Montmorencys,  et,  s'il  se  peut,  aux  princes  du 
SANG  ;  ne  parler  qiie  de  ducs,  de  cardinaux  et  de  mi- 
nistres ;  faire  entrer  dans  toutes  les  conversations  ses 
aïeux  paternels  et  maternels,  et  y  trouver  place  pour 
l'oriflamme  et  pour  les  croisades  ;  avoir  des  salles 
parées  d'arbres  généalogiques,  d'écussons  chargés 
de  seize  quartiers,  et  de  tableaux  de  ses  ancêtres  et 
des  alliés  de  ses  ancêtres  ;  se  piquer  d'avoir  un  an-* 
cien  château  à  tourelles,  à  créneaux  et  à  mâche- 
coulis  ;  dire  en  toute  rencontre  ma  racSy  ma  bran- 
che^ mon  nom,  et  mes  armes;  dire  de  celui-ci  qu'il 
n'est  pas  honmie  de  qualité,  de  celle-là  qu'elle  n'est 
pas  demoiselle  j  ou,  si  on  lui  dit  ^Hyacinthe  a  eu 
le  gros  lot,  demander  s'il  est  gentilhomme.  Quel- 
ques-uns riront  de  ces  contre-temps;  mais  il  les 
laissera  rire  :  d'autres  en  feront  des  contes,  et  il  leur 
permettra  de  conter  ;  il  dira  toujours  qu'il  marche 
après  la  maison  régnante  ;  et,  à  force  de  le  dire,  il 
sera  cru. 

C'est  une  grande  simplicité  que  d'apporter  à  la 
cour  la  moindre  roture,  et  de  n'y  être  pas  gentil- 
homme. 
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L'on  se  couche  à  la  cour,  et  Ton  se  lève  sur  l'in- 
térêt :  c'est  ce  que  l'on  digère  le  matin  et  le  soir,  le 
jour  et  la  nuit  ;  c'est  ce  qui  fait  que  l'on  pense,  que 
Ton  parle,  que  l'on  se  tait,  que  l'on  agit  ^  c'est  dans 
cet  esprit  qu'on  aborde  les  uns  et  qu'on  néglige  les 
autres,  que  l'on  monte  et  que  l'on  descend;  c'est  siu: 
cette  règle  que  l'on  mesure  ses  soins,  ses  complai- 
sances, son  estime,  son  indifférence,  son  mépris. 
Quelques  pas  que  quelques-uns  fassent  par  vertu  vers 
la  modération  et  la  sagesse,  un  premier  mobile  d'am- 
bition les  emmène  avec  les  plus  avares,  les  plus  vio- 
lents dans  leurs  désirs,  et  les  plus  ambitieux  :  quel 
moyen  de  demeiu-er  immobile  où  tout  marche,  où 
tout  se  remue,  et  de  ne  pas  courir  où  les  autres 
courent?  On  croit  même  être  responsable  à  soi- 
même  de  son  élévation  et  de  sa  fortune  :  celui  qui 
ne  l'a  point  faite  à  la  cour  est  censé  ne  l'avoir  pas 
dû  Élire  ;  on  n'en  appelle  pas.  Cependant  s'en  éloi- 
gnera-t-on  avant  d'en  avoir  tiré  le  moindre  finit, 
ou  persistera-t-on  à  y  demeurer  sans  grâces  et  sans 
récompenses  ?  question  si  épineuse,  si  embarrassée, 
et  d'une  si  pénible  décision,  qu'un  nombre  infini  de 
courtisans  vieillissent  sur  le  oui  et  siu*  le  non,  et 
meureat  dans  le  doute. 

H  n'y  a  rien  à  la  coiur  de  si  méprisable  et  de  si 
indigne  qu'un  homme  qui  ne  peut  contribuer  en  rien 
à  notre  fortune  :  je  m'étonne  qu'il  ose  se  montrer. 

Celui  qui  voit  loin  derrière  soi  un  homme  de  son 
temps  et  de  sa  condition,  avec  qui  il  est  venu  à  la 
icour  la  première  fois,  s'il  croit  avoir  ime  raison 

12. 


l8o  DE  LA  COUR. 

solide  d'être  prévenu  de  son  propre  mérite,  et  de 
s'estimer  davantage  que  cet  autre  qui  est  demeuré 
en  chemin,  ne  se  souvient  plus  de  ce  qu'avant  sa 
£siveur  il  pensoit  de  soi-mêiAe  et  de  ceux  qui  Ta- 
voient  devancé. 

C'est  beaucoup  tirer  de  notre  ami,  si,  ayant  monté 
à  une  grande  feiveur,  il  est  encore  un  homme  de 
notre  cpnnoissance. 

Si  celui  qui  est  en  faveur  ose  s'en  prévaloir  avant 
qu'elle  lui  échappe,  s'il  se  sert  d'un  bon  vent  qui 
souffle  pour  faire  son  chemin,  s'il  a  les  yeux  ou- 
verts sur  tout  ce  qui  vaque,  poste,  abbaye,  pour 
les  demander  et  les  obtenir,  et  qu'il  soit  muni  de 
pensions,  de  brevets,  et  de  survivances,  vous  lui 
reprochez  son  avidité  et  son  ambition  ;  vous  dites 
que  tout  le  tente,  que  tout  lui  est  propre,  aux  siens, 
à  ses  créatures,  et  que,  par  le  nombre  et  la  diver* 
site  des  grâces  dont  il  se  trouve  comblé,  lui  seul  a 
fait  plusieurs  fortunes.  Cependant  qu'a-t-il  du  Êdre? 
Si  j'en  juge  moins  par  vos  discours  que  par  le  parti 
que  vous  auriez  pris  vous-même  en  pareille  situa* 
tion,  c'est  précisément  ce  qu'il  a  fait. 

L'on  blâme  les  gens  qui  font  une  grande  fortune 
\  pendant  qu'ils  en  ont  les  occasions,  parce  que  l'on 
désespère,  par  la  médiocrité  de  la  sienne,  d'être 
jamais  en  état  de  faire  comme  eux,  et  de  s'attiret 
ce  reproche.  Si  l'on  étoit  à  portée  de  leur  succéder, 
l'on  commenceroit  à  sentir  qu'ils  ont  moins  de  tort, 
et  l'on  seroit  plus  retenu,  de  peur  de  prononcer 
d'avance  sa  condamnation. 
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U  ne  faut  rien  exagérer^  ni  dire  des  cours  le  mal 
qui  n'y  est  point  ;  Ton  n'y  attente  rien  de  pis  contre 
le  vrai  mérite  que  de  le  laisser  quelquefois  sans  ré- 
compense :  on  ne  Ty  méprise  pas  toujours,  quand 
on  a  pu  une  fois  le  discerner  :  on  Toublie  ;  et  c'est 
là  où  Ton  sait  parfaitement  ne  faire  rien,  ou  faire 
très-peu  de  chose,  pour  ceux  que  l'on  estime  beau- 
coup. 

Il  est  difficile  à  la  cour  que,  de  toutes  les  pièces 
que  l'on  emploie  à  l'édifice  de  sa  fortune ,  U  n'y  en 
ait  quelqu'une  qui  porte  à  faux  :  l'un  de  mes  amis 
qui  a  promis  de  parler  ne  parle  point  ;  l'autre  parle 
mollement  :  il  échappe  à  un  troisième  de  parler  con- 
tre mes  intérêts  et  contre  ses  intentions  :  à  celui-là 
manque  la  bonne  volonté  ;  à  celui-ci,  l'habileté  et 
la  prudence  :  tous  n'ont  pas  assez  de  plaisir  à  me 
voir  heureux  pour  contribuer  de  tout  leur  pouvoir 
à  me  rendre  tel.  Chacun  se  souvient  assez  de  tout  ce 
que  son  établissement  lui  a  coûté  à  faire,  ainsi  que 
des  secours  qui  lui  en  ont  fi*ayé  le  chemin  :  on  seroit 
même  assez  porté  à  justifier  les  services  qu'on  a  re- 
çus des  uns  par  ceux  qu'en  de  pareils  besoins  on 
rendroit  aux  autres,  si  le  premier  et  l'unique  soin 
qu'on  a  après  sa  fortune  feite  n'étoit  pas  de  songer 
à  soi. 

Les  courtisans  n'emploient  pas  ce  qu'ils  ont  d'es* 
prit,  d'adresse,  et  de  finesse,  pour  trouver  les  ex- 
pédients d'obliger  ceux  de  leurs  amis  qui  implorent 
leur  secours,  mais  seulement  pour  leur  trouver  des 
raisons  apparentes,  de  spécieux  prétextes,  ou  ce 
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qu'ils  appellent  une  impossibilité  de  le  pouvoir 
faire  ;  et  ils  se  persuadent  d'être  quittes  par  là  eu 
leur  endroit  de  tous  les  devoirs  de  l'amitié  ou  de  la 
reconnoissance. 

Personne  à  la  cour  ne  veut  entamer;  on  s'ofite 
d'appuyer,  parce  que,  jugeant  des  autres  par  soi- 
même,  on  espère  que  nul  n'entamera,  et  qu'on  sera; 
ainsi  dispensé  d'appuyer  :  c'est  une  manière  doucQ 
et  polie  de  refuser  son  crédit,  ses  ofi&ce3,  et  sa  mé- 
diation à  qui  en  a  besoin. 

Combien  de  gens  vous  étouffent  de  caresses  dan» 
le  particulier,  vous  aiment  et  vous  estiment,  qui 
sont  embarrassés  de  vous  dans  le  public,  et  qui,  au 
lever  ou  à  la  messe,  évitent  vos  yeux  et  votre  ren- 
contre !  Il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  courdsans 
qui,  par  grandeur  ou  par  une  confiance  qu'ils  ont 
d'eux-mêmes,  osent  honorer  devant  le  monde  le 
mérite  qui  est  seul,  et  dénué  de  grands  établisse-^ 
ments* 

Je  vois  uii  honmie  entouré  et  suivi  ;  mais  il  est  en 
place  :  j'en  vois  un  autre  que  tout  le  monde  aborde  5 
mais  il  est  en  faveur  :  celui-ci  est  embrassé  et  ca- 
ressé, même  des  grands;  mais  il  est  riche  :  celui-là 
est  regardé  de  tous  avec  curiosité,  on  le  montre  du 
doigt;  mais  il  est  savant  et  éloquent  :  j'en  découvre 
un  que  personne  n'oublie  de  saluçr  ;  mais  il  est  mé- 
chant :  je  veux  un  honune  qui  soit  bon,  qui  ne  soit 
rien  davantage,  et  qui  soit  recherché. 

Vient-on  de  placer  quelqu'un  dans  un  nouveau 
poste,  c'est  un  débordement  de  louanges  en  sa  fa-»» 
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veiir  qui  inonde  les  cours  et  la  chapelle^  qui  gagne 
l'esealier,  les  salles^  la  galerie^  tout  l'appartement  : 
on  en  a  au-dessus  des  yeux;  on  n'y  tient  pas.  Il  n'y 
a  pas  deux  Yoix  différentes  sur  ce  personnage  ;  l'en- 
vie^ la  jalousie^  parlent  conune  l'adulation  :  tous  se 
laissent  entraîner  au  torrent  qui  les  emporte,  qui 
les  force  de  dire  d'un  honome  ce  qu'ils  en  pensent  ou 
ce  qu'ils  n'en  pensent  pas,  comme  de  louer  souyent 
celui  qu'ils  ne  connoissent  point»  L'honune  d^esprit, 
de  mérite,  ou  de  valeur,  devient  en  un  instant  un 
génie  du  premier  ordre,  un  héros,  un  demi-dieu. 
Il  est  si  prodigieusement  flatté  dans  toutes  les  pein- 
tures que  l'on  fait  de  lui,  qu'il  paroît  difforme  près 
de  ses  portraits  :  il  lui  est  impossible  d'arriver  ja* 
mais  jusqu'où  la  bassesse  et  la  complaisance  viennent 
de  le  porter;  il  rougit  de  sa  propre  réputation. 
Conunence-t-il  à  chanceler  dans  ce  poste  où  on  l'a- 
voit  mis,  tout  le  monde  passe  facilement  à  un  autre 
avis  :  en  est-il  entièrement  déchu,  les  machines  qui 
l'avoient  guindé  si  haut  par  l'applaudissanent  et  les 
éloges  sont  encore  toutes  dressées  pour  le  faire  tom- 
ber dans  le  dernier  mépris  ;  je  veux  dire  qu'il  n'y  en 
a  point  qui  le  dédaignent  mieux,  qui  le  blâment  plus 
aigrement,  et  qui  en  disent  plus  de  mal,  que  ceux 
qui  s'étoient  comme  dévoués  à  la  fureur  d'en  dire  du 
bien. 

Je  crois  pouvoir  dire  d'un  poste  éminent  et  dé- 
licat, qu'on  y  monte  plus  aisément  qu'on  ne  s'y  con- 
serve. 

L'on  voit  des  honunes  tomber  d'une  haute  for-- 
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Ume  par  les  mêmes  dé&uts  qui  les  y  avoient  fait 
monter. 

n  y  a  dans  les  cours  deux  manières  de  ce  que  l'on 
appelle  congédier  son  monde  ou  se  dé£sdre  des  gens  : 
se  fâcher  contre  eux^  ou  Êdre  si  bien  qu'ils  se  fâchent 
contre  vous^  et  s'en  dégoûtent.   . 

L'on  dit  à  la  cour  du  bien  de  quelqu'un  pour 
deux  raisons  :  la  première^  afin  qu'il  apprenne  que 
nous  disons  du  bien  de  lui  ;  la  seconde^  afin  qu'il  en 
dise  de  nous^ 

Il  est  aussi  dangereux  à  la  cour  de  faire  les  avan- 
ces^ qu'il  est  embarrassant  de  ne  les  point  faire. 

U  y  a  des  gens  à  qui  ne  connoitre  point  le  nom  et 
le  visage  d'un  homme  est  un  titre  pour  en  rire  et  le 
méprisar.  Us  demandent  qui  est  cet  honune  :  ce  n'est 
ni  Rousseau j  ni  un  FabrVy  ni  La  Couture'^-,  ils  ne 
pourroient  le  méconnoître. 

L'on  me  dit  tant  de  mal  de  cet  homme^  et  ^y  en 
vois  si  peu,  que  je  commence  à  soupçonner  qu'il 
n'ait  un  mérite  importun  qui  ^teigne  celui  des 
autres. 

Vous  êtes  homme  de  bien,  vous  ne  songez  ni  à 
plaire  ni  à  déplaire  aux  favoris,  uniquement  attaché 
à  votre  msutre  et  à  votre  devoir  :  vous  êtes  perdu. 

<  Brûlé  il  y  a  vingt  ans.  {LaBrujrère,) — Dans  la  première  édition, 
La  Broyère  ayoit  mis  :  Puni  pour  des  saletés, 

*  La  Couture,  tailleur  d*habits  de  madame  la  Dauphioe  :  il  étok 
devenu  fou  ;  et,  sur  ce  pied ,  il  demeuroit  à  la  cour,  où  il  faîsoit  des 
contes  fort  extravagants.  U  alloit  souvent  à  la  toilette  de  madame 
la  Dauphioe. 


DE  LA  COUR.  iHa 

On  n'est  point  effironté  par  choix^  mais  par  coin- 
plexîon  :  c'est  un  vice  de  l'être^  mais  naturel.  Celui 
qui  n*est  pas  né  tel  est  modeste^  et  ne  passe  pas  ai- 
sément de  cette  extrémité  à  l'autre  :  c'est  une  leçon 
assez  inutile  que  de  lui  dire  :  Soyez  efironté^  et  vous 
réussirez  :  une  mauvaise  imitation  ne  lui  profiteroit 
pas,  et  le  feroit  échouer.  Il  ne  £iut  rien  de  moins 
dans  les  cours  qu'une  vraie  et  naïve  impudence  pour 
réussir 

On  cherclie^  on  s'empresse^  on  brigue,  on  se 
tourmente,  on  demande,  on  est  refusé,  on  de- 
mande et  on  obtient  ;  mais,  dit-on,  sans  l'avoir  de- 
mandé, et  dans  le  temps  que  l'on  n'y  pensoit  pas, 
et  que  l'on  songeoit  même  à  tout  autre  chose  :  vieux 
style, menterie  innocente,  et  qui  ne  trompe  personne. 

On  Élit  sa  brigue  pour  parvenir  à  un  grand  poste, 
on  prépare  toutes  ses  machines,  toutes  les  mesures 
sont  bien  prises,  et  l'on  doit  être  servi  selon  ses 
souhaits  :  les  uns  doivent  entamer,  les  autres  ap- 
puyer :  l'amorce  est  déjà  conduite,  et  la  mine  prête 
à  jouer  :  alors  on  s'éloigne  de  la  cour.  Qui  oseroit 
soupçonner  dlArtemon  qu'il  ait  pensé  à  se  mettre 
dans  une  si  belle  place,  lorsqu'on  le  tire  de  sa  terre 
ou  de  son  gouvernement  pour  l'y  figure  asseoir?  Ar- 
tifice grossier,  finesses  usées,  et  dont  le  courtisan 
s'est  servi  tant  de  fois  que,  si  je  voulois  donner  le 
change  à  tout  le  public,  et  lui  dérober  mon  ambi- 
tion^ je  me  trouverois  sous  l'œil  et  sous  la  main  du 
prince  pour  recevoir  de  lui  la  grâce  que  j'aurois  re- 
dierchée  avec  le  plus  d'emportement. 
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Les  hommes  ne  veulent  pas  que  Ton  découvre 
les  vues  qu'ils  ont  sur  leur  fortune,  ni  que  Ton  pé- 
nètre qu'ils  pensent  à  une  telle  dignité,  parce  que, 
s'ils  ne  l'obtiennent  point,  il  y  a  de  la  honte,  se  per- 
suadent-ils, à  être  refusés;  et,  s'Us  y  parviennent,  il 
y  a  plus  de  gloire  pour  eux  d'en  être  crus  dignes 
par  celui  qui  la  leur  accorde,  que  de  s'en  juger  di- 
gnes eux-mêmes  par  leurs  brigues  et  par  leurs  ca- 
bales :  ils  se  trouvent  parés  tout  à  la  fois  de  leur 
dignité  et  de  leur  modestie. 

Quelle  plus  grande  honte  y  a-t-il  d'être  refusé  d'un 
poste  que  l'on  mérite ,  ou  d'y  être  placé  sans  le  mé- 
riter ? 

Quelques  grandes  difficultés  qu'il  y  ait  à  se  placer 
à  la  cour,  il  est  encore  plus  âpre  et  plus  difficile  de 
se  rendre  digne  d'être  placé. 

U  coûte  moins  à  faire  dire  de  soi.  Pourquoi  a-t-41 
obtenu  ce  poste  ?  qu'à  faire  demander  :  Pourquoi 
ne  l'a-t-il  pas  obtenu.'* 

L'on  se  présente  encore  pour  les  charges  de  ville, 
l'on  postule  une  place  dans  l'Académie  françoise; 
l'on  demandoit  le  consulat  :  quelle  moindre  raison 
y  auroit-il  de  travailler  les  premières  années  de  sa 
vie  à  se  rendre  capable  d'un  grand  emploi,  et  de  de- 
mander ensuite  sans  nul  mystère  et  sans  nulle  in- 
trigue, mais  ouvertement  et  avec  confiance,  d'y  servir 
sa  patrie,  le  prince,  la  république  'i 

Je  ne  vois  aucun  courtisan  à  qui  le  prince  vienne 
d'accorder  un  bon  gouvernement,  une  place  émi- 
nente,  ou  une  forte  pension,  qui  n'assure  par  vanité. 
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OU  pour  marquer  son  désintéressement^  qu'il  est 
bien  moins  content  du  don  que  de  la  manière  dont 
3  lui  a  été  fait  :  ce  qu'il  y  a  en  cela  de  sûr  et  d'in- 
dubitable, c'est  qu'il  le  dit  ainsi. 

C'est  rusticité  que  de  donner  de  mauvaise  grâce  : 
le  plus  fort  et  le  plus  pénible  est  de  donner  ;  que 
coûte-t-il  d'y  ajouter  un  sourire? 

Il  &ut  avouer  néanmoins  qu'il  s'est  trouvé  des  hom- 
mes qui  refusoient  plus  honnêtement  que  d'autres 
ne  savoient  donner  ;  qu'on  a  dit  de  quelques-uns 
qu'ils  se  faisoient  si  long-temps  prier,  qu'ils  don- 
noient  si  sèchement,  et  chargeoient  une  grâce  qu'on 
leur  arrachoit  de  conditions  si  désagréables ,  qu'une 
plus  grande  grâce  étoit  d'obtenir  d'eux  d'être  dis- 
pensé de  rien  recevoir. 

L'on  remarque  dans  les  cours  des  hommes  avides 
qui  se  revêtent  de  toutes  les  conditions  pour  en 
avoir  les  avantages  :  gouvernement,  charge,  béné- 
fice, tout  leur  convient  :  ils  se  sont  si  bien  ajustés 
qoe,  par  leur  état,  ils  deviennent  capables  de  toutes 
les  grâces  ;  ils  sont  amphibies  ;  ils  vivent  de  l'église 
et  de  répée ,  et  auront  le  secret  d'y  joindre  la  robe. 
Si  vous  demandez  :  Que  font  ces  gens  à  la  cour?  ils 
reçoivent,  et  envient  tous  ceux  à  qui  l'on  donne. 

Mille  gens  à  la  cour  y  traînent  leur  vie  à  embras- 
ser, serrer,  et  congratuler  ceux  qui  reçoivent,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  y  meurent  sans.rien  avoir. 

Ménophile  emprunte  ses  mœurs  d'une  profession, 
et  d'une  autre,  son  habit  :  il  masque  toute  l'année, 
^oiqu'à  visage  découvert  ;  il  paroi  t  à  la  cour,  à  la 
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ville,  ailleurs^  toujours  sous  un  certain  nom  €t  sous 
le  même  déguisement.  On  le  reconnoît,  et  on  sait 
quel  il  est  à  son  visage. 

Il  y  a ,  pour  arriver  aux  dignités ,  ce  qu'on  appelle 
la  grande  voile  ou  le  chemin  battu  ;  il  y  a  le  chemin 
détourné  ou  de  traverse ,  qui  est  le  plus  court. 

L'on  court  les  malheureux  pour  les  envisager; 
Fon  se  range  en  haie ,  ou  Ton  se  place  aux  fenêtres, 
pour  observer  les  traits  et  la  contenance  d'un  homme 
qui  est  condamné ,  et  cjui  sait  qu'il  va  mourir  :  vaine, 
maligne,  inhumaine  curiosité  !  Si  les  hommes  étoient 
sages ,  la  place  publique  seroit  abandonnée ,  et  il  se- 
roit  établi  qu'il  y  auroit  de  l'ignominie  seulement  à 
voir  de  tels  spectacles.  Si  vous  êtes  si  touchés  de  cu- 
riosité, exercez-la  du  moins  en  un  sujet  noble  :  voyez 
un  heureux,  comtemplezr-le  dans  le  jour  même  où 
il  a  été  nommé  à  un  nouveau  poste ,  et  qu'il  en  re- 
çoit les  compliments;  lisez  dans  ses  yeux,  et  au  tra- 
vers d'un  calme  étudié  et  d'une  feinte  modestie, 
combien  il  est  content  et  pénétré  de  soi-même  : 
voyez  quelle  sérénité  cet  accomplissement  de  ses 
désirs  répand  dans  son  cœur  et  sur  son  visage; 
comme  il  ne  songe  plus  qu'à  vivre  et  à  avoir  de  la 
santé  ;  comme  ensuite  sa  joie  lui  échappe,  et  ne  peut 
plus  se  dissimuler  ;  comme  il  plie  sous  le  poids  de 
son  bonheur  ;  quel  air  froid  et  sérieux  il  conserve 
pour  ceux  qui  ne  sont  plus  ses  égaux  ;  il  ne  leur  ré- 
pond pas ,  il  ne  les  voit  pas  :  les  embrassements  et 
les  caresses  des  grands,  qu'il  ne  voit  plus  de  si  loin, 
achèvent  de  lui  nuire  :  il  se  déconcerte,  il  s'étour- 
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dit;  c'est  une  courte  aliéoation.  Vous  voulez  être 
heiu*eux  y  vous  désirez  des  grâces  ;  que  de  choses 
pour  vous  à  éviter  ! 

Un  homme  qui  vient  d'être  placé  ne  se  sert  plus 
de  sa  raison  et  de  son  esprit  pour  régler  sa  con- 
duite et  ses  dehors  à  l'égard  des  autres  ;  il  emprunte 
sa  règle  de  son  poste  et  de  son  état  :  de  là  l'oubli, 
la  fierté,  l'arrogance,  la  dureté,  l'ingratitude. 

lliéonasy  abbé  depuis  trente  ans,  se  lassoit  de 
l'être.  On  a  moins  d'ardeur  et  d'impatience  de  se 
voir  habillé  de  pourpre  qu'il  en  avoit  de  porter  une 
croix  d'or  sur  sa  poitrine  ;  et,  parce  que  les  grandes 
fêtes  se  passoient  toujours  sans  rien  changer  à  sa 
fortune,  il  murmuroit  contre  le  temps  présent, 
trouvoit  l'État  mal  gouverné,  et  n'en  prédisoit  rien 
que  de  sinistre  :  convenant  en  son  cœur  que  le  m^ 
rite  est  dangereux  dans  les  cours  à  qui  veut  s'avancer, 
il  avoit  enfin  pris  son  parti,  et  renoncé  àla  prélature^ 
lorsque  quelcpi'un  accourt  lui  dire  qu'il  est  nonuné  à 
un  évêché .  Rempli  de  joie  et  de  confiance  sur  ime  nou* 
veOe  si  peu  attendue.  Vous  verrez,  dit-il,  que  je  n'en 
demeurerai  pas  là,  et  qu'ils  me  feront  archevêque. 

n  faut  des  firipons  à  la  cour  auprès  des  grands 
et  des  ministres,  même  les  mieux  intentionnés;  mais 
l'usage  en  est  délicat,  et  il  faut  savoir  les  mettre  en 
œuvre  :  il  y  a  des  temps  et  des  occasions  où  ils  ne 
peuvent  être  suppléés  par  d'autres.  Honneur,  vertu, 
conscience,  qualités  toujours  respectables,  souvent 
inutiles,  que  voulezr-vous  quelquefois  que  l'on  6i8se 
d'un  honune  de  bien  ? 
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Un  vieil  auteur  \  et  dont  j'ose  ici  rapporter  les 
propres  termes^  de  peur  d'en  affoiblir  le  sens  par 
ma  traduction^  dit  que  «  s'eslongner  des  petits,  voire 
»  de  ses  pareils,  et  iceulx  vilainer  et  despriser,  s'ao- 
»  cointer  de  grands  et  puissants  en  tous  biens  et 
»  chevances,  et  en  cette  leiu*  cointise  et  privante 
»  estre  de  tous  esbats,  gabs,  mommeries,  et  vilaines 
»  besoignes  ;  estre  eshonté,  sa£6rannier  et  sans  point 
»  de  vergogne  ;  endurer  brocards  et  gausseries  de 
»  tous  chacuns,  sans  pour  ce  feindre  de  cheminer 
»  en  avant,  et  atout  son  entregent,  engendre  heur 
»  et  fortune.  » 

Jeunesse  du  prince ,  source  des  belles  fortunes. 

Timante ,  toujours  le  même,  et  sans  rien  perdre 
de  ce  mérite  qui  lui  a  attiré  la  première  fois  de  la 
réputation  et  des  récompenses,  ne  laissoit  pas  de  dé- 
générer dans  Tesprit  des  courtisans  :  ils  étoient  las 
de  Festimer,  ils  le  saluoient  froidement.  Us  ne  lui 
sourioicnt  plus  ;  ils  commençoient  à  ne  le  plus  join- 
dre, ils  ne  l'embrassoient  plus ,  ils  ne  le  tiroient  plus 
à  l'écart  pour  lui  parler  mystérieusement  d'une 
chose  indifférente ,  ils  n'avoient  plus  rien  à  lui  dire. 
U  lui  falloit  cette  pension  ou  ce  nouveau  poste  dont 
il  vient  d'être  honoré  pour  JÊaire  revivre  ses  vertus 
à  demi  effacées  db  leur  mémoire ,  et  en  rafraîchir 
l'idée  :  ils  lui  font  comme  dans  les  conunencements, 
et  encore  mieux. 

Que  d'amis,  que  de  parents  naissent  en  une  nuit 

>  M.  Auger  pense  que  cette  citation  du  prétendu  'Vi'eiV  auteur  n'est 
qu'un  pastiche  de  la  composition  de  La  Bruyère.  Nous  avons  déjà 
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au  nouveau  ministre  !  Les  uns  font  valoir  leurs  an- 
ciennes liaisons ,  leur  société  d'études ,  les  droits  du 
voisinage  ;  les  autres  feuillettent  leur  généalogie , 
remontent  jusqu'à  un  trisaïeul,  rappellent  le  côté 
paternel  et  le  maternel  :  l'on  veut  tenir  à  cet  homme 
par  quelque  endroit,  et  Ton  dit  plusieurs  fois  le 
jour  que  l'on  y  tient  ;  on  l'imprimeroit  volontiers  : 
C'est  mon  ami^  et  je  suis  fort  aise  de  son  éleva- 
^fi;  j'y  dois  prendre  part  ^  il  m*  est  assez  proche. 
Hommes  vains  et  dévoués  à  la  fortune,  fades  coiurti- 
sans,  parlieît-vous  ainsi  il  y  a  huit  jours  ?  Est-il  de- 
venu depuis  ce  temps  plus  honune  de  bien,  plus  digne 
du  choix  que  le  prince  envient  de  faire?  Attendiez- 
vous  cette  circonstance  pour  le  mieux  connoître? 

Ce  qui  me  soutient  et  me  rassure  contre  les  petits 
dédains  que  j'essuie  quelquefois  des  grands  et  de  mes 
égaux,  c'est  que  je  me  dis  à  moi-même  :  Ces  gens 
n'en  veulent  peut-être  qu'à  ma  fortune,  et  ils  ont 
raison  ;  elle  est  bien  petite.  Ils  m'adoreroient  sans 
doute,  si  j'ctois  ministre. 

Dois-je  bientôt  être  en  place?  le  sait-il?  est-ce 
en  lui  un  pressentiment  ?  il  me  prévient,  il  me  salue. 

Celui  qui  dit  :  Je dinmhierà  Tibur^.,  oxxjy  soupe 
ce  soir  y  qui  le  répète,  qui  faut  entrer  dix  fois  le  nom 
de  Plancus  dans  les  moindres  conversations,  qui 

TU  dans  le  chapitre  ▼  on  passage  écrit  dans  le  style  de  Montaigne, 
maia  La  Hrajère  ne  Ta  donné  qoe  comme  une  imitatioD. 

■Meodon,  habitation  oà  Lonvois  aroit  fait  des  dépenses  excès- 

SÎTCS. 
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dit  :  Plancus^  me  demandoiL..je  disàisà  Plancus..., 
celui-là  même  apprend  dans  ce  moment  que  son 
héros  vient  d'être  enlevé  par  une  mort  extraordi- 
naire. Il  part  de  la  maison^  il  rassemble  le  peuple 
dans  les  places  ou  sous  les  portiques^  accuse  le  mort^ 
décrie  sa  conduite^  dénigre  son  consulat^  lui  ôte 
jusqu'à  la  science  des  détails  que  la  voix  publique 
lui  accorde,  ne  lui  passe  point  une  mémoire  heu- 
reuse, lui  refuse  l'éloge  d'im  homme  sévère  et  la- 
borieux, ne  lui  £ût  pas  l'honneur  de  lui  croire  parmi 
les  ennemis  de  l'empire  un  ennemi. 

Un  homme  de  mérite  se  donne,  je  crois^  im  joli 
spectacle  lorsque  la  même  place  à  une  assemblée^ 
ou  à  un  spectacle,  dont  il  est  refusé,  il  la  voit  ac- 
corder à  im  honmie  qui  n'a  point  d'yeux  pour  voir, 
ni  d'oreilles  pour  entendre,  ni  d'esprit  pour  con- 
noître  et  poiu*  juger  ;  qui  n'est  rébonmnandable  que 
par  de  certaines  livrées^  que  même  il  ne  porte  plus. 

Théodote  ^^  avec  un  habit  austère^  a  un  visage 
comique  et  d'un  homme  qui  entre  siu*  la  scène  :  sa 
voix,  sa  démarche,  son  geste,  son  attitude,  accom- 
pagnent son  visage  ;  il  est  fm  ^  cauteleuXy  douce^ 
reux,  mystérieux  ;  il  s'approche  de  vous,  et  il  vous 
dit  à  l'oreille  :  f^odà  un  beau  temps  y  voilà  un 
grand  dégel.  S'il  n'a  pas  les  grandes  manières,  il  a 
du  moins  toutes  les  petites,  et  celles  même  qui  ne 

>  De  LouToifly  mort  subitement  en  1691.  Ce  passage  a  été  ajouté 
aux  CARACTiAKs  en  169a. 

I  L'jihbé  de  Choi«y« 
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conviennent  génère  qu'à  une  jeune  précieuse.  Ima- 
ginez-vous Fapplication  d'un  enfant  à  élever  uii  châ- 
teau de  cartes^  ou  à  se  saisir  d'un  papillon;  c'est 
celle  de  Tliéodote  pour  une  afiaire  de  rien^  et  qui 
ne  mérite  pas  qu'on  s'en  remue  :  il  la  traite  sérieu- 
sement^ et  comme  quelque  chose  qui  est  capital  ;  il 
agit^  il  s'empresse,  il  la  (ait  réussir  :  le  voilà  qui  res- 
pire et  qui  se  repose,  et  il  a  raison  :  elle  lui  a  coûté 
beaucoup  de  pdne.  L'on  voit  des  gens  enivrés,  en- 
sorcelés de  la  faveur  :  ils  y  pensent  le  jour,  ils  y 
rêvent  la  nuit  ;  ils  montent  l'escalier  d'un  ministre, 
et  ils  en  descendent  ;  ils  sortent  de  son  antichambre^ 
et  ils  y  rentrent  ;  ils  n'ont  rien  à  lui  dire,  et  ils  lui 
parlent  ;  ils  lui  parlent  une  seconde  fois  :  les  voilà 
contents,  ils  lui  ont  parlé.  Pressez-les,  tordez-leô^ 
ils  dégouttent  l'orgueil,  l'arrogance,  la  présomp- 
tion :  vous  leur  adressez  la  parole,  ils  ne  répon« 
dent  point,  ils  ne  vous  connoissent  point,  ils  ont 
les  yeux  égarés  et  l'esprit  aliéné  :  c'est  à  leurs  pa- 
rents à  en  prendre  soin  et  à  les  renfermer,  de  peur 
que  leur  foUe  ne  devienne  fureur,  et  que  le  monde 
n'en  80u£Ere.  Théodote  a  une  plus  douce  manie  :  il 
aime  la  faveur  éperdument  ;  mais  sa  passion  a  moins 
d'éclat  :  il  lui  fait  des  vœux  ep  secret,  il  la  cultive, 
il  la  sert  mystérieusement  ;  il  est  au  guet  et  à  la  dé- 
couverte siu:  tout  ce  qui  paroit  de  nouveau  avec  les 
livrées  de  la  faveur.  Ont-ils  une  prétention,  il  s'o£6re 
à  eux,  il  s'intrigue  pour  eux,  il  leur  sacrifie  sour- 
dement mérite,  alliance,  amitié,  engagement,  re- 
connoissance.  Si  la  place  d'un  Gassini  devenoit  va- 
1.  i3 
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cante^  et  que  le  suisse  ou  le  postillon  du  favori  s^avisat 
de  la  demander^  il  appuieroit  sa  demande,  il  le  ju- 
geroit  di^e  de  cette  place,  il  le  trouveroit  capable 
d'observer  et  de  calculer,  de  parler  de  parélies  et 
de  parallaxes.  Si  vous  demandiez  de  Théodote  s'il 
est  auteur  ou  plagiaire,  original  ou  copiste,  je  vous 
donnerois  ses  ouvrages,  et  je  vous  dirois,  Lisez,  et 
jugez  ;  mais,  s'il  est  dévot  ou  courtisan,  qui  pour- 
roit  le  décider  sur  le  portrait  que  j'en  viens  de  foire  ? 
Je  prononcerai  plus  hardiment  sur  son  étoile  :  oui, 
Théodote,  j'ai  observé  le  point  de  votre  naissance  ; 
vous  serez  placé,  et  bientôt  :  ne  veillez  plus,  n'im- 
primez plus  ;  le  public  vous  demande  quartier. 

N'espérez  plus  de  candeur,  de  franchise,  d'équité, 
de  bons  offices,  de  services,  de  bienvdllance ,  de 
générosité,  de  fermeté,  dans  un  homme  qui  s'est 
depuis  quelque  temps  livré  a  la  com*,  et  qui  secrè- 
tement veut  sa  fortune.  Le  reconnoissez-vous  à  son 
visage,  à  ses  entretiens  ?  Il  ne  nomme  plus  chaque 
chose  par  son  nom  ;  il  n'y  a  plus  pour  lui  de  fri- 
pons, de  fourbes,  de  sots  et  d'impertinents.  Celui 
dont  il  lui  échapperoit  de  dire  ce  qu'il  en  pense  est 
celui-là  même  qui,  venant  à  le  savoir,  l'empêche- 
roit  de  cheminer.  Pensant  mal  de  tout  le  monde, 
il  n'en  dit  de  personne  ;  ne  voulant  du  bien  qu'à 
luÂ  seul,  il  veut  persuader  qu'il  en  veut  à  tous,  afin 
qitè^  tous  lui  en  fassent,  ou  que  nul  du  moins  lui 
soit  contraire.  Non  content  de  n'être  pas  sincère,  il 
ne  souffre  pas  que  personne  le  soit  ;  la  vérité  blesse 
30n  oreille  :  il  est  froid  et  indifférent  sur  les  obser- 
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vatîons  que  l'on  fait  sur  la  cour  et  sur  le  courtisan  ; 
et,  parce  qu'il  les  a  entendues^  il  s'en  croit  com- 
plice et  responsable.  Tyran  de  la  société  et  martyr 
de  son  ambition^  il  a  une  triste  circonspection  dans 
sa  conduite  et  dans  ses  discoivs^  tme  raillerie  inno- 
cente, mais  firoide  et  contrainte,  un  ris  forcé,  des 
caressés  contrefaites,  une  conversation  interrompue, 
et  des  distractions  fréquentes  :  il  a  une  profusion, 
le  dirai-je  ?  des  torrents  de  louang;es  pour  ce  qu'a 
fait  ou  ce  qu'a  dit  un  homme  placé  et  qui  est  en 
faveur,  et  pour  tout  autre  ime  sécheresse  de  pulmo- 
niqne  ;  il  a  des  formules  de  compliments  différents 
poiu"  l'entrée  et  pour  la  sortie  à  l'égard  de  ceux 
qu'il  visite  ou  dont  il  est  visité  ;  et  il  n'y  à  personne 
de  ceux  qui  se  paient  de  mines  et  de  façons  de 
parler  qui  ne  sorte  d'avec  lui  fort  satis&it.  Il  vise 
également  à  se  faire  des  patrons  et  des  créatures  : 
il  est  médiateur,  confident,  entremetteur,  il  veut 
gouverner  ;  il  a  une  ferveur  de  novice  pour  toutes 
les  petites  pratiques  de  cour  ;  il  sait  où  il  faut  se 
placer  pour  être  vu  ;  il  sait  vous  embrasser,  pren- 
dre part  à  votre  joie,  vous  faire  coup  sur  coup  des 
questions  empressées  sur  votre  santé,  sur  vos  af- 
faires  ;  et,  pendant  que  vous  lui  répondez,  il  perd 
le  fil  de  sa  curiosité,  vous  interrompt,  entame  un 
autre  sujet;  ou,  s'il  survient  quelqu'un  à  qui  il 
doive  un  discours  tout  différent,  il  sait,  en  achevant 
de  vous  congratuler,  lui  faire  un  compliment  de 
condoléance;  il  pleure  d'im  œil,  il  rit  de  l'autre. 
Se  formant  quelquefois  sur  les  ministres  ou  sur  le 
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favori^  il  parle  en  public  de  choses  firivoles^  du  vent, 
de  la  gelée  :  il  se  tait  au  contraire,  et  fiedt  le  mys- 
térieux sur  ce  qu'il  sait  de  plus  important,  et  plqs 
volontiers  encore  sur  ce  qu'il  ne  sait  point. 

Il  y  a  un  pays  ^  où  les  joies  sont  visibles,  mais 
fausses,  et  les  chagrins  cachés,  mais  réels.  Qui  croi^ 
roit  que  l'empressement  pour  les  âpectacles,  que 
les  éclats  et  les  applaudissements  aux  théâtres  de 
Molière  et  d'Arlequin,  les  repas,  la  chasse,  les  bal- 
lets, les  carrousels,  couvrissent  tant  d'inquiétudes, 
de  soins  et  de  divers  intérêts,  tant  de  craintes  et 
d'espérances,  des  passions  si  vives ,  et  des  affaires 


-si  sérieuses  ? 


La  vie  de  la  cour  est  un  jeu  sérieux,  mélancoli- 
que, qui  applique  :  il  faut  arranger  ses  pièces  et  ses 
batteries,  avoir  un  dessein,  le  suivre,  parer  celui 
de  son  adversaire,  hasarder  quelquefois,  et  jouer 
de  caprice  y  et  après  toutes  ses  rêveries  et  toutes 
ses  mesures  on  est  échec,  quelquefois  mat.  Souvent 
avec  des  pions  qu'on  ménage  bien  on  va  à  dame, 
et  l'on  gagne  la  partie  :  le  plus  habile  l'emporte, 
ou  le  plus  heiu'eux. 

Les  roues,  les  ressorts,  les  mouvements,  sont  ca- 
chés ;  rien  ne  paroît  d'une  montre  que  son  aiguille, 
qui  insensiblement  s'avance  et  achève  son  tour  : 
image  du  courtisan  d'autant  plus  parfaite  qu'après 
avoir  fait  assez  de  chemin,  il  revient  souvent  au 
même  point  d'où  il  est  parti. 

>  La  cour. 
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Les  deux  tiers  de  ma  vie  sont  écoulés  ;  pourquoi 
tant  m'inquiéter  sur  ce  qui  m'en  reste?  La  plui9 
brillante  fortune  ne  mérite  point  ni  le  tourment  que 
je  me  donne  y  ni  les  petitesses  où  je  me  surprends^ 
ni  les  humiliations^  ni  les  hontes  que  j'essuie  :  trente 
années  détruiront  ces  colosses  de  puissance  qu'on 
ne  voyoit  bien  qu'à  force  de  lever  la  tête  ;  nous  dis- 
paroîtrons^  moi  qui  suis  si  peu  de  chose^  et  ceux 
que  je  contemplois  si  avidement,  et  de  qui  j'espé- 
rois  toute  ma  gprandeur  :  le  meilleur  de  tous  les  biens, 
s'il  y  a  des  biens,  c'est  le  repos,  la  retraite,  et  un 
endroit  qui  soit  son  domaine  ^  N**  a  pensé  cela 
dans  sa  disgrâce,  et  l'a  oublié  dans  la  prospérité. 

Un  noble,  s'il  vît  chez  lui  dans  sa  province ,  il  vit 
libre,  mais  sans  appui  ;  s'il  vit  à  la  cour,  il  est  pro- 
tégé^ mais  il  est  esclave  :  cela  se  compense. 

Xantippe,  au  fond  de  sa  province,  sous  un  vieux 
toit,  et  dans  un  mauvais  lit,  a  rêvé  pendant  la  nuit 
qu'il  voyoit  le  prince,  qu'il  lui  parloit,  et  qu'il  en 

*  M.  Victorin-Fabre,  dans  son  excellent  éloge  de  La  Bruyère , 
a  cité  ce  passage,  et  a  imprimé  :  notre  domaine ,  au  lien  de  son  do* 
moine,  en  ayertissant  ses  leclenrs  que  cette  dernière  yersion ,  qui 
est  celle  de  tontes  les  éditions  des  CA.AAGTÀaKs,  étoit  une  faute 
trop  apparenteponr  la  laisser  subsister.  Noup  ne  partageons  pas  cet 
avis.  Nous  pensons,  an  contraire,  que  le  pronom  distributif  cAtfcu/r^ 
étant  sons-entendu ,  La  Bruyère  a  voulu  dire  :  «  et  un  endroit  qui 
imt  à  chacun  de  nous  son  domaine.  »  Chacun  de  nous,  que  l'analyse 
a  droit  de  rétablir  ici ,  se  rapporte  aux  antécédents  :  «  Moi  quisnb 
si  pen  de  chose,  et  cenx  que  je  contemplois  si  avidement.  >  Cette 
figure,  que  les  grammairiens  nomment  stllxpsx,  et  qui  se  ren- 
contre dans  plusieurs  endroits  des  CaractIlbrs,  appartient  éyidem- 
ment  au  style  nerveux  et  concis  de  La  Bruyère. 
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resseatoit  une  extrême  joie  :  il  a  été  triste  à  son  ré- 
veil ;  il  a  conté  son  eonge,  et  il  a  dit  :  Quelles  clù- 
mères  ne  tombent  ^int  dans  l'esprit  des  hommes 
pendant  qu'ils  dorment  !  Xantippe  a  continué  de 
vivre  :  il  est  venu  à  la  cour,  il  a  vu  le  prince,  il  lui 
»  parlé  ;  et  il  a  été  plus  loin  que  son  songe,  il  est 
fevori. 

Qui  est  plus  esclave  qu'im  courtisan  asâdu,  ù  ce 
n'est  un  courtisan  plus  assidu? 

L'esclave  n'a  qu'un  maître  ;  l'ambitieux  en  a  au-< 
tant  qu'il  ^r  a  de  gens  utiles  à  sa  fortune. 

Mille  gens  à  peine  connus  font  la  foule  au  lever 
pour  être  vus  du  prince,  qui  n'en  sauroit  voir  raille 
à  la  fois  j  et,  s'il  ne  voit  aujourd'hui  que  ceux  qu'il 
vit  hier  et  qu'il  verra  demain,  combien  de  malheu- 
reux! 

De  tous  ceux  qui  s'empressent  auprès  des  grands 
et  qui  leur  font  la  cour,  un  petit  nombre  les  honore 
dans  le  cœur,  un  grand  nombre  les  recherche  par 
des  vues  d'ambition  et  d'intérêt,  un  plus  grand  nom- 
bre par  une  ridicule  vanité  ou  par  une  sotte  impa- 
tience de  se  falie  voir. 

Il  y  il  de  ('crtaines  familles  qui,  par  les  lois  du 
monde,  ou  ce  fp.i'on  appelle  de  la  bienséance,  doi- 
vent être  irréconciliables  :  les  voilà  réunies;  et  où 
la  reli{;ioii  a  éclioué  quand  elle  a  voulu  l'entrepren- 
dre, l'intérêt  s'en  joue,  et  le  fait  sans  pône. 

L'on  parle  d'une  région  '  où  les  vieillards  sont  ga- 
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lants^  polis  et  civils^  les  jeunes  gens  au  contraire 
durs,  féroces,  sans  mœurs  ni  politesse  :  ils  se  trou- 
vent affiranchis  de  la  passion  des  femmes  dans  un  âge 
où  l'on  commence  ailleurs  à  la  sentir  ;  ils  leur  pré^ 
fèrent  des  repas,  des  viandes,  et  des  amoiu's  ridi- 
cules. Celuirlà  chez  eux  est  sobre  et  modéré,  qui  ne 
s'enivre  que  de  vin  ;  Fusage  trop  fréquent  qu'ils  en 
ont  (ait  le  leur  a  rendu  insipide.  Us  cherchent  à  ré- 
veiller leur  goût  déjà  éteint  par  des  eaux-^e-vie,  et 
par  toutes  les  liqueurs  les  plus  violentes  :  il  ne  man- 
que à  leur  débauche  que  de  boire  de  l'eau-forte. 
Les  femmes  du  pays  précipitent  le  déclin  de  leur 
beauté  par  des  artifices  qu'elles  croient  servir  à  les 
rendre  belles  :  leur  coutume  est  de  peindre  leur9 
lèvres,  leurs  joues,  leurs  soiurcils,  et  leurs  épaules, 
qu'elles  étalent  avec  leur  gorge,  leurs  bras,  et  leurs 
oreilles,  comme  si  elles  craignoient  de  cacher  l'en-^ 
droit  par  où  elles  pourroient  plaire,  ou  de  ne  pas  se 
montrer  assez.  Ceux  qui  habitent  cette  contrée  ont 
une  physionomie  qui  n'est  pas  nette,  mais  confuse, 
embarrassée  dans  une  épaisseiu*  de  cheveux  étran- 
gers qu'As  préfèrent  aux  naturels,  et  dont  ils  font  un 
long  tissu  pour  couvrir  leur  tête  :  il  descend  à  la 
moitié  du  corps,  change  les  traits,  et  empêche  qu'on 
ne  connoisse  les  hommes  à  levur  visage.  Ces  peuples 
d'ailleurs  ont  leur  dieu  et  leur  roi  :  les  grands  de 
la  nation  s'assemblent  tous  les  jours,  à  une  certaine 
heure,  dans  un  temple  qu'ils  nomment  église.  Il 
Y  a  au  fond  de  ce  temple  un  autel  consacré  à  leur 
dieu,  où  un  prêtre  célèbre  des  mystères  qu'ils  ap- 
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pellent  saints^  sacrés^  et  redoutables.  Les  grands 
forment  un  vaste  cercle  au  pied  de  cet  autel^  et  pa- 
roissent  debout^  le  dos  tourné  directement  aux  prê- 
tres et  aux  saints  mystères^  et  les  £aLces  élevées  vers 
leur  roi^  que  l'on  voit  à  genoux  sur  une  tribune,  et 
à  (jui  ils  semblent  avoir  tput  l'esprit  et  tout  le  coeur 
appliqué.  On  ne  laisse  pas  de  voir  dans  cet  usage 
une  espèce  de  subordination  ;  car  ce  peuple  paroît 
adorer  le  prince,  et  le  prince  adorer  Dieu.  Les  gens 
du  pays  le  nonmient  ***  ^  ;  il  est  à  quelque  qua- 
rante-huit degrés  d'élévation  du  pôle,  et  à  plus  d'onze 
cents  lieues  de  mer  des  Iroquois  et  des  Hurons. 

Qui  considérera  que  le  visage  du  prince  fait  toute 
la  félicité  du  courtisan,  qu'il  s'occupe  et  se  rem- 
plit pendant  toute  sa  vie  de  le  voir  et  d'en  être  vu, 
comprendra  un  peu  conm^ent  voir  Dieu  peut  faire 
toute  la  gloire  et  tout  le  bonheur  des  saints. 

Les  grands  seigneurs  sont  pleins  d'égards  pour 
les  princes  ;  c'est  leur  affaire,  ils  ont  des  inférieurs  : 
les  petits  courtisans  se  relâchent  sur  ces  devoirs, 
font  les  familiers,  et  vivent  comme  gens  qui  n'ont 
4'exemples  à  donner  à  personne. 

Que  manque-t-il  de  nos  jours  à  la  jeunesse  ?  elle 
peut,  et  elle  sait;  ou  du  moins,  quand  elle  sauroit 
autant  qu'elle  peut,  elle  ne  seroit  pas  plus  décisive. 

*  Il  est  bien  certain  que  La  Bruyère  a  voulu  désigner  ici  Fersaih 
/«/.Mais  les  éditeurs  qui  sont  venus  après  lui  n*auroient  pas  d& 
écrire  ce  nom  en  tontes  lettres^  Cette  explication  maladroite  est 
contraire  à  Tintention  de  l'auteur,  qui  a  jugé  convenable  de  trans- 
porter la  cour  de  son  temps  dans  un  pays  inconnu ,  et  de  la  décrire 
en  style  de  relation. 
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Foibles  hommes  !  un  grand  dit  de  Timagène, 
votre  ami^  qu'il  est  un  sot,  et  il  se  trompe  ;  je  ne 
demande  pas  que  vous  répliquiez  qu'il  est  homme 
d'esprit  ;  osez  seulement  penser  qu'il  n'est  pas  un 
sot. 

De  même  il  prononce  d^Iphicrate  qu'il  manque 
de  ccenr  :  vous  lui  avez  vu  faire  une  belle  action^  ras- 
surez-vous ;  je  vous  dispense  de  la  raconter^  pourvu 
qu'après  ce  que  vous  venez  d'entendre  vous  vous 
souveniez  encore  de  la  lui  avoir  vu  faire. 

Qui  sait  parler  aux  rois^  c'est  peut-être  où  se  ter- 
mine toute  la  prudence  et  toute  la  souplesse  du  cour- 
tisan. Uue  parole  échappe,  et  efle  tombe  de  l'oreille 
du  prince  bien  avant  dans  sa  mémoire,  et  quelque- 
fois jusque  dans  son  cœur  :  il  est  impossible  de  la 
ravoir  ;  tous  les  soins  que  l'on  prend  et  toute  l'a- 
dresse dont  on  use  pour  l'expliquer  ou  pour  l'affoi- 
blir  servent  à  la  graver  plus  profondément  et  à  l'en- 
foncer davantage  :  si  ce  n'est  que  contre  nous-mêmes 
que  nous  ayons  parlé,  outre  que  ce  malheur  n'est 
pas  ordinaire,  il  y  a  encore  un  prompt  remède,  qui 
est  de  nous  instruire  par  notre  fsiute,  et  de  souffiir 
k  peine  de  notre  légèreté  ;  mais,  si  c!est  contre 
quelque  autre,  quel  abattement  !  quel  repentir  !  Y  a- 
t-il  unç  règle  plus  udle  contre  un  si  dangereux  in- 
convénient que  de  parler  des  autres  au  souverain,  de 
leurs  personnes,  de  leurs  ouvrages,  de  leurs  actions, 
de  leurs  mœurs,  ou  de  leur  conduite,  du  moins  avec 
l'attention,  les  précautions  et  les  mesures,  dont  on 
parle  de  soi  ? 
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Disenr8  de  bons  mots,  maayaîs  caractère  ;  je  le 
dirois^  s'il  n'aToit  été  dit.  Ceux  qui  nuisent  à  la  ré- 
putation ou  à  la  fortune  des  antres,  plutôt  que  de 
perdre  un  bon  mot,  méritent  une  peine  infamante  : 
cela  n^a  pas  été  dit,  et  je  l'ose  dire. 

Il  y  a  un  certain  nombre  de  phrases  tontes  faites 
que  Ton  prend  comme  dans  un  magasin,  et  dont 
Ton  se  sert  pour  se  félidter  les  uns  les  autres  sur  les 
événements.  Bien  qu'elles  se  disent  souvent  sans 
affection,  et  qu'elles  soient  reçues  sans  reconnois- 
sance,  Q  n'est  pas  penms  avec  cela  de  les  omettre, 
parce  que  du  moins  elles  sont  l'image  de  ce  qu'il  y 
a  au  monde  de  meilleur,  qui  est  l'amitié,  et  que  les 
hommes,  ne  pouvant  guère  compter  les  uns  sur  les 
autres  pour  la  réalité,  semblent  être  convenus  en- 
tre eux  de  se  contenter  des  apparences. 

Avec  cinq  ou  six  termes  de  l'art,  et  rien  de  plus, 
l'on  se  donne  pour  connoisseur  en  musique,  en  ta- 
bleaux, en  bâtiments,  et  en  bonne  chère  :  l'on  croit 
avoir  plus  de  plaisir  qu'un  autre  à  entendre,  à  voir, 
et  à  manger  ^  l'on  impose  à  ses  semblables,  et  l'on 
se  trompe  soi-même. 

La  coiu*  n'est  jamais  dénuée  d'un  certain  nombre 
de  gens  en  qui  l'usage  du  monde,  la  politesse  ou  la 
fortune,  tiennent  lieu  d'esprit,  et  suppléent  au  mé- 
rite. Ils  savent  entrer  et  sortir;  ils  se  tirent  de  la 
conversation  en  ne  s'y  mêlant  point  ;  ils  plaisent  à 
force  de  se  taire,  et  se  rendent  importants  par  un 
nlence  long-temps  soutenu,  ou  tout  au  plus  par 
quoUpies  monosyllabes;  ils  paient  de  mines,  d'une 
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inflexion  de  voix^  d'un  geste^  et  d'un  sourire  :  ils 
n'ont  pas^  si  je  l'ose  dire^  deux  pouces  de  profon- 
deur ;  si  TOUS  les  enfoncez,  vous  rencontrez  le  tuf. 

U  y  a  des  gens  à  qui  la  faveur  arrive  conune  un 
accident  ;  ils  en  sont  les  premiers  surpris  et  conster- 
nés :  ils  se  reconnoissent  enfin,  et  se  trouvent  dignes 
de  leur  étoile  ;  et  comme  si  la  stupidité  et  la  fortune 
étoient  deux  choses  incompatibles,  ou  qu'il  fut  im- 
posable d'être  heureux  et  sot  tout  à  la  fois,  ils  se 
croient  de  l'esprit,  ils  hasardent,  que  dis-je?  ils  ont 
la  confiance  de  parler  en  toute  rencontre,  et  sur 
quelque  matière  qui  puisse  s'ofifirir,  et  sans  nul  discer- 
nement, des  personnes  qui  les  écoutent  :  ajouterai-je 
qu'ils  épouvantent  ou  qu'ils  donnent  le  dernier  dé- 
goût par  leur  fatuité  et  par  leurs  fadaises?  il  est  vrai 
du  moins  qu'ils  déshonorent  sans  ressource  ceux  qui 
ont  quelque  part  au  hasard  de  leur  élévation. 

Comment  nommerai-je  cette  sorte  de  gens  qui 
ne  sont  fins  que  pour  les  sots  ?  je  sais  du  moins  que 
les  habiles  les  confondent  avec  ceux  qu'ils  savent 
tromper. 

C'est  avoir  &it  un  grand  pas  dans  la  finesse  que 
de  £sdre  penser  de  soi  que  l'on  n'est  que  médiocre- 
ment fin. 

La  finesse  n'est  ni  une  trop  bonne  ni  une  trop 
mauvaise  qualité  ;  elle  flotte  entre  le  vice  et  la  vertu  : 
fl  n'y  a  point  de  rencontre  où  eQe  ne  puisse,  et 
peut-4tre  où  eQe  ne  doive  être  suppléée  par  la  pm- 
dcDce. 

La  finesse  est  l'occasion  prochaine  de  la  fourbe- 
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rie  ;  de  Tune  à  l'autre  le  pas  est  glissant  :  le  mea- 
songe  seul  en  fait  la  différence  ;  si  on  Tajoute  à  la 
finesse,  c'est  fourberie. 

Avec  les  gens  qui  par  finesse  écoutent  tout  et 
parlent  peu,  parlez  encore  moins;  ou,*  si  vous  par- 
lez beaucoup,  dites  peu  de  chose. 

Vous  dépendez,  dans  une  affiùre  qui  est  juste  et 
importante,  du  consentement  de  deux  personnes. 
L'un  vous  dit  :  J'y  donne  les  maîns,  pourvu  qu'un 
tel  y  condescende  ;  et .  ce  tel  y  condescend,  et  ne 
désire  plus  que  d'être  assuré  des  intentions  de  l'au- 
tre. Cependant  rien  n'avance  :  les  mois ,  les  années 
s'écoulent  inutilement.  Je  m'y  perds,  dites-vous,  et 
je  n'y  comprends  rien  :  il  ne  s'agit  que  de  £dre  qu'ils 
s'abouchent,  et  qu'ils  se  parlent.  Je  vous  dis,  moi, 
que  j'y  vois  clair,  et  que  j'y  comprends  tout  :  ils  se 
sont  parlé. 

Il  me  semble  que  qui  sollicite  pour  les  autres ,  a 
la  confiance  d'un  homme  qui  demande  justice,  et 
qu'en  parlant  ou  en  agissant  pour  soi-même,  on  a 
l'embarras  et  la  pudeur  de  celui  qui  demande  grâce. 

Si  l'on  ne  se  précaudonne  à  la  cour  contre  les  piè- 
ges que  l'on  y  tend  sans  cesse  pour  faire  tomber  dans 
le  ridicide,  l'on  est  étonné,  avec  tout  son  esprit,  de 
se  trouver  la  dupe  de  plus  sots  que  soi. 

Il  y  a  quelques  rencontres  dans  la  vie  où  la  vé- 
rité et  la  simplicité  sont  le  meilleur  manège  du 
monde. 

Êtes-vous  en  faveur,  tout  manège  est  bon  ;  vous 
ne  faites  point  de  fautes,  tous  les  chemins  vous 
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mènent  au  terme  :  autrement  tout  est  £siute^  rien 
n'est  utile,  il  n'y  a  point  de  sentia:  qui  ne  vous 
égare. 

Un  homme  qui  a  vécu  dans  l'intrigue  un  certain 
temps  ne  peut  plus  s'en  passer  :  toute  autre  vie  pour 
lui  est  languissante. 

n&ut  avoir  de  l'esprit  pour  être  homme  de  cabale  : 
l'oivpeut  cependant  en  avoir  à  un  certain  point  que 
l'on  est  au  -  dessus  de  l'intrigue  et  de  la  cabale ,  et 
que  l'on  ne  sauroit  s'y  assujétir  ;  l'on  va  alors  à  une 
grande  fortune  ou  à  une  haute  réputation  par  d'au- 
tres chemins. 

Avec  un  esprit  sublime,  une  doctrine  universelle, 
une  probité  à  toutes  épreuves,  et  un  mérite  très- 
accompli,  n'appréhendez  pas,  ô  Aristide^  de  tom- 
ber à  la  cour,  ou  de  perdre  la  faveur  des  grands 
pendant  tout  le  temps  qu'ils  auront  besoin  de  vous. 

Qu'un  favori  s'observe  de  fort  près;  car,  s'il  me 
Êdt  moins  attendre  dans  son  antichambre  qu'à  l'or- 
dinaire, s'il  a  le  visage  plus  ouvert,  s'il  fronce  moins 
le  sourcil,  s'il  m'écoute  plus  volontiers,  et  s'il  me 
reconduit  un  peu  plus  loin,  je  penserai  qu'il  com- 
mence à  tomber,  et  je  penserai  vrai. 

L'homme  a  bien  peu  de  ressources  dans  soi- 
même,  puisqu'il  lui  faut  une  disgrâce  ou  une  mor- 
tification pour  le  rendre  plus  humain,  plus  traitable, 
moins  féroce,  plus  honnête  homme. 

L'on  contemple  dans  les  cours  de  certaines  gens, 
et  l'on  voit  bien  à  leurs  discours  et  à  toute  leur  con- 
duite qu'ils  ne  songent  ni  à  leurs  grands-pères,  ni  à 
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leurs  petits-fils:  le  présent  est  pour  eux;  ils  nVn 
jouissent  pas,  ils  en  abusent. 

Straton  ^  est  né  sous  deux  étoiles  :  malheureux, 
heureux  dans  le  même  deg^^é.  Sa  vie  est  un  roman  : 
non,  il  lui  manque  le  vraisemblable.  Il  n'a  point  eu 
d'aventures,  il  a  eu  de  beaux  songes ,  il  en  a  eu  de 
mauvais  ;  que  di&-je  ?  on  ne  rêye  point  conune  il  a 
vécu.  Personne  n'a  tiré  d'une  destinée  plus  qu'il  a 
fait;  l'extrême  et  le  médiocre  lui  sont  connus  :  il  a 
brillé;  il  a  souffert,  il  a  mené  une  vie  conunune; 
rien  ne  lui  estéchappé.  U  s'est  fait  valoir  par  des 
vertus  qu'il  assuroit  fort  sérieusement  qui  étoient  en 
lui  ;  il  a  dit  de  soi  :  J'ai  de  l'esprit  J'ai  du  courage; 
et  tous  ont  dit  après  lui  :  //  a  de  l'esprit  y  il  a  du  coun 
rage.  Il  a  exercé  dans  l'une  et  l'autre  fortune  le 
génie  du  courtisan,  qui  a  dit  de  lui  plus  de  bien  peut- 
être  et  plus  de  mal  qu'il  n'y  en  avoit.  Le  joli^  l'ai- 
mable, le  rare,  le  merveilleux,  l'héroïque,  ont  été  cm-- 
ployés  à  son  éloge  ;  et  tout  le  contraire  a  servi  depuis 
poiu*  le  ravaler  :  caractère  équivoque,  mêlé,  enve- 
loppé ;  une  énigme ,  une  question  presque  indécise. 

La  faveur  met  l'homme  au-dessus  de  ses  égaux  ; 
et  sa  chute  au-dessous. 

Celui  qui ,  un  beau  jour,  sait  renoncer  fermement 
ou  à  un  grand  nom,  ou  à  une  grande  autorité,  ou 
à  une  grande  fortune,  se  délivre  en  un  moment  de 
bien  des  peines ,  de  bien  des  veilles ,  et  quelquefois 
de  bien  des  crimes. 

'  Le  dnc  de  Laiizun. 
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Dans  cent  ans  le  monde  subsistera  encore  en  son 
entier  :  ce  sera  le  même  théâtre  et  les  mêmes  déco- 
rations; ce  ne  seront  plus  les  mêmes  acteiurs.  Tout 
ce  qui  se  réjouit  sur  une  grâce  reçue,  ou  ce  qui  s'at- 
uîste  et  se  désespère  sur  un  reftis,  tous  auront  dis- 
paru de  dessus  la  scène.  Il  s^avance  déjà  sur  le 
théâtre  d'autres  hommes  qui  vont  jouer  dans  une 
même  pièce  les  mêmes  rôles  :  ils  s'évanouiront  à 
leur  tour;  et  ceux  qui  ne  sont  pas  encore,  un  jour 
ne  seront  plus  :  de  nouveaux  acteurs  ont  pris  leur 
place  ;  quel  fond  à  faire  sur  un  personnage  de  comé- 
die! 

Qui  a  vu  la  cour  a  vu  du  monde  ce  qui  est  le 
plus  beau,  le  plus  spécieux,  et  le  plus  orné  :  qui 
méprise  la  cour,  après  l'avoir  vue,  méprise  le 
monde. 

La  vîQe  dégoûte  de  la  province  ;  la  cour  détrompe 
de  la  vifle,  et  guérit  de  la  cour. 

Un  esprit  sain  puise  à  la  cour  le  goût  de  la  soli- 
tude et  de  la  retraite. 
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CHAPITRE  IX. 


DES    GRANDS. 


La  prévention  du  peuple  en  faiveur  des  grands 
est  si  aveugle^  et  Fentêtement  pour  leur  geste^  leur 
visage^  leur  ton  de  voix^  et  leurs  manières,  si  géné- 
ral, que,  s'ils  s'avisoient  d^être  bons,  cela  iroit  à  Fi- 
dolâtrie. 

Si  vous  êtes  né  vicieux,  ô  Théagène  *,  je  vous 
plains;  si  vous  le  devenez  par  foiblesse  pour  ceux 
qui  ont  intérêt  que  vous  le  soyez,  qui  ont  juré  entre 
eux  de  vous  corrompre,  et  qui  se  vantent  déjà  de 
pouvoir  y  réussir,  souffrez  que  je  vous  méprise. 
Mais,  si  vous  êtes  sage,  tempérant,  modeste,  civil, 
généreux,  reconnoissant,  laborieux,  d'un  rang  d'ail- 
leurs et  d'une  naissance  à  donner  des  exemples  plu- 
tôt qu'à  les  prendre  d'autrui,  et  à  faire  les  règles 
plutôt  qu'à  les  recevoir,  convenez  avec  cette  sorte 
de  gens  de  suivre  par  complaisance  leurs  dérègle- 
ments, leurs  vices,  et  leur  folie,  quand  ils  auront, 
par  la  déférence  qu'ils  vous  doivent,  exercé  toutes 

*  Le  grand-prieur  de  Vendôme,  petit-fils  légitimé  d^Heuri  FV. 
La  vie  plus  que  voluptueuse  qu'il  menoit  au  Temple  n'a  que  trop 
servi  à  le  faire  connoitre  pour  le  modèle  que  La  Bruyère  aroit 
en  vue  en  traçant  le  portrait  de  Théagène. 
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les  vertus  que  vous  chérissez  :  ironie  forte ,  mais 
utile,  très-propre  à  mettre  vos  mœurs  en  sûreté,  à 
renverser  tous  leurs  projets,  et  à  les  jeter  dans  le 
parti  de  continuer  d'être  ce  qu'ils  sont,  et  de  vous 
laisser  tel  que  vous  êtes. 

L'avantage  des  grands  sur  les  autres  hommes  est 
immense  par  un  endroit.  Je  leur  cède  leur  bonne 
chère,  leurs  riches  ameublements,  leurs  chiens, 
leurs  chevaux,  leurs  singes,  leurs  nains,  leurs  fous, 
et  leurs  flatteurs  ;  mais  je  leur  envie  le  bonheur  d'a- 
voir à  leur  service  des  gens  qui  les  égalent  par  le 
cœur  et  par  l'esprit,  et  qui  les  passent  quelquefois. 

Les  grands  se  piquent  d'ouvrir  une  allée  dans  une 
forêt,  de  soutenir  des  terres  par  de  longues  murailles, 
de  dorer  des  plafonds,  de  faire  venir  dix  pouces 
d'eau ,  de  meubler  une  orangerie  ;  mais  de  rendre 
un  coeur  content,  de  combler  une  âme  de  joie,  de 
prévenir  d'extrêmes  besoins  ou  d'y  remédier,  leur 
curiosité  ne  s'étend  point  jusque  là. 

On  demande  si,  en  comparant  ensemble  les  dif- 
férentes conditions  des  honunes,  leurs  peiàes,  leurs 
avantages ,  on  n'y  remarqueroit  pas  un  mélange  ou 
une  espèce  de  compensation  de  bien  et  de  mat  qui 
établiroit  entre  elles  l'égalité,  ou  qui  feroit  du  moins 
que  l'une  ne  seroit  guère  plus  désirable  que  l'autre. 
Celui  qui  est  puissant,  riche,  et  à  qui  il  ne  manque 
rien,  peut  former  cette  question  ;  mais  il  faut  que' ce 
soit  im  honune  pauvre  qui  la  décide.  ^ 

Il  ne  laisse  pas  d'y  avoir  conune  un  charme  atta- 
ché à  chacune  des  différentes  conditions,  et  qui  y 
I.  i4 
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demeure  jusqu'à  ce  que  la  misère  l'en  ait  ôté.  Ainsi 
les  grands  se  plaisent  dans  l'excès^  et  les  petits  ai- 
ment la  modération  ;  ceux-là  ont  le  goût  de  dominer 
et  de  commander^  et  ceux-ci  sentent  dli  pkisir  et 
même  de  la  vanité  à  les  servir  et  à  leur  obéir  :  les 
grands  sont  entourés^  salués^  respectés;  les  petits 
entourent^  saluent^  se  prosternent^  et  tous  sont  con- 
tents. 

Il  coûte  si  peu  aux  grands  à  ne  donner  que  des 
paroles,  et  leur  condition  les  dispense  û  fort  de  tenir 
les  belles  promesses  qu'ils  vous  ont  Êdtes^  que  c'est 
modestie  à  eux  de  ne  promettre  pas  encore  plus  lar- 
gement. 

Il  est  vieux  et  usé,  dit  im  grand  ;  il  s'est  crevé  à 
me  suivre  :  qu'en  £aiire?  Un  autre,  plus  jeune,  enlève 
ses  espérances,  et  obtient  le  poste  qu'on  ne  refuse  à 
ce  malheureux  que  parce  qu'il  l'a  trop  mérité. 

Je  ne  sais,  dites-vous  avec  un  air  froid  et  dédai- 
gneux, Philatite  a  du  mérite,  de  l'esprit,  de  l'agré- 
ment, de  l'exactitude  siu*  son  devoir,  de  la  fidéKté 
et  de  l'attachement  pour  son  maître,  et  il  en  est  mé- 
diocrement considéré  ;  il  ne  plaît  pas,  il  n'est  pas 
goûté  :  expliquez-vous;  est-ce  Philante,  ouïe  grand 
qu'il  sert,  que  vous  condanmez? 

Il  est  souvent  plus  utile  de  quitter  les  grands  que 
de  s'en  plaindre. 

Qui  peut  dire  pourquoi  quelques-uns  ont  le  gros 
lot,  ou  quelques  autres  la  faveur  des  grands  ? 

Les  grands  sont  si  heureux,  qu'ils  n'essuient  pas 
même,  dans  toute  leur  vie,  l'inconvénient  de  regretter 
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Ja  perte  de  leurs  meilleurs  serviteurs  ou  des  personnes 
illustres  ^  dans  leur  genre,  et  dont  ils  ont  tiré  le  plus 
de  plaisir  et  le  plus  d'utilité.  La  première  chose  cpte 
la  flatterie  sait  £Biire  après  la  mort  de  ces  honmies 
uniques,  et  qui  ne  se  réparent  point,  est  de  leur 
supposer  des  endroits  foibles,  dont  elle  prétend  que 
ceux  qui  leur  succèdent  sont  très-exempts  :  elle  asK 
sure  que  l'un,  avec  toute  la  capacité  et  toutes  les 
lumières  de  l'autre  dont  il  prend  la  place,  n'en  a 
point  les  dé&uts;  et  ce  style  sert  aux  princes  à  se 
consoler  du  grand  et  de  l'excellent  par  le  médiocre. 

Les  grands  dédaignent  les  gens  d'esprit  qui  n'ont 
que  de  l'esprit  ;  les  gens  d'esprit  méprisent  les  grands 
qui  n'ont  ijue  de  la  grandeur  ;  les  gens  de  bien  plai- 
gnent les  uns  et  les  autres  qui  ont  eu  de  la.  grandeur 
ou  de  l'esprit  sans  nulle  vertu. 

Quand  je  vois,  d'une  part,  auprès  des  grands,  à 
leur  table,  et  quelquefois  dans  leur  familiarité,  de 
ces  hommes  alertes,  empressés,  intrigants,  aventu- 
riers^ esprits  dangereux  et  nuisibles,  et  que  je  consi* 
dère,  d'autre  part,  quelle  pei^e  ont  les  personnes  de 
mérite  à  en  approcher,  je  ne  suis  pas  toujours  dis- 
posé à  croire  que  les  méchants  soient  soufferts  par 
intà'êt,  ou  que  les  gens  de  bien  soient  regardés 
conmie  inutiles;  je  trouve  plus  mon  compte  à  me 
confirmer  dans  cette  pensée,  que  grandeur  et  di»^ 

'  Cet  endroit  fait  allasion  à  la  mort  de  LouYois  qae  Lonis  XIV 
apprit  arec  une  si  grande  indifférence,  qu'elle  ânrprit  tons  cenx 
qni  aboient  été  témoins,  du  zèle  infatigable  que  ce  ministre  avoil 
lonjonrs  mis  pour  servir  TEtat  et  le  Roi. 

i4^ 
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cernement  sont  deux  choses  différentes^  et  Famour 
pour  la  vertu  et  pour  les  vertueux  une  troisiènfie 
chose. 

Lucile  aime  mieux  user  sa  vie  à  se  £ûre  supporter 
de  quelques  gprands  que  d'être  réduit  à  vivre  £sam- 
fièrement  avec  ses  ég;aux. 

La  règle  de  voir  de  plus  grands  que  soi  doit  avoir 
ses  restrictions  :  il  £siut  quelquefois  d'étranges  ta- 
lents pour  la  réduire  en  pratique. 

Quelle  est  l'inqurable  maladie  de  Théophile  ^  ? 
elle  lui  dure  depuis  plus  de  trente  années  ;  il  ne  guérit 
pôiïit  :  il  a  voulu,,  il  veut,  et  il  voudra  gouverner 
les  grands  ;  la  mort  seule  lui  ôtera  avec  la  vie  cette 
soif  d'empire  et  d'adcendant  sur  les  esprits  :  est-ce  en 
lui  zèle  du  prochain  ?  est-ce  habitude  ?  est-ce  une 
excessive  opinion  de  soi-même  ?  Il*  n'y  a  point  de 
palais  où  il  ne  s'insinue  :  ce  n'est  pas  au  milieu  d'une 
chambre  qu'il  s'arrête  ;  il  passe  à  une  embrasure , 
01^  au  cabinet;  on  attend  qu'il  ait  parlé,  et  long- 
temps, et  avec  action ,  pour  avoir  audience,  pour 
être  vu.  Il  entre  dans  le  secret  des  faunilles  ;  il  est  de 
quelque  chose  dans  tout  ce  qui  leur  arrive  de  triste 
Du  d'avantageux  :  il  prévient,  il  s'ofiBre,  il  se  fait  de 

■  L*abbé  de  Roquette,  évéque  d*Autun.  Il  ne  faut  pas  le  cod< 
fondre  ayec  8on  neveu ,  si  connu  par  cette  épigramme  de  Boileao  : 

On  ditqae  TabM  Roqaetle 
Prêche  Ie«  sermons  d'autmi  ; 
Moi,  qni  sais  qa'il  les  achète , 
Je  soutiens  qu'ils  soni  à  lui. 

Cest  le  même  qui,  dans  les  guerres  de  la  Fronde,  se  déguisa  en 
cocher,  et  fit  entrer  à  Paris  la  princesse  douairière  de  Condé» 
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fête;  il  &at  radmettre.  Ce  n'est  pas  assez;  pour  remr 
plir  son  temps  ou  sou  ambition^  que  le  soin  de  d^ 
mille  âmes  dont  il  répond  à  Dieu  comme  de  la  sienne 
propre;  il  en  a  d'un  plus  haut  rang  et  d'une  plu3 
g;rande  distinction^  dont  il  ne  doit  aucun  compte, 
et  dont  il  se  charge  plus  volontiers.  U  écoute,  il 
veille  sur  tout  ce  qui  peut  servir  de  pâture  à  sop 
esprit  d'intrigue,  de  médiation,  ou  de  manège  :  à 
peine  un  grand  est-il  débarqué  ^ ,  qu'il  l'empoigne, 
et  s'en  saisit;  on  entend  plus  tôt  dire  à  Théophile 
qu'il  le  gouverne,  qu'on  n'a  pu  soupçonner  qu'il 
pensoit  à  le  gouverner. 

Une  froideur  ou  une  incivilité  qui  vient  de  ceux 
qui  sont  au-dessus  de  nous,  nous  les  fait  haïr;  mais 
un  salut  ou  un  sourire  nous  les  réconcilie. 

U  y  a  des  hommes  superbes  que  l'élévation  de 
leurs  rivaux  hmmlie  et  apprivoise  ;  ils  en  viennent, 
par  cette  disgrâce,  jusqu'à  rendre  le  salut  :  mais  le 
temps,  qui  adoucit  toutes  choses,  les  remet  enfin 
dans  leur  naturel. 

Le  mépris  que  les  grands  ont  pour  le  peuple  les 
rend  indiiBférents  sur  les  flatteries  ou  sur  les  louanges 
qa'ils  en  reçoivent,  et  tempère  leur  vanité  :  de 
même,  les  princes  loués  sans  fin  et  sans  relâche  des 
grands  ou  des  courtbans  en  seroient  plus  vains,  s'ils 
estimoient  davantage  ceux  qui  les  louent. 

Les  grands  croient  être  seuls  parfaits,  n'admet-^ 
tent  qu'à  peine  dans  les  autres  hommes  la  droiture 

•  Jacques  II.  A  son  arriyée  en  France,  révéqae  d*Autun  fit  ton* 
ses  efforts  pour  s'insinuer  dans  lef  faveurs  de  ce  prince. 
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d'esprit^  l'habileté^  la  délicatesse^  et  s'emparent  de  ces 
riches  talents^  comme  de  choses  dues  à  leur  nais- 
sance. C'est  cependant  en  eux  une  erreur  g;rossière 
de  se  nourrir  de  si  Causses  préyentions  :  ce  qu'il  y  a 
jamais  eu  de  mieux  pensé^  de  mieux  dit,  de  mieux 
écrit,  et  peut-être  d'une  conduite  plus  délicate,  ne 
nous  est  pas  toujours  venu  de  leur  fonds.  Ils  ont  de 
grands  domaines  et  une.  longue  suite  d'ancêtres,  cela 
ne  leur  peut  être  contesté. 

AyezrYous  de  l'esprit,  de  la  grandeur,  de  l'habi- 
leté, du  goût,  du  discernement?  en  oroirai-jela  pré- 
vention et  la  flatterie,  qui  publient  hardiment  yotre 
mérite  ?  elles  me  sont  suspectes,  et  je  les  récuse? 
Me  laisserai-je  éblouir  par  un  air  de  capacité  ou  de 
hauteur  qui  vous  met  au-dessus  de  tout  ce  qui  se 
fait,  de  ce  qui  se  dit,  et  de  ce  qui  s'écrit  ;  qui  vous 
rend  sec  sur  les  louanges,  et  empêche  qu'on  ne  puisse 
arracher  de  vous  la  moindre  approbation  ?  Je  con- 
clus de  là,  plus  naturellement,  que  vous  avez  de  la 
faveur,  du  crédit  et  de  grandes  richesses.  Quel  moyen 
de  vous  définir,  Téléphon  ?  on  n'approche  de  vous 
que  comme  du  feu,  et  dans  une  certaine  distance  ; 
et  il  faudroit  vous  développer,  vous  manier,  vous 
confronter  avec  vos  pareils,  pour  porter  de  vous  un 
jugement  sain  et  raisonnable.  Votre  homme  de  con- 
fiance, qui  est  dans  votre  £auniliarité,  dont  vous  pre- 
nez conseil,  pour  qui  vous  quittez  Socrate  et  j4ris- 
tide^  avec  qui  vous  riez,  et  qui  rit  plus  haut  que 
TOUS,  Dcwe  enfin,  m'est  très^onnu  :  s^oit-ce  assez^ 
pour  vous  bien  connoître  ? 
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n  y  en  a  de  tels  que,  b'îLs  pouvoient  connoitre 
leurs  subalternes  et  se  connoitre  eux-mêmes^  ils  au- 
roient  honte  de  primer. . 

S'il  y  a  peu  d'excellents  orateurs^  y  a-t-il  bien  des 
gens  qui  puissent  les  entendre  ?  S'il  n'y  a  pas  assez 
debons  écrivains,  où  sont  ceux  qui  savent  lire  ?  De 
même  on  s'est  toujours  plaint  du  petit  nombre  de 
personnes  capables  de  conseiller  les  rois,  et  de  les 
aider  dans  l'administration  de  leurs  aiSaires.  Mais  s'ils 
naissent  enfin  ces  hommes  habiles  et  intelligents;  s'ils 
agissent  selon  leurs  vues  et  leurs  lumières,  sont-ils 
aimés,  sont«ils  estimés  autant  qu'ils  le  méritent? 
«ont-ils  loués  de  ce  qu'ils  pensent  et  de  ce  qu'ils 
font  pour  la  patrie  ?  Us  vivent,  il  suffît  :  on  les  cen- 
sure s'Os  échouent,  et  on  les  envie  s'ils  réussissent. 
Blâmons  le  peuple  on  il  seroit  ridicule  de  vouloir 
l'excuser  :  son  chagrin  et  sa  jalousie,  regardés  des 
grands  ou  des  puissants  comme  inévitables,  les  ont 
conduits  insensiblement  à  le  compter  pour  rien,  et 
à  négliger  ses  suffirages  dans  toutes  leurs  entreprises, 
à  s'en  £sdre  même  une  règle  de  poUtique. 

Les  petits  se  baissent  les  uns  les  autres  lorsqu'ils 
se  nuisent  rédproquement.  lies  grands  sont  odieux 
aux  petits  par  le  mal  qu'ils  leur  font,  et  par  tout  le 
bien  qu'ils  ne  leur  font  pas  :  ils  leur  sont  responsa- 
bles de  leur  obscurité,  de  leur  pauvreté  et  de  leur 
infortune  ;  ou  du  moins  ils  leur  paroissent  tels. 

C'est  déjà  trop  d'avoir  avec  le  peuple  une  même 
religion  et  un  même  dieu  :  quel  moyen  encore  de 
s'appeler  Pierre,  Jean,  Jacques,  conmie  le  marchand 


'2l6  DES  GRANDS. 

OU  le  laboureur  ?  Évitons  d'avoir  rien  de  commun 
avec  la  multitude  ;  affectons  au  contraire  toutes  les 
distinctions  qui  nous  en  séparent  :  qu'elle  s'appro- 
prie les  douze  apôtres,  leurs  disciples,  les  premiers 
martyrs  (telles  gens,  tels  patrons)  ;  qu'elle  voie  avec 
plaisir  revenir  toutes  les  années  ce  jour  particulier 
que  chacun  célèbre  comme  sa  fête.  Pour  nous  au- 
tres grands,  ayons  recours  aux  noms  profanes  ;  fai- 
sons-nous baptiser  sotis  ceux  d'Annibal,  de  César  et 
de  Pompée,  c'étoient  de  grands  hommes  ;  sous  celui 
de  Lucrèce,  c'étoit  une  illustre  Romaine  ;  sous  ceux 
de  Renaud,  de  Roger,  d'Olivier  et  de  Tancrède,  c'é- 
toient des  paladins,  et  le  roman  n'a  point  de  héros 
plus  merveilleux  j  sous  ceux  d'Hector,  d'Achille , 
d'Hercule,  tous  demi-dieux  y  sous  ceux  même  de 
Phébus  et  de  Diane  :  et  qui  nous  empêchera  de  nous 
faire  nonmier  Jupiter,  ou  Mercure,  ou  Vénus,  ou 
Adonis  ? 

Pendant  que  les  grands  négligent  de  rien  con- 
noître,  je  ne  dis  pas  seulement  aux  intérêts  des  prin- 
ces et  aux  affaires  publiques,  mais  à  leurs  propres 
affaires,  qu'ils  ignorent  l'économie  et  la  science  d'un 
père  de  famille,  et  qu'ils  se  louent  eux-mêmes  de  cette 
ignorance  ;  qu'ils  se  laissent  appauvrir  et  maîtriser  par 
des  intendants  ;  qu'ils  se  contentent  d'être  gourmets 
ou  coteaux  »,  d'aller  chez  Thaïs  ou  chezPhiynéy  de 

■  Ce  nom  fut  donné  à  trois  grandi  seigneurs  tenant  table,  qui 
étoient  partagés  sur  l'estime  qu'on  dey  oit  faire  des  Tins  des  co- 
teaux qui  sont  aux  environs  de  Reims  ;  ils  aToient  chacnn  leurs 
partisans.  (  Note  de  Boileau  sur  ie  vers  loy  de  sa  troisième  satire,). 
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parler  de  la  meute  et  de  la  vieille  meute^  de  dire 
combien  il  y  a  de  postes  de  Paris  à  Besançon  ^  ou  a 
Philisbourg  ;  des  citoyens  s'instruisent  du  dedans  et 
du  dehors  d'un  royaume,  étudient  le  gouvernement, 
deviennent  fins  et  politiques,  savent  le  fort  et  le  foi- 
ble  de  tout  un  état,  songent  à  se  mieux  placer,  se 
placent,  s'élèvent,  deviennent  puissants,  soulagent 
le  prince  d'une  partie  des  soins  publics.  Les  grands 
qui  les  dédaignoient  les  révèrent  :  heureux  s'ils  de- 
viennent leurs  gendres  ! 

Si  je  compare  ensemble  les  deux  conditions  des 
hommes  les  plus  opposées,  je  veux  dire  les  grands 
avec  le  peuple,  ce  dernier  me  paroît  content  du  né- 
cessaire, et  les  autres  sont  inquiets. et  pauvres  avec 
le  superflu.  Un  honune  du  peuple  ne  sauroit  faire 
aucun  mal  ;  un  grand  ne  veut  faire  aucun  bien,  et 
est  capable  de  grands  maux  :  l'un  ne  se  forme  et 
ne  s'exerce  que  dans  les  choses  qui  sont  utiles  ;  l'au- 
tre y  joint  les  pernicieuses  :  là  se  montrent  ingénu- 
ment la  grossièreté  et  la  franchise  ;  ici  se  cache  une 
sève  maligne  et  corrompue  sous  l'écorce  de  la  po- 
litesse :  le  peuple  n'a  guère  d'esprit,  et  les  grands 
n'ont  point  d'âme  :  celui-là  a  un  bon  fonds,  et  n'a 
point  de  dehors  ;  ceux-ci  n'ont  que  des  dehors  et 
qu'une  simple  superficie.  Faut-il  opter  ?  Je  ne  ba- 
lance pas,  je  veux  être  peuple. 

Quelque  profonds  que  soient  les  grands  de  la 
cour,  et  quelque  art  qu'ils  aient  pour  paroitre  ce 
qu'ils  ne  sont  pas,  et  pour  ne  point  paroitre  ce 
qu'ils  sont,  ils  ne  peuvent  cacher  leur  malignité^ 
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leur  extrême  pente  à  rire  aux  dépens  d'autrui^  et  à 
jeter  un  ridicule  souvent  où  il  n'y  en  peut  avoir, 
ces  beaux  talents  se  découvrent  en  eux  du  premier 
coup  d'œil  :  admirables  sans  doute  pour  envelopper 
une  dupe,  et  rendre  sot  celui  qui  l'est  déjà  ;  mais 
encore  plus  propres  à  leur  ôter  tout  le  plaisir  qu'ils 
pourroient  tirer  d'un  homme  d'esprit,  qui  sauroit 
se  tourner  et  se  plier  en  mille  manières  af^réables 
et  réjouissantes,  si  le  dangereux  caractère  du  cour- 
tisan ne  l'engageoit  pas  à  une  fort  grande  retenue. 
Il  lui  oppose  un  caractère  sérieux,  dans  lequel  il  se 
retranche  ;  et  il  fait  si  bien  que  les  railleurs,  avec 
des  intentions  si  mauvaises,  manquent  d'occasions 
de  se  jouer  de  lui. 

Les  aises  de  la  vie,  l'abondance,  le  calme  d'une 
grande  prospérité,  font  que  les  princes  ont  de  la  joie 
de  reste  pour  rire  d'un  nain,  d'im  singe,  d'un  im* 
bécile  et  d'un  mauvais  conte  :  les  gens  moins  heu- 
reux ne  rient  qu'à  propos. 

Un  grand  aime  la  Champagne,  abhorre  la  Brie  ; 
il  s'enivre  de  mâUeur  vin  que  l'homme  du  peuple  : 
seule  différence  que  la  crapule  laisse  entre  les  con- 
ditions les  plus  disproportionnées,  entre  le  seigneur 
et  l'estafier. 

Il  semble  d'abord  qu'il  entre  dans  les  plaisirs  des 
princes  un  peu  de  celui  d'incommoder  les  autres  : 
mais  non,  les  princes  ressemblent  aux  hommes  ;  ils 
songent  à  eux*-mêaies,  suivent  leur  goût,  leurs  pas- 
sions, leur  commodité  :  cela  est  naturel. 

U  semble  que  la  première  règle  des  compagnies^ 
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ûes  gens  en  place^  ou  des  puissants^  est  de  donner^ 
à  ceux  qui  dépendent  d'eux  pour  le  besoin  de 
leurs  affaires^  toutes  les  traverses  qu'ils  en  peuvent 
craindre. 

Si  un  grand  a  quelque  degré  de  bonheur  sur  les 
autres  hommes^  je  ne  devine  pas  lequel,  si  ce  n'est 
peut-être  de  se  trouv»  souvent  dans  le  pouvoir  et 
dans  l'occasion  de  faire  plaisir  ;  et,  si  elle  naît,  cette 
conjoncture,  il  semble  qu'il  doive  s^en  servir  :  si  c'est 
en  faveur  d'un  homme  de  bien,  il  doit  appréhender 
qu'elle  ne  lui  échappe.  Mais,  comme  c'est  en  ime 
chose  juste,  il  doit  prévenir  la  sollicitation,  et  n'être 
vu  que  pour  être  remercié  ;  et,  si  elle  est  facile,  il  ne 
doit  pas  même  la  lui  faire  valoir  ;  s'il  la  lui  reftise, 
je  les  plains  tous  deux. 

Il  y  a  des  honimes  nés  inaccessibles,  et  ce  sont 
précisément  ceux  de  qui  les  autres  ont  besoin,  de 
qui  ils  dépendent  :  ils  ne  sont  jamais  que  sur  un 
pied  ;  mobiles  comme  le  mercure,  ils  pirouettent, 
ils  gesticulent ,  ils  crient,  ils  s'agitent  ;  semblables 
à  ces  figures  de  carton  qui  servent  de  montre  à  une 
fête  publique,  ils  jettent  feu  et  flamme,  tonnent  et 
foudroient  :  on  n'en  approche  pas,  jusqu'à  ce  que, 
venant  à  s'éteindre,  ils  tombent,  et  par  leur  chute 
deviennent  traitables,  mais  inutiles. 

Le  suisse,  le  valet  de  chambre,  l'homme  de  li- 
vrée, s'ils  n'ont  plus  d'esprit  que  ne  porte  leur  con- 
dition, ne  jugent  plus  d'eux-mêmes  par  leur  pre- 
mière bassesse,  mais  par  l'élévation  et  la  fortune 
àts  gens  qu'ils  servent,  et  mettent  tous  ceux   qui 
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entrent  par  leur  porte  et  montent  leur  escalier  in- 
différemment au-dessous  d'eux  et  de  leurs  maîtres  : 
tant  il  est  vrai  qu'on  est  destiné  à  soufiOrir  des  grands 
et  de  ce  qui  leur  appartient  ! 

Un  homme  en  place  doit  aimer  son  prince,  sa 
fenune,  ses  enfants,  et  après  eux  les  gens  d'esprit  ; 
il  les  doit  adopter  ;  il  doit  s'en  fournir,  et  n'en  ja- 
mais manquer.  Il  ne  sauroit  payer,  je  ne  dis  pas 
de  trop  de  pensions  et  de  bienfaits,  mais  de  trop  de 
familiarité  et  de  caresses,  les  secours  et  les  services 
qu'il  en  tire,  même  sans  le  savoir  :  quels  petits  bruits 
ne  dissipent-ils  pas  !  quelles  histoires  ne  réduisent- 
ils  pas  à  la  £aJ>le  et  à  la  fiction  !  ne  savent-ils  pas 
justifier  les  mauvais  succès  par  les  bonnes  inten- 
tions, prouver  la  bonté  d'un  dessein  et  la  justesse 
des  mesures  par  le  bonheur  des  événements,  s'éle- 
ver contre  la  malignité  et  l'envie  pour  accorder  à 
de  bonnes  entreprises  de  meilleurs  moti&,  donner 
des  explications  favorables  à  des  apparences  qui 
étoient  mauvaises,  détourner  les  petits  défauts,  ne 
montrer  que  les  vertus,  et  les  mettre  dans  leur  jour, 
semer  en  mille  occasions  des  faits  et  des  détails  qui 
soient  avantageux,  et  tourner  le  ris  et  la  moquerie 
contre  ceux  qui  oseroient  en  douter,  ou  avancer 
des  faits  contraires  ?  Je  sais  que  les  grands  ont  pour 
maxime  de  laisser  parler  et  de  continuer  d'agir  ;  mab 
je  sais  aussi  qu'il  leur  arrive,  en  plusieiurs  ren- 
contres, que  laisser  dire  les  empêche  de  £adre. 

Sentir  le  mérite,  et,  quand  il  est  une  fois  connu, 
k  hien  traiter  :  deux  grandes  démarches  à  faire  tout 
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de  suite^  et  dont  la  plupart  des  grands  sont  fort  in- 
capables. 

Tu  es  grande  tu  es  puissant  ;  ce  n'est  pas  assez  : 
Êds  que  je  t'estime,  afin  que  je  sois  triste  d'être  dé- 
chu de  tes  bonnes  grâces,  ou  de  n'avoir  pu  les  ac- 
quérir. 

Vous  dites  d'un  grand  ou  d'un  honune  en  place 
qtfîl  est  prévenant,  officieux  ;  qu'il  aime  à  faire  plai- 
sir :  et  vous  le  confirmez  par  un  long  détail  de  ce 
qu'il  a  feit  en  une  affaire  où  il  a  su  que  vous  pre- 
niez intérêt.  Je  vous  entends  ;  on  va  pour  vous 
au-devant  de  la  sollicitation,  vous  avez  du  cré- 
dit, vous  êtes  connu  du  ministre,  vous  êtes  bien  avec 
les  puissances  :  désiriez-vous  que  je  susse  autre 
chose? 

Quelqu'un  vous  dit  :  w  Je  me  plains  d'un  tel  :  il 
M  est  fier  depuis  son  élévation,  il  me  dédaigne,  il 
»  ne  me  connoit  plus.  -^  Je  n'ai  pas  pour  moi,  lui 
»  répondez-vous,  sujet  de  m'en  plaindre  :  au  con- 
»  traire,  je  m'en  loue  fort  ;  et  il  me  semble  même 
»  qu'il  est  assez  civil.  »  Je  crois  encore  vous  en- 
tendre ;  vous  voulez  qu'on  sache  qu'un  homme  en 
place  a  de  l'attention  poiu*  vous,  et  qu'il  vous  dé- 
mêle dans  l'antichambre  entre  mille  honnêtes  gens 
de  qui  il  détourne  les  yeux,  de  peur  de  tomber 
dans  l'inconvénient  de  leur  rendre  le  salut  ou  de 
leur  sourire. 

Se  louer  de  quelqu'un,  se  louer  d'un  grand, 
phrase  délicate  dans  son  origme,  et  qui  signifie  sans 
doute  se  louer  soi-même  en  disant  d'un  CTand  tout 
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le  bien  qu'il  nous  a  fait^  ou  qu'il  n'a  pas  songé  à 
nous  faire. 

On  loue  les  grands  pour  marquer  qu'on  les  Toit 
de  près^  rarement  par  esdme  ou  par  gratitude  :  on 
ne  connoit  pas  souvent  ceux  que  l'on  loue.  La  yar- 
nité  ou  la  légèreté  l'emporte  quelquefois  sur  le  res- 
sentiment :  on  est  mal  content  d'eu%^  et  on  leâ  loue. 

S'il  est  périlleut  de  tremper  dans  une  affaire  sus~ 
pecte^  il  l'est  encore  davantage  de  s'y  trouver  coni>- 
plice  d'un  grand  :  il  s'en  tire,  et  vous  laisse  payer 
doublement^  pour  lui  et  pour  vous. 

Le  prince  n'a  point  assez  de  toute  sa  fortune  pour 
payer  une  basse  complaisance^  si  l'on  en  juge  par 
tout  ce  que  celui  qu'il  veut  récompenser  y  a  mis  du 
sien  ;  et  il  n'a  pas  trop  de  toute  sa  puissance  pour 
le  punir^  s'il  mesure  sa  vengeance  au  tort  qu'il  en 
a  reçu. 

La  noblesse  expose  sa  vie  pour  le  salut  de  l'état, 
et  pour  la  gloire  du  souverain  ;  le  magistrat  dé* 
charge  le  prince  d'une  partie  du  soin  de  juger  les 
peuples  :  voilà  de  part  et  d'autre  des  fonctions  bien 
sublimes  et  d'une  merveilleuse  utilité.  Les  hommes 
ne  sont  guère  capables  de  plus  grandes  choses  ;  et 
je  ne  sais  d'où  la  robe  et  l'épée  ont  puisé  de  quoi 
se  mépriser  réciproquement. 

S'il  est  vrai  qu'un  grand  donne  plus  à  la  fortune 
lorsqu'il  hasarde  une  vie  destinée  à  couler  dans  les 
ris^  le  plaisir  et  l'abondance^  qu'un  particulier  qui 
ne  risque  que  des  jours  qui  sont  misérables^  il  (aat 
avouer  aussi  qu'il  a  un  tout  autre  dédonmiagement^ 
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qui  est  la  gloire  et  la  haute  réputation .  Le  soldat  ne 
sent  pas  (ju'il  soit  connu  ;  il  meurt  obscur  et  dans 
la  foule  :  il  vivoit  de  même  à  la  vérité,  mais  il  vi* 
voit  ;  et  c'est  l'une  des  sources  du  défaut  de  cou- 
rage dans  les  conditions  basses  et  serviles.  Ceux  au 
contraire  que  la  naissance  démêle  d'avec  le  peuple, 
et  expose  aux  yeux  des  hommes,  à  leur  censure,  et  à 
leurs  éloges,  sont  même  capables  de  sortir  par  effort 
de  leur  tempéramment,  s'il  ne  les  portoit  pas  à  la 
vertu  ;  et  cette  disposition  de  cœur  et  d'esprit,  qui 
passe  des  aieux  par  \es  pères  dans  leurs  descendants, 
est  cette  bravoure  si  familière  aux  personnes  nobles, 
et  peut-être  la  noblesse  même. 

Jetez -moi  dans  les  troupes  cônmie  un  simple 
soldat,  je  suis  Thersite  ;  mettez -moi  à  la  tête 
d'une  armée  dont  j'aie  à  répondre  à  toute  l'Europe, 
je  suis  Achille. 

Les  princes,  sans  autre  sdence  ni  autre  règle, 
ont  un  goût  de  comparaison  :  ils  sont  nés  et  élevés 
au  milieu  et  comme  dans  le  centre  des  meilleures 
choses,  à  quoi  ils  rapportent  ce  qu'ils  lisent,  ce  qu'ils 
voient,  et  ce  qu'ils  entendent.  Tout  ce  qui  s'éloigne 
trop  de  LuLLi,  de  Racine,  et  de  Le  Bkun,  est 
coiidamné. 

Ne  parler  aux  jeunes  princes  que  du  soin  de 
leur  rang  est  un  excès  de  précaution^  lorsque  toute 
une  cour  met  son  devoir  et  une  partie  de  sa  poli- 
tesse à  les  respecter,  et  qu'Os  sont  bien  moins  sujets 
à  ignorer  aucun  des  égards  dus  à  leur  naissance  qu'à 
conCoDdre  les  penonnes  et  les  traiter  û 
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et  sans  distmcûon  des  conditions  et  des  titres.  Us 
ont  une  fierté  naturelle  qu'ils  retrouvent  dans  les 
occasions  ;  il  ne  leur  fiaiut  de  leçons  que  pour  la  ré- 
gler^ que  pour  leur  inspirer  la  bonté;  l'honnêteté^ 
et  l'esprit  de  discernement. 

C'est  une  pure  hypocrisie  à  un  homme  d'une  cer- 
taine élévation  de  ne  pas  prendre  d'abord  le  rang 
qui  lui  est  dû,  et  que  tout  le  monde  lui  cède.  Il  ne 
lui  coûte  rien  d'être  modeste,  de  se  mêler  dans  la 
multitude  qui  va  s'ouvrir  pour  lui,  de  prendre  dans 
.  une  assemblée  une  dernière  place,  afin  que  tous  l'y 
voient,  et  s'empressent  de  l'en  ôter.  La  modestie 
est  d'une  pratique  plus  amère  aux  hommes  d'une 
condition  ordinaire  :  s'ils  se  jettent  dans  la  foule, 
on  les  écrase;  s'ils  choisissent  un  poste  incom- 
mode, il  leur  demeure. 

jàristarque  ^  se  transporte  dans  la  place  avec  un 
héraut  et  un  trompette  ;  celui-ci  commence,  toute 
la  multitude  accourt  et  se  rassemble.  Écoutez,  peu- 
ple, dit  le  héraut  ;  soyez  attentif,  silence,  silence  ; 
Aristarque^  que  vous  voyez  présent j  dx>it faire  de- 
inain  une  bonne  action.  Je  dirai  plus  simplement 
et  sans  figure  :  Quelqu'un  fait  bien  ;  veut-îl  faire 
mieux  ?  que  je  ne  sache  pas  qu'il  fait  bien,  ou  que 
je  ne  le  soupçonne  pas  du  moins  de  me  l'avoir 
appris. 

'  De  Harlay,  premier  président.  Aussitôt  qu'il  eut  reçu  les  yingt- 
cinq  mille  livres  que  le  président  de  La  Barois  lui  avoit  léguées,  il  se 
transporta  de  Beaumont  k  Fontainebleau,  où  la  cour  étoit  alors,  pour 
y  faire  donation  de  cette  somme  aux  pauvres,  par  un  acte  notarié. 
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Les  meilleures  actions  s'altèrent  et  s'aflfoiblissent 
par  la  manière  dont  on  les  fait,  et  laissent  même  dou- 
ter des  intentions.  Celui  qui  protège  ou  qui  loue  la 
vertu  poiu:  la  yertu^  qui  corrige  ou  qui  blâme  le 
vice  à  cause  du  vice^  agit  simplement^  naturelle- 
ment^ sans  aucun  tour^  sans  nulle  singularité^  sans 
faste^  sans  affectation  :  il  n'use  point  de  réponses 
gravies  et  sentencieuses^  encore  moins  de  traits  pi- 
quants et  satiriques  ;  ce  n'est  jamais  une  scène  qu'A 
joue  pour  le  public^  c'est  un  bon  exemple  qu'il 
donne^  et  un  devoir  dont  il  s'acquitte  ;  il  ne  fournit 
rien  aux  visites  des  fenmies^  ni  au  cabinet  ^,  ni  aux 
nouvellistes  ;  il  ne  donne  point  à  un  bomme  agréa- 
ble la  matière  d'un  joli  conte.  Le  bien  qu'il  vient  de 
£gdre  est  un  peu  moins  su^  à  la  vérité  ;  mais  U  a  fait 
ce  bien  :  que  voudroit-il  davantage  ? 

Les  grands  ne  doivent  point  aimer  les  premiers 
temps  ;  ils  ne  leur  sont  point  favorables  :  il  est  triste 
pour  eux  d'y  voir  que  nous  sortions  tous  du  frère 
et  de  la  sœur.  Les  hommes  composent  ensemble  une 
même  £amille  :  il  n'y  a  que  le  plus  ou  le  moins  dans 
le  degré  de  parenté. 

Tkéognis  est  recherché  dans  son  ajustement^  et 
il  sort  paré  conmie  une  femme  :  il  n'est  pas  hors  de 
sa  maison  qu'U  a  déjà  ajusté  ses  yeux  et  son  visage^ 
afin  que  ce  soit  une  chose  fEdte  quand  il  sera  dans 
le  public^  qu'il  y  paroisse  tout  concerté^  que  ceux 


■  Rendez-Toot  à  Paris  dfi  qiielquet  bonnéte»  gens  pour  la  con« 
Tcrsation.  (  La  Bruire.  ) 
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qui  paftsent  le .  trouve  déjà  gracieux  et  leur  sou- 
riant>  et  que  nul  ne  lui  échappe.  Marche^-41  dans 
les  salles^  il  se  tourne  à  droite  où  il  y  a  un  grand 
inonde^  et  à  gauche  où  il  n'y  a  personne  ;  il  salue 
ceux  qui  y  sont  et  ceux  qui  n'y  sont  pas.  Il  em- 
brasse un  homme  qu'il  trouve  sous  sa  main  ;  il  lui 
prçsse  la  tête  contre  sa  poitrine  :  il  demande  en- 
suite qui  est  celui  qu'il  a  embrassé.  Quelqu'mi  a 
besoin  de  lui  dans  une  affaire  qui  est  facile^  il  va  le 
trouver,  lui  fait  sa  prière  :  Théognis  l'écoute  fe- 
vorablement  ;  il  est  ravi  de  lui  être  bon  à  quelque 
chose,  il  le  conjure  de  faire  naître  des  occasions  de 
lui  rendre  service;  et,  conmie  celtii*ci  insiste  sur 
son  affaire,  il  lui  dit  qu'il  ne*  la  fera  point  ;  il  le  prie 
de  se  mettre  en  jsa  place,  il  l'en  fait  jugé  :  le  client 
sort  reconduit,  caressé,  confus,  presque  content 
d'être  refusé. 

C'est  avoir  une  très-mauvaise  opinion  des  hon^ 
mes,  et  néanmoins  les, bien  connoitre,  que  de  croire 
daas  un  grand  poste  leur  imposer  par  des  caresses 
étudiées,  par  de  longs  et  stériles  embrassements. 

Pamphile  ne  s'entretient  pas  avec  les  gens  qu'il 
rencontre  dans  les  salles  ou  dans  les  cours  :  si  l'on 
en  croit  sa  gravité  et  l'élévation  de  sa  voix,  il  les 
reçoit,  leur  donne  audience,,  les  congédie,  il  a  des 
termes,  tout  à  la.  fois  civils  et  hautains,  une  honnê- 
teté impérieuse  et  qu'il  .emploie  sans  discernement  : 
il  a  une  fausse  grandeur  qui  l'abaisse,  et  qui  embar- 
rasse fort  ceux  qui  sont  ses  amis,  et  qui  ne  veulent 
pas  le  mépriser. 
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Un  Pamphile  est  plein  de  lui-méaie^  ne  se  perd 
pas  de  vue,  ne  sort  point  de  l'idée  de  sa  grandeur^ 
de  ses  alliances,  de  sa  charge,  de  sa  dignité  :  il  ra- 
masse, pour  ainsi  dire,  toutes  ses  pièces,  s'en  enve- 
loppe pour  se  Élire  valoir  ;  il  dit  :  Mon  ordre,  mon 
cordon  bleu  ;  il  l'étalé,  ou  il  le  cache  par  ostentation  : 
un  Pamphile,  en  un  mot,  veut  être  grand  ;  il  croit 
Fêtre,  U  ne  l'est  pas,  il  est  d'après  un  grand.  Si 
quelquefois  il  soiuit  à  un  homme  du  dernier  ordre, 
à  un  homme  d'esprit,  il  choisit  son  temps  si  juste 
qu'il  n'est  jamais  pris  sur  le  fait  ;  aussi  la  rougeur 
Im  monteroit-elle  au  visage,  s'il  étoit  malheureuse- 
ment siurpris  dans  la  moindre  femiliarité  avec  quel- 
qu'un qui  n'est  ni  opulent,  ni  puissant,  ni  ami  d'un 
ministre,  ni  son  allié,  ni  son  domestique.  U  est 
sévère  et  inexorable  à  qui  n'a  point  encore  fait  sa 
fortune  :  il  vous  aperçoit  un  jour  dans  une  galerie, 
et  il  vous  fuit  ;  et  le  lendemain  s'il  vous  trouve  en 
im  endroit  moins  public,  ou,  s'il  est  public,  en  la 
compagnie  d'un  grand,  il  prend  courage,  il  vient 
à  vous,  et  il  vous  dit  :  Fous  ne  faisiez  pus  hier 
semblant  de  nous  voir.  Tantôt  il  vous  quitte  brus- 
quement pour  joindre  un  seigneur  ou  un  premier 
eommis  ;  et  tantôt,  s'il  les  trouve  avec  vous  en  con-r 
versation,  il  vous  coupe  et  vous  les  enlève.  Vous 
Fabordez  une  autre  fois,  et  il  ne  s'arrête  pas  ;  il  se 
fait  suivre,  vous  parle  si  liaut  que  c'est  une  scène 
pour  ceux  qui  passent.  Aussi  les  Pamphiles  sont-ik 
toujours  comme  siur  un  théâtre  ;  gens  nourris  dans 
le  faux,  et  qui  ne  haïssent  rien  tant  que  d'être  na-* 

la. 
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tiirels;  vrais  personnages  de  comédie^  des  Flori- 
dors,  des  Mondons. 

On  ne  tarit  point  sur  les  Pamphiles  :  ils  sont  bas 
et  timides  devant  les  princes  et  les  ministres,  pleins 
de  hauteur  et  de  confiance  avec  ceux  qui  n'ont  que 
de  la  vertu  ;  muets  et  embarrassés  avec  les  savants  ; 
vifs,  hardis  et  décisiÊ,  avec  ceux  qui  ne  savent 
rien.  Ils  parlent  de  guerre  à  un  homme  de  robe,  et 
de  politique  à  un  financier^  ils  savent  l'histoire  avec 
les  femmes^  ils  sont  poètes  avec  un  docteiu:,  et 
géomètres  avec  un  poète.  De  maximes,  ils  ne  s'en 
chargent  pas  ;  de  principes,  encore  moins  :  ils  vi- 
vent à  l'aventure,  poussés  et  entraînés  par  le  vent 
de  la  faveur,  et  par  l'attrait  des  richesses.  Us  n'ont 
point  d'opinion  qui  soit  à  eux,  qui  leiu*  soit  propre; 
ils  en  empruntent  à  mesure  qu'ils  en  ont  besoin  ;  et 
celui  à  qui  ils  ont  recours  n'est  guère  un  homme 
sage,  ou  habile,  ou  vertueux;  c'est  un  homme  à  la 
mode. 

Nous  avons  pour  les  grands  et  pour  les  gens  en 
place  une  jalousie  stérile,  ou  une  haine  impuissante 
qui  ne  nous  venge  point  de  leur  splendeur  et  de 
leur  élévation,  et  qui  ne  fait  qu'ajouter  à  notre  pro- 
pre misère  le  poids  insupportable  du  bonheur  d'au- 
trui  :  que  faire  contre  une  maladie  de  l'âme  si  in- 
vétérée et  si  contagieuse  ?  Contentons-nous  de  peu, 
et  de  moins  encore,  s'il  est  possible;  sachons  per- 
dre dans  l'occasion  ;  la  recette  est  infaillible,  et  je 
consens  à  l'éprouver  :  j'évite  par  là  d'apprivoiser 
un  suisse,  ou  de  fléchir  un  commis;  d'être  repoussé 
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a  une  porte  par  la  foule  innombrable  de  clients  ou 
de  courtisans  dont  la  maison  d'un  ministre  se  dé- 
g^orge  plusieurs  fois  le  jour^  de  languir  dans  sa  salle 
d'audience^  de  lui  demander  en  tremblant  et  en 
balbutiant  une  chose  juste,  d'essuyer  sa  gravité, 
son  ris  amer,  et  son  laconisme.  Alors  je  ne  le  hais 
plus,  je  ne  lui  porte  plus  d'envie;  il  rie  me  fait  au- 
cune prière,  je  ne  lui  en  fais  pas;  nous  sommes 
égaux,  si  ce  n'est  peut-être  qu'A  li'est  pas  tranquille, 
et  quejelesuis. 

Si  les  grands  ont  les  occasions  de  nous  faire  du 
bien,  ils  en  ont  rarement  la  volonté  ;  et,  s'ils  dési- 
sirent  de  nous  faire  du  mal,  ils  n'en  trouvent  pas 
toujours  les  occasions.  Ainsi  l'on  peut  être  trompé 
dans  l'espèce  de  culte  qu'on  kiu*  rend,  s'il  n'est 
fende  t^^  sur  l'espérance  ou  sur  la  crainte  ;  et  une 
longue  vie  se  termine  quelquefois  sans  qu'il  arrive 
de  dépendre  d'eux  pour  le  moindre  intérêt,  ou 
qu'on  leur  doive  sa  bonne  ou  mauvaise  fortune. 
Nous  devons  les  honorer  parce  qu'ils  sont  grands, 
et  que  noua  sommes  petits;  et  qu'il  y  en  a  d'autres 
plus  petits  que  nous,  et  qui  nous  honorent. 

A  la  cour,  à  la  ville,  mêmes  passions,  mêmes 
^DÔblesscs,  mêmes  petitesses,  mêmes  travers  d'es- 
prit, mêmes  brouilleries  dans  les  familles  et  entre 
les  proches,  mêmes  envies,  mêmes  antipatliies  : 
partout  des  bras  et  des  belles-mères,  des  maris  et 
des  femmes,  des  divorces,  des  ruptmres,  et  de  mau- 
vais raccommodements;  partout  des  humeurs,  des 
colères,  des  partialités,  des  rapports,  et  ce  qu'on 
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appelle  de  mauvais  discours  :  avec  de  bons  yeux 
on  voit  sans  p^e  la  petite  viUe,  la  me  Saint-Denis, 
comme  transportées  à  V**  ^  ou  à  F***.  Ici  Fon  croit 
se  haïr  avec  plus  de  fierté  et  de  hauteur^  et  peut- 
être  avec  plus  de  dignité  :  on  se  nuit  réciproque- 
fuent  avec  plus  dliabileté  et  de  finesse;  les  colères 
sont  plus  éloVpientes^  et  Ton  se  dit  des  injures  plus 
poliment  et  en  meilleurs  termes;  Ton  n'y  blesse 
point  la  pureté  de  la  langue  ;  Ton  n'y  offense  que 
les  honunes  ou  que  leur  réputation  :  tous  les  dehors 
du  vice  y  sont  spécieux  ;  mais  le  fond,  encore  une 
fois,  y  est  le  même  que  dans  les  conditions  les  plus 
ravalées  :  tout  le  bas,  tout  le  fbible  et  tout  Tindigne, 
s'y  trouvent.  Ces  hommes  à  grands  ou  par  leur 
jiaissance,  ou  par  leurs  faveurs,  ou  par  leurs  digni^ 
tés,  ces  têtes  si  fortes  et  si  habiles,  ces  femmes  si  po- 
lies et  si  spirituelles,  tous  méprisent  le  peuple  ;  et 
ils  sont  peuple. 

Qui  dit  le  peuple  dit  plus  d'une  chose  :  c'est  une 
vaste  expression;  et  l'on  s'étonneroit  de  voir  ce 
qu'elle  embrasse,  et  jusqu'où  elle  s'étend.  Il  y  a  le 
peuple  qui  est  opposé  aux  grands  ;  c'est  la'  populace 
et  la  multitude  :  il  y  a  le  peuple  qui  est  opposé 
aux  sages^  aux  habiles  et  aux  vertueux  ;  ce  sont  les 
grands  comme  les  petits. 

Les  grands  se  gouvernent  par  sentiment  :  âmes 
oisives  sur  lesquelles  tout  fait  d'abord  une  vive  im-- 
pression.  Une  chose  arrive,  ils  en  parlent  trop, 

*  Versailles.  —  ^  Fontaineblenn. 
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bientôt  ils  en  parlent  peu^  ensuite  ils  n'en  parlent 
plus^  et  ils  n'en  parleront  plus  :  action^  conduite^ 
ouvrage,  événement,  tout  est  oublié;  ne  leur  de- 
mandez ni  correction,  ni  prévoyance,  ni  réflexion, 
ni  reconnoissance,  ni  récompense. 

L'on  se  porte  aux  extrémités  opposées  à  l'égard 
de  certains  personnages.  La  satire,  après  leur  mort, 
court  parmi  le  peuple,  pendant  que  les  voûtes  des 
temples  retentissent  de  leurs  élpges.  Ils  ne  méri- 
tent quelquefois  ni  libelles,  ni  discours  funèbres; 
quelquefois  aussi  ils  sont  dignes  de  tous  les  deux. 

L'on  doit  se  taire  sur  les  puissants  ;  il  y  a  presque 
toujours  de  la  flatterie  à  en  dire  du  bien  :  il  y  a  du 
péril  à  en  dire  du  mal  pendant  qu'ils  vivent,  et  de  la 
lâcheté  quand  ils  sont  morts. 
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Quand  on  parcourt  sans  la  prévention  de  son 
pays  toutes  les  formes  de  gouvernement,  l'on  ne 
sait  à  laquelle  se  tenir;  il  y  a  dans  toutes  le  moins 
bon  et  le  moins  mauvais.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  rai- 
sonnable et  de  plus  sûr,  c'est  d'estimer  celle  où 
l'on  est  né  la  meilleure  de  toutes,  et  de  s'y  sou-* 
mettre. 

n  ne  faut  ni  art  ni  science  pour  exercer  la  tyran- 
nie ;  et  la  politique  qui  ne  consiste  qu'à  répandre  le 
sang  est  fort  bornée  et  de  nul  raffinement  ;  elle  in- 
spire de  tuer  ceux  dont  la  vie  est  un  obstacle  à  notre 
ambition  :  un  honmie  né  cruel  Eut  cela  sans  peine  ; 
c'est  la  manière  la  plus  horrible  et  la  plus  grossière  de 
se  maintenir  ou  de  s'agrandir. 

C'est  une  politique  sûre  et  ancienne  dans  les  ré- 
publiques que  d'y  laisser  le  peuple  s'endormir  dans 
les  fêtes,  dans  les  spectacles,  dans  le  luxe,  dans  le 
faste,  dans  les  plaisirs,  dans  la  vanité  et  la  mollesse  : 
le  laisser  se  remplir  du  vide ,  et  savourer  la  baga-^ 
telle  ;  quelles  grandes  démarches  ne  fait-on  pas  au 
despotique  par  cette  indulgence  ! 
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11  n'y  a  point  de  patrie  dans  le  despotique  ;  d'au- 
tres choses  y  suppléent^  l'intérêt,  la  gloire,  le  ser- 
vice du  prince. 

Quand  on  veut  changer  et  innover  dans  une  ré- 
publique, c'est  moins  les  choses  que  le  temps  que  l'on 
considère.  Il  y  a  des  conjonctures  où  l'on  sent  bien 
qu'on  ne  sauroit  trop  attenter  contre  le  peuple  ;  et 
il  y  en  a  d'autres  où  il  est  clair  qu'on  ne  peut  trop 
le  ménager.  Vous  pouvez  aujourd'hui  ôter  à  cette 
ville  ses  franchises,  ses  droits,  ses  privilèges;  mais 
demain  ne  songez  pas  même  a  réformer  ses  ensei-^ 
gnes. 

Quand  le  peuple  est  en  mouvement,  on  ne  com^ 
prend  pas  par  où  le  calme  peut  y  rentrer  ;  et,  quand 
il  est  paisible,  on  ne  voit  pas  par  où  le  calme  peut 
en  sortir. 

Il  y  a  de  certains  maux  dans  la  république  qui 
y  sont  soufferts,  parce  qu'ils  préviennent  ou  empê- 
chent de  plus  grands  maux  ;  il  y  a  d'autres  maux  qui 
sont  tels  seulement  par  leur  établissement,  et  qui , 
étant  dans  leur  origine  un  abus  ou  un  mauvais 
usage,  sont  moins  pernicieux  dans  leurs  suites  et 
dans  la  pratique  qu'une  loi  plus  juste,  ou  ime  cou- 
tume plus  raisonnable.  L'on  voit  une  espèce  de  maux 
que  Ton  peut  corriger  par  le  changement  ou  la  nou- 
veauté, qui  est  un  mal,  et  fort  dangereux  ;  il  y  en  a 
d'autres  cachés  et  enfoncés  conrnie  des  ordures  dans 
nn  cloaque,  je  veux  dire  ensevelis  sous  la  honte,  sous 
le  secret,  et  dans  l'obscurité  :  on  ne  peut  les  fouil- 
ler et  les  remuer  qu'ils  n'exhalent  le  poison  et  l'infa-* 
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mÎ£  ;  les  plus  sages  doutent  quelquefois  s'il  est  mieux 
de  connoitre  ces  maux  que  de  les  ignorer.  L'on  tolère 
quelquefois  dans  un  état  un  assez  grand  mal^  mais 
qui  détourne  un  million  de  petits  maux  ou  d'incon- 
vénients, qui  tous  seroient  inévitables  et  irrémédia- 
bles. U  se  trouve  des  maux  dont  chaque  particulier 
gémit,  et  qui  deviennent  néanmoins  un  bien  public, 
quoique  le  public  ne  soit  autre  chose  que  tous  les 
particuliers.  Il  y  a  des  maux  personnels  qui  concou- 
rent au  bien  et  à  l'avantage  de  chaque  famille.  ïly  en 
a  qui  affligent,  ruinent,  ou  déshonorent  les  famîQes, 
mais  qui  tendent  au  bien  et  à  la  conservation  de  la 
machine  de  l'état  et  du  gouvernement.  D'autres 
maux  renversent  des  états,  et  sur  leurs  ruines  en  élè- 
vent de  nouveaux.  On  en  a  vu  enfin  qui  ont  sapé 
par  les  fondements  de  grands  empires,  et  qui  les  ont 
feit  évanouir  de  dessus  la  terre,  pour  varier  et  re- 
nouveler la  face  de  l'univers. 

Qu'importe  à  l'état  qiCErgaste  soit  riche ,  qu'il 
ait  des  chiens  qui  arrêtent  bien,  qu'il  crée  les  mo- 
des sur  les  équipages  et  sur  les  habits,  qu'il  abonde 
en  superfluités  ?  Où  il  s'agit  de  l'intérêt  et  des  com- 
modités de  toutle  public,  le  particulier  est-il  compté  ? 
La  consolation  des  peuples  dans  les  choses  qui  leur 
pèsent  un  peu  est  de  savoir  qu'ils  soulagent  le  prince, 
ou  qu'ils  n'enrichissent  qae  lui  :  ils  ne  se  croient 
point  redevables  à  Ergaste  de  l'embellissement  de  sa 

fortune. 

La  guerre  a  pomr  elle  l'antiquité  ;  elle  a  été  dans 
tous  les  siècles  :  on  l'a  toujours  vue  remplir  le  monde 
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Je  veuves  et  d'orphelins,  épuiser  les  ûimilles  d'héri- 
tiers, et  faire  périr  les  frères  à  une  même  bataille. 
Jeune  Soyecour  \  je  refjrette  ta  vertu,  ta  pudeiu*, 
ton  esprit  déjà  mûr,  pénétrant,  élevé,  sociable;  je 
plains  cette  mort  prématurée  qui  te  joint  à  ton  in- 
trépide frère,  et  t'enlève  à  une  cour  où  tu  n'as  fait 
que  te  montrer  :  malheur  déplorable,  mais  ordinaire! 
De  tout  temps  les  hommes,  pour  quelque  morceau 
de  terre  de  plus  ou  de  moins,  sont  convenus  entre  eux 
de  se  dépouiller,  se  brûler,  se  tuer,  s'é{jorger  les  uns 
les  autres  ;  et,  pour  le  faire  plus  ingénieusement  et 
avec  plus  de  sûreté,  ils  ont  inventé  de  belles  règles 
qu'on  appelle  l'art  militaire  :  ils  ont  attaché  à  la  pra- 
tique de  ces  règles  la  gloire ,  ou  la  plus  solide  ré- 
putation ;  et  ils  ont  depuis  enchéri  de  siècle  en  siè- 
cle sur  la  manière  de  se  détruire  réciproquement.  De 
l'injustice  des  premiers  hommes,  comme  de  son  uni- 
que source,  est  venue  la  guerre,  ainsi  que  la  néces- 
sité où  ils  se  sont  trouvés  de  se  donner  des  maîtres 
({ui  fixassent  leurs  droits  et  leurs  prétentions.  Si, 
content  du  sien,  ou  eût  pu  s'abstenir  du  bien  de 
ses  voisins,  on  avoit  pour  toujours  la  paix  et  la  li- 
berté. 

Le  peuple  paisible  dans  ses  foyers,  au  milieu  des 
siens,  et  dans  le  sein  d'une  grande  ville  où  il  n'a  rien 

>  Il  mourut  des  blessures  qu*H  avoit  reçues  à  la  bataille  de  Fleu- 
rus  y  trois  jours  après  son  frère  tué  à  cette  même  bataille.  M.  de. 
Boisfranc ,  mahre  des  requêtes ,  qui  avoit  épousé  avec  peu  de  bien 
la  sœur  de  ces  braves  chevaliers,  s*est  vu  »  pur  leur  mort  promu r 
lurce  ,  Vépoux  d'une  riche  héritière. 
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à  craindre  ni  pour  ses  biens  ni  pour  sa  vie^  respire  le 
feu  el  le  sang,  s'occupe  de  guerres,  de  ruines,  d'em- 
brasements et  de  massacres,  souffire  impatiemment 
que  des  armées  qui  tiennent  la  campagne  ne  viennent 
point  il  se  rencontrer,  oïl  si  elles  sont  une  fois  en  pré- 
sence, qu'elles  ne  combattent  point,  ou  si  eDes  se 
mêlent,  que  le  combat  ne  scût  pas  sanglant,  et  qu'il 
y  ait  moins  de  dix  mille  hommes  siur  la  place.  U  va 
même  souvent  jusqu'à  oublier  ses  intérêts  les  plus 
chers,  le  repos  et  la  sûreté,  par  l'amour  qu'il  a  pour 
le  changement,  et  par  le  goût  de  la  nouveauté  ou  des 
choses  extraordinaires.  Quelques-uns  consentiroient 
à  voir  une  autre  fois  les  ennemis  aux  portes  de  Dijon 
ou  de  Corbie,  à  voir  tendre  des  chaînes,  et  faire  des 
barricades,  pour  le  seul  plaisir  d'en  dire  ou  d'en  ap-. 
prendre  la  nouvelle. 

Démophile^  à  ma  droite,  se  lamente  et  s'écrie  : 
Tout  est  perdu,  c'est  fait 'de  l'état;  il  est  du  moins 
sur  le  penchant  de  sa  ruine.  Comment  résister  a  ime 
si  forte  et  si  générale  conjuration  ?  Quel  moyen,  je 
ne  dis  [pas  d'être  supérieur,  mais  de  suffire  seul  à 
tant  et  de  si  puissants  ennemis  ?  Cela  est  sans  exenoi- 
pie  dans  la  monarchie.  Un  héros,  un  Achille  y 
succomberoit.  On  a  fait,  ajoute-t-il,  de  lourdes  fau- 
tes; je  sais  bien  ce  que  je  dis,  je  suis  du  métier,  j'ai 
Vu  la  guerre,  et  l'histoire  m'en  a  beaucoup  appris. 
U  parle  là-dessus  avec  admiration  d'Olivier  Le  Daim 
«t  de  Jacques  Coeur  ^  :  c'étoient  là  des  hommes,  dit- 

■OUyier  Le  Daim,  barbier   puis  ministre  d*£tat  de  Louis  XI ^ 
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îl^  c'étoient  des  ministres.  Il  débite  ses  nouvelles  qui 
sont  toutes  les  plus  tristes  elles  plus  désavantageuses 
que  Ton  pourroit  feindre  :  tantôt  un  parti  des  nô- 
tres a  été  attiré  dans  une  embuscade^  et  taillé  en 
pièces  ;  tantôt  quelques  troupes  renfermées  dans  un 
château  se  sont  rendues  aux  ennemis  à  discrétion, 
et  ont  passé  par  le  fil  de  l'épée.  Et,  si  vous  lui  dites 
que  ce  bruit  est  faux,  et  qu'U  ne  se  confirme  point, 
il  ne  vous  écoute  pas  :  il  ajoute  qu'un  tel  général  a 
été  tué  ;  et  bien  qu'il  soit  vrai  qu'U  n'a  reçu  qu'mie 
légère  blessure,  et  que  vous  l'en  assuriez,  il  déplore 
sa  mort,  il  plaint  sa  veuve,  ses  enfants,  l'état  ;  il  se 
plaint  lui-même  :  //  a  perdu  un  bon  ami  et  une 
grande  protection.  Il  dit  que  la  cavalerie  allemande 
est  invincible  :  il  pâlit  au  seul  nom  des  cuirassiers 
de  l'empereur.  Si  l'on  attaque  cette  place,  continue-^ 
t-il,  on  lèvera  le  siège,  ou  l'on  demeurera  sur  la  dé- 
fensive sans  livrer  de  combat  ;  ou,  si  on  le  livre,  on 
le  doit  perdre;  et,  si  on  le  perd,  voilà  l'ennemi  sur 
la  frontière.  Et,  comme  Démophile  le  feit  voler,  le 
voilà  dans  le  cœur  du  royaume  :  il  entend  déjà  son- 
ner le  befi&roi  des  villes,  et  crier  à  l'alarme  ;  il  songe 

étoit  natif  de  Thielt,  en  Flandre,  et  fils  d'un  paysan  ;  son  nom  de 
famille  étoit  Je  Diable,  mais  il  le  changea  en  celui  de  le  Daim,  Au 
commencement  du  règne  de  Charles  YIII,  il  fut  condamné  à  être  at- 
taché à  un  gibet,  pour  avoir  abusé  d'une  femme,  sous  prétexte  de 
sairrer  la  vie  du  mari,  qu'il  eut  la  barbarie  de  faire  ensuite  étran* 
gler.  —  Jac(pies  Cceur,  natif  de  Bourges ,  fut  argentier  de  Char- 
les VU ,  administra  les  finances,  et  devint  si  riche  et  si  puissant, 
qu'il  s'éleva  contre  lui  une  cabale  de  cour,  à  laquelle  le  Roi  le  sacri- 
fia. Il  mourut  dans  l'île  de  Chio,  en  14S6. 
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à  son  bieD  et  à  ses  terres  :  oh  conduira-t-Q  son  ar- 
gent, ses  meubles,  sa  famille?  oti  se  réfugîera-t-îl ?  en 
Soisse,  ou  a  Venise  ? 

Mais  à  ma  gauche  Basilîde  met  tout  d'un  coup 
sur  pied  une  armée  de  trois  cent  mille  honmies,  S 
n'en  rabattroit  pas  une  seule  brigade  :  il  a  la  liste  des 
escadrons  et  des  bataiDons,  des  généraux  et  des  of- 
ficiers; il  n'oublie  pas  Tartillerie  ni  le  bagage.  Il  dis- 
pose absolument  de  toutes  ces  troupes  :  il  en  envoie 
tant  en  Allemagne  et  tant  en  Flandre;  il  réserve  un 
certain  nombre  pour  les  Alpes,  un  peu  moins  poiu* 
les  Pyrénées,  et  il  fait  passer  la  mer  à  ce  qui  lui  reste. 
Il  connoit  les  marches  de  ces  armées,  il  sait  ce 
qu'elles  feront  et  ce  qu'elles  ne  feront  pas  ;  vous  di- 
riez qu'il  est  l'oreOle  du  prince,  ou  le  secret  du  mi- 
nistre. Si  les  ennemis  viennent  de  perdre  une  ba- 
taille oii  il  soit  demeuré  sur  la  place  quelque  neuf 
ù  dix  mille  hommes  des  leurs,  il  en  compte  jusqu'à 
trente  mille,  ni  plus  ni  moins;  car  ces  nombres  sont 
toujours  fixes  et  certains,  comme  de  celui  qui  est 
bien  informé.  S'il  apprend  le  matin  que  nous  avons 
perdu  une  bicoque,  non-seulement  il  envoie  s'ex- 
cuser à  ses  amis  qu'il  a  la  veille  conviés  à  dîner, 
mais  même  ce  jour-là  il  ne  dîne  point;  et,  s'il  soupe, 
c'est  sans  appétit.  Si  les  nôtres  assiègent  une  place 
très-forte,  très-régulière,  pourvue  de  vivres  et  de 
munitions,  qui  a  une  bonne  garnison,  conunandée 
par  un  homme  d'un  grand  courage,  il  dit  que  la 
ville  a  des  endroits  folbles  et  mal  fortifiés ,  qu'elle 
manque  de  poudre,  que  son  gouverneur  manque 
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d'expérience,  et  qu'elle  capitulera  après  huit  jours 
de  tranchée  ouverte,  tne  autre  fois  il  accourt  tout 
hors  d'haleine,  et  après  avoir  respiré  un  peu  :  Voilà, 
s'écrie-t-il,  une  grande  nouvelle;  ils  sont  défaits,  et 
à  plate  couture,  le  général,  les  chefs,  du  moins  une 
bonne  partie,  tout  est  tué,  tout  a  péri.  Voilà,  con- 
tinue-t-il,  un  grand  massacre,  et  il  faut  convenir 
que  nous  jouons  d'un  grand  bonheur.  Il  s'assit  ' ,  il 
souffle  après  avoir  débité  sa  nouvelle,  à  laquelle  il 
ne  manque  qu'une  circonstance,  qui  est  qu'il  est 
certain  qu'il  n'y  a  point  eu  de  bataille.  Il  assure 
d'ailleurs  qu'un  tel  prince  renonce  à  la  ligue,  et 
quitte  ses  confédérés;  qu'un  autre  se  dispose  à 
prendre  le  même  parti  :  il  croit  fermement  avec  la 
populace  qu'un  troisième  est  mort,  il  nonrnie  le  lieu 
où  il  est  enterré;  et,  quand  on  est  détrompé  aux 
halles  et  aux  faubourgs,  il  parie  encore  pour  l'af- 
firmative. Il  sait,   par  une  voie  indubitable,  que 
T.  K.  L.^fait  de  grands  progrès  contre  l'empereur; 
que  le  grand-seigneiu'  arme  puissamment ,  ne  veut 
point  de  paix,  et  que  son  visir  va  se  montrer  une 
autre  fois  aux  portes  de  Vienne  :  il  frappe  des  mains, 
et  il  tressaille  sur  cet  événement,  dont  il  ne  doute 


■  HiassUf  pour  i7  s'àssied.On  relrouTe  le  même  solécisme  dans  le 
caractère  du  Distrait,  ce  qui  prouve  que  ce  n*est  point  une  faute 
d* impression,  mais  uue  manière  d'écrire  poritcuUère  à  l'auteur. 

s  Tékéli  (Emelio),  chef  des  mécontents  qui  s'armèrent  contre 
l'empereur,  en  faveur  du  Croissant.  Né  ei)  1 658,  il  mourut  en  ijoS, 
à  Nicomédie,  dans  une  retraite  honorable  que  lui  donna  le  sultan 
Mustapha  II. 
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plus.  La  triple  alliance  chez  lui  est  un  Cerbère^  et  les 
ennemis  autant  de  monstres  à  assommer.  Il  ne  parle 
que  de  lauriers^  que  de  palmes^  que  de  triomphes^  et 
quede  trophées.  Il  dit  dans  le  discours  fiamodlier  :  Notre 
auguste  héros  y  notre  grand  potentat  ^  notre  ini^in-' 
cible  monarque.  Réduisez-le^  si  vous  pouvez^  à  dire 
simplement  :  Le  roi  a  beaucoup  d^ ennemis;  ils  sont 
puissants^  ils  sont  unis ,  ils  sont  aigris  :  il  les  a  vainn 
eus  ;  j'espère  toujours  qu'il  les  pourra  vaincre.  Ce 
style,  trop  ferme  et  trop  décisif  pour  Démophile, 
n'est  pour  Basilide  ni  assez  pompeux,  ni  assez  exa- 
géré :  il  a  bien  d'autres  expressions  en  tête  ;  il  tra- 
vaille aux  inscriptions  des  arcs  et  des  pyramides  qui 
doivent  orner  la  ville  capitale  un  jour  d'entrée  ;  et, 
dès  qu'il  entend  dire  que  les  armées  sont  en  pré- 
sence, ou  qu'une  place  est  investie,  il  fait  déplier  sa 
robe  et  la  mettre  à  l'air,  afin  qu'elle  soit  prête  pour 
la  cérémonie  de  la  cathédrale. 

Il  faut  que  le  capital  d'une  affiaire  qui  assemble 
dans  ime  ville  les  plénipotentiaires  ou  les  agents  des 
couronnes  et  des  républiques  soit  d'une  longue  et 
extraordinaire  discussion,  si  elle  leur  coûte  plus  de 
temps,  je  ne  dis  pas  que  les  seuls  préliminaires, 
mais  que  le  simple  règlement  des  rangs,  des  pré- 
séances, et  des  autres  cérémonies. 

Le  ministre  ou  le  plénipotentiaire  est  un  caméléon, 
est  un  Protée  :  semblable  quelquefois  à  un  joueur 
habile,  il  ne  montre  ni  humeur,  ni  complexion,  soit 
pour  ne  point  donner  Ueu  aux  conjectures,  ou  se 
laisser  pénétrer,  toit  pour  ne  rien  laisser  échapper 
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de  son  secret  par  passion  ou  par  foiblesse.  QueU 
quefois  aussi  il  sait  feindre  le  caractère  le  plus  con-* 
forme  aux  vues  qu'il  a^  et  aux  besoins  où  il  se  trouve^ 
et  paroitre  tel  qu'il  a  intérêt  que  les  autres  croient 
qu'il  est  en  effet.  Ainsi  dans  une  grande  puissance, 
on  dans  une  grande  foiblesse  y  qu'il  veut  dissimuler, 
il  est  ferme  et  inflexible,  pour  ôter  l'envie  de  beau-* 
coup  obtenir;  ou  il  est  facile,  pour  fournir  aux  au- 
tres les  occasions  de  lui  demander,  et  se  donner  la 
même  licence.  Une  autre  fois,  ou  il  est  profond  et 
dissimulé,  pour  cacher  une  vérité  en  l'annonçant, 
parce  qu'il  lui  importe  qu'il  l'ait  dite,  et  qu'elle  ne 
soit  pas  crue  ;  ou  il  est  franc  et  ouvert,  afin  que, 
lorsqu'il  disômule  ce  qui  ne  doit  pas  être  su,  l'on 
croie  néanmoins  qu'on  n'ignore  rien  de  ce  que  l'on 
veut  savoir,  et  que  l'on  se  persuade  qu'il  a  tout  dit. 
De  même,  ou  il  est  vif  et  grand  parleur,  pour  faire 
parler  les  autres,  pour  empêcher  qu'on  ne  lui  parle 
de  ce  qu'il  ne  veut  pas  ou  de  ce  qu'il  ne  doit  pas  sa- 
voir, pour  dire  plusieurs  choses  indifférentes  qui  se 
modifient  ou  qui  se  détruisent  les  unes  les  autres, 
qui  confondent  dans  les  esprits  la  crainte  et  la  con-* 
fiance,  pour  se  défendre  d'une  ouverture  qui  lui  est 
échappée  par  une  autre  qu'il  aura  faite  ;  ou  il  est 
froid  et  taciturne,  pour  jeter  les  autres  dans  l'en-^ 
gagement  de  parler,  pour  écouter  long-temps,  pour 
être  écouté  quand  il  parle,  pour  parler  avec  ascen- 
dant et  avec  poids,  pour  faire  des  promesses  ou 
des  menaces  qui  portent  un  grand  coup,  et  qui 

â>ranlent.  H  s'ouvre  et  parle  le  premier,  pour,  en 
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découvrant  les  oppositions,  les  contradictions,  les 
brigues  et  les  cabales  des  ministres  étrangars  sur 
les  propositions  qu'il  aura  avancées,  prendre  ses 
niesures  et  avoir  la  réplique  :  et,  dans  une  autre  ren- 
contre, il  parle  le  dernier,  pour  ne  point  parler  en 
vain,  pour  être  précis,  pour  connoître  par£sdtement 
les  choses  sur  quoi  il  est  permis  de  faire  fond  pour 
lui  ou  pour  ses  alliés,  pour  savoir  ce  qu'il  doit  de- 
mander et  ce  qu'il  peut  obtenir.  Il  sait  parler  en 
termes  clairs  et  formels  ^  il  sait  encore  mieux  parler 
ambigument,  d'une  'manier e  enveloppée ,  user  de 
tours  ou  de  mots  équivoques,  qu'il  peut  faire  valoir 
ou  diminuer  dans  les  occasions  et  selon  ses  intérêts. 
Il  demande  peu  quand  il  ne  veut  pas  donner  beau- 
coup, n  demande  beaucoup  pour  avoir  peu,  et  l'a- 
voir plus  sûrement.  Il  exige  d'abord  de  petites  cho- 
ses, qu'il  prétend  ensuite  lui  devoir  être  comptées 
pour  rien,  et  qui  ne  l'excluent  pas  d'en  demander 
une  plus  grande  ;  et  il  évite  au  contraire  de  com- 
mencer par  obtenir  un  point  important ,  s'il  l'empêche 
d'en  gagner  plusieurs  autres  de  moindre  consé- 
quence, mais  qui  tous  «isemble  l'emportent  sur  le 
premier.  Il  demande  trop  pour  être  refusé,  mais 
dans  le  dessein  de  se  faire  un  droit  ou  une  bien- 
séance de  refuser  lui-même  ce  qu'il  sait  bien  qui  lui 
sera  demandé,  et  qu'il  ne  veut  pas  octroyer  :  aussi 
soigneux  alors  d'exagérer  l'énormité  de  la  demande, 
et  de  faire  convenir,  s'il^secpeut,  des  raisons  qu'il  a 
de  n'y  pas  entendre,  que  d'a£biblir  ceUes  qu'on  pré- 
tend avoir  de  ne  lui  pas  accorder  ce  (qu'il  sollicite 
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avec  instance;  également  appliqué  à  faire  sonner 
hant  et  è  grossir  dans  Vidée  des  autres  le  peu  qu'il 
<^e^  et  à  mépriser  ouvertement  le  peu  que  Ton  con- 
sent de  lui  donner.  Il  fait  de  fausse  ofifires^  mais  ex- 
traordinaires^ qui  donnent  de  la  défiance,  et  obligent 
de  rejeter  ce  que  l'on  accepteroit  inutilement  ;  qui 
lui  sont  cependant  une  occasion  de  faire  des  de- 
mandes exorbitantes  9  et  mettent  dans  leur  tort  ceux 
qui  les  lui  refusent.  H  accorde  plus  qu'on  ne  lui  de- 
mande, pour  avoir  encore  plus  qu'il  ne  doit  donner. 
n  se  £dt  long-temps  prier,  presser^  importuner,  sur 
une  chose  médiocre,  pour  éteindre  les  espérances,  et 
ôter  la  penser  d'exiger  de  lui  rien  de  plus  hn  \  ou^ 
fl'Q  se  laisse  fléchir  jusqu'à  l'abandonner,  c'est  tou- 
jours avec  des  conditions  qui  lui  font  partager  le  gain 
et  les  avantages  avec  ceux  qui  reçoivent.  Il  prend 
directement  ou  indirectement  l'intérêt  d'un  allié ,  s'il 
j  trouve  son  utilité  et  l'avancement  de  ses  ipréten- 
tîûQfi.  Il  ne  parle  que  de  paix,  que  d'alliances,  que 
de  tranquillité  publique,  que  d'intérêt  public  \  et  en 
effet  il  ne  scmge  qu'aux  siens,  c'est-a-dire  à  ceux  de 
son  maître  ou  de  sa  république.  Tantôt  il  réunit  quel- 
ques-uns qui  étoient  contraires  les  uns  aux  autres, 
et  tantôt  il  divise  quelques  autres  qui  étoient  unis;  il 
intimide  les  forts  et  les  puissants^  il  encourage  les 
foibles;  il  unit  d'abord. d'intérêt  plusieurs  foibles 
contre  un  plus  puissant,  poui^  rendre  la  balance 
égale  ;  il  se  joint  ensuite  aux  premiers  pour  la  £ûre 
pencher,  et  il  leur  vend  cher  sa  protection  et  son  al- 
hance.  Il  sait  intéresser  ceux  avec  qui  il  traite  ;  et  par 
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un  adroit  manège^  par  de  fins  et  de  subtils  détours^ 
il  leur  fait  sentir  leurs  avantages  particuliers^  les  biens 
et  les  honneurs  qu'ils  peuvent  espérer  par  une  cer- 
taine facilité,  qui  ne  choque  point  leur  commisâon, 
ni  les  intentions  de  leurs  maîtres  :  il  ne  veut  pas  aussi 
être  cm  imprenable  par  cet  endroit;  il  laisse  voir 
en  lui  quelque  peu  de  sensibilité  pour  sa  fortune  :  il 
s'attire  par  là  des  propositions  qui  lui  découvrent 
les  vues  des  autres  les  plus  secrètes,  leurs  desseins 
les  plus  profonds,  et  leur  dernière  ressource  ;  et  il  en 
profite.  Si  quelquefois  il  est  lésé  dans  quelques  che& 
qui  ont  enfin  été  réglés,  il  crie  haut;  si  c'est  le  con- 
traire, il  crie  plus  haut,. et  jette  ceux  qui  perdent  sur 
la  justification  et  la  défensive.  H  a  son  fait  digéré  par 
la  cour,  toutes  ses  démarches  sont  mesurées,  les 
moindres  avances  qu'il  fait  lui  sont  prescrites,  et  il 
agit  néannlobs  dans  les  points  difficiles,  et  dans  les 
articles  contestés,  comme  s'il  se  relâchoit  de  lui-^néme 
sur-le-<^hamp,  et  comme  par  un  esprit  d'accommo- 
dement :  il  ose  même  promettre  à  l'assemblée  qu'il 
fera  goûter  la  proposition,  et  qu'il  n'en  sera  pas  dés- 
avoué, n  fait  courir  un  bruit  £siux  des  choses  seule- 
ment dont  il  est  chargé,  muni  d'ailleurs  de  pouvoirs 
particuliers,  qu'il  ne  découvre  jamaisqu'à  l'extrémité 
et  dans  les  moments  où  il  lui  seroit  pernideux  de  né 
les  pas  mettre  en  usage.  Il  tend  surtout  par  ses  in* 
trigues  au  solide  et  à  l'essentiel,  toujours  près  de 
leur  sacrifier  les  minuties  et  les  points  d'honneur  inuh- 
ginaires.  H  a  du  flegme,  il  s'arme  de  courage  et  de 
patience,  il  ne  se  lasse  point,  il  fatigue  les  autres^  et 
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les  pouflse  jusqu'au  découragement  :  il  se  précau- 
tionne et  s'endurcit  contre  les  lenteurs  et  les  remises^ 
contre  les  reproches^  les  soupçons^  les  défiances^ 
contre  les  difficultés  et  les  obstacles^  persuadé  que 
le  temps  seul  et  les  conjonctures  amènent  les  choses  et 
conduisent  les  esprits  au  point  où  on  les  souhaite, 
n  va  jusqu'à  feindre  un  intérêt  secret  à  la  rupture  de 
la  négociation^  lorsqu'il  désire  le  plus  ardemment 
qu'elle  soit  continuée;  et^  si  au  contraire  il  a  des  or- 
dres préds  de  faire  les  derniers  e£forts  pour  la  rompre, 
il  croit  devoir,  pour  y  réussir,  en  presser  la  conti- 
nuation et  la  fin.  S'il  survient  un  grand  événement , 
il  se  roidit  ou  il  se  relâche  selon  qu'il  lui  est  utile  ou 
préjudiciable  ;  et  si,  par  une  grande  prudence,  il  sait 
le  prévoir,  il  presse  et  il  temporise  selon  que  l'état 
pour  qui  il  travaille  en  doit  craindre  ou  espérer  ;  et 
il  règle  sur  ses  besoins  ses  conditions.  Il  prend  con- 
^il  du  temps,  du  lieu,  des  occasions,  de  sa  puis- 
sance ou  de  sa  foiblesse,  du  génie  des  nations  avec 
qui  il  traite,  du  tempérament  et  du  caractère  des 
personnes  avec  qui  il  négocie.  Toutes  ses  vues,  toutes 
ses  maximes,  tous  les  raffinements  de  sa  politique, 
tendent  à  une  seule  fin,  qui  estde  n'êtrepoint trompé, 
et  de  tromper  les  autres. 

Le  caractère  des  Français  demande  du  sérieux 
dans  le  souverain. 

L'un  des  malheurs  du  prince  est  d'être  souvent 
trop  plein  de  son  secret,  par  le  péril  qu'il  y  a  à  le 
répandre  :  son  bonheur  est  de  rencontrer  une  per- 
sonne sûre  qui  l'en  décharge. 
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U  ne  manque  rien  a  un  roi  que  les  douceurs  d'une 
vie  privée  :  il  ne  peut  être  consolé  d'une  si  grande 
perte  que  par  le  charme  de  Famitié^  et  par  la  fidé- 
lité de  ses  amis. 

Le  plaisir  d'un  roi  qui  mérite  de  l'être  est  de  l'être 
moins  quelquefois^  de  sortir  du  théâtre^  de  quitter 
le  bas  de  saye  *  et  les  brodequins^  et  de  jouer  avec 
une  personne  de  confiance  un  rôle  plus  familier. 

Rien  ne  fait  plus  d'honneur  au  prince  que  la  mo- 
destie de  son  favori. 

Le  favori  n'a  point  de  suite  ;  il  est  sans  engagée- 
ment  et  sans  liaisons.  H  peut  être  entouré  de  parents 
et  de  créatures  ;  mais  il  n'y  tient  pas  :  il  est  détaché 
de  tout^  et  comme  isolé. 

Je  ne  doute  point  qu'un  faivori,  s'il  a  quelque  force 
et  quelque  élévation,  ne  se  trouve  souvent  confus  et 
déconcerté  des  bassesses,  des  petitesses  de  la  flat- 
terie, des  soins  superflus  et  des  attentions  firivoles 
de  ceux  qui  le  courent,  qui  le  suivent,  et  qui  s'attar 
chent  à  lui  comme  ses  viles  créatures,  et  qu'il  ne  se 
dédommage  dans  le  particulier  d'une  si  grande  ser- 
vitude, par  les  ris  et  la  moquerie. 

Hommes  en  place,  ministres,  £aivoris,  me  permet- 
tr«&-vous  de  le  dire  ?  ne  vous  reposez  point  sur  vos 
descendants  pour  le  soin  de  votre  mémoire  et  pour 
la  durée  de  votre  nom  :  les  titres  passent,  la  Êivetu* 

'  Saye,  sorte  de  Tétement  dont  les  Perses,  les  Romalos  et  les  Gau- 
lois se  seryoient  en  temps  de  guerre.  Le  bas  de  saye  est  ce  qn*on 
appelle,  en  ternies  de  théâtre,  tonnelet,  partie  basse  en  forme  de 
petit  panier  d*nn  habit  à  la  romaine. 
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s'évanouit,  les  dignités  se  perdent,  les  richesses  se 
dissipent,  et  le  mérite  dégénère.  Vous  avez  des  cn- 
iants,  3  est  vrai,  dignes  de  vous  ;  j'ajoute  même  ca- 
pables de  soutenir  toute  votre  fortune  :  mais  qui 
peut  vous  en  promettre  autant  de  vos  petits-fils  ? 
Ne  m'en  ctoyez  pas,  regardez,  cette  unique  fois,  de 
certains  hommes  que  vous  ne  regardez  jamais,  que 
vous  dédaignez  ;  ils  ont  des  àieux,  à  qui,  tout  grands 
que  vous  êtes,  vous  ne  faites  que  succéder.  Ayez  de 
la  vertu  et  de  l'humanité  ;  et  si  vous  me  dites,  qu'au- 
rons-nous de  plus  ?  je  vous  répondrai,  de  l'huma- 
nité et  de  la  vertu  :  maîtres  alors  de  l'avenir,  et  in- 
dépendants d'une  postérité,  vous  êtes  sûrs  de  durer 
autant  que  la  monarchie  ;  et  dans  le  temps  que  l'on 
montrera  les  ruines  de  vos  châteaux,  et  peut-être  la 
seule  place  oùîls  étoient  construits,  l'idée  de  vos  loua- 
bles actions  sera  encore  fraîche  dans  l'esprit  des  peu- 
ples ;  ils  considéreront  avidement  vos  portraits  et  vos 
médailles  ;  ils  diront  :  Cet  homme  %  dont  vous  re- 
gardez la  pânture,  a  parlé  à  son  maître  avec  force  et 
avec  liberté,  il  a  plus  craint  de  lui  nuire  que  de  lui 
déplaire  ;  il  lui  a  permis  d'être  bon  et  bien£siisant, 
de  dire  de  ses  villes,  ma  bonne  ville  ^  et  de  son  peu- 
ple, mon  peuple.  Cet  autre  dont  vous  voyez  l'image*, 
et  en  qui  l'on  remarque  une  physionomie  forte,  jointe 
à  un  air  grave,  austère  et  majestueux,  augmente 
d'année  à  autre  de  réputation  ;  les  plus  grands  po- 


•  Le  cardinal  G«orget  d'Amboise. 

*  Le  cardinal  de  Richelieu. 
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lidques  soufiBrent  de  lui  être  comparés.  Son  grand 
dessein  a  été  d'afiemnir  Tautorité  du  prince  et  la  sû- 
reté des  peuples  par  l'abaissement  des  grands  :  ni 
les  partis^  ni  les  conjurations^  ni  les  trahisons,  ni 
le  péril  de  la  mort^  ni  ses  infirmités,  n'ont  pu  l'en 
détourner  ;  il  a  eu  du  temps  de  reste  pour  entamer 
un  ouvrage,  continué  ensuite  et  achevé  par  l'un  de 
nos  plus  grands  et  de  nos  meilleurs  princes  ^,  l'ex- 
tinction de  l'hérésie. 

Le  panneau  le  plus  délié  et  le  plus  spécieux  (pi 
dans  tous  les  temps  ait  été  tendu  aux  grands  par 
leurs  gens  d'affaires,  et  aux  rois  par  leurs  minisO'eSy 
est  la  leçon  qu'ils  leur  font  de  s'acquitter  et  de  s'en- 
richir :  excellent  conseil,  maxime  utile,  fiructueuse, 
une  mine  d'or,  un  Pérou,  du  moins  pour  ceux  qui 
ont  su  jusqu'à  présent  l'inspirer  à  leurs  maîtres  ! 

C'est  un  extrême  bonheur  pour  les  peuples  quand 
le  prince  admet  dans  sa  confiance  et  choisit  pour 
le  ministère  ceux  mêmes  qu'ils  auroient  voulu  lui 
domier,  s'ils  en  avoient  été  les  maîtres. 

La  science  des  détails  ou  une  diligente  attention 
aux  moindres  besoins  de  la  république  est  une  par- 
tie essentielle  au  bon  gouvernement,  trop  nég^gée 
à  la  vérité  dans  les  derniers  temps  par  les  rois  ou 
par  les  ministres,  mais  qu'on  ne  peut  trop  souhaiter 
dans  le  souverain  qui  l'ignore,  ni  assez  estimer  dans 
celui  qui  la  possède.  Que  sert  en  effet  au  bien  des 
peuples,  et  à  la  douceur  de  leurs  jours,  que  le  prince 

>  Looif  XIV. 
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place  les  bornes  de  son  empire  au-delà  des  terres 
de  ses  ennemis,  qu'il  £sisse  de  leurs  souverainetés 
des  provinces  de  son  royaume,  qu'il  leur  soit  éga- 
lement supérieur  par  les  sièges  et  par  les  batailles, 
et  qu'ils  ne  soient  devant  lui  en  sûreté  ni  dans  les 
plaines  ni  dans  les  plus  forts  bastions,  que  les  na- 
tions s'appellent  les  unes  les  autres,  se  liguent  en- 
semble pour  se.  défendre  et  pour  l'arrêter,  qu'elles 
se  liguent  en  vain,  qu'il  marche  toujours  et  qu'il 
triomphe  toujours,  que  leurs  dernières  espérances 
soient  tombées  par  le  raffermissement  d'une  santé 
qui  donnera  au  monarque  le  plaisir  de  voir  les  prin- 
ces ses  petits-fils  soutenir  ou  accroître  ses  destinées^ 
se  mettre  en  campagne,  s'emparer  de  redoutables 
forteresses,  et  conquérir  de  nouveaux  états,  com- 
mander de  vieux  et  expérimentés  capitaines,  moins 
par  leur  rang  et  leur  naissance  que  par  leur  génie 
et  leur  sagesse,  suivre  les  traces  augustes  de  leur 
victorieux  père,  imiter  sa  bonté,  sa  docilité,  son 
équité,  sa  vigilance,  son  intrépidité  ?  Que  me  ser- 
viroit,  en  un  mot,  conmie  à  tout  le  peuple,  que  le 
prince  fut  heureux  et  comblé  de  gloire  par  lui-même 
et  par  les  siens,  que  ma  patrie  fût  puissante  et  for- 
midable, si,  triste  et  inquiet,  j'y  vivois  dans  l'oppres- 
rion  ou  dans  Tindigence  3  si,  à  couvert  des  courses 
de  l'ennemi,  je  me  trouvois  exposé  dans  les  places 
ou  dans  les  rues  d'ime  ville  au  fer  d'un  assassin,  et 
que  je  craignisse  moins  dans  l'horrem:  de  la  nuit 
d'être  pillé  ou  massacré  dans  d'épaisses  forêts  que 
dans  ses  carrefours  ;  si  la  sûreté,  l'ordre  et  la  pror- 
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prêté  ne  rendoient  pas  le  séjour  des  villes  si  déK- 
cieux^  et  n'y  avoient  pas  amenée  avec  Tabondance, 
la  douceur  de  la  société  ;  si ,  foible  et  seul  de  mon 
parti;  j^avois  à  souffiîr  dans  ma  métairie  du  voisi- 
nage d'un  grand;  et  si  l'on  avoit  moins  pourvu  à 
me  faire  justice  de  ses  entreprises  ;  si  je  n'avois  pas 
sous  ma  main  autant  de  maîtres  et  d'excellents  maî- 
tres pour  élever  mes  enfsoits  dans  les  sdences  ou 
dans  les  arts  qui  feront  un  jour  leur  établissement  y 
si;  par  la  facilité  du  commerce^  il  m'étoit  moins  or- 
dinaire de  m'habiller  de  bonnes  éto£FeS;  et  de  me 
nourrir  de  viandes  saineS;  et  de  les  acheter  peu  ;  si 
enfin;  par  les  soins  du  prince;  je  n'étois  pas  aussi 
content  de  ma  fortune  qu'il  doit  lui-même  par  ses 
vertus  l'être  de  la  sienne  ? 

Les  huit  ou  les  dix  mille  hommes  sont  au  souve- 
rain comme  une  monnoie  dont  il  achète  une  place 
ou  une  victoire  :  s'il  fait  qu'il  lui  en  coûte  momS; 
s'il  épargne  les  honuneS;  il  ressemble  à  celui  qui 
marchande;  et  qui  connoit  mieux  qu'un  autre  le 
prix  de  l'argent. 

Tout  prospère  dans  une  monarchie  où  l'on  con- 
fond les  intérêts  de  l'état  avec  ceux  du  prince. 

Nonuner  un  roi  père  du  peuple  est  moins  faire 
son  éloge  que  l'appeler  par  son  nom;  ou  faire  sa 
définition. 

Il  y  a  un  commerce  ou  un  retour  de  devoir  du 
souverain  à  ses  sujetS;  et  de  ceux-ci  au  souverain  : 
quels  sont  les  plus  assujétissants  et  les  plus  péni- 
bles? je  ne  le  déciderai  pas  :  il  s'agit  déjuger;  d'un 
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coté^  entre  les  étroits  engag^ements  du  respect^  des 
secours ,  des  services,  de  Tobéissance,  de  la  dépen- 
dance ;  et,  d'un  autre,  les  obligations  indispensables 
de  bonté,  de  justice,  de  soins,  de  défense,  de  pro- 
tection. Dire  ^'un  prince  est  arbitre  de  la  vie  des 
hommes,  c'est  dire  seulement  que  les  hommes,  par 
leurs  crimes,  deviennent  naturellement  soumis  aux 
lois  et  à  la  justice,  dont  le  prince  est  le  dépositaire  : 
ajouter  qu'A  est  maître  absolu  de  tous  les  biens  de 
ses  sujets,  sans  égards,  sans  compte  ni  discussion, 
c'est  le  langage  de  la  flatterie,  c'est  l'opinion  d'un 
&vori  qui  se  dédira  à  l'agonie. 

Quand  vous  voyez  quelquefois  un  nombreux  trou- 
peau qui,  répandu  sur  une  colline  vers  le  déclin 
d'un  beau  jour,  paît  tranquillement  le  thym  et  le 
serpolet,  ou  qui  broute  dans  une  prairie  une  herbe 
menue  et  tendre  qui  a  échappé  à  la  faux  du  mois- 
sonneur, le  berger  soigneux  et  attentif  est  debout 
auprès  de  ses  brebis  ;  il  ne  les  perd  pas  de  vue,  il 
les  suit,  3  les  conduit,  il  les  change  de  pâturage  :  si 
elles  se  dispersent,  il  les  rassemble  ;  si  un  loup  avide 
paroît,  il  lâche  son  chien  qui  le  met  en  fuite  ;  il  les 
nourrit,  il  les  défend;  l'aurore  le  trouve  déjà  en 
pleine  campagne,  d'où  il  ne  se  retire  qu'avec  le  so- 
leil :  quels  soins  !  quelle  vigilance  !  quelle  servitude  ! 
queDe  condition  vous  paroit  la  plus  délicieuse  et  la 
plus  libre,  ou  du  berger  ou  des  brebis  ?  le  troupeau 
est-il  fedt  pour  le  berger,  ou  le  berger  pour  le  trou- 
peau? Image  naive  des  peuples,  et  du  prince  qui  les 
gouverne,  s'il  est  bon  prince. 


^ 
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Le  faste  et  le  luxe  dans  un  souverain  c^est  le  bei^ 
ger  habiUé  d'or  et  de  pierreries,  la  houlette  d'or  en 
ses  mains  ;  son  chien  a  un  collier  d'or,  il  est  attaché 
avec  une  laisse  d'or  et  de  soie  :  que  sert  tant  d'or 
à  son  troupeau  ou  contre  les  loups? 

QueUe  heureuse  place  que  celle  qui  fournit  dans 
tous  les  instants  l'occasion  à  un  homme  de  faire  du 
bien  à  tant  de  milliers  d'hommes  !  quel  dangereux 
poste  que  celui  qui  expose  à  tous  moments  nn 
homme  à  nuire  à  un  million  d'hommes  ! 

Si  les  hommes  ne  sont  point  capables  sur  la  terre 
d'une  joie  plus  naturelle,  plus  flatteuse,  et  plus  sen- 
sible, que  de  connoitre  qu'ils  sont  aimés;  et  si  les 
rois  sont  hommes,  peuvent-ils  jamais  trop  acheter 
le  cœur  de  leurs  peuples? 

Il  y  a  peu  de  règles  générales  et  de  mesures  cer- 
taines pour  bien  gouverner  :  l'on  suit  le  temps  et 
ks  conjonctures,  et  cela  roule  sur  la  prudence  et 
sur  les  vues  de  ceux  qui  régnent  :  aussi  le  chef- 
d'œuvre  de  l'esprit,  c'est  le  par£ùt  gouvernement  ; 
et  ce  ne  seroit  peut-être  pas  une  chose  possible,  si  les 
peuples,  par  l'habitude  où  ils  sont  de  la  dépendance  et 
de  la  soumission,  ne  faisoient  la  moitié  de  l'ouvrage. 

Sous  un  trè&-grand  roi,  ceux  qui  tiennent  les  pre- 
mières places  n'ont  que  des  devoirs  faciles,  et  que 
l'on  remplit  sans  nulle  peine  :  tout  coule  de  source  j 
l'autorité  et  le  génie  du  prince  leur  aplanissent  les 
chemins,  leur  épargnent  les  difficultés,  et  font  tout 
prospérer  au-delà  de  leur  attente  :  ils  ont  le  mérite 
de  subalternes. 


ou  DE  LA  RÉPUBLIQUE.  ^53 

Si  c'est  trop  de  se  trouver  chargé  d'une  seule  fa- 
mille^ si  c'est  assez  d'avoir  à  répondre  de  soi  seul, 
quel  poids,  quel  accablement,  que  celui  de  tout  un 
royaume!  Un  souverain  est-il  payé  de  ses  peines 
par  le  plaisir  que  semble  donner  une  puissance  ab- 
solue, par  toutes  les  prosternations  des  courtisans? 
Je  songe  aux  pénibles,  douteux  et  dangereux  che- 
mins qu'il  est  quelquefois  obligé  de  suivre  pour 
arriver  à  la  tranquillité  publique;  je  repasse  les 
moyens  extrêmes,  mais  nécessaires,  dont  il  use  sou- 
vent pour  une  bonne  fin  :  je  sais  qu'il  doit  répon- 
dre à  iMeu  même  de  la  féUcité  de  ses  peuples,  que 
le  bien  et  le  mal  est  en  ses  mains,  et  que  toute  igno- 
rance ne  l'excuse  pas  ;  et  je  me  dis  à  moi-même  : 
Voudrois-je  régner?  Un  homme  un  peu  heureux 
dans  une  condition  privée  devroit  -  il  y  renoncer 
pour  une  monarchie?  N'est-ce  pas  beaucoup  pour 
celui  qui  se  trouve  en  place  par  un  droit  hérédi- 
taire de  supporter  d'être  né  roi  ? 

Que  de  dons  du  ciel^  ne  faut-il  pas  pour  bien 
régner!  une  naissance  auguste,  un  air  d'empire  et 
d'autorité,  un  visage  qui  remplisse  la  curiosité  des 
peuples  empressés  de  voir  le  prince,  et  qui  con- 
serve le  respect  dans  le  courtisan  ;  une  parfaite  éga- 
fité  d'humeur,  un  grand  éloignement  pour  la  rail- 
lerie piquante,  ou  assez  de  raison  pour  ne  se  la  per- 
mettre point  ;  ne  Êôre  jamais  ni  menaces  ni  repro- 
ches, ne  point  céder  à  la  colère,  et  être  toujours 
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obéi  ;  l'esprit  £aicile^  insinuant  ;  le  cœur  ouvert^  sin* 
cere^  et  dont  on  croit  voir  le  fond^  et  ainsi  très-pro- 
pre à  se  faire  des  amis^  des  créatures  et  des  alliés  ; 
être  secret  toutefois^  profond  et  impénétrable  dans 
ses  motifs  et  dans  ses  projets  :  du  sérieux  et  de  la 
gravité  dans  le  public  ;  de  la  brièveté^  jointe  à  beau- 
coup de  justesse  et  de  dignité^  soit  dans  les  répon- 
ses aux  ambassadeurs  des  princes^  soit  dans  les  con- 
seils ;  une  manière  de  faire  des  grâces  qui  est  comme 
un  second  bienfait  ;  le  choix  des  personnes  que  l'on 
gratifie;  le  discernement  des  esprits^  des  talents^ 
et  des  complexions^  pour  la  distribution  des  pos- 
tes et  des  emplois;  le  choix  des  généraux  et  des 
ministres  :  un  jugement  ferme^  solide^  décisif  dans 
les  aSàkeSy  qui  £sdt  que  l'on  connoit  le  meilleur  parti 
et  le  plus  juste  ;  un  esprit  de  droiture  et  d'équité  ffâ 
fait  qu'on  le  suit  jusqu'à  prononcer  quelquefois  con- 
tre soi-même  en  faveur  du  peuple^  des  alliés^  des 
ennemis  ;  une  mémoire  heureuse  et  très-présente 
qui  rappelle  les  besoins  des  sujets^  leurs  visages^ 
leurs  noms^  leurs  requêtes  :  une  vaste  capacité  qui 
s'étende  non-seulement  aux  affaires  de  dehors  y  au 
commerce^  aux  maximes  d'état^  aux  vues  de  la  poli- 
tique^ au  reculement  des  frontières  par  la  conquête 
de  nouvelles  provinces^  et  à  leur  sûreté  par  un  grand 
nombre  de  forteresses  inaccessibles  ;  mais  qui  sache 
aussi  se  renfermer  au  dedans^  et  conmie  dans  les 
détails  de  tout  un  royaume;  qui  en  bannisse  un 
culte  faux,  suspect,  et  ennemi  de  la  souveraineté^ 
s'il  s'y  rencontre  ;  qui  abolisse  des  usages  cruels  et 


on  B£  LA  RÉPUBLIQUE.  255 

tfnpies^  s'ib  y  régnent  ;  qui  réforme  les  lois  et  les 
coutumes^  si  elles  étoient  remplies  d'abus  ;  qui  donne 
aux  villes  plus  de  sûreté  et  plus  de  conunodités  par 
le  renouvellement  d'une  exacte  police^  plus  d'éclat 
et  plus  de  majesté  par  des  édifices  somptueux  :  pu- 
nir sév^ement  les  vices  scandaleux;  donner^  par 
son  autorité  et  par  son  exemple^  du  crédit  à  la 
piété  et  à  la  vertu;  protéger  l'Église,  ses  ministres^ 
ses  droits,  ses  libertés  ;  ménager  ses  peuples  comme 
ses  enÊmts;  être  toujours  occupé  de  la  pensée  de 
les  soulager,  de  rendre  les  subsides  légers,  et  tels 
qu'ils  se  lèvent  sur  les  provinces  sans  les  appauvrir  : 
de  grands  talents  pour  la  guerre  ;  être  vigilant,  ap- 
pliqué, laborieux  ;  avoir  des  armées  nombreuses,  les 
conunander  en  personne,  être  froid  dans  le  péril, 
ne  ménager  sa  vie  que  pour  le  bien  de  son  état,  ai- 
mer le  bien  de  son  état  et  sa  gloire  plus  que  sa  vie  : 
une  puissance  très-absolue,  qui  ne  laisse  point  d'oc- 
casion aux  brigues,  à  l'intrigue  et  à  la  cabale  ;  qui 
ote  cette  distance  infinie  qui  est  quelquefois  entre 
les  grands  et  les  petits,  qui  les  rapproche,  et  sous 
laquelle  tous  plient  également  :  une  étendue  de 
connoissances  qui  Êdt  que  le  prince  voit  tout  par  ses 
yeux,  qu'il  agit  inunédiatement  et  par  lui  -  même, 
que  ses  généraux  ne  sont,  quoique  éloignés  de  lui, 
que  ses  lieutenants,  et  les  ministres  que  ses  mi- 
nistres :  une  profonde  sagesse  qui  sait  déclarer  la 
guerre,  qui  sait  vaincre  et  user  de  la  victoire,  qui 
sait  faire  la  paix,  qui  sait  la  rompre,  qui  sait  quel- 
quefois, et  selon  les  divers  intérêts,  contraindre  les 
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ennemis  à  la  recevoir  ;  qui  donne  des  règles  à  nne 
vaste  ambition,  et  sait  jusqu'où  l'on  doit  conquérir  : 
au  milieu  d'ennemis  couverts  on  déclarés  se  pro- 
curer le  loisir  des  jeux,  des  fêtes,  des  spectacles  j 
cultiver  les  arts  et  les  sciences,  former  et  exécuter 
des  projets  d'édifices  surprenants  :  un  génie  enfin 
supérieur  et  puissant  qui  se  fait  aimer  et  révérer  des 
àens,  craindre  des  étrangers  ;  qui  fait  d'une  cour, 
et  même  de  tout  un  royaume,  comme  une  seule  ùt- 
mille  imie  parfeitement  sous  un  même  chef,  dont 
Funion  et  la  bonne  intelligence  est  redoutable  an 
reste  do  monde.  Ces  admirables  vertus  me  sem- 
blent renfermées  dans  ïïdée  du  souverain.  Il  est  vrai 
qu'il  est  rare  de  les  voir  réunies  dans  im  même  su- 
jet i  il  faut  que  trop  de  choses  concourent  à  la  fois, 
l'esprit,  le  cœur,  les  dehors,  le  tempérament  ;  et  il 
me  paroît  qu'un  monarque  qui  les  rassemble  toutes 
en  sa  personne  est  bien  digne  du  nom  de  Grand. 
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CHAPITRE   XL 


DE  l'homme. 


V 


Ne  nous  emportons  point  contre  les  hommes,  en 
ioysLTXi  leur  dureté,  leur  ingratitude,  leur  injustice, 
leur  fierté,  Famour  d'eux-mêmes,  et  l'oubli  des  au- 
tres; ils  sont  ainsi  faits,  c'est  leur  nature  :  c'est  ne 
pouvoir  supporter  que  la  pierre  tombe,  ou  que  le 
fe  i  s'élève. 

Les  hommes,  en  un  sens,  ne  sont  point  légers, 
ou  ne  le  sont  que  dans  les  petites  choses  :  ils  chan- 
gent leurs  habits,  leur  langage,  les  dehors,  les 
bienséances;  ils  changent  de  goûts  quelquefois  ;  ils 
gardent  leurs  mœurs  toujours  mauvaises;  fermes  et 
constants  dans  le  mal,  ou  dans  l'indifférence  pour  la 
vertu. 

Le  stoïcisme  est  un  jeu  d'esprit  et  une  idée  sem- 
blable à  la  république  de  Platon.  Les  stoïques  ont 
feint  qu'on  pouvoit  rire  dans  la  pauvreté,  être  in- 
sensible aux  injures,  à  l'ingratitude,  aux  pertes  de 
biens,  comme  à  celles  des  parents  et  des  amis  ;  re- 
garder froidem^ent  la  mort,  et  comme  une  chose 
indifférente,  qui  ne  devoit  ni  réjouir,  ni  rendre 
triste  ;  n'être  vaincu  ni  par  le  plaisir,  ni  par  la  dou- 
leur, sentir  le  fer  ou  le  feu  dans  quelque  partie  de 
son  corps  sans  pousser  le  moindre  soupir,  ni  jeter 
I.  17 
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une  seule  larme;  et  ce  fantôme  de  vertu  et  de 
constance  ainsi  imaginé^  il  leur  a  plu  de  Tappeler 
un  sage.  Us  ont  laissé  à  l'homme  tous  les  défauts 
qu'ils  lui  ont  trouvés,  et  n'ont  presque  relevé  aucun 
de  ses  foibles  :  au  lieu  de  £adre  de  ses  vices  des  pein- 
tures afiteuses  ou  ridicules  qui  servissent  à  l'en  cor- 
riger, ils  lui  ont  tracé  l'idée  d'une  perfection  et 
d'un  héroïsme  dont  il  n'est  point  capable,  et  l'ont 
exhorté  à  l'impossible.  Ainsi  le  sage,  qui  n'est  pas, 
ou  qui  n'est  qu'imaginaire,  se  trouve  naturellement 
et  par  lui-même  au-dessus  de  tous  les  événements 
et  de  tous  les  maux  :  ni  la  goutte  la  plus  doulou- 
reuse, ni  la  colique  la  plus  aiguë,  ne  sauroient  lui 
arracher  une  plainte  ;  le  ciel  et  la  terre  peuvent  être 
renversés  sans  l'entraîner  dans  leur  chute,  et  il  de« 
meureroit  ferme  sur  les  ruines  de  l'univers  ;  pen- 
dant que  l'honmoie,  qui  est  en  efifet,  sort  de  son  sens, 
crie,  se  désespère,  étincelle  des  yeux,  et  perd  la  res- 
piration pour  un  chien  perdu,  ou  pour  une  porce- 
laine qui  est  en  pièces. 

Inquiétude  d'esprit,  inégalité  d'humeur,  incon- 
stance de  cœur,  incertitude  de  conduite  ;  tous  vices 
de  l'âme,  mais  différents,  et  qui,  avec  tout  le  rap- 
port qui  paroit  entre  eux,  ne  se  supposent  pas 
toujours  l'un  l'autre  dans  un  même  sujet. 

Il  est  difficile  de  décider  si  l'irrésolution  rend 
l'homme  plus  malheureux  que  méprisable,  de 
même  s'il  y  a  toujours  plus  d'inconvénient  à  pren- 
dre un  mauvais  parti  qu'à  n'en  prendre  aucun.       ^ 

Un  honmie  inégal  n'est  pas  un  seul  homme,  ce 
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sont  plusieurs  ;  il  se  multiplie  autant  de  fois  qu'il  a 
de  nouveaux  goûts  et  de  manières  différentes  ;  il  est 
à  chaque  moment  ce  qu'il  n'étoit  points  et  îl  va  être 
bientôt  ce  qu'il  n'a  jamais  été  ^  il  se  succède  à  lui- 
même.  Ne  demandez  pas  de  quelle  complexion  il 
est^  mais  quelles  sont  ses  complexions  ;  ni  de  quelle 
humeur^  mais  combien  il  a  de  sortes  d'humeurs.  Né 
vous  trompez -vous  point?  est-ce  EulichrcUe  que 
vous  abordez?  Aujourd'hui,  quelle  glace  pous  vous  ! 
Hier  il  vous  cherchoit,  il  vous  caressoit,  vous  don- 
niez de  la  jalousie  à  ses  amis  :  vous  reconnoît-il 
bien  ?  dites-lui  votre  nom. 

^  Ménalque  descend  son  escalier,  ouvre  sa  porte 
poiur  sortir,  il  la  referme  :  il  s'aperçoit  qu'il  est  en 
bonnet  de  nuit  ;  et,  venant  à  mieux  s'examiner,  il  se 
trouve  rasé  à  moitié  ;  il  voit  que  son  épée  est  mise 
du  coté  droit,  que  ses  bas  sont  rabattus  sur  ses  ta- 
lons, et  que  sa  chemise  est  par-dessus  ses  chausses. 
S'il  marche  dans  les  places,  il  se  sent  tout  d'un  coup 
rudement  frapper  à  l'estomac  ou  au  visage  ;  il  ne 
soupçonne  point  ce  que  ce  peut  être,  jusqu'à  ce 
qu'ouvrant  les  yeux  et  se  réveillant  il  se  trouve  ou 
devant  un  limon  de  charrette,  ou  derrière  un  long 
sds  de  menuiserie  que  porte  un  ouvrier  sur  ses 
épaules.  On  l'a  vu  une  fois  heurter  du  front  contre 
celui  d'im  aveugle,  s'embarrasser  dans  ses  jambes, 

<  Ceci  est  moiof  an  caractère  particulier  qu'un  recueil  de  faiu 
de  distraction  :  ils  ne  sauroient  être  en  trop  grand  nombre^  s'ils 
loni  agréables;  car  les  goûts  étant  différenU,  on  a  à  cboisiv, 
(la  Bntjrire.) 
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et  tomber  avec  lui^  chacun  de  son  côté,  à  la  ren- 
verse. Il  lui  est  arrivé  plusieurs  fois  de  se  trouver 
tète  pour  tète  à  la  rencontre  d'un  prince  et  sur  son 
passage,  se  reconnoître  à  peine,  et  n'avoir  qae  le 
loisir  de  se  coller  à  un  mur  pour  lui  faire  place.  U 
cherche,  il  brouille,  il  crie,  il  s'écha|iffe,  il  appelle 
ses  valets  l'un  après  l'autre  ;  on  lui  perd  tout,  on 
lui  égare  tout  :  il  demande  ses  gants  qu'il  a  dans 
ses  mains,  semblable  à  cette  femme  qui  prenoit  le 
temps  de  demander  son  masque  lorsqu'elle  l'avoit 
siu*  son  visage.  U  entre  à  l'appartement,  et  passe 
sous  un  lustre  où  sa  perruque  s'accroche ,  et  cle- 
meure  suspendue  :  tous  les  courtisans  regardent, 
et  rient  ;  Ménalque  regarde  aussi,  et  rit  plus  haut 
que  les  autres  ;  il  cherche  des  yeux,  dans  toute  l'as* 
semblée,  où  est  celui  qui  montre  ses  oreilles,  et  à 
qui  il  manque  une  perruque.  S'il  va  par  la  ville, 
après  avoir  fait  quelque  chemin,  il  se  croit  égaré, 
il  s'émeut,  et  U  demande  où  il  est  à  des  passants, 
qui  lui  disent  précisément  le  nom  de  sa  rue  :  il  en- 
tre ensuite  dans  sa  maison,  d'où  il  sort  précipitam- 
ment, croyant  qu'il  s'est  trompé.  Il  descend  du 
palais  ;  et,  trouvant  au  bas  du  grand  degré  un  car- 
rosse qu'il  prend  pour  le  sien,  il  se  met  dedans  ;  le 
cocher  touche,  et  croit  ramener  son  maître  dans 
sa  maison.  Ménalque  se  jette  hors  de  la  portière, 
traverse  la  coiu*,  monte  l'escalier,  parcourt  l'anti- 
chambre, la  chambre,  le  cabinet;  tout  lui  est  fa- 
milier, rien  ne  lui  est  nouveau;  il  s'assit  ^,  il  se  re- 

*  Voir  la  note  i,  page  a 39. 
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pose,  il  est  chez  soi.  Le  maître  arrive  ;  celui-ci  se 
lève  pour  le  recevoir,  il  le  traite  fort  civilement,  le 
prie  de  s'asseoir,  et  croit  £siire  les  honneurs  de  sa 
chambre  ;  il  parle,  il  rêve,  il  reprend  la  parole  :  le 
maître  de  la  maison  s'ennuie,  et  demeure  étonné  ; 
Ménalque  ne  Test  pas  moins,  et  ne  dit  pas  ce  qu'il 
en  pense  ;  il  a  affaire  à  un  fâcheux,  à  un  homme 
oisif,  qui  se  retirera  à  la  fin,  il  l'espère  ;  et  il  prend 
patience  :  la  nuit  arrive  qu'il  est  à  peine  détrompé. 
Une  autre  fois,  il  rend  visite  à  une  femme  ;  et ,  se 
persuadant  bientôt  que  c'est  lui  qui  la  reçoit,  il 
s'établit  dans  son  fauteuil,  et  ne  songe  nullement  à 
l'abandonner  :  il  trouve  ensuite  que  cette  dame  fait 
ses  visites  longues  ;  il  attend  à  tous  moments  qu'elle 
se  lève  et  le  laisse  en  liberté  ;  mais  connue  cela  tire 
en  longueur,  qu'il  a  faim,  et  que  la  nuit  est  déjà 
avancée,  il  la  prie  à  souper;  elle  rit,  et  si  haut, 
qu'elle  le  réveille.  Lui-même  se  marie  le  matin, 
l'oublie  le  soir,  et  découche  la  nuit  de  ses  noces  ; 
et,  quelques  années  après,  il  perd  sa  fenmie,  elle 
meurt  entre  ses  bras,  il  assiste  à  ses  obsèques  ;  et 
le  lendemain,  quand  on  lui  vient  dire  qu'on  a  servi, 
il  demande  si  sa  femme  est  prête,  et  si  elle  est  aver- 
tie. C'est  lui  encore  qui  entre  dans  une  église,  et 
prenant  l'aveugle  qui  est  collé  à  la  porte  pour  un 
,  pilier,  et  sa  tasse  poiu*  le  bénitier,  y  plonge  la 
main,  la  porte  à  son  front,  lorsqu'il  entend  tout 
d'un  coup  le  pilier  qui  parle,  et  qui  lui  offre  des 
oraisons.  11  s'avance  dans  la  nef,  il  croit  voir  un  prie- 
dieu  ,  il  se  jette  lourdement  dessus  ;  la  machine  plie, 
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s'enfonce^  et  fait  des  efforts  pour  crier;  Ménalque 
est  surpris  de  se  voir  à  genoux  sur  les  jambes  d'un 
fort  petit  homme^  appuyé  sur  son  dos^  les  deux  bras 
passés  sur  ses  épaules^  et  ses  deux  mains  jointes  et 
étendues  qui  lui  prennent  le  nez  et  lui  ferment  la 
bouche;  il  se  retire  confus^  et  va  s'agenouiller  ail- 
leurs :  il  tire  un  livre  pour  faire  sa  prière,  et  c'est 
9SL  pantoufle  qu'il  a  prise  pour  ses  Heures,  et  qu'il 
a  mise  dans  sa  poche  avant  que  de  sortir.  Il  n^est 
pas  hors  de  l'église  qu'un  homme  de  livrée  court 
après  lui,  le  joint,  lui  demande  en  riant  s'il  n'a  point 
la  pantoufle  de  monseigneur  ;  Ménalque  lui  montre 
la  sienne ,  et  lui  dit  :  f^oilà  toutes  les  pantoufles  • 
que  foi  sur  moi.  Il  se  fouiUe  néanmoins,  et  tire 
celle  de  l'évêque  de  ***  qu'il  vient  de  quitter,  qu'il 
a  trouvé  malade  auprès  de  son  feu,  et  dont,  avant 
de  prendre  congé  de  lui,  il  a  ramassé  la  pantoufle, 
comme  l'un  de  ses  gants  qui  étoit  à  terre  :  ainsi 
Ménalque  s'en  retourne  chez  soi  avec  une  pantoufle 
de  moins,  Il  a  une  fois  perdu  au  jeu  tout  l'argent 
qui  est  dans  sa  bourse  ;  et,  voulant  continuer  de 
jouer,  il  entre  dans  son  cabinet,  ouvre  une  armoire, 
y  prend  sa  cassette,  en  tire  ce  qu'il  lui  plait,  croit 
la  remettre  où  il  l'a  prise  :  il  entend  aboyer  dans 
son  armoire  qu'il  vient  de  fermer;  étonné  de  ce 
prodige,  il  l'ouvre  une  seconde  fois,  et  il  éclate  de 
rire  d'y  voir  son  chien  qu'il  a  serré  pour  sa  cassette. 
Il  joue  au  trictrac,  il  demande  à  boire,  on  lui  en 
apporte  ;  c'est  à  lui  à  jouer,  il  tient  le  cornet  d'une 
main  et  un  verre  de  l'autre  ;  et,  comme  il  a  ime 
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grande  soif,  il  avale  les  des,  et  presque  le  cornet, 
jette  le  verre  d^eau  dans  le  trictrac,  et  inonde  celui 
contre  qui  il  joue  ;  et,  dans  une  chambre  où  U  est 
Êunîtier,  il  crache  sur  le  lit,  et  jette  son  chapeau 
à  terre,  en  croyant  faire  tout  le  contraire.  Il  se  pro^ 
mène  sur  l'eau ,  et  il  demande  quelle  heure  il  est  ^ 
on  lui  présente  une  montre  ;  à  peine  l'a-t-il  reçue, 
que,  ne  songeant  plus  ni  à  l'heure  ni  à  la  montre> 
il  la  jette  dans  la  rivière  comme  une  chose  q^i  l'em- 
barrasse. Lui-même  écrit  une  longue  lettre,  met  de 
la  poudre  dessus  à  plusieurs  reprises,  et  jette  tpu- 
jours  la  poudre  dans  l'encrier.  Ce  n'est  pas  tout,  il 
écrit  une  seconde  lettre,  çt  ^près  les  avoir  cachetées 
toutes  deux,  il  se  trompe  à  l'adresse;  un  duc  et 
pair  reçoit  l'une  de  ces  deux  lettres,  et,  en  l'ou- 
vrant, y  lit  ces  mçts  :  Maitre  Olivier ,  ne  manquez, 
sitôt  la  présente  reçue,  de  m'em^q/er  ma  provision 
de  foin....  Son  fermier  reçoit  l'autre,  il  l'ouvre,  et 
se  la  fait  lire  j  on  y  trouve  :  Mpnseigneur^j'ai  reçu 
avec  une  soumission  aveugle  les  ordres  qu'il  a 
plu  à  votre  grandeur....  Lui-même  encore  écrit 
une  lettre  pendant  la  nuit,  et,  après  l'avoir  cache- 
tée, il  éteint  sa  bougie  ;  il  ne  laisse  pas  d'être  surpris 
de  ne  voir  goutte,  et  il  sait  à  peine  comment  cela 
est  arrivé.  Ménalque  descend  l'escalier  du  Louvre, 
un  autre  le  monte,  à  qui  il  dit  :  Çest  vousqm 
je  cherche.  Il  le  prend  par  la  main,  le  fait  descendre 
avec  lui,   traverse  plusieurs  cours,  entre  dans  les 
salles,  en  sort  ;  il  va,  il  revient  sur  ses  pas,  il  re- 
garde enfin  celui  qu'il  traîne  après  soi  depuis  un 
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quart  d'heure  ;  il  est  étonné  que  ce  soit  lui  ;  il  n'a 
rien  à  lui  dire  ;  il  lui  quitte  la  main^  et  tourne  d'un 
autre  côté.  Souvent  il  vous  interroge,  et  il  est  déjà 
bien  loin  de  vous  quand  vous  songez  à  lui  répon- 
dre i  ou  bien  il  vous  demande  en  courant  comment 
se  porte  votre  père  ;  et,  conune  vous  lui  dites  qu'il 
est  fort  mal,  il  vous  crie  qu'il  en  est  bien  aise.  Il 
vous  trouve  quelquefois  sur  son  chemin  :  il  est  ravi 
de  vous  rencontrer^  il  sort  de  chez  vous  pour 
vous  entretenir  d'une  certaine  chose.  Il  contemple 
votre  main  :  Vous  avez  là,  dit-il,  un  beau  rubis; 
est -il  balais?  Il  vous  quitte  et  continue  sa  route; 
voilà  l'affaire  importante  dont  il  avoit  à  vous  par- 
ler. Se  trouv&-t-il  en  campagne,  il  dit  à  quelqu'un 
qu'il  le  trouve  heureux  d'avoir  pu  se  dérober  à  la 
cour  pendant  l'automne,  et  d'avoir  passé  dans  ses 
terres  tout  le  temps  de  Fontainebleau;  il  tient  à 
d'autres  d'autres  discours  ;  puis,  revenant  à  celui-cî  : 
Vous  avez  eu,  lui  dit-il,  de  beaux  jours  à  Fontai- 
nebleau, vous  y  avez  sans  doute  beaucoup  chassé. 
Il  conunence  ensuite  un  conte  qu'il  oublie  d'ache- 
ver ;  il  rit  en  lui-même,  il  éclate  d'une  chose  qui 
lui  passe  par  l'esprit,  il  répond  à  sa  pensée,  il  chante 
entre  ses  dents,  il  siffle,  il  se  renverse  dans  une 
chaise,  il  pousse  un  cri  plaintif,  il  baille,  il  se  croit 
seul.  S'il  se  trouve  à  un  repas,  on  voit  le  pain  se 

■  multiplier  insensiblement  sur  son  assiette  ;  il  est  vrai 
que  ses  voisins  en  manquent  aussi  bien  que  de  cou- 
teaux et  de  fourchettes,  dont  il  ne  les  laisse  pas 

jouir  long-temps.  On  a  inventé  aux  tables  une  grande 
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cuiller  pour  la  commodité  du  service  ;  il  la  prend, 
la  plonge  dans  le  plat,  l'emplit,  la  porte  à  sa  bou- 
che, et  il  ne  sort  pas  d'étonnement  de  voir  répandu 
sur  son  linge  et  sur  ses  habits  le  potage  qu'il  vient 
d'avaler.  Il  oubUe  de  boire  pendant  tout  le  diner  ; 
ou,  s'il  s'en  souvient,  et  qu'il  trouve  que  l'on  lui 
donne  trop  de  vin,  il  en  flaque  plus  de  la  moitié 
au  visage  de  celui  qui  est  à  sa  droite  ;  il  boit  le 
reste  tranquillement,  et  ne  comprend  pas  pourquoi 
tout  le  monde  éclate  de  rire  de  ce  qu'il  a  jeté  à 
terre  ce  qu'on  lui  a  versé  de'  trop.  Il  est  un  jour 
retenu  au  lit  pour  quelque  incommodité;  on  lui 
rend  visite,  il  y  a  im  cercle  d'honmfies  et  de  fenmies 
dans  sa  ruelle  qui  l'entretiennent,  et  en  leur  pré- 
sence il  soulève  sa  couverture  et  crache  dans  ses 
draps.  On  le  mène  aux  Chartreux  ;  on  lui  &it  voir 
un  cloître  orné  d'ouvrages,  tous  de  la  main  d'un 
excellent  peintre  ;  le  religieux  qtd  les  lui  explique 
parle  de  S.  Bruno,  du  chanoine  et  de  son  aventure, 
en  fadt  une  longue  histoire,  et  la  montre  dans  l'un 
de  ces  tableaux  :  Ménalque,  qui  pendant  la  narra- 
don  est  hors  du  cloître,  et  bien  loin  au-del4,  j  re- 
vient enfin,  et  demande  au  père  si  c'est  le  chanoine 
ou  S.  Bruno  qui  est  damné.  U  se  trouve  par  hasard 
avec  une  jeune  veuve  ;  il  lui  parle  de  son  défunt 
mari,  lui  demande  comment  il  est  mort  :  cette  femme , 
à  qui  ce  discours  renouvelle  ses  douleurs,  pleiu*e, 
sanglote,  et  ne  laÎB&e  pas  de  reprendre  tous  les  dé- 
tails de  la  maladie  de  son  époux,  qu'elle  conduit 
depuis  la  veille  de  sa  fièvre,  qu'il  se  portoit  bien, 
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jusqu'à  Fagonie.  Madame^  lui  demande  Ménalque^ 
qui  Favoit  apparemment  écoutée  avec  attention^  »'a- 
viez-vous  que  celui-là  ?  Il  s'avise  un  matin  de  &dre 
tout  hâter  dans  sa  cuisine  ;  il  se  lève  avant  le  firuit^ 
et  prend  congé  de  la  compagnie  :  on  le  voit  ce  jour-* 
là  en  tous  les  endroits  de  la  ville^  honnis  en  celui 
où  il  a  donné  un  rendez-vous  précis  pour  cette 
afi^e  qui  l'a  empêché  de  dîner^  et  l'a  fait  sortir 
à  pied  y  de  peur  que  son  carrosse  ne  le  fît  attendre. 
L'entendez- vous  crier^  gronder,  s'emporter  contre 
l'un  de  ses  domestiques  ?  Il  est  étonné  de  ne  le  point 
voir  ;  oii  peut-il  être  ?  dit-il  ;  que  fait-il  ?  qu'est-il 
devenu  ?  qu'il  ne  se  présente  plus  devant  moi,  je 
le  chasse  dès  à  cette  heure  :  le  valet  arrive,  à  qui 
il  demande  fièrement  d'où  il  vient  ;  il  lui  répond 
qu'il  vient  de  l'endroit  où  il  l'a  envoyé,  et  il  lui 
rend  un  fidèle  compte  de  sa  commission.  Vous  le 
prendriez  souvent  pour  tout  ce  qu'il  n'est  pas  :  pour 
un  stupide,  car  il  n'écoute  point,  et  il  parle  en- 
core moins  ;  pour  un  fou,  car,  outre  qu'il  parle  tout 
seul,  il  est  sujet  à  de  certaines  grimaces  et  à  des 
mouvements  de  tête  involontaires  ^  pour  un  homme 
fier  et  incivil,  car  vous  le  saluez,  et  il  passe  sans 
vous  regarder,  ou  il  vous  regarder  sans  vous  rendre 
le  salut  ;  pour  un  inconsidéré,  car  il  parle  de  ban- 
queroute au  milieu  d'une  Êimille  où  il  y  a  cette 
tache  ;  d'exécution  et  d'écha&ud  devant  un  homme 
dont  le  père  y  a  monté  ;  de  roture  devant  des  ro- 
turiers qui  sont  riches  et  qui  se  donnent  pour  no- 
bles. De  même  il  a  dessein  d'élever  auprès  de  soi 
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un  fils  naturel^  sous  le  nom  et  personnage  d'un 
valet  ;  et^  quoiqu'il  veuille  le  dérober  à  la  connois- 
sance  de  sa  femme  et  de  ses  en£uits^  il  lui  échappe 
de  l'appeler  son  fils  dix  fois  le  jour.  Il  a  pris  aussi 
la  résolution  de  marier  son  fils  à  la  fille  d'un  honune 
d'affaires^  et  il  ne  laisse  pas  de  dire  de  temps  en 
temps^  en  parlant  de  sa  maison  et  de  ses  ancêtres^ 
que   les  Ménalques  ne  se  sont  jamais  mésalliés. 
Enfin  il  n'est  ni  présent  ni  attentif,  dans  une  com- 
pagnie^ à  ce  qai  fait  le  sujet  de  la  conversation  :  il 
pense  et  il  parle  tout  à  la  fois  ;  mais  la  chose  dont 
il  parle  est  rarement  celle  à  laquelle  il  pense  ;  aussi 
ne  parle-t-îl  guère  conséquemment  et  avec  suite  : 
où  il  dit  noriy  souvent  il  faut  dire  oui;  et  où  il  dit 
oiUy  croyez  qu'il  veut  dire  non  :  il  a,  en  vous  ré- 
pondant si  juste^  les  yeux  fort  ouverts^  mais  il  ne 
s'en  sert  point,  il  ne  regarde  ni  vous  ni  personne, 
ni  rien  qui  soit  au  monde  :  tout  ce  que  vous  pou- 
vez tirer  de  lui,  et  encore  dans  le  temps  qu'il  est  le 
plus  appliqué  et  d'un  meilleur  commerce,  ce  sont 
ces  mots  :  Ouiy  vraiment  :  C'est  vrai:  Bon!  Tout 
de  bon?  Oui-dà  :  Je  pense  qu'oui  :■  assurément  : 
Ah  ciel!  et  quelques  autres  monosyllabes  qui  ne 
sont  pas  même  placés  à  propos.  Jamais  aussi  il  n'est 
avec  ceux  avec  qui  il  paroît  être  :  il  appelle  sérieu- 
sement son  laquais  monsieur;  et  son  ami,  il  l'ap- 
pelle la  f^erdure  :  il  dit  votre  réuérence  à  un  prince 
du  sang,  et  votre  altesse  à  un  jésuite.  Il  entend  la 
messe,  le  prêtre  vient  à  étemuer,  il  lui  dit  :  Dieu  vous 
assiste!  Il  se  trouve  avec  un  magistrat;  cet  honune, 
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grave  par  son  caractère,  vénérable  par  son  âge  et 
par  sa  dignité,  l'interroge  sur  un  événement,  et  lui 
demande  si  cela  est  ainsi  ;  Ménalquelui  répond  :  Oui^ 
mademoiselle.  Il  revient  une  fois  de  la  campagne  ; 
ses  laquais  en  livrée  entï'eprennent  de  le  voler,  et 
y  réussissent  ;  ils  descendent  de  son  carrosse ,  lui 
portent  un  bout  de  flambeau  sous  la  gorge,  lui 
demandent  la  bourse,  et  il  la  rend  :  arrivé  chez  soi, 
il  raconte  son  aventure  à  ses  amis,  qui  ne  manquent 
pas  de  rinterroger  sur  les  circonstances  ;  et  il  leur 
dit  :  Demandez  à  mes  gens,  ils  y  étaient. 

L'incivilité  n'est  pas  un  vice  de  l'âme;  elle  est 
l'efiet  de  plusieurs  vices,  de  la  sotte  vanité,  de  l'igno- 
rance de  ses  devoirs,  de  la  paresse,  de  la  stupidité, 
de  la  distraction,  du  mépris  des  autres,  de  la  jalou- 
sie :  pour  ne  se  répandre  que  sur  les  dehors,  elle  n'en 
est  que  plus  haïssable,  parce  que  c'est  toujours  un 
défaut  visible  et  manifeste  :  il  est  vrai  cependant  qu'il 
o£fense  plus  ou  moins  selon  la  cause  qui  le  produit. 

Dire  d'un  homme  colère,  inégal,  querelleur, 
chagrin,  pointilleux,  capricieux,  c'est  son  humeiu-, 
n'est  pas  l'excuser,  conune  on  le  croit,  mais  avouer, 
sans  y  penser,  que  de  si  grands  défauts  sont  irré- 
médiables. 

Ce  qu'on  appelle  hiuneur  est  une  chose  trop  né- 
gligée parmi  les  hommes  ;  ils  devroient  comprendre 
qu'il  ne  leur  suffit  pas  d'être  bons,  mais  qu'ils  doi- 
vent encore  paroître  tels,  du  moins  s'ils  tendent  à 
être  sociables ,  capables  d'union  et  de  commerce , 
c'est-à-dire  à  être  des  hommes.  L'on  n'exige  pas  des 
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anies  malignes  qu'elles  aient  de  la  douceur  et  de  la 
souplesse^  elle  ne  leur  manque  jamais,  et  elle  leur  sert 
de  piège  pour  surprendre  les  simples,  et  pour  faire 
valoir  leurs  artifices  :  l'on  désireroit  de  ceux  qui  ont 
un  bon  cœur  qu'ils  fussent  toujours  pliants,  faciles, 
complaisants,  et  qu'il  fut  moins  vrai  quelquefois  que 
ce  sont  les  méchants  qui  nuisent,  et  les  bons  qui  font 
souffrir. 

Le  commun  des  hommes  va  de  la  colère  à  l'in- 
jure :  quelque&-uns  en  usent  autrement,  ils  offensent, 
et  puis  ils  se  fâchent  ;  la  surprise  où  l'on  est  toujours 
de  ce  procédé  ne  laisse  pas  de  place  au  ressentiment. 
Les  hommes  ne  s'attachent  pas  assez  à  ne  point 
manquer  les  occasions  dé  faire  plaisir  :  il  semble  que 
l'on  n'entre  daùis  un  emploi  que  pour  pouvoir  obli- 
ger et  n'en  rien  faire  ;  la  chose  la  plus  prompte  et 
qui  se  présente  d'abord  c'est  le  refus,  et  l'on  n'ac- 
corde que  par  réflexion. 

Sachez  précisément  ce  que  vous  pouvez  attendre 
des  hommes  en  général,  et  de  chacun  d'eux  en  par- 
ticulier, et  jetez-vous  ensuite  dans  le  commerce  du 
monde. 

Si  la  pauvreté  est  la  mère  des  crimes,  le  défaut 
d'esprit  en  est  le  père. 

Il  est  difficile  qu'un  fort  malhonnête  homme  ait 
assez  d'esprit  :  un  génie  qui  est  droit  et  perçant  con- 
duit enfin  à  la  règle,  à  la  probité,  à  la  vertu.  Il  man- 
que du  sens  et  de  la  pénétration  à  celui  qui  s'opi- 
niâtre  dans  le  mauvais  comme  dans  le  iaxxx  :  l'on 
cherche  en  vain  à  le  corriger  par  des  traits  de  satire 
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qui  le  désignent  aux  autres^  et.  où  il  ne  se  reconnoit 
pas  lui-même  ;  ce  sont  des  injures  dites  à  un  sourd.  Il 
seroit  désirable^  pour  le  plaisir  des  honnêtes  gens 
et  pour  la  vengeance  publique^  qu'un  coquin  ne  le 
fut  pas  au  point  d'être  privé  de  tout  sentiment. 

Il  y  a  des  vices  que  nous  ne  devons  à  personne, 
que  nous  apportons  en  naissant^  et  que  nous  forti- 
fions par  l'habitude  ;  il  y  en  a  d'autres  que  l'on  con-^ 
tracte^  et  qui  nous  sont  étrangers.  L'on  est  né  quel- 
quefois avec  des  mœurs  faciles^  de  la  complaisance^ 
et  tout  le  désir  de  plaire  ^  mais  par  les  traitements 
■  que  l'on  reçoit  de  ceux  avec  qui  l'on  vit,  ou  de  qui 
l'on  dépend,  l'on  est  bientôt  jeté  hors  de  ses  me- 
sures, et  même  de  son  naturel  ;  l'on  a  des  chagrins, 
et  une  bile  que  l'on  ne  se  connoissoit  point  ;  l'on 
se  voit  une  autre  complexion,  l'on  est  enfin  étonné 
de  se  trouver  dur  et  épineux. 

L'on  demande  pourquoi  tous  les  hommes  en-^ 
semble  ne  composent  pas  comme  une  seule  nation, 
et  n'ont  point  voulu  parler  une  même  langue,  vivre 
sous  les  mêmes  lois,  convenir  entre  eux  des  mêmes 
usages  et  d'un  même  culte  ;  et  moi ,  pensant  à  la 
contrariété  des  esprits,  des  goûts  et  des  sentiments, 
je  suis  étonné  de  voir  jusqu'à  sept  ou  huit  person- 
nes se  rassembler  sous  un  même  toit,  dans  une  même 
enceinte,  et  composer  une  seule  fiaimille. 

Il  y  a  d'étranges  pères,  et  dont  toute  la  vie  ne 
semble  occupée  qu'à  préparer  à  leurs  en&nts  des  rai- 
sons de  se  consoler  de  leur  mort. 

Tout  est  étranger  dans  l'humeur,  les  mœurs  et 
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les  manières  de  la  plupart  des  hommes.  Tel  a  vécu 
pendant  toute  sa  vie  chagrin^  emporté^  avare^  ram- 
pant^ soumis^  laborieux^  intéressé^  qui  étoit  né  gai, 
paisible^  paresseux^  magnifique^  d'un  courage  fier^ 
et  éloigné  de  toute  bassesse  :  les  besoins  de  la  vie^ 
la  situation  où  l'on  se  trouve^  la  loi  de  la  nécessité^ 
forcent lanature  et  j  causent  ces  grands  changements. 
Ainsi  tel  homme  au  fond  et  en  lui-même  ne  se  peut 
définir:  trop  de  choses  qui  sont  hors  de  lui  l'altè- 
rent^ le  changent^  le  bouleversent  ;  il  n'est  point  pré- 
cisément ce  qu'il  est^  ou  ce  qu'il  paroit  être. 

La  vie  est  courte  et  ennuyeuse  ;  elle  se  passe  toute 
à  désirer  :  l'on  remet  à  l'avenir  son  repos  et  ses  joies, 
à  cet  âge  souvent  où  les  meilleurs  biens  ont  déjà  dis- 
paru^ la  santé  et  la  jeunesse.  Ce  temps  arrive^  qui 
nous  surprend  encore  dans  les  désirs  :  on  en  est  là, 
quand  la  fièvre  nous  saisit  et  nous  éteint  ;  si  l'on  eût 
guéri^  ce  n'étoit  que  pour  désirer  plus  long-temps. 

Lorsqu'on  désire,  on  se  rend  à  discrétion  à  celui 
de  qui  l'on  espère  :  estH3n  sûr  d'avoir,  on  temporise^ 
on  parlemente,  on  capitule. 

Il  est  si  ordinaire  à  l'homme  de  n'être  pas  heu- 
reux^ et  si  essentiel  à  tout  ce  qui  est  un  bien  d'être 
acheté  par  noûlle  peines^  qu'tme  affaire  qui  se  rend 
facile  devient  suspecte.  L'on  comprend  à  peine,  ou 
que  ce  qui  coûte  si  peu  puisse  nous  être  fort  avan- 
tageux, ou  qu'avec  des  mesures  justes  l'on  doive  si 
aisément  parvenir  à  la  fin  que  l'on  se  propose.  L'on 
croit  mériter  les  bons  succès,  mais  n'y  devoir  comp- 
ter que  fort  rarement^ 
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L'homme  qui  dit  qu'il  n'est  pas  né  heureux  pour- 
roit  du  moins  le  devenir  par  le  bonheur  de  ses  amis 
ou  de  ses  proches.  L'envie  lui  ôte  cette  dernière  res- 
source.^ 

Quoique  j'aie  pu  dire  ailleurs ,  peut-être  que  les 
affligés  ont  tort  :  les  hommes  semblent  être  nés  pour 
l'infortune,  la  douleur  et  la  pauvreté,  peu  en  échap- 
pent; et,  comme  toute  disgrâce  peut  leur  arriver,  ils 
devroient  être  préparés  à  toute  disgrâce. 

Les  hommes  ont  tant  de  peine  à  s'approcher  sur 
les  affaires,  sont  si  épineux  sur  les  moindres  inté- 
rêts, si  hérissés  de  difficultés,  veulent  si  fort  tromper 
et  si  peu  être  trompés,  mettent  si  haut  ce  qui  leur 
appartient,  et  si  bas  ce  qui  appartient  aux  autres, 
que  j'avoue  que  je  ne  sais  par  où  et  comment  se 
peuvent  conclure  les  mariages,  les  contrats,  les  ac- 
quisitions, la  paix,  la  trêve,  les  traités,  les  alliances. 

A  quelques-uns  l'arrogance  tient  lieu  de  gran- 
deur ;  l'inhumanité,  de  fermeté  ;  et  la  fourberie,  d'es- 
prit. 

Les  fourbes  croient  aisément  que  les  autres  le  sont  : 
ils  ne  peuvent  guère  être  trompés,  et  ils  ne  trompent 
pas  long-temps. 

Je  me  rachèterai  toujours  fort  volontiers  d'être 
fourbe,  par  être  stupide  et  passer  poiu*  tel. 

On  ne  trompe  point  en  bien  ;  la  fourberie  ajoute 
la  malice  au  mensonge. 

S'il  y  avoit  moins  de  dupes,  il  y  auroit  moins  de 
ce  qu'on  appelle  des  hommes  fins  ou  entendus,  et  de 
ceux  qui  tirent  autant  de  vanité  que  de  distinction 
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d'avoir  su^  pendant  tout  le  cours  de  leur  yie^  trom*^ 
per  les  autres.  Comment  voulez- vous  qu'Érophile, 
à  qui  le  manque  de  parole^  les  mauvais  offices^  la 
fourberie^  bien  loin  de  nuire^  ont  mérité  des  grâces 
et  des  bienfaits  de  ceux  même  qu'il  a  ou  manqué  de 
servir,  ou  désobligés  ^  ne  présume  pas  infiniment  de 
soi  et  de  son  industrie  ? 

L'on  n'entend  dans  les  places  et  dans  les  rues  des 
grandes  villes,  et  de  la  bouche  de  ceux  qui  passent, 
que  les  mots  Sexploity  de  saisie^  i^ interrogatoire ^ 
de  promesse  y  et  de  plaider  contre  sa  promesse  :  est- 
ce  qu'il  n'y  auroit  pas  dans  le  monde  la  plus  petite 
équité?  seroit-il,  au  contraire,  rempli  de  gens  qui 
demandent  froidement  ce  qui  ne  leur  est  pas  dû,  ou 
qui  refusent  nettement  de  rendre  ce  qu'ils  doivent  ? 

Parchemins  inventés  pour  faire  souvenir  ou  pour 
convaincre  les  hommes  de  leur  parole  :  honte  de  l'hu- 
manité! 

Otes  les  passions,  l'intérêt,  l'injustice,  quel  calme 
dans  les  plus  grandes  villes  !  Les  besoins  et  la  subsis- 
tance n'y  font  pas  le  tiers  de  l'embarras. 

Rien  n'engage  tant  un  esprit  raisonnable  à  sup- 
ports tranquillement  des  parents  et  des  amis  les  torts 
qu'ils  ont  à  son  égard,  que  la  réflexion  qu'il  fait  sur 
les  vices  de  l'humanité,  et  combien  il  est  pénible  aux 
honmies  d'être  constants,  généreux,  fidèles,  d'être 
touchés  d'une  amitié  plus  forte  que  leur  intérêt. 
Comme  il  connoît  leur  portée,  il  n'exige  point  d'eux 
qu'ils  pénétrent  les  corps,  qu'ils  volent  dans  l'air, 
<pnh  aient  de  Féquité  :  il  peut  haïr  leshommea  ea 
I*  18 
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général^  où  il  y  a  si  peu  de  vertu  ;  mais  U  excuse  les 
particuliers^  il  les  aime  même  par  des  moti&  plus  re- 
levés^ et  il  s'étudie  à  mériter  le  moins  qu'il  se  peut 
une  pareille  indulgence. 

Il  y  a  de  certains  biens  que  l'on  déi^  avec  em- 
portement^ et  dont  l'idée  seule  nous  enlève  et  nous 
transporte  :  s'il  nous  arrive  de  les  obtoiir^  on  les 
sent  plus  tranquillement  qu'on  ne  l'eût  pensé,  on 
en  jouit  moins  que  l'on  n'aspire  encore  à  de  plus 
grands. 

Il  y  a  des  maux  efiroyables  et  d'horribles  mal- 
heurs où  l'on  n'ose  penser,  et  dont  la  seule  vue  £adt 
frémir  :  s'il  arrive  que  l'on  y  tombe,  l'on  se  trouve 
des  ressources  que  l'on  ne  se  connoissoit  point,  l'on 
se  roidit  contre  son  infortune,  et  l'on  feit  mieux 
qu'on  ne  l'espéroit. 

n  ne  £Eiut  quelquefois  qu'une  jolie  maison  dont 
on  hérite,  qu'un  beau  cheval,  ou  un  joli  chien  dont 
on  se  trouve  le  maître,  qu'une  tapisserie,  qu'une 
pendule,  pour  adoucir  une  grande  douleur,  et  pour 
faire  moina  sentir  une  grande  perte. 

Je  suppose  que  les  hommes  soient  étemels  sur 
la  terre,  et  je  médite  ensuite  sur  ce  qui  pourroit 
me  Mre  connoitre  qu'ils  se  feroient  alors  une  plus 
grande  affaire  de  leur  établissement,  qu'ils  ne  s'en 
font  dans  l'état  où  sont  les  choses. 
.  Si  la  vie  est  misérable,  elle  est  pénible  à  suppor- 
ter ;  si  elle  est  heureuse,  il  est  horrible  de  la  per- 
dre :  l'un  revient  à  l'autre. 

Il  n'y  a  rien  que  les  honmies  aiment  mieux  à 
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conserver,  et  qu^îls  ménagent  moins,  que  leui*  pro- 
pre vie. 

Irène  '  se  transporte  à  grands  frais  en  Épidaure, 
voit  Esculape  dans  son  temple,  et  le  consulte  6ur 
tous  ses  maux.-  D'abord  elle  se  plaint  qu'elle  est 
lasse  et  recrue  de  fatigue  ;  et  le  dieu  prononce  que 
cela  lui  arrive  par  la  longueur  du  chemin  qu'elle 
vient  de  £ûre  :  elle  dit  qu'elle  est  le  soir  sans  appé- 
tit; l'oracle  lui  ordonne  de  dîner  peu  :  elle  ajoute 
qu'elle  est  sujette  à  des  insomnies  ;  et  il  lui  prescrit 
de  n'être  au  lit  que  pendant  la  nuit  :  elle  lui  de- 
mande pourquoi  elle  devient  pesante,  et  quel  re- 
mède ;  l'oracle  répond  qu'elle  doit  se  lever  avant 
midi,  et  quelquefois  se  servir  de  ses  jambes  pour 
marcher  :  elle  lui  déclare  que  le  vin  lui  est  nuisi- 
ble ;  l'oracle  lui  dit  de  boire  de  l'eau  :  qu'elle  a  des 
indigestions  ;  et  il  ajoute  qu'elle  fasse  diète.  Ma  vue; 
s'afiFoiblit,  dit  Irène  :  prenez  des  lunettes,  dît  Escu- 
lape. Je  m'a£foibKs  moi-même,  continue-t-eUe,  et 
je  ne  suis  ni  si  forte  ni  si  saine  que  j'ai  été  :  c'est,^ 
dit  le  dieu,  que  vous  vieillissez.  Mais  quel  moyens 
de  guérir  de  cette  langueur?  le  plus  court,  Irène, 
c'est  de  mourir,  comme  ont  fait  votre  mère  et  vo- 
tre aïeule.  Fils  d'Apollon,  s'écrie  Irène,  quel  cour 
seil  me  donnez-vous  ?  Est-ce  là  toute  cette  science 
que  les  hommes  publient,  et  qui  vous  feiit  révérer 
de  toute  la  terre?  Que  m'apprenez-vous  de  rare  et 

*  On  prétend  qu'un  médecin  tint  ce  discours  à  madame  de  Mon^ 
tespan  aux  eaux  de  Bourbon^  où  elle  alloit  souyent  pour  des  mala^ 
dîes  imaginaires. 

18. 
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de  mystérieux  ?  Et  ne  savob-je  pas  tous  ces  remèdes 
que  vous  m'enseignez?  Que  n'en  usiez -vous  donc, 
répond  le  dieu,  sans  venir  me  chercher  de  si  loin, 
et  abréger  vos  jours  par  un  long  voyage? 
/  La  mort  n'arrive  qu'une  fois,  et  se  fait  sentir  à  tous 
/les  moments  de  la  vie  :  il  est  plus  dur  de  l'appré- 
f  hender  que  de  la  souffrir. 

L'inquiétude,  la  crainte,  l'abattement,  n'éloignent 
pas  la  mort.;  au  contraire  :  je  doute  seulement  que 
le  ris  excessif  convienne  aux  hommes,  qui  sont  mor- 
tels. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain  dans  la  mort  est  un  peu 
adouci  par  ce  qui  est  incertain  :  c'est  un  indéfini 
dans  le  temps,  qui  dent  quelque  chose  de  l'infini  et 
de  ce  qu'on  appelle  éternité. 

Pensons  que,  conune  nous  soupirons  présentement 
pour  la  florissante  jeunesse  qui  n'est  plus,  et  ne 
reviendra  poiot,  la  caducité  suivra,  qui  nous  fiera 
regretter  l'âge  viril  où  nous  sonmies  encore,  et  que 
nous  n'estimons  pas  assez. 

L'on  craint  la  vieillesse,  que  l'on  n'est  pas  sur  de 
pouvoir  atteindre. 

L'on  espère  de  vieillir,  et  l'on  craint  la  vieillesse  ; 
c'estrà"-dire  l'on  aime  la  vie,  et  l'on  fiiit  la  mort. 

C'est  plus  tôt  fait  de  céder  à  la  nature  et  de  crain- 
dre la  mort,  que  de  faire  de  continuels  efforts,  s'ar- 
mer de  raisons  et  de  réflexions,  et  être  continuelle- 
ment aux  prises  avec  soi-même,  pour  ne  la  pas 
craindre. 

Si  de  tous  les  hommes  les  uns  mouroient,  les  au- 
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très  non  y  ce  seroit  une  désolante  affliction  que  de 
mourir. 

Une  longue  maladie  semble  être  placée  entre  la 
vie  et  la  mort^  afibd  que  la  mort  même  deyienne^un 
soulagement  et  à  ceux  qui  meurent  et  à  ceux  qui 
restent. 

A  parler  humainement^  la  mort  a  un  bel  endroit^ 
qui  est  de  metfrefin  à  la  vidlleflse. 
'    La  mort  qui  prévient  k  caducité  arrive  plus  à 
propos  que  celle  qui  la  termine. 

Le  regret  qu'ont  les  hommes  du  mauvais  emploi 
du  temps  qu'As  ont  déjà  vécu^  ne  les  conduit  pas  tou- 
jours à  &ire  de  celui  qui  leur  reste  à  vivre  un  meiU 
leur  usage. 

La  vie.  est  ua  sonmieil.  Les  vieillards  sont  ceux 
dont  le  son^meil  a  été  plus  long  :  ils  ne  commencent 
à  se  réveiller  que  quand  il  £siut  mourir.  S'ils  repaen 
sent  alors  sur  tout  le  cours  de  leurs  années^  ils  ne 
trouvent  souvent  ni  vertus,  ni  actions  louables  qui 
les  distinguent  les  uns  des  autres  :  ils  confondent 
leurs  différents  âges,  ils  n'y  voient  rien  qui  marque 
assez  pour  mesurer  le  temps  qu'Us  ont  vécu.  Us  ont 
en  on  songe,  con&s,  informe^  et  sans  aucune  suite  : 
ils  sentent  néanmoins,  comme  ceux  qui  s'éveillent, 
qu'ils  ont  dormi  long-temps. 

H  n'y  a  pour  l'homme  que  trois  événements,  naître, 
vivre^  et  mourir  :  il  ne  se  sent  pas  naitre,  il  souffire 
à  mourir^  et  il  oublie  de  vivre. 

Uy  a  un  temps  où  là  raison  n'est  pas  encore,  où 
Ton  ne  vit  que  par  instinct,  à  la  manière  des  ani- 
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manx^  et  dont  il  ne  reste  dans  la  mémoire  aucun 
vestige.  Il  y  a  un  second  temps  où  la  raison  se  dé- 
veloppe^ où  elle  est  formée^  et  où  elle  pouiroit  agir, 
si  elle  n'étoit  pas  obscurcie  et  comme  éteinte  par 
les  vices  de  la  eomplesion^  et  par  un  enchaînement 
de  passions  qui  se  succèdent  les  unes  aux  autres^  et 
conduisent  jusqu'au  troisième  et  dender  âge.  La 
raison^  alors  dans  sa  force^  devroit  produire  ;  mais 
eDe  est  refroidie  et  ralentie  par  les  années^  par  la 
maladie  et  la  douleur^  déconcertée  ensuite  par  le  dé- 
sordre de  la  machine  qui  est  dans  son  déclin  :  et 
ces  temps  néanmoins  sont  la  vie  de  rhonune  ! 

Les  enÊints  sont  hautains^  dédaigneux^  colères^ 
envieux^  curieux^  intéressés^  paresseux,  volages ^ 
timides,  intempérants,  menteurs,  dissimulés;  ils 
rient  et  pleurent  facilement  ;  ils  ont  des  joies  immo- 
dérées et  des  afflictions  amères  sur  de  très-petits 
sujets  ;  ils  ne  veulent  point  souffirir  de  mal ,  et  ai»- 
ment  à  en  £adre  :  ils  sont  déjà  des  hommes. 

Les  en£aaits  n'ont  ni  passé  ni  avenir  ;  et,  ce  qui 
ne  nous  arrive  guère,  ils  jouissent  du  présent. 

Le  caractère  de  l'en£mce  paroit  unique  ;  les  moeurs 
dans  cet  âge  sont  assez  les  mêmes  ;  et  ce  n'est  qu'avec 
une  curieuse  attention  qu'on  en  pénètre  la  dififérence  : 
elle  augmente  avec  la  raison,  parce  qu'avec  celle-ci 
croissent  les  passions  et  les  vices,  qui  seuls  rendent 
les  hommes  si  dissemblables  entre  eux,  et  si  con- 
traires à  eux-mêmes. 

Les  enfants  ont  déjà  de  leur  âme  l'imagination 
et  la  mémoire,  c'est-à-dire  ce  que  les  vieillards  n'ont 
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plus  ;  et  ils  en  tirent  un  merveilleux  usage  pour 
leurs  petits  jeux  et  pour  tous  leurs  aïnusements  : 
c'est  par  elles  qu'ils  répètent  ce  qu'ils  ont  entendu 
dire  y  qu'ils  contrefont  ce  qu'ils  ont  vu  feire  ;  qu'ils 
sont  de  tous  métiers^  soit  qu'ils  s'occupent  en  efiet 
à  mille  petits  ouvrages,  soit  qu'ils  imitent  les  divers 
artisans  par  le  mouvement  et  par  le  geste;  qu'ils  se 
trouvent  à  un  grand  festin,  et  y  font  bonne  chère  ; 
^'ik  se  transportent  dans  des  palais  et  dans  des 
lieux  enchantés;  que,  bien  que  seuls,  ils  se  voient 
tm  riche  équipage  et  un  grand  cortège;  qu'ils  con- 
duisent des  armées,  livrent  bataille,  et  jouissent  du 
plaisir  de  la  victoire  ;  qu'ils  parlent  aux  rois  et  aux 
pins  grands  princes  ;  qu'ils  sont  rois  euxr^nêmes , 
ont  des  sujets,  possèdent  des  trésors  qu'ils  peuvent 
Êdre  de  feuilles  d'arbres  ou  de  grains  de  sable,  et, 
ce  qu'ils  ignorent  dans  la -suite  de  leur  vie,  savent, 
à  cet  âge ,  être  les  arbitres  de  leur  fortune,  et  les 
maîtres  de  leur  propre  félicité. 

Il  n'j  a  nuls  vices  extérieurs  et  nuls'dé&uts  du 
corps  qui  ne  soient  aperçus  par  les  enfants  ;  ils  les 
saisisseast  d'une  première  vue ,  et  ils  savent  les  ex- 
primer par  des  mots  convenables;  on  ne  nomme 
point  plus  heureusement  :  devenus  hommes,  ils  sont 
chargés  à  leur  tour  de  toutes  les  imperfections 
dont  ils  se  sont  moqués. 

L'unique  soin  des  enfents  est  de  trouver  l'endroit 
feible  de  leurs  maîtres,  conune  de  tous  ceux  a  qui 
ils  sont  soumis  :  dès  qu'il  ont  pu  les  entamer,  ik 
gagnent  le  dessus,  et  prennent  sur  eux  un  ascendant 
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qu'ils  lie  perdent  plus.  Ce  qui  nous  Êdt  déchoir  une 
première  fois  de  cette  supériorité  à  leur  égard^  est 
toujours  ce  qui  nous  empêche  de  la  recouvrer. 

La  paresse^  l'indolence  et  l'oisiveté^  vices  si  na- 
turels aux  enÊmts^  disparoissent  dans  leurs  jenx^  où 
ils  sont  vi6^  appliqués^  exacts^  amoureux  des  rc^es 
et  de  la  symétrie^  oii  ils  ne  se  pardonnent  nulle 
Êtute  les  uns  aux  autres^  et  recommencent  euX"* 
mêmes  plusieurs  fois  une  seule  chose  qu'ils  ont  man- 
quée  :  présages  certains  qu'ils  pourront  un  jour  né- 
gliger leurs  devoirs^  mais  qu'ils  n'oublieront  rien 
pour  leurs  plaisirs . 

Aux  enfants  tout  paroit  grande  les  cours^  les  jar-- 
dins^  les  édifices^  les  meubles^  les  hommes^  les  anir 
maux  :  aux  honmies  les  choses  du  monde  paroÎBsent 
ainsi;  et  j'ose  dire  par  la  même  raison^  parce  qu'ils 
sont  petits. 

Les  en£stnts  conunencent  entre  eux  par  l'état  po- 
pulaire^  chacun  y  est  le  m^utre  ;  et,  ce  qui  est  bien 
naturel,  ils  ne  s'en  acconunodent  pas  long^tempS; 
et  passent  au  monarchique.  Quelqu'un  se  distmgue^ 
ou  par  une  plus  grande  vivacité,  ou  par  une  meil- 
leure disposition  du  corps,  ou  par  une  connoissance 
plus  exacte  des  jeux  difierents  et  des  petites  lois  qui 
les  composent;  les  autres  lui  défèrent,  et  il  se  fonne 
alors  un  gouvernement  absolu  qui  ne  roule  que  sur  le 
plaisir. 

Qui  doute  que  les  enfants  ne  conçoivent,  qui» 
ne  jugent,  qu'ils  ne  raisonnent  conséquemment?  si 

c'est  seulement  sur  de  petites  choses,  c'est  qû'^** 
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sont  enfants^  et  sans  une  longue  expérience;  et,  â 
c'est  en  mauvais  termes,  c'est  moins  leur  feute  que 
celle  de  leurs  parents  ou  de  leurs  maîtres. 

C'est  perdre  toute  confiance  dans  l'esprit  des  en- 
£Emts,  et  leur  devenir  inutile,  que  de  les  pimir  des 
&ates  qu'ils  n'ont  point  fedtes,  ou  même  sévèrement 
de  celles  qui  sont  légères,  fls  savent  prédsémentet 
mieux  que  personne  ce  qu'ils  méritent,  et  ils  ne  mé- 
ritent guère  que  ce  qu'ils  craignent  :  ils  connoissent 
si  c'est  à  tort  ou  avec  raison  qu'on  les  châtie,  et  ne 
se  gâtent  pas  moins  par  des  peines  mal  ordonnées 
que  par  l'impunité. 

On  ne  vit  point  assez  pour  profiter  de  ses  fànies  : 

'  on  en  commet  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie  ;  et 

tout  ce  que  l'on  peut  £adre  à  force  de  £gâllir,  c'est  de 

mourir  corrigé.  . 

nn'yarienquirafiraîchisselesangcommed'avoir    ^ 

su  éviter  de  feire  une  sottise. 

Le  récit  de  ses  Êiutes  est  pénible,  on  veut  les  cou- 
vrir et  en  charger  quelque  autre;  c'est  ce  qui  donne 
le  pas  au  directeur  sur  le  confesseur. 

Les  Êiutes  des  sots  sont  quelquefois  si  lour- 
des et  à  di£Eiciles  à  prévoir,  qu'elles  mettent  les 
sages  en  dé&ut,  et  ne  sont  utiles  qu'à  ceux  qui  les 
font. 

L'esprit  de  parti  abaisse  les  plus  grands  hommes 
jusqu'aux  petitesses  du  peuple. 

Nous  fsdsons  par  vanité  ou  par  bienséance  les 
mêmes  choses  et  avec  les  mêmes  dehors  que  nous 
les  ferions  par  inclination  ou  par  devoir  :  tel  vient 
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de  mourir  à  Paris  de  la  fièvre  qu'il  a  gagnée  à  yml* 
1er  sa  femme  qu'il  n'aimoit  point. 

Les  hommes  dans  le  cœur  veulent  être  estimés,  et 
ils  cachent  avec  soin  l'envie  qu'ils  ont  d'être  estimés  ; 
parce  que  les  honmies  veulent  passer  pour  vertueux, 
et  que  vouloir  tirer  de  la  vertu  tout  autre  avantage 
que  la  même  vertu,  je  v^ux  dire  l'estime  et  les 
louanges,  ce  ne  seroit  plus  être  vertueux,  mais  ai- 
mer l'estime  et  les  louanges,  ou  être  vain  :  les  hom- 
mes sont  très-vains,  et  ils  ne  haïssent  rien  tant  que 
de  passer  pour  tels. 

Un  homme  vain  trouve  son  compte  à  dire  du  bien 
ou  du  mal  de  soi  :  un  hoomie  modeste  ne  parle  point 
de  soi. 

On  ne  voit  point  mieax  le  ridicule  de  la  vanité, 
et  combien  elle  est  un  vice  honteux,  qu'en  ce  qa'dle 
n'ose  se  montrer,  et  qu'elle  se  cache  souvent  sous 
les  apparences  de  son  contraire. 

La  fausse  modestie  est  le  dernier  raffinement  de 
la  vanité  :  elle  fait  que  l'honune  vain  ne  paroit  point 
tel,  et  se  fait  valoir  au  contraire  par  la  vertu  op- 
posée au  vice  qui  fait  son  caractère  :  c'est  un  men- 
songe. La  fiaiusse  gloire  est  l'écUeil  de  la  vanité;  eUe 
nous  conduit  à  vouloir  être  estimés  par  des  choses 
qui,  à  la  vérité,  se  trouvent  en  nous,  mais  qui  sont 
firivoles  et  indignes  qu'on  les  relève  :  c'est  une  er- 
reur. 

Les  hommes  parlent  de  manière,  sur  ce  qui  les 
regarde,  qu'ils  n'avouent  d'eux-mêmes  que  de  petits 
défauts,  et  encore  ceux  qui  supposent  en  leurs  per- 
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sonnes  de  beaux  talents^  ou  de  grandes  qualités. 
Ainsi  l'on  se  plaint  de  son  peu  de  mémoire^  content 
d'ailleurs  de  son  grand  sens  et  de  son  bon  juge- 
ment :  Ton  reçoit  le  reprocbe  de  la  distraction  et 
de  la  rêverie,  comme  s'il  nous  accordoit  le  bel  es^ 
prit  :  l'on  dit  de  soi  qu'on  est  maladroit,  et  qu'on 
ne  peut  rien  £ûre  de  ses  mains,  fort  consolé  de  la 
perte  de  ces  petits  talepts  par  ceux  de  l'esprit,  ou  par 
les  dons  de  l'âme  que  tout  le  monde  nous  connoit  : 
l'on  Êdt  l'ayeu  de  sa  paresse  en  des  termes  qui  si- 
gnifient toujours  son  désintéressement,  et  que  l'on 
est  guéri  de  l'ambition  :  Ton  ne  rougit  point  de  sa 
malpropreté,  qui  n'est  qu'une  négligence  pour  les 
petites  choses,  et  qui  semble  supposer  qu'on  n'a 
d'application  que  pour  les  solides  et  essentielles. 
Un  homme  de  guerre  aime  à  dire  que  c'étoit  par 
trop  d'empressement  ou  par  curiosité  qu'il  se  trouva 
un  certain  jour  à  la  tranchée,  ou  en  quelque  autre 
poste  très^périlleux ,  sans  être  de  garde  ni  com- 
mandé, et  il  ajoute  qu'il  en  fut  repris  de  son  géné- 
ral. De  même  une  lionne  tête ,  ou  im  ferme  génie 
qui  se  trouve  né  avec  cette  prudence  que  les  autres 
hommes  cherchent  vainement  à  acquérir;  qui  a 
fortifié  la  trempe  de  son  esprit  par  une  grande  ex- 
périence; que  le  nombre,  le  poids,  la  diverâté,  la 
difficulté,   et  l'importance  des  a£Eaires,  occupent 
seulement,  et  n'accablent  point  ;  qui,  par  l'étendue 
de  ses  vues  et  de  sa  pénétration,  se  rend  maître  de 
tous  les  événements  ;  qui,  bienloin  de  consulter  tout&9 
les  réflexions  qui  sont  écrites  sur  le  gouvernement 
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et  la  politique^  est  peut-être  de  ces  âmes  sublimes 
nées  pour  régir  les  autres^  et  sur  qui  ces  premières 
règles  oot  été  £adtes  ;  qui  est  détourné^  par  les  grandes 
choses  qu'U  fait,  des  belles  ou  des  agréables  qaH 
pourroit  lire^  et  qui  au  contraire  ne  perd  rien  à  re- 
tracer et  à  feuilleter^  pour  ainsi  dire^  sa  vie  et  ses  ac- 
tions ;  im  homme  ainsi  £ût  peut  dire  aisément,  et 
sans  se  commettre,  qu'il  ne  connott  aucun  livre,  et 
qu'il  ne  lit  jamais. 

On  veut  quelquefois  cacher  ses  foibles  ou  en  di- 
minuer l'opinion,  par  l'aveu  libre  que  l'on  en  £ût. 
Tel  dit,  je  suis  ignorant,  qui  ne  sait  rien  :  un  homme 
dit,  je  suis  vieux,  il  passe  soixante  ans;  un  autre 
encore,  je  ne  suis  pas  riche,  et  il  est  pauvre. 

La 'modestie  n'est  point,  ou  est  confondue  avec 
une  chose  toute  diflFérente  de  soi,  si  on  la  prend  pour 
un  sentiment  intérieur  qui  avilit  l'homme  à  ses  pro- 
pres yeux,  et  qui  est  une  vertu  surnaturelle  qu'on 
appelle  humilité.  L'homme,  de  sa  nature,  pense  hau- 
tement et  superbement  de  lui-même ,  et  ne  pense 
ainsi  que  de  lui-même  :  la  modestie  ne  tend  qu  a 
Éadre  que  personne  n'en  souffire;  elle  est  une  vertu 
du  dehors,  qui  règle  ses  yeux,  sa  démarche,  ses  par 
rôles,  son  ton  de  voix,  et  qui  le  fait  agir  exténcu- 
rement  avec  les  autres  comme  s^il  n'étoit  pas  vrai 
qu'il  les  compte  pour  rien. 

Le  monde  est  plein  de  gens  qui,  Éaisant  exté- 
rieurement et  par  habitude  la  comparaison  d  cux- 
pnêmes  avec  les  autres,  décident  toujours  en  fevcur 
de  leur  propre  mérite,  et  agissent  conséquemment. 
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Vous  dites  qu'il  faut  être  modeste  ;  les  gens  bien 
nés  ne  demandent  pas  mieux  :  fûtes  seulement  que 
les  honunes  n'empiètent  pas  sur  ceux  qui  cèdent  par 
modestie^  et  ne  brisent  pas  ceux  qui  plient. 

De  même  l'on  dit^  il  faut  avoir  des  habits  modes- 
tes ;  les  personnes  de  mérite  ne  désirent  rien  davan- 
tage 'y  mais  le  monde  veut  de  la  parure,  on  lui  en 
donne  ;  il  est  avide  de  la  superfluité,  on  lui  en  mon- 
tre. Quelques-uns  n'estiment  les  autres  que  par  de 
bean  linge  ou  par  une  riche  étofife  ;  l'on  ne  refuse 
pas  toujours  d'être  estimé  à  ce  prix.  H  y  a  des  en- 
droits où  il  faut  se  faire  voir  :  un  galon  d'or  plus 
large  ou  plus  étroit  vous  fait  entrer  ou  refuser. 

Notre  vanité  et  la  trop  grande  estime  que  nous 
avons  de  nous-mêmes  nous  faii  soupçonner  dans  les 
autres  une  fierté  à  notre  égard,  qui  y  est  quelque- 
fois, et  qm  souvent  n'y  est  pas  :  une  personne  mo- 
deste n'a  point  cette  délicatesse. 

Comme  il  feut  se  défendre  de  cette  vanité  qui 
nous  fait  penser  que  les  autres  nous  regardent  avec 
cnnoâté  et  avec  estime,  et  ne  parlent  ensemble  que 
ponr  s'entretenir  de  notre  mérite  et  faire  notre  éloge  ; 
aussi  devon»-nous  avoir  tme  certaine  confiance  qui 
nous  empêche  de  croire  qu'on  ne  se  parle  à  l'oreille 
qoe  pom:  dire  du  mal  de  nous,  ou  que  l'on  ne  rit 
que  pour  s'en  moquer. 

D  où  vient  qu'^^^/?e.me  salue  aujourd'hui,  me 
«ourit,  et  se  jette  hors  d'une  portière  de  peur  de 
memanqaer  ?  Je  ne  suis  pas  riche,  et  je  suis  à  pied; 
fldoit  dans  les  règles  ne  mepas  voir  :  n'esta  point 
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pour  être  vu  lui-même  dans  un  même  fond  avec  un 
grand? 

L'on  est  si  rempli  de  soi-même,  que  tout  s'y  rap- 
porte :  l'on  aime  à  être  vu,  à  être  tnontré,  à  être 
salué,  même  des  inconnus  :  ils  sont  fiers  s'ils  l'ou- 
blient ;  l'on  veut  qu'ils  nous  devinent. 

Nous  cherchons  notre  bonheur  hors  de  nous- 
mêmes,  et  dans  l'opinion  dés  honunes,  que  nous  con- 
noissons  flatteurs,  peu  sinbères,  sans  équité ,  pleins 
d'envie,  de  caprices  et  de  préventions  :  qudie  bizar- 
rerie! 

n  semble  que  l'on  ne  puisse  rire  que  des  choses 

ridicules  :  l'on  voit  néanmoins  de  certaines  gens  qui 

rient  également  des  choses  ridicules  et  de  celles  qui 

ne  le  sont  pas.  Si  vous  êtes  sot  et  inconsidéré,  et 

qu'il  vous  échappe  devant  eux  quelque  impertinence, 

ils  rient  de  vous  :  si  vous  êtes  sage,  et  que  vous  ne 

disiez  que  des  choses  raisonnables,  et  du  ton  qull  les 

<j£stut  dire,  ils  rient  de  même. 

^^     Ceux  qui  nous  ravissent  les  biens  par  la  violence 

ou  par  l'injustice,  et  qui  nous  ôtent  l'honneur  par 

la  calomnie,  nous  marquent  assez  leur  haine  pour 

nous  ;  mais  ils  ne  nous  prouvent  pas  également  qulls 

aient  perdu  à  notre  égard  toute  sorte  d'estime  :  aussi 

ne  sommes-nous  pas  incapables  de  quelque  retour 

pour  eux,  et  de  leur  rendre  un  jour  notre  amitié. 

La  moqueriie,  au  contraire,  est  de  toutes  les  injures 

celle  qui  se  pardonne  le  moins  ;  elle  est  le  langage 

du  mépris,  et  l'une  des  manières  dont  il  se  fait  le 

mieux  entendre  ;  elle  attaque  l'homme  dans  son  der- 
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nier  retnmchement^  qui  est  Topinion  qu'il  a  de  soi- 
même  ;  elle  veut  le  rendre  ridicule  à  ses  propres 
jeux  ;  et  ainsi  elle  le  convainc  de  la  plus  mauvaise 
disposition  où  l'on  puisse  être  pour  lui^  et  le  rend 
irréconciliable. 

C'est  une  chose  monstrueuse  que  le  goût  et  la 
Êicilité  qui  est  en  nous  de  railler,  d'improuver  et 
de  mépriser  les  autres  ;  et  tout  ensemble  la  colère 
que  nbus  ressentons  contre  ceux  qui  nous  raillent, 
nous  improuvent  et  nous  méprisent. 

La  santé  et  les  richesses^  ôtant  aux  honunes  l'ex- 
périence du  mal^  leur  inspirent  la  dureté  pour  leurs 
semblables  ;  et  les  gens  déjà  chargés  de  leur  propre 
misère  sont  ceux  qui  entrent  davantage  par  la  com- 
passion dans  celle  d'autrui. 

n  semUe  qu'aux  âmes  bien  nées  les  fêtes^  les  spec^ 
tades^  la  symphonie^  rapprochent  et  font  mieux 
sentir  l'in£3rtune  de  nos  proches  ou  de  nos  amis. 

Une  grande  âme  est  au-dessus  de  l'injure^  de 
rinjustîce,  de  la  douleur,  de  la  moquerie  ;  et  die 
seroit  invulnéralde^  si  elle  ne  souffiroit  par  la  com- 
passion. 

H  j  a  une  espèce  de  honte  d'être  heureux  à  la  vue 
de  certaines  misères. 

On  est  promjpt  à  connoitre  ses  plus  petits  avan- 
tages y  et  lent  à  pénétrer  ses  défauts  :  on  n'ignore 
point  qu'on  a  de  beaux  sourcils^  les  ongles  bien 
£ûts  ;  on  sait  à  peine  que  l'on  est  borgne  ;  on  ne  sait 
point  du  tout  que  l'on  manque  d'esprit. 

Argyre  tii'e  son  gant  pour  montrer  une  belle 
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main  y  et  elle  ne  néglige  pas  de  découvrir  un  petit 
soulier  cpi  suppose  qu'elle  a  le  pied  petit  :  elle  rit 
des  choses  plaisantes  ou  sérieuses  pour  Êdre  voir  de 
belles  dents  :  si  elle  montre  son  oreille^  c'est  qu'elle 
l'a  bien  fedte  ;  et^  si  eUe  ne  danse  jamais^  c'est  qu'elle 
est  peu  contente  de  sa  taille^  qu'elle  a  épaisse  :  elle 
entend  tous  ses  intérêts^  à  l'exception  d'un  seul  ;  eUe 
parle  toujours^  et  n'a  point  d'esprit. 

Les  hommes  comptent  presque  pour  rien  toutes 
les  vertus  du  cœur^  et  idolâtrent  les  talents  du  corps 
et  de  l'esprit  :  celui  qui  dit  froidement  de  soi^  et 
sans  croire  blesser  la  modestie^  qu'il  est  bon^  qu'il  est 
constant^  fidèle^  sincère^  équitable,  reconnoissant^ 
n'ose  dire  qu'il  est  vif^  qu'il  a  les  dents  belles  et  la 
peau  douce  :  cela  est  trop  fort. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  deux  vertus  que  les  hommes 
admirent,  la  bravoure  et  la  libéralité,  parce  qu'il  j 
a  deux  choses  qu'ils  estiment  beaucoup,  et  que  ces 
vertus  font  négliger  la  vie  et  l'argent  :  aussi  per- 
sonne n'avance  de  soi  qu'il  est  brave  ou  libéral. 

Personne  ne  dit  de  soi,  et  surtout  sans  fonde- 
ment, qu'il  est  beau,  qu'il  est  généreux,  qu'il  est 
sublime  :  on  a  mis  ces  qualités  à  un  trop  haut  prix  : 
on  se  contente  de  le  penser. 

Quelque  rapport  qu'il  paroisse  de  la  jalousie  à 
l'émulation,  il  y  a  entre  elles  le  même  éloignement 
que  celui  qui  se  trouve  entre  le  vice  et  la  vertu. 

La  jalousie  et  l'émulation  s'exercent  sur  le  même 
objet,  qui  est  le  bien  ou  le  mérite  des  autres  ;  avec 
cette  différence  que  celle-ci  est  un  sentiment  volon- 
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teitty  comBÇtwiy  aincère^  qui  Ttsxà  Vêînt  féeonde^ 
qui  la  Êtit  profiter  des  grands  exemples,  et  la  porte 
souvent  au-dessus  de  ce  qu'elle  admire  ;  et  que  ceOe- 
U  au  contraire  est  vm  inouTement  violent  et  comme 
un  aveu  contraint  du  mérite  qui  est  hors  d'elle; 
qu'elle  va  même  jusqu'à  nier  la  vertu  dans  les  su- 
jets où  eUe  existe,  ou  qui,  forcée  de  la  reconnoitre, 
kii  refiise  les  éloges  ou  lui  envie  les  récompenses  ; 
une  passion  stérile  qui  laisse  l'hommie  dans  l'état  où 
eUe  le  trouve,  qui  le  remplit  de  lui-même,  dé  l'idée 
de  sa  réputation,  qui  le  rend  froid  et  sec  sur  les 
actions  pu  sur  les  ouvrages  d'autrui ,  qui  £3iit  qu'il 
s'étonne  de  voir  dans  le  monde  d'autres  talents  que 
les  siens,  ou  d'autres  hommes  avec  les  mêmes  ta* 
lents  dont  il  se  pique  :  vice  honteux,  et  qui  par  son 
excès  rentre  toujours  dans  la  vanité  et  dans  la  {nré- 
somption,  et  ne  persuade  pas  tant  à  celui  qui  en  est 
blessé  qu'il  a  plus  d'esprit  et  de  mérite  que  les  au- 
tres, qu'il  lui  fait  croire  qu'il  a  lui  seul  de  l'esprit  et 
du  mérite. 

L'émulation  et  la  jalousie  ne  se  rencontrent  guère 
que  dans  les  personnes  du  même  art,  de  mêmes  ta- 
lents, et  de  B)éme  condition.  Les  plus  vils  artisans 
sont  les  plus  sujets  à  la  jalousie.  Ceux  qui  font  pro* 
fession  des  arts  libéraux  ou  des  belles -lettres,  les 
peintres,  les  musiciens,  les  orateurs,  les  poètes,  tous 
ceux  qui  se  mêlent  d'écrire,  ne  devroient  être  capa- 
bles que  d'émulation. 

Toute  jalousie  n'est  point  exempte  de  quelque 
sorte  d'eâvie,  et  souvent  même  ces  deux  passions 
I.  19 
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se  confondent.  L'envie  au  contraire  est  quelquefois 
séparée  de  la  jalousie^  conune  est  celle  qa'exciteDt 
dans  notre  âme  les  conditions  fort  élevées  au-des- 
sus de  la  nôtre^  les  grandes  fortunes^  la  faveur^  le 
ministère. 

L'envie  et  la  iiaine  s'unissent  toujours  et  se  fot" 
tifient  l'une  l'autre  dans  un  même  sujet  ;  et  elles  ne 
sont  reconnoissables  entré  elles  qu'en  ce  que  l'une 
s'attache  à  la  personne^  l'autre  à  l'état  et  à  la  coih 
dition. 

Un  honmie  d'esprit  n'est  point  jaloux  d'un  onr 
vrier  qui  a  travaillé  une  bonne  épée^  ou  d'un  sta* 
tuaire  qui  vient  d'achever  une  belle  figure.  Il  sait 
qu'il  y  a  dans  ces  arts  des  règles  et  une  méthode 
qu'on  ne  devine  point^  qu'il  y  a  des  outils  à  marner 
dont  il  ne  connoît  ni  l'usage,  ni  le  nom,  ni  la'figure; 
et  il  lui  suffit  de  penser  (ju'il  n'a  point  fait  l'appren- 
tissage d'un  certain  métier,  pour  se  consoler  de  n'y 
être  point  maître.  Il  peut  au  contraire  être  suscep- 
tible d'envie,  et  même  de  jalousie,  contre  un  mi- 
nistre et  contre  ceux  qui  gouvernent,  conune  si  la 
raison  et  le  bon  sens,  qui  lui  sont  communs  avec 
eux,  étoient  les  seuls  instruments  qui  servent  à  ré- 
gir un  état  et  à  présider  aux  affaires  publiques,  et 
qu'ils  dussent  suppléer  aux  règles,  aux  préceptes, 
a  l'expérience. 

L'on  voit  peu  d'esprits  entièrement  loiu'ds  et  stu- 
pides  :  l'on  en  voit  encore  moins  qui  soient  su- 
blimes et  transcendants.  Le  commun  des  hommes 
nage  entre  ces  deux»  extrémités  ;  l'intervalle  est  rem- 
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pli  par  nn  grand  nombre  de  talents  ordinaires^  mais 
qui  sont  d'un  grand  usage^  servent  à  la  république^ 
et  renferment  en  soi  Futile  et  Tagréable  ;  comme  le 
commerce^  les  finances^  le  détail  des  armées^  la  navi- 
gation, les  arts,  les  métiers,  l'heureuse  mémoire,  l'es- 
prit du  jeu,  celui  de  la  sodété  et  de  la  conversation. 

Tout  l'esprit  qoi  est  au  monde  est  inutile  à  celui 
qui  n'en  a  point  ;  il  n'a  nulles  vues,  et  il  est  incapa- 
ble de  profiter  de  celles  d'autrui 

Le  premier  degré  dans  l'bonuue  après  la  raison,  ce 
seroit  de  sentir  qu'il  l'a  perdue  :  la  folie  même  est 
incompatible  avec  cette  connoissance.  De  même  ce 
qu'il  y  auroit  en  nous  de  meilleur  après  l'esprit,  ce 
seroit  de  connoitre  qu'U  nous  manque  :  par  là  on 
feroit  l'impossible,  on  sauroit  sans  esprit  n'être  pas 
un  sot,  ni  un  fat,  ni  un  impertinent. 

Un  iomme  qui  n'a  de  l'esprit  que  dans  une  cer- 
taine médiocrité  est  sérieux  et  tout  d'une  pièce  :  il 
ne  ril  point,  il  ne  badine  jamais,  il  ne  tire  aucun 
fruit  de  la  bagatelle;  aussi  incapable  de  s'élever 
aux  grandes  choses,  que  de  s'accommoder  même 
par  relâchement  des  plus  petites,  il  sait  à  peine 
jouer  avec,  ses  enfants. 

Tout  le  monde  dit  d'un  feit  qu'il  est  un  fat,  per- 
sonne n'ose  le  lui  dire  à  lui-même  :  il  meurt  sans  le 
savoir,  et  sans  que  personne  se  soit  vengé. 

QueUe  mésintelligence  entre  l'esprit  et  le  cœur  ! 
Le  philosophe  vit  mal  avec  tous  ses  préceptes  ;  et  le 
polîiique,  rempli  de  vues  et  de  réflexions,  ne  sait 
pas  se  gouverner. 

19- 
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L'esprit  s'use  comme  toutes  choses;  les  scîeiices 
sont  ses  aKments^  elles  le  nourrissent  et  le  consu- 
ment. 

Les  petits  sont  quelquefois  charges  de  mille  Ter- 
tus  inutiles;  ils  n'ont  pas  de  quoi  les  mettre  en 
œuvre. 

Il  se  trouve  des  hommes  qui  soutiennent  £KÎle- 
ment  le  poids  de  la  Êtyenr  et  de  l'autorité^  qui  se 
familiarisent  avec  leur  propre  grandeur^  et  à  qui  la 
tête  ne  tourne  point  dans  les  postes  les  plus  élevés. 
Ceux  au  contraire  que  la  fortune^  aveugle^  sans 
choix  et  sans  discernement^  a  conmie  accablés  de 
ses  bienfaits^  en  jouissent  avec  orgueil  et  sans  mo- 
dération :  leurs  yeux^  leur  démarche^  leur  ton  de 
voix^  et  leur  accès^  marquait  long-temps  en  eux 
l'admiration  où  3s  sont  d'eux-^mémes  et  de  se  voir 
si  éminents  ;  et  ils  deviennent  si  £surouches^  que  leur 
chute  seule  peut  lés  apprivoiser. 

Un  homme  haut  et  robuste^  qui  a  une  poitrine 
large  et  de  larges  épaules^  porte  légèrement  et  de 
bonne  grâce  un  lourd  ferdeau,  il  lui  reste  encore 
un  bras  de  libre  ;  un  nain  serdit  écrasé  de  la  moitié 
de  sa  charge  :  ainsi  les  postes  éminents  rendent  les 
grands  hommes  encore  plus  grands^  et  les  petits 
beaucoup  plus  petits. 

Il  y  a  des  gens  ^  qui  gagnent  à  être  extraordinai- 

>  Ce  portrait  ressemble  fort  an  duc  de  La  FeuUladei  gouTeroeor 
du  Dauphiné.  Cest  lui  qui  érigea  la  statue  du  roi  à  la  place  des  Vic- 
toires, qu'il  a  fait  bâtir  sur  les  ruines  de  Tliôtel  de  La  Ferté.  Il  fit 
fca  fortune  par  mille  quolibets ,  qu'il  disoit  au  roi. 
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res  :  îb  vogueni^  ik  ciogle^t  daii6  une  mer  où  les 
autres  échouent  et  se  brisent;  ils  parviennent^  ea 
Uessaat  toutes  les  règles  4^  parreiùr  ;  ils  drent  de 
lemr  irrégularité  et  <ie  kor-folie  tous  les  fruits  d'une 
sagesse  la  plçs  consomniée  :  iiommes  dévoués  à 
d'autres  hommes^  aux  gr^ds  à  <{ui  ils  ont  sacrifié, 
en  qui  jjs  ont  placé  Ieuc3  dernières  espérances^  ils 
ne  les  servent;  points  vms  ils  ks  amusent  :  les  per* 
sonnes  de  mérite  ei  de  service  sont  utiles  aux  grands, 
ceux-ci  leur  sont  nécessaires  ;  ils  blandassent  aupcès 
d'eux  4aiis  la  prajtique  des  Imhis  nioi;Sy  qui  leur  tien- 
nent lieu  d'exploits  dont  ils  attendent  la  incompensé  ; 
as  s'attirent^  à  force  d'être  plaisants,  des  eouplois 
^aves^  et  s'élèvent  par  un  ccmûnuel  enjouement 
jusqu'au  sérieux  des  dignités  ;  ils  finissej»  enfin,  et 
reçcoQltreat  inopinément  un  avenir  qu'ils  n'ont  ni 
craint^  ni  espéré  :  ce  qui  reste  d'eux  sur  la  terre, 
c'^st  l'exemple  de  leur  fortune,  Ê^tal  à  ceux  qui 
Youdroient  le  suivre. 

L'ai»  exîgeroit  de  certains  personnages  qui  ont 
une  fois  Àé  capables  d'une  action  noble^  héroïque, 
et  qui  a  été  sue  de  toute  la  teire,  que,  sans  paroitre 
coQune  épuisés  par  un  si  grand  ^ort,  ils  eussent 
dn  moins^  dans  le  reste  de  leur  vie,  cette  conduite 
sage  et  judicieuse  qui  se  remarcpent  même  dans  les 
hommes  ordinaires  ;  qu'ils  ne  tombassent  point  dans 
des  petitesses  indignes  de  la  haute  réputation  qu'ils 
avoient  acquise  ;  que,  se  mêlant  moins  dans  le  peu- 
ple^ et  ne  lui  laissant  pas  le  loisir  de  les  voir  de 
près,  ils  ne  le  fissent  point  passer  de  la  curiosité  et 
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de  Fadmiration  à  Tindifférence,  et  peut-être  au 
mépris. 

Il  coûte  moins  ^  à  certains  hommes  de  s^enrichir 
de  mille  vertus  que  de  se  corriger  d'un  seul  défeut; 
ils  sont  même  si  malheureux^  que  ce  vice  est  souvent 
celui  qui  convenoit  le  moins  à  leur  état,  et  qui  pou- 
voit  leur  donner  dans  le  monde  plus  dt  ridicule  :  il 
ajfifoiblit  l'éclat  de  leurs  grandes  qualités,  empêche 
qu'ils  ne  soient  deshonunes  par&its,  et  que  leur  ré- 
putation ne  soit  entière.  On  ne  leur  demande  point 
qu'ils  soient  plus  éclairés  et  plus  incorruptibles, 
qu'ils  soient  plus  amis  de  l'ordre  et  de  la  discipline, 
plus  fidèles  à  leurs  devoirs,  plus  zélés  pour  le  bien 
public,  plus  graves  :  on  veut  seulement  qu'ils  ne 
soient  point  amoureux. 

Quelques  hommes,  dans  le  cours  de  leur  vie,  sont 
si  di£Pérents  d'eux-mêmes  par  le  cœur  et  par  l'esprit, 
qu'on  est  sûr  de  se  méprendre,  si  l'on  en  juge  sede- 
ment  par  ce  qui  a  paru  d'eux  dans  leur  première 
jeunesse.  Tels  étoient  pieux,  sages,  savants,  qui,  par 
cette  mollesse  inséparable  d'une  trop  riante  fortune, 
ne  le  sont  plus .  L'on  en  sait  d'autres  qui  ont  commence 
leur  vie  par  les  plaisirs,  et  qui  ont  mis  ce  qu'ils 
avoient  d'esprit  à  les  connoître,  que  les  disgrâces 
ensuite  ont  rendus  religieux,  sages,  tempérants.  Ces 
derniers  sont,  pour  l'ordinaire,  de  grands  sujets,  et 
sur  qui  l'on  peut  faire  beaucoup  de  fond;  ils  ont 
une  probité  éprouvée  par  la  patience  et  par  l'adver- 

I  Harl«ty  de  GhanynloDS,  archev^ue  de  Paris. 
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site  ;  îb  eôtent  sur  cette  extrême  politesse  que  ie 
commerce  des  femmes  leur  a  donnée,  et  dont  ils  ne 
se  défont  jamais,  un  esprit  de  règle,  de  réflexion,  et 
quelquefois  une  haute  capacité,  qu'ils  doivent  à  la 
chambre  et  au  loisir  d'une  mauvaise  fortune. 

Tout  notre  mal  vient  de  ne  pouvoir  être  seuls.: 
de  là  le  jeu^  le  luxe^  la  dissipation,  le  vin,  les  fem-*- 
mes,  rignorance,  la  médisance,  l'envie,  l'oubli  de 
soi-même  et  de  Dieo. 

L'homme  semble  quelquefois  ne  se  suffire  pas  à 
soi-même  :  les  ténèbres,  la  solitude,  le  troublent) 
le  jettent  dans  des  craintes  frivoles,  et  dans  de  vai?- 
nes  terreurs  ;  le  moindre  mal  alors  qui  puisse  lui  ai> 
river  est  de  s'ennuyer. 

L'ennui  est  entré  dans  le  monde  par  la  paresse  > 
elle  a  beaucoup  de  part  dans  la  recherche  que  font 
les  honmies  des  plaisirs,  du  jeu,  de  la  société .  Celui 
qui  aime  le  travail  a  assez  de  soinoiême. 

La  plupart  des  hommes  emploient  la  première 
partie  de  leur  vie  à  rendre  l'autre  misérable. 

Il  j  a  des  ouvrages  ^  qui  conmiencent  par  A  et 

'  L'on  a  toujours  pensé  que  La  Bruyère  fait  ici  allusion  au  dic- 
tionnaire de  rAcadémie..Le  dernier  annotateur  des  Caractères  est 
d'un  ayis  contraire:  «Comment,  dit-il,  trouver  dan^  un  diction- 
naire de  langue ,  de  la  recherche  et  de  raffectation  ?  »  Quand  bien 
même  il  seroit  yrai  que  toutes  les  déHnitions ,  tous  les  exemples  de 
nos  dictionnaires  de  langue  sont  exempts  d'affectation  et  de  se- 
cherche  «  ce  qui  est  loin  d*étre  prouvé ,  il  y  auroit  toujours  une  exi- 
gence ridicule  à  condamner  une  partie  de  la  définition  de  La 
Bruyère ,  et  à  ne  point  voir  beaucoup  de  justesse  pour  désigner  un 
dictionnaire  dans  ces  mots  :  Iljr  a  des  ouvrages  qui  coÊnmencent  p^r 
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finissent  par  Z;  le  bon,  le  mauvais^  le  f«re^  tout  y 
entre  ;  rien^ .  en  un  certain  çense^  n'est  oublié  : 
quelle  recherche^  quelle  affeotatioB  dans  cea  eu* 
vrages  !  on  les  appelle  des  jeux  d'esfMÎt.  De  même 
il  y  a  un  jeu  dans  la  conduite  :  on  a  coramenoé^  il 
faut  finir^  on  veut  fournir  toute  la  carrière.  Il  seroit 
mieux  ou  de  changer  ou  de  suspendre,  mais  il  est 
plus  rare  et  plus  difficile  de  poursuivre  :  on  pour- 
suit^ on  s'anime  par  les  contradictions;  la  vanité 
soutient^  supplée  à  la  raison^  qtd  cède  et  qui  se  dé- 
siste :  on  porte  ce  raffinement  jusque  dans  les  ac- 
tions les  plus  vertueuses,  dans  <^es  même  ou  il 
entredelareUgion. 

n  n'y  a  que  nos  devoirs  qui  nous  coûtent,  parce 
que  leur  pratique  ne  regardant  qoe  les  choses  que 
nous  sommes  étroitement  obligés  de  faire,  elle  n'est 
pas  suivie  de  grands  éloges,  qui  est  tout  ce  qui 
nous  excite  aux  actions  louables,  et  qui  nous  sou- 
tient dans  nos  entreprises.  N...  aime  une  piété  fas^ 
tueuse  qui  lui  attire  l'intendance  des  besoins  des  pau*- 
vres,  le  rend  dépositaire  de  leur  patrimoine,  et  faix 
de  sa  maison  un  dépôt  public  où  se  font  les  distri- 
butions ;  les  gens  à  petits  coUets  et  les  sœurs  grises 
y  ont  une  libre  entrée  ;  toute  une  ville  voit  ses  au- 
mônes, et  les  publie  :  qui  pourroit  douter  qu'il  soit 

A  9i /missent  par  Z.  La  critique  aoroit  été  sans  contredit  mieux  mp- 
pliqoée  à  la  phrase  qui  suit  :  «  De  même  il  y  a  un  jeu  dans  la.oon- 
duite.  »  La  Bruyère  ne  tombe«t-il  pas  ici  dans  le  défaut  qn*il  vient 
de  blâmer,  et  ce  rapprochement  des  jeux  d'asprat  et  du  jeu  diaa  la 
conduite,  n'estril  pas  un  peu  entaché  de  recherche  et  d'alStotatlon  ? 
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homme  de  faien^  si  ce  n'est  peat-éire  ses  créaneiero? 

Géronte  meurt  de  caducité^  et  sans  avoir  lait  ce 
testament  qa'îl  prcjetoit  depuis  trente  années  :  dix 
têtes  viennent  ab  intestat  partag^er  sa  succession,  fl 
ne  viveit  depuis  long-temps  qae  par  les  schus  d^jis- 
térie  sa  femme^  qui  jeune  encore  s'étoit  dévoaëe  à 
sa  personne^  ne  le  perdoît  pas  de  vue,  seeouroit  sa 
vieillesse^  et  lui  a  enfin  fermé  lesyeua:.  U  ne  lui  laisse 
pas  assez  de  bien  pour  pouv^oir  se  passer^  pour 
vivre^  d'un  autre  vieillard. 

Laisser  perdre  charges  et  bénéfices  plutôt  que  de 
vendre  ou  de  résigner^  même  dans  son  extrême 
vioUesse^  c'est  se  persuader  qu'on  n'est  pas  du 
nombre  Ae  ceux  qui  meurent  ;  ou^  si  l'on  croît  que 
l'on  peut  mourir^  c'est  s'aimer  soi-même,  el:  n'ai^ 
mer  que  soi. 

Fauste  est  un  dissolu,  un  prodigue,  un  libertin, 
nn  ingrat,  un  emporté,  qn'Aurèle  son  oncle  n'a  pu 
hair  ni  déshériter. 

Frantm,  neveu  d'Aurèle,  ajffès  vingt  années  d'une 
probité  connue,  et  d'une  complaisance  aveugle  pour 
ce  vieillard ,  ne  l'a  pu  fléchir  en  sa  feveur,  et  ne  tire 
de  sa  dépouille  qu'une  légère  pension  que  Fauste, 
imique  légataire,  lui  doit  payer. 

Les  haines  sont  si  longues  et  si  opiniâtres,  qiia  le 
{dus  grand  signe  de  mort  dans  un  honune  malade 
c'est  la  réconciliation . 

L'on  s'insinue  auprès  de  tous  les  honmies,  ou  en 
les  flattant  dans  les  passions  qui  occupent  leur  âme, 
ou  en  compatissant  aux  infkmités  qui  afiEUgent  leur 
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corps.  En  cela  seul  conâstent  les  soins  qae  l'on 
peut  leur  rendre  ;  de  là  vient  que  celui  qui  se  porte 
bien^  et  qui  désire  peu  de  chose^  est  moins  £au:ile  à 
gouverner. 

La  mollesse  et  la  volupté  naissent  avec  l'homme, 
et  ne  finissent  qu'avec  lui  3  ni  les  heureux ,  ni  les 
tristes  événements  ne  l'en  peuvent  séparer  :  c'est 
pour  lui  ou  le  finit  de  la  bonne  fortune,  ou  un  dé- 
donunagement  de  la  mauvaise. 

C'est  une  grande  difformité  dans  la  nature  qu'un 
vieillard  amoureux. 

Peu  de  gens  se  souviennent  d'avoir  été  jeunes, 
et  combien  il  leur  étoit  difficile  d'être  chastes  et 
tempérants.  La  première  chose  qui  arrive  aux  hom- 
mes après  avoir  renoncé  aux  plaisirs,  ou  par  bien- 
séance, ou  par  lassitude,  ou  par  régime ,  c'est  de 
les  condamner  dans  les  autre».  Il  entre  dans  cette 
conduite  une  sorte  d'attachement  pour  les  choses 
mêmes  que  l'on  vient  de  quitter;  l'on  aimeroit 
qu'un  bien  qui  n'est  plus  pour  nous,  ne  fût  plus 
aussi  pour  le  reste  du  monde  :  c'est  un  sentiment 
de  jalousie. 

Ce  n'est  pas  le  besoin  d'argent  où  les  vieillards 
peuvent  appréhender  de  tomber  un  jour  qui  les 
rend  avares,  car  il  y  en  a  de  tels  qui  ont  de  si  grands 
fonds,  qu'ils  ne  peuvent  guère  avoir  cette  inquiétude  : 
et  d'ailleurs  comment  pomToient-ils  craindre  de 
manquer  dans  leur  caducité  des  commodités  de  la 
vie,  puisqu'ils  s'en  privent  eux-mêmes  volontaire- 
ment pour  satisfaire  à  leur  avarice  ?  Ce  n'est  point 
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aussi  Tenyie  de  laisser  de  plus  grandes  richesses  à 
leurs  eii£auits^  car  il  n'est  pas  naturel  d'aimer  quel- 
que autre  chose  plus  que  soinnême,  outre  qu'il  se 
trouve  des  avares  qui  n'ont  point  d'héritiers.  Ce 
vice  est  plutôt  l'effet  de  l'âge  et  de  la  complexion 
des  vieillards  qui  s'y  abandonnent  aussi  naturelle- 
ment qu'ils  suivoient  leurs  plaisirs  dans  leur  jeu- 
nesse, ou  leur  ambition  dans  l'âge  viril.  H  ne  &ut 
ni  vigueur,  ni  jeunesse,  ni  santé,  pour  être  avare  ; 
l'on  n'a  aussi  nul  besoin  de  s'empresser,  ou  de  se 
doimer  le  moindre  mouvement  pour  épargner  ses 
revenus  :  il  £aiut  laisser  seulement  son  bien  dans  ses 
coffires,  et  se  priver  de  tout.  Cela  est  commode  aux 
vieillards,  à  qui  il  faut  une  passion,  parce  qu'ils  sont 
hommes. 

n  jr  a  des  gens  qui  sont  mal  logés,  mal  couchés, 
mal  habillés,  et  plus  mal  nourris,  qui  essuient  les 
rigueurs  des  saisons,  qui  se  privent  eux-mêmes  de 
la  société  des  hommes,  et  passent  leurs  jours  dans 
la  solitude,  qui  souffrent  du  présent,  du  passé,  et 
de  l'avenir,  dont  là  vie  est  comme  une  pénitence 
continuelle,  et  qui  ont  ainsi  trouvé  le  secret  d'aller 
à  leur  perte  par  le  chemin  le  plus  pénible  :  ce  sont 
les  avares. 

Le  souvenir  de  la  jeunesse  est  tendre  dans  les 
vieillards  ;  ils  aiment  les  lieux  où  Os  l'ont  passée  : 
les  personnes  qu'ils  ont  commencé  de  connoître  dans 
ce  temps  leur  sont  chères  ;  ils  affectent  quelques  mots 
du  prenffer  langage  qu'ils  ont  parlé;  ils  tiennent 
pour  l'ancienne  manière  de  chanter,  et  pour  la  vieille 


dw8  les  baWt8^  ks  fn/^tAe^,  et  le^  éfwfis^fes;  îk 
ne  peuvent  enooDe  déa^pmn^w  des  <db9ae9  qui  :$er^ 
voieaiit  À  Imm  p^oo»^  <|m  «toiieat  ^i  u^iks  à  Imnos 
fdju^iirs,  tel:  (pi  es  rgppdl^Bt  U  JoienKnre  :  iooHiBiwpit 
pounsofteptr^îU  leur  iprMéei^  de  nouy^«(  tiaiigjQs , 
et  de»  ittodos  toiiUie»  j^ente»  m  ib  n'ont  «ufle  fiML^ 
dont  ji$  n'espèrevtt  lie»^  quç  h»  jewief»  gens  om 
£ûlii^.>  et  dont  jis  4veiit  à  leur  (cmr  .d^  m  çrwd6 
avantages  contre  la  nefllesni^  ? 

Une  trop  grwde  iiéglige«»pe  comfm  une  eiiçea- 
sive  parure  4a»s  les  viélbards  i»KulM|^eiit  leinv  d- 
des^  et  font  mîeox  (fioir  lew  cadiicyté. 

Uo  vieillard  esit  fier,  dédaign^ux^  et  d'un  com- 
merce difficile,  s'il  n'a  pas  beaucoup  d'espiit. 

U»  vieillard 'qui  a  vécu  à  la  oowr,  qui  a  un  grand 
sen9  et  uoe  mémoire  fidèle,  e^  un  trésor  inefiftûoM- 
Ue  :  il  est  plein  de  £sâts  et  de  maxiniie»  ;  l'on  y  icouve 
rfaîstoire  «du  siècle,  revêtue  de  cûroonalancee  très^u- 
rieuses,  et  qui  ne  se  lisent  nuHe  part  ;  l'on  y  appreiid 
dei9  règ^s  poiir  la  conduite  et  pour  les  mœurs,  qui 
soi;it  toujours  sûres,  parce  qu'elles  sont  fondées  sur 
l'expérience. 

Les  jeunes  gens,  à  cause  des  passions  qui  les  amu- 
sent, s'accommodent  nûeus:  de  la  solitude  que  les 
vi^Uards. 

PhiUppey  déjà  vieux,  raffine  sur  la  propreté  et 
sur  la  mollesse  ;  il  passe  aux  petites  délicatesses  ;  il 
s'est  fait  un  art  du  boire,  du  maoger,  du  repos  et 
de  l'exercice  :  les  petites  règles  qu'il  s'est  prescrites. 
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et  qui  tendent  toutee  aux  aises  de  sa  personne^  3  les 
obsearve  ayec  scnipide,  et  ne  les  ronnproH  pas  pour 
nue  maîtresse,  si  le  régime  kû  avoit  permis  d'en  re- 
tenir, fi  s'est  accablé  de  superfiuités,  que  l'habitude 
«afin  loi  rend  nécessaires.  Il  double  ainsi  et  renforce 
les  liens  qui  Fattachent  à  la  vie,  et  il  veut  employer 
ce  qai  lui  en  reste  à  en  rendre  la  perte  plus  dou- 
loureuse :  n'appréhendoiihil  pas  assez  de  momir  ? 

Omuhon  ne  vit  que  pour  soi,  et  tous  les  hommes 
enseraUe  sont  à  son  égard  comme  s'ils  n'étoient 
point.  Non  content  de  r^nplir  à  une  table  la  pre- 
mière place,  il  occupe  lui  seul  celle  de  deux  autres; 
il  oublie  que  le  repas  est  pour  lui  et  pour  toute  la 
compagnie  ;  il  se  rend  maître  du  plat,  et  fait  son 
propre  de  chaque  service  ;  il  ne  s'attache  à  aucun 
des  mets,  qu'il  n'ait  achevé  d'essayer  de  tous  ;  il 
voudroît  pouvoir  les  savourer  tous  tout  à  la  fois  : 
il  ne  se  sert  à  table  que  de  ses  mains,  il  manie  les 
viandes,  les  remanie,  démembre,  déchire,  et  en  use 
de  manière  qu'il  Êiut  que  les  conviés,  s'ils  veulent 
manger,  mangent  ses  restes;  il  ne  leur  épargne 
aucune  de  ces  malpropretés  dégoûtantes,  capables 
d'ôter  l'appétit  aux  plus  àfl&més  ;  le  jus  et  les  sau- 
ces lui  dégouttent  du  menton  et  de  la  barbe  :  s'il 
enlève  un  ragoût  de  dessus  un  plat,  il  le  répand  en 
chemin  dans  tin  autre  plat  et  sur  la  nappe,  on  le 
suit  à  la  trace  ;  il  mange  haut  et  avec  grand  bruit, 
il  roule  les  yeux  en  mangeant  ;  la  table  est  pour  lui 
un  râtelier  ;  il  écure  ses  dents,  et  il  continue  à  man- 
ger. Il  se  fait,  quelque  part  on  il  se  trouve,  une 
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manière  d'établissement^  et  ne  souffire  pas  d'être  plus 
pressé  au  sermon  ou  au  théâtre  que  dans  sa  cham- 
bre, n  n'y  a  dans  un  carrosse  que  les  places  du 
fond  qui  lui  conviennent  ;  dans  toute  autre^  si  on 
veut  l'en  croire^  il  pâlit  et  tombe  en  foiblesse.  S'il 
fedt  un  voyage  avec  plusieurs,  il  les  prévient  dans 
les  hôtelleries,  et  il  sait  toujours  se  conserver  dans 
la  meilleure  chambre  le  meilleur  lit  :  il  tourne  tout 
à  son  usage  ;  ses  valets,  ceux  d'autrui,  courent  dans 
le  même  temps  pour  son  service  ;  tout  ce  qu'il  trouve 
sous  sa  main  lui  est  propre,  bardes,  équipages  ;  3 
embarrasse  tout  le  monde,  ne  se  contraint  pour  per- 
sonne, ne  plaint  personne,  ne  connoit  de  maux  que 
les  siens,  que  sa  réplétion  et  sa  bile  ;  ne  pleure  point 
la  mort  des  autres,  n'appréhende  que  la  sienne, 
qu'il  rachèteroit  vobntiers  de  l'extinction  du  genre 
humain. 

Cliton  n'a  jamais  eu  toute  sa  vie  que  deux  afi^ 
res,  qui  sont  de  diner  le  matin,  et  de  souper  le  soir  ; 
il  ne  semble  né  que  pour  la  digestion  ;  il  n'a  de 
même  qu'un  entretien  ;  il  dit  les  entrées  qui  ont  été 
servies  au  dernier  repas  où  il  s'est  trouvé  ;  il  dit 
combien  il  y  a  eu  de  potages,  et  quels  potages  ;  il 
place  ensuite  le  rôt  et  les  entremets  ;  il  se  souvient 
exactement  de  quels  plats  on  a  relevé  le  premier 
service  ;  il  n'oublie  pas  les  hors-^d^œus^rey  le  firuit  et 
les  assiettes  ;  il  nomme  tous  les  vins  et  toutes  les  li- 
queurs dont  il  a  bu  ;  il  possède  le  langage  des  cui- 
sines autant  qu'il  peut  s'étendre,  et  il  me  fait  envie 
de  manger  à  ime  bonne  table  où  il  ne  soit  point  : 
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il  a  surtout  un  palais  sûr^  qui  ne  prend  point  le 
change  ;  et  il  ne  s'est  jamais  vu  expose  à  l'horrible 
inconvénient  de  manger  un  mauvais  ragoût^  ou  de 
boire  d'un  vin  médiocre.  C'est  un  personnage  illus- 
tre dans  son  genre,  et  qui  a  porté  le  talent  de  se  bien 
nourrir  jusqu'où  il  pouvoit  aller  ;  on  ne  reverra  plus 
un  homme  qui  mange  tant  et  qui  mange  ei  bien  : 
aussi  cst*îl  l'arbitre  des  bons  morceaux  ;  et  il  n'est 
guère  permis  d'avoir  du  goût  pour  ce  qu'il  désap- 
prouve. Mais  il  n'est  plus,  il  s'est  £adt  du  moins  por- 
ter à  table  jusqu'au  dernier  soupir  ;  il  donnoit  à 
manger  le  jour  qu'il  est  mort  ;  quelque  part  où  il 
soit,  il  mange  ;  et,  s'il  revient  au  monde,  c'est  pour 
.manger. 

Ruffin  commence  à  grisonner,  mais  il  est  sain,  il 
a  un  visage  frais  et  un  œil  vif  qui  lui  promettent  en- 
core vingt  années  de  vie;  il  est  gai, 70m/,  familier, 
indifférent  ;  il  rit  de  tout  son  cœur,  et  il  rit  tout  seul 
et  sans  sujet  ;  il  est  content  de  soi,  des  siens,  de  sa 
petite  fortune  ;  il  dit  qu'il  est  heiu*eux.  Il  perd  son 
fik  unique,  jeune  homme  de  grande  espérance,  et 
qui  pouvoit  un  jour  être  l'honnem*  de  sa  famille  ; 
il  remet  sur  d'autres  le  soin  de  le  pleurer  :  il  dit , 
Mon  fils  est  mort^  cela  fera  mourir  sa  mère  ;  et  il 
est  consolé.  Il  n'a  point  de  passions,  il  n'a  ni  amis, 
ni  ennemis  ;  personne  ne  l'embarrasse,  tout  le  monde 
lui  convient,  tout  lui  est  propre  ;  il  parle  à  celui  qu'il 
voit  une  première  fois  avec  la  même  liberté  et  la 
même  confiance  qu'à  ceux  qu'il  appelle  de  vieux 
amis,  et  il  lui  fût  part  bientôt  de  ses  quolibets  et  de 
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ses  hisloriettes  :  on  l'aborde^  ob  le  quitte  sans  (ju'fl 
y  fasse  attentioa  ;  et  le  même  conte  qu'il  a  coin- 
nieBeé  de  faire  à  cpielqu'un^  il  l'achève  à  celui  qui 
prend  sa  place. 

Hf**  est  mcHns  afibibli  pair  l'âçe  que  par  la  malar 
die  ^  car  il  ne  passe  point  soixante-huic  ans  ^  mais  il 
a  la  goutte^  et  il  est  sujet  à  une  colique  népfaréd^ 
que  ;  il  a  le  visage  déehanié^  le  teint  verdâtre^  et  ffà 
menace  ruine;  il  fait  marner  sa  tarre^  et  il  compte 
que  de  quinze  ans  entiers  il  ne  sera  obl%é  de  la  ib* 
mer  :  ii  plante  un  jecme  bois^  et  il  espère  qu'en  moins 
de  vingt  années  il  lui  donnera  un  beau  couvert.  Il 
fait  bâtir  dans  la  me  *'^  une  maison  de  pierre  de 
taille^  raffermie  daiis  les  encoignures  par  des  mains 
de  fer^  et  dont  il  assure  ^  en  toussant  et  avec  une 
voix  firele  et  débile^  qu'on  ne  verra  jamais  la  fin  :  il 
se  promène  tous  les  jours  dans  ses  ateliers  sur  le 
bras  d'un  valet  qui  le  soulage  ;  il  montre  à  ses  amis 
ce  qu'il  a  £adt^  et  il  leur  dit  ce  qu'il  a  dessein  de  faire. 
Ce  n'est  pas  pour  ses  enfants  qu'il  bâtit^  car  il  n'en 
a  point  ;  ni  pour  ses  héritiers^  personnes  viles^  et 
qui  se  sont  brouillées  avec  lui  :  c'est  pour  kû  seo)^ 
et  il  mourra  demain. 

j^ntagaras  a  un  visage  trivial  et  populaire  ;  un 
suisse  de  paroisse  ou  le  saint  de  pierre  qui  orne  le 
grand  autel  n'est  pas  mieux  connu  que  lui  de  toute 
la  multitude.  Il  parcoiut  le  matin  toutes  les  cham* 
bres  et  tous  les  greffes  d'un  parlement^  et  le  soir  les 
rues  et  les  carrefours  d'une  viUe  :  il  plaide  depuis 
quarante  ans,  plus  proche  de  sortir  de  la  vie  que 
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4e  sortir  d'affiiires.  Il  n'y  a  point  eu  au  palais^  de- 
puis tout  ce  temps,  de  causes  cél^res  ou  de  procé- 
dures longues  et  embrouillées  où  il  n'ait  du  Bloins 
intérreDu  :  aussi  a-t-il  un  nom  fait  pour  remplir  la 
bouche  de  l'avocat,  et  qui  s'accorde  avec  le  deman- 
deur ou  le  défendeur  comme  le  substantif  et  l'ad*-- 
jectif.  Parent  de  tous^  et  haï  de  tous,  il  n'y  a  g^ère 
de  £aanilles  dont  il  ne  se  plaigne,  et  qui  ne  se  plai^ 
gnent  de  lui  :  appUqué  successivement  à  saisir  une 
terre,  à  s'opposer  au  sceau,  à  se  servir  d'un  com^ 
mittimusj  Qu  k  mettre  un  arrêt  à  exécution.  Outre 
qa'il  assiste  chaque  jour  à  quelques  assemblées  de 
créanders,  partout  syndic  de  directions,  et  perdant 
à  toutes  les  banqueroutes,  il  a  des  heures  de  reste 
pour  ses  visites  :  vieux  meuble  de  ruelle,  où  il  parle 
procès  et  dit  des  nouvelles.  Vous  l'avez  laissé  dans 
une  maison  au  Marais,  vous  le  retrouverez  au  grand 
feobourg,  où  il  vous  a  prévenu,  et  où  déjà  il  redit 
ses  nouvelles  et  son  procès.  Si  vous  jdaidez  vou»«* 
même,  et  que  vous  alliez  le  lendemain  à  la  pointe 
du  jour  chez  l'un  de  vos  juges  pour  le  solliciter,  le 
juge  attend  pour  vous  donner  audience  qu'Anta- 
goras  soit  expédié. 

Tels  hommes  passent  une  longue  vie  à  se  défen- 
dre des  uns  et  à  nuire  aux  autres,  et  ils  meurent 
consumés  de  vieillesse,  après  avoir  causé  autant  de 
maux  qu'ils  en  ont  soufferti 

Il  Êaïut  des  saisies  de  terre  et  des  enlèvements  de 
meubles,  des  prisons  et  des  supplices,  je  l'avoue  : 
msHs  justice,  lois,  et  besoins  à  part^  ce  m'est  une 
t.  ao 
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chose  toujours  nouvelle  Je  contempler  ayec  quelle 
férocité  les  hommes  traitent  d'autres  hommes. 

L'i^  voit  ^  certains  animaux  farouches^  des  mâles 
et  des  femelles^  répandus  par  la  campagne^  noirs^ 
livides,  et  tout  brûlés  du  soleil,  attachés  à  la  terre 
<ju'ils  fouillent  et  qu'ils  remuent  avec  une  opiniâr- 
treté  invincible  :  ils  ont  comme  une  voix  articulée^ 
et  (Juand  ils  se  lèvent  sur  leurs  pieds,  ils  montrent 
une  £3ice  humaine,  et  en  effet  ils  sont  des  honuues. 
Us  se  retirent  la  nuit  dans  des  tanières  où  ils  vir 
vent  de  pain  noir,  d'eau  et  de  racines  ;  ils  épar- 
gfuent  aux  autres  hommes  la  peine  de  semer^  de 
labourer  et  de  recueillir  pour  vivre,  et  méritent 
ainsi  de  ne  pas  manquer  de  ce  pain  qu'ils  ont  semé. 

Don  Ffrnand  dans  sa  province  est  oisif,  igno- 
rant, médisant,  querelleur,  fourbe,  intempérant^ 
impertinent;  mais  il  tire  l'épée  contre  ses  voisins^ 
et  pour  un  rien  il  expose  sa  vie  :  il  a  tué  des  hom- 
mes, il  sera  tué. 

Le  noble  de  province,  inutile  à  sa  patrie,  à  sa 
famille,  et  à  lui-même,  souvent  sans  toit,  sans  ha- 
bit, sans  aucun  mérite,  répète  dix  fois  le  jour  qu'il 
est  gentilhomme,  traite  les  fourrures  et  les  mor- 
ût£s  de  bourgeoisie,  occupé  toute  sa  vie  de  ses  par- 
chemins et  de  ses  titres,  qu'il  ne  changeroit  pas 
contre  les  masses  d'un  chancelier. 

Il  se  fait  généralement  dans  tous  les  hommes  des 
combinaisons  infinies  de  la  puissance,  de  la  £a- 

*  Les  paysans  et  les  laboureurs. 
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veur,  du  génie,  des  richesses,  des  dignités,  de  la 
noblesse,  de  la  force,  de  l'industrie,  de  la  capacité, 
de  la  vertu,  du  yice,  de  la  foiUesse,  de  la  stupie- 
dite,  de  la  pauvreté,  de  Fimpuissance,  de  la  roture, 
et  de  la  bassesse.  Ces  choses,  mêlées  ensemble  en 
mille  manières  diffîrentes,  et  compensées  Tune  par 
l'autre  en  divers  sujets,  forment  aussi  les  divers  états 
et  les  dififérentes  conditions.  Les  hommes  d'ailleurs, 
qui  tous  savent  le  fort  et  le  foible  les  uns  des  autres, 
agissent  aussi  réciproquement  comme  ils  croient  le 
devoir  faire,  connoissent  ceux  qui  leur  sont  égaux, 
sentent  la  supériorité  que  quelques-uns  ont  sur  eux, 
et  celle  qu'ils  ont  sur  quelques  autres  ;  et  de  la  nais- 
sent enire  eux  ou  la  femiliarité,  ou  le  respect  et  la 
déférence,  ou  la  fierté  et  le  mépris.  De  cette  source 
vient  que  dans  les  endroits  publics^  et  où  le  monde 
se  rassemble,  on  se  trouve  à  tous  moments  entre 
celui  que  l'on  cherche  à  aborder  ou  à  saluer,  et 
cet  autre  que  Ton  foint  de  ne  pas  connoitre,  et  dont 
l'on  veut  encore  moins  se  laisser  joindre  ;  que  l'on  se 
fait  honneur  de  l'un,  et  qu'on  a  honte  de  l'autre  5 
qu'il  arrive  même  que  celui  dont  vous  vous  £Edtes 
honneur,  et  que  vous  voulez  retenir,  est  celui  aussi 
qui  est  embarrassé  de  vous,  et  qui  vous  quitte  ;  et  que 
le  même  est  souvent  celui  qui  rougit  d'autrui,  et  dont 
on  rougit,  qui  dédaigne  ici,  et  qui  là  est  dédaigne  : 
il  est  encore  assez  ordinaire  de  mépriser  qui  nous 
méprise.  Quelle  misère!  et  puisqu'il  est  vrai  que, 
dans  un  si  étrange  commerce,  ce  que  l'on  pensé 
gagner  d'un  coté  on  le  perd  de  l'autre,  ne  revien- 

20. 
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droit-il  pas  au  même  de  renoncer  à  toute  hauteur  et 
à  toute  fierté^  qui  convient  si  peu  aux  foibles  hom- 
mes^ et  de  composer  ensemble^  de  se  traiter  tous  avec 
une  mutuelle  bonté^  qui^  avec  l'avantage  de  n'être 
jamais  mortifiés^  nous  procureroit  un  aussi  grand 
bien  que  celui  de  ne  mortifier  personne  ? 

Bien  loin  de  s'effrayer  ou  de  rougir  même  du  mm 
de  philosophe^  il  n'y  a  personne  au  monde  qui  ne 
dût  avoir  une  forte  teinture  de  philosophie  ^ .  ËUb 
convient  à  tout  le  monde  :  la  pratique  en  est  utile 
à  tous  les  âges^  à  tous  lès  sexes ,  et  à  toutes  les  con- 
ditions :  elle  nous  console  du  bonheur  d'autrui^  des 
indignes  préférences ,  des  mauvais  succès^  du  dé- 
clin de  nos  forces  ou  de  notre  beauté  :  eQe  nom 
arme  contre  la  pauvreté^  la  vieillesse,  la  maladie  et 
la  mort,  contre  les  sots  et  les  mauvais  rai&eurs  :  éDe 
nous  £ût  vivre  sans  une  femme,  ou  nous  «fait  sup- 
porter celle  avec  qui  nous  vivons. 

Les  hommes,  en  un  même  jour,  ouvrent  leur 
âme  à^  de  petites  joies,  et  se  laissent  dominer  par  de 
petits  chagrins  :  rien  n'est  plus  inégal  et  moins  suivi 
que  ce  qui  se  passe  en  si  peu  de  temps  dans  leur 
ccBur  et  dans  leur  esprit.  Le  remède  à  ce  mal  est  de 
n'estimer  les  choses  du  monde  précisément  que  ce 
qu'elles  valent. 

Il  est  aussi  difiScile  de  trouver  un  homme  vain 
qui  se  oroie  assez  heureux,  qu'un  homme  modeste 
qui  se  croie  trop  malheureux. 

'  L*on  ne  peut  plas  entendre  que  ceUe  qui  est  dépendante  de  la 
religion  chrétienne.  (La  Bruyère.) 
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Le  destin  du  vigneraO)  du  soldat,  et  du  tailleur  de 
pierre,  m'empêche  de  m'estimer  malheureux  par  la 
fortune  des  princes  ou  des  ministres,  qui  me  man- 
que. 

Il  x^y  a  pour  l'homme  qu'un  vrai  malheur,  qui  est 
de  se  trouver  en  Êiute,  et  d'avoir  quelque  chose  à  se 
reprocher. 

La  plupart  des  hommes,  pour  arriver  à  leurs  fins, 
sont  plus  capables  d'un  grand  effort  que  d'une  lon- 
gue persévérance.  Leur  paresse  ou  leur  inconstance 
leur  fait  perdre  le  fruit  des  meilleurs  conmience- 
ments.  Us  se  laissent  souvent  devancer  par  d'autres 
qui  sont  partis  après  eux,  et  qui  marchent  lente- 
ment, mais  constamment. 

J'ose  presque  assurer  que  les  hommes  savent  en- 
core mieux  prendre  des  mesures  que  les  suivre,  ré- 
soudre ce  qu'il  Êtut  faire  et  ce  qu'il  faut  dire,  que  de 
fcire  ou  de  dire  ce  qu'il  faut.  On  se  propose  ferme- 
ment^ dans  une  af&ire  qu'on  négocie,  de  taire  une 
certaine  chose;  et  ensuite,  ou  par  passion,  ou  par 
une  intempérance  de  langue,  ou  dans  la  chaleur  de 
Tentretien,  c'est  la  première  qui  échappe. 

Les  honuncs  agissent  mollement  dans  les  choses 
qui  sont  de  leur  devoir,  pendant  qu'ils  se  font  un 
mérite  ou  plutôt  une  vanité,  de  s'empresser  pour 
celles  qui  leur  sont  étrangères,  et  qui  ne  convien- 
nent ni  à  leur  état,  ni  à  leur  caractère. 

La  différence  d'un  homme  qui  se  revêt  d'un  ca- 
ractère étranger  à  lui-mième,  quand  il  rentre  dans 
le  sien,  est  celle  d'un  masque  à  un  visage. 
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Télèphe  a  de  l'esprit,  mais  dix  fois  moins,  de 
compte  Éait,  qu'il  ne  présume  d'en  avoir  :  il  est  donc, 
dans  ce  qu'il  dit,  dans  ce  qu'il  fait,  dans  ce  qa'il 
médite  et  ce  qu'il  projette,  dix  fois  au-delà  de  ce 
qu'il  a  d'esprit  ;  il  n'est  donc  jamais  dans  ce  qu'il  a 
de  force  et  d'étendue  :  ce  raisonnement  est  juste. 
Il  a  conune  une  barrière  qui  le  ferme,  et  qui  devroit 
Favertir  de  s'arrêter  en  deçà;  mais  il  passe  outre, 
il  se  jette  hors  de  sa  sphère,  il  trouve  lui-même  son 
endroit  foible,  et  se  montre  par  cet  endroit  :  il  parle 
de  ce  qu'il  ne  sait  point,  ou  de  ce  qu'il  sait  mal  ;  il 
entreprend  au-dessus  de  son  pouvoir,  il  désire  au- 
delà  de  sa  portée  :  il  s'égale  à  ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur en  tout  genre  ;  il  a  du  bon  et  du  louable,  qu'il 
offusque  par  l'affectation  du  grand  ou  du  merveil- 
leux :  on  voit  clairement  ce  qu'il  n'est  pas,  et  il  fiaut 
deviner  ce  qu'il  est  en  effet.  C'est  un  homime  qui  ne 
se  mesure  point,  qui  ne  se  connoit  point  :  son  ca- 
ractère est  de  ne  savoir  pas  se  renfermer  dans  celui 
qui  lui  est  propre,  et  qui  est  le  sien . 

L'honune  du  meilleur  esprit  est  inégal,  il  soûfire 
des  accroissements  et  des  diminutions  ;  il  entre  en 
verve,  mais  il  en  sort  :  alors  s^il  est  sage,  il  parle 
peu,  il  n'écrit  point,  il  ne  cherche  point  à  imaginer 
ni  à  plaire.  Chante-t-on  avec  un  rhume?  Ne  faut-il 
pas  attendre  que  la  voix  revienne  ? 

Le  sot  est  automate,  il  est  machiue,  il  est  ressort  \ 
le  poids  l'emporte,  le  fait  mouvoir,  le  fait  tourner, 
et  toujours,  et  dans  le  même  sens,  et  avec  la  même 
égalité  :  il  est  uniforme;  il  ne  se  dément  point  5  qtû 
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Fa  VU  une  fois  Ta  vu  dans  tous  les  instants  et  dans 
toutes  les  périodes  de  sa  yie  ;  c'est  tout  au  phts  le 
hosa£  qui  meugle^  ou  le  merle  qui  sifiEle  :  il  est  fixé 
et  déterminé  par  sa  nature^  et  j'ose  dire  par  son  es- 
pèce. Ce  qui  paroit  le  moins  en  lui  c'est  son  âme; 
elle  n'agit  point,  eBe  ne  s'exerce  point,  elle  se  repose. 

Le  sot  ne  meurt  point  ;  ou,  si  cela  lui  arrive,  selon 
notre  manière  de  parler,  il  est  vrai  de  dire  qu'il  ga- 
gne à  mourir,  et  que,  dans  ce  moment  où  les  autres 
meurent,  il  commence  à  vivre  :  son  ame  alors  pense, 
raisonne,  infère,  conclut,  juge,  prévoit,  fait  précis 
sâiient  tout  ce  qu'elle  ne  Êasoit  point  ;  elle  se  trouve 
dégagée  d'une  masse  de  chair  où  elle  étoit  comme 
ensevelie  sans  fonction,  sans  mouvement,  sans  au- 
cun du  moins  qui  fat  digne  d'elle  :  je  dirois  presque 
qu'elle  rougit  de  son  propre  corps  et  des  organes 
bruts  et  imparfaits  auxquels  eDe  s'est  vue  attachée  si 
long-temps,  et  dont  elle  n'a  pu  faire  qu'un  sot  et 
qu'un  stupide  ;  elle  va  d'égal  avec  les  grandes  âmes, 
avec  celles  qui  font  les  bonnes  têtes  ou  les  bommes 
d'esprit.  L'âme  iSljilain  ne  se  démêle  plus  d'avec 
ceDes  du  grand  Condé,  de  Richelieu,  de  Pascal, 
et  de  LiNGENDES  ^ 

La  &usse  délicatesse  dans  les  actions  libres,  dans 
les  mœurs  ou  dansla  conduite,  n'est  pas  ainsi  nommée 

■  La  Bmyère  parle  sans  donte  ici  de  Jean  de  Lingendes,  d'abord 
éréque  de  Sarlat,  ensuite  de  Màcon.  Il  joignit  aux  talents  de  la  pré- 
dicatioii  toutes  les  qualités  d'un  prélat  yertneux,  H  y  eut  ^n  autre 
Lingendes ,  qui  était  de  la  même  famille ,  et  qui  eut  ég^emem  de  k 
réputation  comme  prédicateur. 
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parce  qu'elle  est  feinte^  mais  parce  qu'en  effet  eDe 
s'exerce  sur  des  choses  et  en  des  occasions  qui  n'en 
méritent  point.  La  £uisse  délicatesse  de  goût  et  de 
oomplexion  n'est  telle  au  contraire  que  parce  qu'elle 
est  feinte  ou  affectée  :  c'est  ÉmiKe  qui  crie  de  toute 
sa  force  sur  un  petit  péril  qui  ne  lui  £ait  pas  de  peur; 
c'est  une  autre  qui  par  mignardise  pâlit  à  la  Tue 
d'une  souris,  ou  qui  veut  ^imer  les  violettes,  et  s'é- 
vanouir aux  tubéreuses. 

Qui  Qseroitse  promettre  de  contenter  les  honuiies? 
Un  prince,  quelque  bon  et  quelque  puissant  qu'il  ftt, 
voudroit-il  l'entreprendre?  Qu'il  l'essaie;  qu'il  se 
fesse  lui-^même  une  affaire  de  leiurs  plaisirs;  qu'il 
ouvre  son  palais  à  ses  courtisans,  qu'il  les  admette 
jusque  dans  son  domestique  ;  que,  dans  des  lieux 
dont  la  vue  seule  est  un  spectacle,  il  leur  fasse  voir 
d'autres  spectacles;  qu'il  leur  donne  le  choix  des 
jeux,  des  concerts,  et  de  tous  les  rafiraichissements  ; 
qu'il  y  ajoute  une  chère  splendide  et  une  entière  li- 
berté ;  qu'il  entre  avec  eux  en  société  des  mêmes 
amusements  ;  que  le  grand  homme  devienne  ai- 
mable, et  que  le  héros  soit  humain  et  £samlier,  il 
n'aura  pas  assez  fait.  Les  hommes  s'ennuient  enfin 
des  mêmes  choses  qui  les  ont  charmés  dans  leurs 
conmiencements  ;  ils  déserteroientlailâé/e  eies  dieux; 
et  le  nectar  y  avec  le  temps,  leur  devient  insipide.  Us 
n'hésitent  pas  de  critiquer  des  choses  qui  sont  par* 
faites;  il  y  entre  de  la  vanité  et]  une  mauvaise  dé- 
licatesse :  leur  goût,  si  on  Içs  en  croît,  est  encore 
au-delà  de  toute  l'affectation  qu'on  auroît  à  les  sa- 
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àe&irty  et  d'une  dépense  toate  royale  que  Fou  feroit 
pour  y  réussir  ;  il  sy  mêle  de  la  maligpiîté,  qui  va 
jusqu'à  vouloir  affoiblir  dans  les  autres  la  joie  qu'il» 
auroient  de  les  rendre  contents.  Ces  mêmes  gens, 
pour  l'ordinaire  si  flatteurs  et  si  complaisants,  peu- 
vent se  démentir;  quelquefois  on  ne  les  reconnoit 
plus,  et  l'on  voit  l'homme  jusque  dans  le  courtisan. 

L'affectation  dans  le  geste,  dans  le  parler,  et  dans 
les  manières,  est  souvent  une  suite  de  l'oisiveté  ou 
de  l'indifierence  ;  et  il  semble  qu'un  grand  attache- 
ment ou  de  sérieuses  affîdres  jettent  l'homme  dans 
son  naturel* 

Les  hommes  n'ont  point  de  caractères;  ou,  s'ils 
en  ont,  c'est  celui  de  n'en  avoir  aucun  qui  soit  suivi, 
qui  ne  se  démente  point,  et  où  ils  soient  reconnoi»- 
aables.  Ils  souffrent  beaucoup  à  être  toujours  les  mê- 
mes, à  persévérer  dans  la  règle  ou  dans  le  désordre  ; 
et,  s'Us  se  délassent  quelquefois  d'une  vertu  par  une 
autre  vertu,  ils  se  dégoûtent  plus  souvent  d'un  vice 
par  un  autre  vice  :  ils  ont  des  passions  contraires,  et 
des  foibles  qui  se  contredisent  ;  il  leur  coûte  moins 
de  joindre  les  extrémités  que  d'avoir  une  conduite 
dont  une  partie  naisse  de  l'autre  :  ennemis  de  la  mo- 
dération, ils  outrent  toutes  choses,  les  bonnes  et  les 
mauvaises,  dont  ne  pouvant  ensuite  supporter  l'ex- 
cès, ils  l'adoucissent  par  le  changement.  Adraste 
eloit  ai  corrompu  et  si  Ubertin,  qu'il  lui  a  été  moins 
di£Gicile  de  suivre  la  mode  et  de  se  faire  dévot  :  il 
hn  eût  coûté  davantage  d'être  homme  de  bien. 

D'où  vient  que  lés  mêmes  hommes  qui  ont  ui^ 
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fleg^ne  tout  prêt  pour  recevoir  indifféremment  les 
plus  grands  désastres  s'échappent^  et  ont  une  bile  in- 
tarissable sur  les  plus  petits  inconvénients?  Ce  n'est 
pas  sagesse  en  eux  qu'une  telle  conduite^  car  la  yerta 
est  égale  et  ne  se  dément  point  ;  c'est  donc  un  vice  : 
et  quel  autre  que  la  vanité^  qui  ne  se  réveille  et  ne  se 
recherche  que  dans  les  événements  où  il  y  a  de  quoi 
Êdre  parler  le  monde  y  et  beaucoup  à  gagner  pour 
elle^  mais  qui  se  néglige  sur  tout  le  reste  ? 

L'on  se  repent  rarement  de  parler  peu  ;  très-sou- 
vent^ de  trop  parler  :  maxime  usée  et  triviale^  que 
tout  le  monde  sait^  et  que  tout  le  monde  ne  prati- 
que pas. 

C'est  se  venger  contre  soi-même,  et  donner  un 
trop  grand  avantage  à  ses  ennemis,  que  de  leur  im- 
puter des  choses  qui  ne  sont  pas  vraies,  et  de  men- 
tir pour  les  décrier. 

Si  l'homme  savoit  rougir  de  soi,  quels  crimes  non 
seulement  cachés,  mais  publics  et  connus,  ne  s'épar- 
gneroit-il  pas  ! 

Si  certains  honunes  ne  vont  pas  dans  le  bien  jus- 
qu'où ils  pourroient  aller,  c'est  par  le  vice  de  leur 
première  instruction. 

U  y  a  dans  quelques  hommes  une  certaine  mé- 
diocrité d'esprit  qui  contribue  à  les  rendre  sages. 

n  faut  aux  enfanta  les  verges  et  la  férule  :  il  &ut 
aux  hommes  fsiitsune  couronne,  un  sceptre,  im  mor- 
tier, des  fourrures,  des  faisceaux,  des  timbales,  des 
hoquetons.  La  raison  et  la  justice,  dénuées  de  tous 
leurs  ornements,  ni  ne  persuadent,  ni  n'intimident. 
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L'homme^  qui  est  esprit ,  se  mène  par  les  yeux  et  les 
oreilles. 

Tùnon  ou  le  misanthrope  peut  avoir  Fâme  aus- 
tère et  farouche^  mais  extérieurement  il  est  civil  et 
cérémonieux  :  il  ne  s'échappe  pas,  il  ne  s'apprivoise 
pas  avec  les  hommes  ;  au  contraire,  il  les  traite  hon- 
nêtement et  sérieusement  ;  il  emploie  à  leur  égard 
tout  ce  qui  peut  éloigner  leur  familiarité  ;  il  ne  veut 
pas  les  mieux  connoitre  ni  s'en  Êdre  des  amis,  sem- 
blable en  ce  sens  à  une  fenrnie  qui  est  en  visite  chez 
upe  autre  fenmie. 

La  raison  tient  de  la  vérité,  elle  est  une  :  l'on  n'y 
arrive  que  par  un  chemin,  et  l'on  s'en  écarte  par 
mille.  L'étude  de  la  sagesse  a  moins  d'étendue  que 
ceQe  que  l'on  feroit  des  sots  et  des  impertinents. 
Celui  qui  n'a  vu  que  des  hommes  polis  et  raisonna- 
bles, ou  ne  connoît  pas  l'homme,  ou  ne  le  connoit 
qu'à  demi  :  quelque  diversité  qui  se  trouve  dans  les 
complexions  ou  dans  les  mœurs,  le  commerce  du 
monde  et  la  politesse  donnent  les  mêmes  apparen- 
ces^ font  qu'on  se  ressemble  les  uns  aux  autres  par 
des  dehors  qui  plaisent  réciproquement,  qui  sem- 
blent communs  à  tous,  et  qui  font  croire  qu'il  n'y  a 
rien  ailleurs  qui  ne  s'y  rapporte.  Celui  au  contraire 
qui  se  jette  dans  le  peuple  ou  dans  la  province  y 
^t  bientôt,  s'il  a  des  yeux,  d'étranges  découvertes, 
y  voit  des  choses  qui  lui  sont  nouvelles,  dont  il  ne 
se  doutoit  pas,  dont  il  ne  pouvoit  avoir  le  moindre 
soupçon  :  il  avance  par  des  expériences  continuelles 
dans  la  connoissance  de  l'humanité  ;  il  calcule  prei^ 
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qiie  en  combien  de  manières  différentes 
peut  être  insupportable. 

Après  avoir  mlkement  approfondi  les  hommes^  et 
connu  le  faux  de  leurs  pensées,  de  leurs  sentiments, 
de  leurs  goûts  et  de  leurs  affections,  l'on  est  réduit  à 
dire  qu'3  y  a  moins  à  perdre  pour  eux  par  Fincon- 
stance  que  par  l'opiniâtreté. 

Combien  d'âmes  foibles ,  molles  et  indifférentes , 
sans  de  grands  dé&uts,  et  qui  puissent  fournir  à  la 
satire!  Combien  de  sortes  de  ridicules  répandus  parmi 
les  hommes,  mais  qui,  par  leur  singularité,  ne  tirent 
'  point  à  conséquence,  et  ne  sont  d'aucune  ressource 
pour  l'instruction  et  pour  la  morale  !  Ce  sont  des  vi-* 
T^es  uniques  qui  ne  sont  pas  contagieux,  et  qui  sont 
moins  de  l'htmianité  que  de  la  personne. 
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DES    JUGEMENTS. 


RiEM  ne  ressemble  inie«x  à  la  vive  persuasion 
que  le  mauvais  entêtement  :  de  là  les  pards^  les 
cabales,  les  hérésies. 

L'on  ne  pense  pas  toujours  constamment  d'un 
même  sujet.  L'entêtement  et  le  dégoût  se  suivent 
de  près. 

Les  grandes  choses  étonnent,  et  les  petites  rebu** 
tent  :  nous  nous  apprivoisons  avec  les  unes  et  les 
antres  par  l'habitude. 

Deux  choses  toutes  contraires  nous  préviennent 
également,  l'habitude  et  la  nouveauté. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  bas,  et  qui  convienne  mieux 
an  peuple,  que  de  parler  en  des  termes  magnifiques 
de  ceux  mêmes  dont  l'on  pensoit  très^modestement 
avant  leur  élévation. 

La  &veur  des  princes  n'exclut  pas  le  mérite,  et 
De  le  suppose  pas  aussi. 

Il  est  étonnant  qu'avec  tout  l'orgueil  dont  nous 
sommes  gonflés,  et  la  haute  opinion  que  nous  avon^ 
de  nous-m^es  et  de  la  bonté  de  notre  jugement, 
nous  négligions  de  nous  en  servir  pour  prononcer 
sur  le  mérite  des  autres.  La  vogue,  la  &veur  popu- 
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laîre^  celle  da  prince,  nous  entraînent  comme  un 
torr^t.  Nous  louons  ce  qui  est  loué,  bien  plus  que 
ce  qui  est  louable.  i 

Je  ne  sais  s'il  j  a  rien  au  monde  qui  coûte  da- 
vantage à  approuver  et  à  louer  que  ce  qui  est  plus 
digne  d'approbation  et  de  louange  ;  et  si  la  verta, 
le  mérite,  la  beauté,  les  bonnes  actions,  les  beaux 
ouvrages,  ont  un  effet  plus  naturel  et  plus  sûr  que 
l'envie,  la  jalousie  et  l'antipatbie.  Ce  n'est  pas  d'un 
saint  dont  un  dévot  ^  sait  dire  du  bien,  mais  d'un 
autre  dévot.  Si  une  beDe  f<»nme  approuve  la  beauté 
d'une  autre  fenune,  on  peut  conclure  qu'elle  a 
mieux  que  ce  qu'elle  aj^rouve.  Si  un  poète  loue  les 
vers  d'un  autre  poète,  il  y  a  à  parier  qu'ils  sont 
mauvais  et  sans  conséquence. 

Les  hommes  ne  se  goûtent  qu'à  peine  les  uns  les 
autres,  n'ont  qu'une  foible  pente  à  s'approuver  ré- 
ciproquemmt  :  aetkm,  conduite,  prisée,  expres- 
sion^ rien  ne  plaît,  rien  ne  contente.  Ils  substituent 
à  la  place  de  ce  qu'on  leur  récite,  de  ce  qu'on  leur 
dit,  ou  de  ce  qu'on  leur  lit,  ce  qu'ils  auroient  £ût 
eux-mêmes  en  pareille  conjoncture,  ce  qu'ils,  peu- 
seroient  ou  ce  <|u'ils  écriroient  sur  un  tel  sujet  ;  et 
ils  sont  si  pleins  de  leurs  idées,  qu'il  n'y  a  plus  de 
place  pour  celles  d'autrui. 

Le  commun  des  hommes  est  si  enclin  au  dérè- 
glement et  à  la  bagatelle,  et  le  monde  est  si  plein 
d'exemples  ou  pernicieux  ou  ridicules,  que  je  croi- 

*  Faux  dévot.  {La  Bruyère.) 
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rois  assez  que  l'esprit  de  singularité,  s'il  pouvoit 
avoir  ses  bornes  et  ne  pas  aller  trop  loin,  iqppro-* 
cheroit  fort  de  la  droite  raison  et  d'une  conduite 
régulière. 

Il  faut  faire  conune  les  autres  :  maxime  su^ecte, 
qui  signifie  presque  toujours,  il  &ut  mal  faire,  dès 
qu'on  rétend  au-delà  de  ces  choses  purement  ex- 
térieures qui  n'ont  point  de  suite,  qui  dépendent  de 
l'usage,  de  la  mode,  ou  des  bienséances. 

Si  les  hommes  sont  hommes  plutôt  qu'ours  ou 
panthères,  slls  sont  équitables,  s'ils  se  font  justice 
à  euxHBemes,  et  qu'ils  la  rendent  aux  autres,  que 
deviennent  les  lois,  leur  texte  et  le  prodigieux  ac- 
cablement de  leurs. commentaires?  que  devient  le 
pétitoire  et  \e  possessoire,  et  tout  ce  qu'on  appelle 
jurisprudence?  où  se  réduisent  même  ceux  qui  doi- 
vent tout  leur  relief  et  toute  leur  enflure  à  l'autorité 
où  3s  sont  établis  de  £ûre  valoir  ces  mêmes  lois  ?  Si 
ces  mêmes  honuhes  ont  de  la  droiture  et  de  la  sin- 
cérité, s'ils  sont  guéris  de  la  prévention,  où  sont 
évanouies  les  disputes  de  l'école,  la  scolastique,  et 
ks  controverses?  S'ils  sont  tempérants,  chastes  et 
Diodérés,  que  leur  sert  le  mystérieux  jargon  de  la 
luédecinè,  et  qui  est  une  mine  d'or  pour  ceux  qui 
s'avisent  de  le  parler?  Légistes,  docteurs,  méde- 
cins, qudle  chute  pour  vous,  si  nous  pouvions. tous 
nous  donner  le  mot  de  devenir  sages  ! 

De  combien  de  grands  hommes  dans  les  di£férents 
exercices  de  la  paix  et  de  la  guerre  auroit-on  dû  se 
passer?  A  quel  point  de  perfection  et  de  raffinement 
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n'a-<-on  pas  porté  de  certaiiis  arts  et  de  certaines 
fldenœs  qui  ne  deroient  point  être  nécessaûrei,  et 
qoi  sont  dans  le  monde  comme  des  lemedes  à  tons 
les  maux  dont  notre  mafice  est  Fmiiqae  source  ! 

Qae  de  choses  dq>nis  Yarron,  qae  Vairon  a 
ignorées!  Ne  nons  saffiroît-îl  pas  même  de  n'être 
savants  qae  comme  Platon,  on  comme  Socbate  ? 

Tel^  à  nn  sermon,  à  nne  mnsiqiie,  ou  dans  nne 
galerie  de  peintnres,  a  entendu  à  sa  droite  et  à  sa 
gauche,  sur  une  chose  précisément  la  même,  des 
sentiihents  précisément  opposés.  Cela  me  feroit 
dire  volontiers  que  l'on  peut  hasarder,  dans  tout 
genre  d'ouvrages,  d'y  mettre  le  bon  et  le  mauvais  : 
le  bon  plaît  aux  uns,  et  le  mauvais  aux  autres  ;  l'on 
ne  risque  guère  davantage  d'y  mettre  le  pire,  fl  a 
ses  partisans. 

Le  phénix  de  la  poésie  chanUmie  rensnt  de  ses 
cendres  ;  il  a  vu  mourir  et  revivre  sa  réputation  en 
un  même  jour.  Ce  juge  même  si  inÊdUible  et  ù 
ferme  dans  ses  jugements,  le  public,  a  varié  sur  son 
sujet  ;  ou  il  se  trompe,  ou  il  s'est  trompé  :  celui  qui 
prononceroit  aujourd'hui  que  Quinault  en  un  cer- 
tain genre  est  mauvais  poète  parleroit  presq[iie 
aussi  mal  que  s'il  eût  dit,  il  y  a  quelque  temps^  U 
est  bon  poète. 

C.  P.  ^  étoit  riche,  et  C.  N.  *  ne  l'étoît  pas  :  la 
Pucelle  et  Rodogune  méritoient  chacune  une  autre 
aventure.  Ainsi  l'on  a  toujours  demandé  pourquoi, 

>  Chapelain.  —  *  Corneille. 
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dans  telle  on  tdle  profession,  celui-ci  avcât  £adt  sa 
fortune,  et  cet  antre  l'aToit  manqnée;  et  en  cela 
les  hommes  cherchent  la  raison  de  leurs  propres 
caprices,  qui  dans  les  conjonctures  pressantes  de 
leurs  aSaire»)  de  leurs  plaisirs,  de  leur  santé  et  de 
leur  vie,  leur  font  souvent  laisser  les  meilleures,  et 
prendre  les  pires. . 

La  condition  des  comédiens  étoit  inlame  chez  les 
Romains,  et  honorable  chez  les  Grecs  :  qu'est-eUe 
chez  nous?  On  pense  d'eux  comme  les  Romains,  on 
vit  avec  eux  comme  les  Grecs. 

Il  suffisoit  à  Baihy:Ue  d'être  pantomime  pour  être 
couru  des  dames  roioiaines  ;  à  Rhoéy  de  danser  au 
théâtre  ;  à  Roscie  et  à  NérinCy  de  représenter  dans 
les  chœurs,  pour  s'attirer  une  foule  d'amants.  La 
vanité  et  l'audace,  suites  d'unie  trop  grande  puis-: 
sance,  avoient  oté  aux  Romains  le  goût  du  secret 
et  du  mystère  ;  ils  se  plaisoient  à  faire  du  théâtre 
pubUc  celui  de  leurs  amours  :  ils  n'étoient  point 
jaloux  de  l'amphithéâtre,  et  partageoirat  avec  la 
multitude  les  charmes  de  leurs  maîtresses.  Leiir 
goût  n'alloit  qu'à  laisser  voir  qu'ils  aimoient,  non 
pas  une  belle  personne,  pu  une  excellente  comé- 
dienne, mais  une  comédienne. 

Rien  ne  découvre  mieux  dans  quelle  disposition 
sont  les  hommes  à  l'égard  des  sciences  et  des  beUes^ 
lettres,  et  de  quelle  utilité  ils  les  croient  dans  la 
république,  que  le  prix  qu'ils  y  ont  mis,  et  l'idée 
qu'ils  se  forment  de  ceux  qui  ont  pris  le  parti  de  les 
cultiver.  Il  n'y  a  point  d'art  si  mécanique,  ni  de  si 
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vile  coDdidon,  où  les  avantages  ne  soient  [dus  sors^ 
plus  pnompts^  et  plus  solides.  Le  comédien  eoudbé 
dans  son  canxisse  jette  de  la  boue  au  visage  de 
Corneille  qui  est  à  pied.  Ches  pfaiâears^  savant 
et  pédant  sont  synonymes. 

Souvent  où  le  riche  parle  et  parle  de  doctrine^ 
c'est  aux  doctes  à  se  tairc^  à  écouter,  à  applaudir, 
s'ils  veulent  du  moins  ne  passer  que  pour  doctes. 

Il  y  a  une  sorte  de  hardiesse  à  soutenir  devant 
oertains  equrits  la  honte  de  Férudition  :  l'on  trouve 
chez  eux  une  prévention  tout  étaUie  contre  les  «!•** 
vants,  à  qui  ils  6tent  les  manières  du  monde,  le 
savoir-^'Vivre,  l'esprit  de  société,  et  qu'ils  renvoient 
ainsid^K>uillésàleurcabinetetàleurs  livres.  Comme 
Fign(Nrance  est  un  état  paisible,  et  qui  ne  coûte  au- 
cune peine,  l'on  s'y  range  en  foule,  et  die  forme  s 
la  cour  et  à  la  ville  un  nombreux  parti  qui  l'em- 
pcnte  sur  celui  des  savants.  S'ils  allèguent  en  leur 
feveur  les  noms  d'EsTuÉEs,  de  Harlay,  Bossuet, 
Séguier,  Montausier,  Vardes,  Chevreuse,  No- 
viON,  Lamoionon,  Scudéry  %  Pellisson,  et  de 
tant  d'autres  personnages  également  doctes  etpofis; 
s'ils  osent  m^e  citer  les  grands  noms  de  Char- 
tres, DE  CONDÉ,  DE  CoN TI,  DE  BOURBON,  DU  MAINE, 

DE  Yendôme,  comme  de  princes  qui  ont  su  joindre 
aux  plus  beQes  et  aux  plus  hautes  connoissances  et 
l'atticinne  des  Grecs  et  l'uibanité  des  Romains,  l'on 
ne  femt  point  de  leur  dire  que  ce  sont  des  exemple 

■  Mademoiselle  Scudéry.  {La  Bruyère.) 
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«ogafien  :  et  s'ils  ont  recours  à  de  solides  raispns^ 
elles  sont  foibles  contre  la  voix  de  la  mullitade.  U 
seodUe  néanmoins  que  l'on  devrmt  décider  sur  oda 
avec  plus  de  précaution^  et  se  donner  seulement  la 
peine  de  douter  si  ce  même  esprit  qui  £ait  faire  de 
si  grands  progrès  dans  les  sâences,  qui  fait  bien 
penser^  bien  juçer^  bien  parler^  et  bien  écrire^  ne 
pouiroit  point  encore  servir  à  être  poli. 

U  faut  trè^peu  de  fonds  pour  la  politesse  dans  les 
manières  :  il  en  £aut  beaucoup  pour  celle  de  l'es- 
prit. 

Il  est  sayant,  dit  un  polidqae;  il  est  donc  inca- 
pable d'affiaires,  je  ne  lui  confierois  pas  l'état  de  ma 
gaide<^obe;  et  il  a  raison.  Ossât,  X^veitiÈs^  Riche- 
UEu,  éuÂent  savants  :  étoient-ils  habiles?  ontrîls 
paasé  pour  de  bons  ministres?  H  saille  grec^  contir 
nue  rhooÉse  d^état^  c'est  un  grimaud^  c'e^  un  phi- 
losophe. Et  en  ^t,  une  fruitière  à  Athènes^  s^oii 
les  apparences,  parloit  grec,  et  par  cette  raison  étoit 
philosc^^.  Les  Biomok,  les  Lamoigkov,  étaient  de 
purs  grimauds;  qui  en  peut  dout^?  ils  savoient  le 
grec.  Qudle  viàon,  quel  délire  au  grand,  au  sage, 
au  judicieux  ÂNTONiif ,  de  dire  qu^alors  les  peuples 
seraient  heureux^  si  V empereur  phihsophoit,  ou  si 
le  plùhmofhey  ou  le  ^rimaudy  venait  à  V empire  l 

Le6  langfues  sont  la  clef  ou  l'entrée  des  sciences, 
et  lien  davantage  :  le  mépris  des  unes  tombe  sur  les 
antnes.  Il  ne  s'agit  point  si  les  langues  sont  anci^wes 
ou  nouvelles ,  mortes  ou  vivantes  ;  mais  si  elles  sont 
gitMÔères  ou  polies,  si  les  livres  qu'elles  ont  formés 

âi. 
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«ont  d'un  bon  ou  d'un  mauvais  goût.  SuppoflOM 
que  notre  lang^ue  pût  un  jour  avoir  le  sort  A  la 
grecque  et  de  la  ktine  ;  seroit-on  pédant,  quelques 
i^iècles  après  qu'on  ne  là  parleroit  plus,  pour  lire 
Molière  ou  La  Fontaine  ? 

Je  nomme  EuripUe ,  et  vous  dites  :  C'est  un  bel 
esprit  :  vous  dites  aussi  de  celui  qui  travaille  une 
poutre  :  Il  est  cbajrpentier  ;  et  de  <ïclm  qui  refeit  on 
tour  :  Il  est  maçon .  Je  vous  demande  quel  est  l'atdicr 
où  travaille  cet  homtne  de  métier,  ce  bel  esprit? 
quelle  est  son  enseigne  ?  à  quel  habit  le  reconnoil* 
on  ?  quels  sont  ses  outils  ?  est-ce  le  coin  ?  sont-ce  le 
marteau  bu  l'enclume  ?  où  fend-il,  où  cogne-4:-il  son 
ouvrage  ?  où  l'expose-t-il  en  vente  ?  Un  ouvrier  se 
pique  d'être  ouvrier  ;  Euripile  se  pique--t-4l  d'être  bel 
esprit?  S'il  est  tel,  vous  me  peignez  un  fet  qui  met 
l'esprit  en  roture,  une  âme  vile  et  mécanique  à  ipw 
ni  ce  qui  est  beau  ni  ce  qui  est  esprit  ne  sauroîent 
s'appliquer  sérieusement;  et  s'il  est  vrai  qu'il  ne  se 
pique  de  rien,  je  vous  entends,  c'est  un  homme  sage 
et  qui  a  de  l'esprit.  Ne  dites-vous  pas  encore  du 
savantasse  :  Ilest  bel  esprit,  et  ainsi  du  mauvais  poète? 
Mais  vous-même  vous  croyez-vous  sans  aucun  es- 
prit ?  et,  si  vous  en  avez,  c'est  sans  doute  de  cctoi 
qui  est  beau  et  convenable  ;  vous  voilà  donc  un  bd 
esprit  :  ou  s'il  s'en  faut  peu  que  vous  ne  preniez  ce 
nom  pour  une  injure,  continuez,  j'y  consens,  de  le 
donner  à  Euripile,  et  d'employer  cette  ironie,  comme 
les  sots,  sans  le  moindre  discernement,  ou  comme 
les  ignorants  qu'elle  console  d'une  certaine  cukure 


DES  JUGEMENTS.  3^5 

ifoi  leurmaiiMjae^  et  qu'ils  ne  voient  quedansles  autres* 
Qu'on  ne  me  parle  jamais  d'encre^  de  papier^  d^ 
plume^  de  st^le,  d'imprimeur,  d'imprimerie  j  qu'oo 
ne  se  hasarde  plus  de  me  dire  :  Vous  écrivez  si  bien^ 
uintisthèneï  continuez  d'écrire,  ne  verrons-nous 
point  de  vous  un  iurfolio?  traitez  de  toutes  le^ 
vertus  et  de  tous  les  vices  dans  un  ouvrage  suivi, 
méthodique,  qui  n'ait  point  de  fin;  ils  devroient 
ajouter,  et  nul  cours.  Je  renonce  à  tjout  ce  qui  a  été, 
qui  est,  et  qui  sera  livre.  Bérille  toQibe  en  syncope 
à  la  vue  d'un  chat,  et  moi  à  la  vue  d'un  livre.  Suis- 
je  mieux  nourri  et  plus  lourdenient  vêtu,  suis-je 
dans  ma  chambre  à  l'abri  du  nord,  ai-je  un  lit  de 
plume,  après  vingt  ans  entiers  qu'on  me  débite  dans 
la  place  ?^  J'ai  un  grand  nom,  dites-vous,  et  beaucoup 
de  gloire  ;  dites  que  j'ai  beaucoup  de  vent  qui  ne 
sert  à  rien  :  ai-je  im  grain  de  ce  métal  qui  procure 
toutes  choses  ?  Le  vil  praticien  grossit  son  mémoire, 
86  Ëdt  rembourser  de  frais  qu'U  n'avance  pas,  et  il 
a  pour  gendre  un  comte  ou  un  magistrat.  Un  homme 
rouge  oxiJeuiUe^morte  ^  devient  commis,  et  bientôt 
plus  riche  que  son  maître  ;  il  le  laisse  dans  la  roture, 
et  avec  de  l'argent  il  devient  noble.  B'*''*'  ^  s'enrichit 
à  montrer  dans  un  cercle  des  marionnettes  ;  BB'^'*'  ^, 
à  vendre  en  bouteilles  l'eau  de  la  rivière.  Un  autre 

>  Un  laqnaU,  à  cause  des  habits  de  livrée  qui  étoient  souvent  de 
couleur  rouge  ou  feuUïe-morte. 

*  Benoit,  qui  a  amassé  du  bien  en  montrant  des  figures  de  cire. 

'  Barbereau,  qui  a  fait  fortune  en  Tendant  de  Peau  delà  rWyhxfi 
de  Seine  pour  des  eaux  minérales. 
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charlatan  ^  arrive  ici  de  delà  les  monts  avec  voie 
malle  ;  il  n'est  pas  déchargé  queles  peoftons  courent  \ 
et  il  est  près  de  retourner  d'où  il  arrive^  avec  des 
mulets  et  des  lEburgons.  Mercure  est  Mercure,  et  rien 
davantage^  et  l'or  ne  peut  payer  ses  médiations  et 
ses  intrigues  :  on  y  ajoute  k  hvtax  et  les  distinctioDs. 
Et^  sans  parler  que  des  gadns  licites^  on  paie  au  toi^ 
lier  sa  tuile^  et  à  Touvrier  son  temps  et  smi  ouvrage: 
paie*«tK>n  à  un  auteur  ce  qu'il  pense  et  ce  qu'il  écrit? 
et,  s'il  pense  très-bien,  le  paie-t-on  très-largemeût? 
se  meuhle-t-il,  s'anoblit-il  à  force  de  penser  et  d'é- 
crire juste  ?  Il  iaut  que  les  honunes  soient  haiiillés, 
qu'ils  soient  rasés  ;  fl  feut  que ,  retirés  dans  leur» 
maisons,  ils  aient  une  porte  qui  ferme  bien  :  esi41 
nécessaire  qu'ils  soient  instruits?  Folie,  simplicité, 
imbécillité,  continue  Antisthène,  de  mettre  l'enscigiic 
d'auteur  ou  de  philosophe  !  avoir,  s'il  se  peut,  un 
oJl^^ce  lucratifs  qui  rende  la  vie  aimable,  qui  fasse 
prét«p  à  ses  amis,  et  donner  à  ceux  qui  ne  peuvent 
rendre  :  écrire  alors  par  jeu,  par  oisiveté,  et  conmie 
Tilyre  siffle  ou  joue  de  la  flûte  ;  cela,  ou  rieû  :  j'é- 
cris à  ces  conditions,  et  je  cède  ainsi  à  la  violence  de 
ceux  qui  me  prennent  à  la  gorge,'el  me  disent  :  Vous 
écrirez.  Bs  liront  pour  titre  de  mon  nouveau  livtte  : 
nu  BEAU,  nu  BON,  nu  vrai,  nES  inÊEs,  nu  prêmie* 
PKivciPEy  par  j^ntisthène  y  vendeur  de  marée. 
Si  les  ambassadeurs  *  des  princes  étrangers  étoient 

•  Caretti,qui  s'est  enrichi  par  quelques  secrets  qu'il  vendoit 
fort  cher. 

*  Ceux  de  Siam,  qui  vinrent  à  Paris  dans  ce  temps-là.- 
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âftg  singes  instruits  à  marcher  sur  kars  pieds  de  der- 
rière^ et  à  se  £aîre  entendre  par  interprète,  nous  ne 
pourrions  pas  maitpier  un  plus  grand  étonnement 
que  celni  que  nous  donnent  la  justesse  de  kuts  ré- 
ponses^ et  le  bon  sens  qoi  paroit  quelquefois  dans 
leurs  discours.  La  prërention  du  pays,  jointe  à  For* 
gueil  de  la  nation,  nous  fait  oublier  que  la  raison  est 
de  tous  les  climats,  et  que  Fon  pense  juste  partout  où 
il  y  a  des  hommes.  Nous  n'aimerions  pas  à  être  traités 
oinri  de  ceux  que  nous  appelons  barbares  ;  et,  s'il  jr  a 
en  nous  quelque  barbarie,  elle  consiste  à  être  épour 
vantésde  voir  d'autres  peuples  raisonner  commenons. 

Tous  les  étrangers  ne  sont  pas  barbares,  et  tons 
nos  compatriotes  ne  sont  pas  dvilisés  :  de  même, 
toute  campagne  n'est  pas  agreste  ^ ,  et  toute  rille  n'est 
pas  polie.  U  y  a  dans  FEurope  un  endroit  d'une 
province  maritime  d'un  grand  royaume,  où  le  villa-^ 
gcois  est  doux  et  insinuant,  le  bourgeois  au  con- 
traire et  le  magistrat  grossiers,  et  dont  la  rusticité 
est  héréditaire. 

Avec  un  langage  si  pur,  une  si  grande  recherche 
dans  nos  habits,  des  moeurs  si  cultivées,  de  si  beUes 
lois  et  un  visage  bknc,  nous  sonsnes  barbares  pour 
quelques  peuples. 

Sinous  entendions  dire  des  Ori^taux  qu'ils  boivent 
ordinairement  d'une  liqueur  qui  leur  monte  à  la  tête, 
leur  £rit  perdre  la  raison,  et  les  £nt  vomir,  nous  di- 
rions :  Gela  est  bien  barbare. 

*  Ce  terme  sVateiid  icî  roétaphoriquemeiit.  (£«  Bruyère,) 
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qne  en  coflibien  de  manières  difiSercatet  Fhomme 
peut  être  insupportable. 

Après  ay <nr  mûremcm  approfisndi  les  hommes^  et 
connu  le  iaux  de  fenrs  pensées,  de  lems  sentiments, 
de  leurs  goûts  et  de  leuis  affections.  Ton  est  réduit  à 
dire  qu'il  y  a  moins  à  perdre  pour  eux  par  FincoB- 
stance  que  par  l'opiniâtreté. 

Combien  d'âmes  foibles,  molles  et  indifférentes, 
sans  de  grands  dé&uts,  et  qui  puissent  fournir  à  la 
satire!  Combien  de  sortes  de  ridicules  répanduspanni 
les  hommes,  mais  qui,  par  leur  ângularité,  ne  tirent 
'  point  à  conséquence,  et  ne  sont  d'aucune  ressource 
pour  l'instruction  et  pour  la  morale  !  Ce  sont  des  vi<- 
ces  uniques  qui  ne  sont  pas  contagieux,  et  qui  sont 
moins  de  l'humanité  que  de  la  personne. 
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CHAPITRE  XII. 


DE$   JUGEMENTS. 


RjEN  ne  ressemble  mien  à  la  vive  persuasion 
que  le  mauvais  entêtement  :  de  là  les  partis^  les 
eahales,  les  hérésies. 

L'on  ne  pense  pas  toujours  constamment  d'un 
même  sujet.  L'entêtement  et  le  dégoût  se  suivent 
de  près. 

Les  grandes  choses  étonnent^  et  les  petites  rebu*- 
tent  :  nous  nous  apprivoisons  avec  les  unes  et  les 
autres  par  l'habitude. 

Deux  choses  toutes  contraires  nous  préviennent 
Cernent,  l'habitude  et  la  nouveauté. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  bas^  et  qui  convienne  mieux 
âu  peuple^  que  de  parier  en  des  termes  magnifiques 
de  ceux  mêmes  dont  l'on  pensoit  très-modestement 
Avant  leur  élévation. 

Ul  &veur  des  princes  n'exclut  pas  le  mérite^  et 
Qe  le  suppose  pas  aussi. 

n  est  étonnant  qu'avec  tout  l'orgueil  dont  nous 
sommes  gonflés,  et  la  haute  opinion  que  nous  avons 
de  Bons-mêmes  et  de  la  bonté  de  notre  jugement^ 
nous  négligions  de  nous  en  servir  pour  prononcer 
SOT  le  mérite  des  autres.  La  vogue,  la  faveur  popu- 
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))  elle  ne  tient  compte  aux  hommes  que  de  leur 

»  mérite^  et  ne  croit  avoir  que  des  amis.  Pleine  de 

»  vivacité  et  capable  de  sentiments  y  elle  surprend 

»  et  elle  intéresse  ;  et,  sans  rien  ignorer  de  ce  qui 

>)  peut  entrer  de  plus  délicat  et  de  plus  fin  dans  les 

»  conversations,  elle  a  encore  ces  saiDies  heureuses, 

»  qui  y  '  entre  autres  plaisirs  qu'elles  font ,  dispen- 

»  sent  toujours  de  la  réplique  :  elle  vous  parle  comme 

»  celle  qui  n'est  pas  savante ,  qui  doute  et  qui  cher- 

))  che  à  s'éclaircir  ;  et  elle  vous  écoute  conune  ceHe 

»  qui  sait  beaucoup,  qui  connoit  le  prix  de  ce  que 

»  vous  lui  dites,  et  auprès  de  qui  vous  ne  perdez 

»  rien  de  ce  qui  vous  échappe.  Loin  de  s'appliquer 

»  à  vous  contredire  avec  esprit,  et  d'imiter  Ekire, 

»  qui  aime  mieux  passer  pour  une  femme  vive 

»  que  marquer  du  bon  sens  et  de  la  justesse,  elle 

»  s'approprie  vos  sentiments,  elle  les  croit  siens, 

»  elle  les  étend,  elle  les  embellit;  vous  êtes  con- 

))  tent  de  vous  d'avoir  pensé  si  bien,  et  d'avoir 

»  mieux  dit  encore  que  vous  n'aviez  cru.  ËDe  est 

»  toujours  au-dessus  de  la  vanité,  soit  qu'elle  parle, 

»  soit  qu'elle  écrive  ;  elle  oublie  les  traits  où  il  faut 

»  des  raisons  ;  eUe  a  déjà  compris  que  la  simplicité 

»  est  éloquente.  S'il  s'agit  de  servir  quelqu'un  et 

»  de  vous  jeter  dans  les  mêmes  intérêts,  laissant* 

»  Idvire  les  jolis  discours  et  les  belles-lettres  qu'elle 

»  met  à  tous  usages ,  Artenice  n'emploie  auprès  de 

»  vous  que  la  sincérité ,  l'ardeur ,  l'empressement 

»  et  la  persuasion.  Ce  qui  domine  en  elle  c'est  le 

)ï  plaisir  de  la  lecttu'e,  avec  le  goût  des  persoB»«s 
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»  de  nom  et  de  réputation  ^  moins  pour  en  être 
n  connue  que  pour  les  connoitre.  On  peut  la  louer 
»  d'avance  de  toute  la  sagesse  qu'elle  aura  un  jour, 
»  et  de  tout  le  mérite  qu'elle  se  prépare  par  les  an- 
»  nées,  puisqu*avec  une  bonne  conduite  eDe  a  de 
»  meilleures  intentions,  des  principes  sûrs,  utiles  à 
»  celles  qui  sont  comme  elle  exposées  aux  soins  et 
»  à  la  flatterie  ;  et  qu'étant  assez  particulière  sans 
»  pourtant  être  farouche,  ayant  même  un  peu  de 
»  penchant  pour  la  retraite,  il  ne  lui  sauroit  peut* 
n  être  manquer  que  les  occaâons,  ou  ce  qu'on  ap- 
»  pelle  un  grand  théâtre,  pour  j  faire  briller  toutes 
»  ses  vertus.  » 

Une  belle  fenune  est  aimable  dans  son  naturel  ; 
elle  ne  perd  rien  à  être  négligée,  et  sans  autre  pa- 
rure que  celle  qu'elle  tire  de  sa  beauté  et  de  sa  jeu- 
nesse :  une  grâce  naïve  éclate  sur  son  visage,  anime 
ses  moindres  actions  ;  il  y  auroit  moins  de  péril  à 
la  voir  avec  tout  l'attirail  de  l'ajustement  et  de  la 
mode.  De  même  un  homme  de  bien  est  respectable 
par  lui-même,  et  indépendamment  de  tous  les  de- 
hors dont  il  voudroit  s'aider  pour  rendre  sa  per-* 
sonne  plus  grave  et  sa  vertu  plus  spécieuse.  Un  air 
réformé,  une  modestie  outrée,  la  singularité  de  l'ha- 
bîl,  «ne  ample  calotte,  n'ajoutent  rien  à  la  proUté, 
ne  relèvent  pas  le  mérite;  ils  le  £ardent,  et  font 
pent*-ètre  qu'il  est  moins  pur  et  moins  ingénu. 

Une  gravité  trop  étudiée  devient  comique  ;  ce  «ont 
commue  des  extrémités  qui  se  touchent,  et  dont  le 
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mifieu  est  dignité  :  cela  ne  s'appelle  pas  être  grave^ 
mais  en  jouer  le  personnage  :  celui  qui  songe  à  le 
devenir  ne  le  sera  jamais.  Ou  la  gravité  n'est  point, 
ou  elle  est  naturelle  ;  et  il  est  moins  difficile  d'en 
descendre  que  d'y  monter. 

Un  homme  de  talent  et  de  réparation^  s'il  est 
chagrin  et  mstère^  il  effarouche  les  jeunes  gens, 
les  Êdt  penser  mal  de  la  vertu,  et  la  leur  rend  sus^ 
pecte  d'une  trop  grande  réforme  et  d'une  pratiqae 
trop  ennuyeuse  :  s'il  est  au  contraire  d'un  bon  com- 
merce, il  leur  est  une  leçon  utile,  il  leur  appraid 
cpi'on  peut  vivre  gai^nent  et  laborieusement,  avoir 
des  vues  sérieuses  sans  renoncer  aux  plaisirs  hon- 
nêtes ;  il  leur  devient  un  exemple  qu'on  peut  suivre. 

La  plr)rrionomie  n'est  pas  une  règle  qui  nous  soit 
donnée  pour  juger  des  honmies  :  elle  nous  peut  ser- 
vir de  conjecture. 

L'air  spirituel  est  dans  les  hommes  ce  que  la  ré- 
gularité des  traits  est  dans  les  fenunes  :  c'est  le  genre 
de  beauté  où  les  plus  vains  puissent  aspirer. 

Un  homme  qui  a  beaucoup  de  mérite  et  d'esprit, 
et  qui  est  connu  pour  tel,  n'est  pas  laid,  même  avec 
des  traits  qui  sont  difformes  ;  ou,  s'il  a  de  la  laideur, 
dUe  ne  fait  pas  son  impression. 

Combien  d'art  pour  rentrer  dans  la  nature  !  com- 
bien de  temps,  de  règles,  d'attention  et  de  travail 
pour  danser  avec  la  même  liberté  et  la  même  grâce 
que  l'on  sait  marcher;  pour  chanter  comme  on 
parle  ;  parler  et  s'exprimer  comme  l'on  pense  ;  jeter 
autant  de  force,  de  vivacité,  de  passion  et  de  per- 
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soasion  dans  un  discours  étudié  et  que  l'on  prononce 
dans  le  pubKc^  qu'on  en  a  quelquefois  naturelle- 
ment et  sans  préparation  dans  les  entretiens  les  plus 
femiliers! 

Ceux  qui,  sans  nous  connoître  assez,  pensent  msl 
de  nous,  ne  nous  font  pas  de  tort  :  ce  n'est  pas  nous 
qu'ils  attaquent,  c'est  le  fsuatôme  de  leur  îmag;ination, 

U  y  a  de  petites  règles,  des  devoirs,  des  bien- 
séances, attachés  aux  lieux,  aux  temps,  aux  person- 
nes^ qui  ne  se  devinent  point  à  force  d'écrit,  et  que 
l'usage  apprend  sans  nulle  peine  :  juger  des  hommes 
par  les  fautes  ipi  leur  échappent  en  ce  genre,  avant 
qu'ils  soient  assez  instruits,  c'est  en  juger  p^  leurs 
ongles  ou  par  la  pointe  de  leurs  cheveux  ;  c'est  vou- 
loir un  jour  être  détrompé. 

Je  ne  sais  s'il  est  penms  de  juger  des  honunes  par 
une  iàutc  qui  est  unique ,  et  si  un  besoin  extrême, 
ou  une  violente  passion,  ou  un  premier  mouvement, 
tirent  à  conséquence. 

Le  contraire  des  bruits  qui  courent  des  affiiires  ou 
des  p^sonnes  est  souvent  la  vérité. 

Sans  une  grande  roideur  et  une  continuelle  atten- 
tion à  toutes  ses  paroles,  on  est  exposé  à  dire  en 
moins  d'une  heure  le  oui  et  le  non  sur  une  même 
chose  ou  sur  une  même  personne,  déterminé  seule- 
ment par  un  esprit  de  société  et  de  commerce,  qui 
entrmne  naturellement  à  ne  pas  contredire  celui-ci 
et  celuir4à,  qui  en  parlent  difieremment. 

Dn  homme  partial  est  exposé  à  de  petites  mor- 
tifications ;  car,  comme  il  est  également  impossible 
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que  ceux  qu'il  favorise  soient  toujours  heureux  ou 
sages^  et  que  ceux  contre  qui  il  se  dedare  soient 
toujours  en  faute  ou  malheureux^  il  naît  de  là  qu'il 
lui  arrive  souvent  de  perdre  contenance  dans  le  pi>- 
blic,  ou  par  le  mauvais  succès  de  ses  amis,  ou  par 
une  nouvelle  gloire  qu'acquièrent  ceux  qu'il  n'aime 
point. 

Un  homme  sujet  à  se  laisser  prévenir,  s'il  ose  rem- 
plir une  digfnité  ou  séculière  ou  ecclésiastique,  est 
un  aveug^le  qui  veut  peindre,  un  muet  qui  s'est 
chargé  d'une  harangue,  un  sourd  qui  juge  d'une 
symphonie  :  foibles  images,  et  qui  n'expriment  qu'im- 
parfaitement la  misère  de  la  prévention  !  U  laut  ajoo* 
ter  qu'elle  est  un  mal  désespéré,  incurable,  qui  ior 
fecte  tous  ceux  qui  s'approchent  du  malade,  qui  £ut 
déserter  les  égaux,  les  inférieurs,  les  pareate^  k»  auiy 
jusqu'aux  médecins  :  Us  64Mit  iMen  éloignés  de  le  gné- 
rir,  sHls  ne  peuvent  le  ùire  convenir  de  sa  maladie, 
ni  des  remèdes^  qui  seroient  d'écouter,  de  douter,  de 
s'informer,  et  de  s'éclaircir.  Les  flatteurs,  les  fourc- 
hes, les  calomniateurs,  ceux  qui  ne  délient  leur  kn* 
gue  que  pour  le  mensonge  et  l'intérêt,  sont  les  char- 
latans en  qui  il  se  confie,  et  qui  lui  font  avaler  coût 
ce  qui  leur  plaît  :  ce  sont  eux  aussi  qui-Fempoisoor 
nent  et  qui  le  tuent. 

La  règle  de  Descartes,  qui  ne  veut  pas  qu'on 
décide  sur  les  moindres  vérités  avant  qu'elles  soient 
connues  clairement  et  distinctement,  est  assez  belle 
et  assez  juste  pour  devoir  s'étendre  au  jugement  que 
Ton  Êdt  des  personnes. 
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Rien  ne  nous  venge  mieux  des  mauvais  jagemcnts 
que  les  hommes  font  de  notre  esprit^  de  nos  mc^irs 
et  de  DOS  manières^  que  Fiiidignité  et  le  mauvais  ca- 
ractère de  ceux  qu'ils  approuvent. 

Du  même  fonds  dont  on  néglige  un  homme  de 
mérite  l'on  sait  encore  admirer  un  sot. 

Un  sot  est  celui  qui  n'a  pas  même  ce  qu'il  faut 
d'écrit  pour  être  &t. 

Un  fat  est  celui  que  les  sots  croient  un  homme  de 
mérite. 

L'impertinent  est  un  fat  outré.  Le  fat  lasse^  ennuie, 
dégoûte^  rebute  ;  l'impertinent  rebute,  aigrit,  irrite, 
offense  ;  il  commence  où  l'autre  finit. 

Le  £it  est  entre  l'impertinent  et  le  sot  :  il  est  com- 
posé de  l'un  et  de  l'autre. 

Les  vices  partent  d'une  dépravation  du  cœur;  les 
déÊints,  d'un  vice  de  tempérament  ;  le  ridicule,  d'un 
défaut  d'esprit. 

LlKnnme  ridicule  est  cehu  qui,  tant  qu'il  demeure 
td,  a  les  apparences  du  sot. 

Le  sot  ne  se  tire  jamais  du  ridicule,  c'est  son  oa«^ 
ractère  :  Ton  y  entre  quelquefois  avec  de  Fesprit, 
Biaiê  l'on  eç  sort.  ^ 

Une  erreur  de  fait  jette  un  honune  sage  dans  le  ri- 
£cale. 

La  souâse  est  dans  le  sot,  la  faituiié  dans  le  fiit,  et 
l'impertinence  dans  l'impertinast  :  il  semble  que  le 
ndicule  réside  tantôt  dans  celui  qui  en  effet  est  ridi- 
cule, et  tantôt  dans  l'imagination  de  ceux  qui  croient 
voir  le  ridicule  où  il  n'est  point  et  ne  peut  être. 


/ 
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.  La  g^rossièreté^  la  rusticité^  la  brutalité,  peuvent 
être  les  yices  d'un  homme  d'esprit. 

Le  stupide  est  un  sot  qui  ne  parle  point,  en  cela 
plus  supportable  que  le  sot  qui  parlé. 

La  même  chose  souvent  est,  dans  la  bouche  d'un 
homme  d'esprit,  une  naïveté  ou  un  bon  mot;  et  daa| 
celle  du  sot,  une  sottise. 

Si  le  fat  pouvoit  craindre  de  mal  parler,  il  sorti- 
roit  de  son  caractère. 

L'une  des  marques  de  la  médiocrité  de  l'espiit 
est  de  toujours  conter. 

Le  sot  est  embarrassé  de  sa  personne  ;  le  fat  a  l'air 
libre  et  assuré  ;  l'impertinent  passe  à  l'eflâronterie  ;  le 
mérite  a  de  la  pudeur. 

Le  suffisant  est  celui  en  qui  la  pratique  de  cer- 
tains détails,  que  l'on  honore  du  nom  d'affaires, 
se  trouve  jointe  à  une  très-grande  médiocrité  d'es- 
prit. 

Un  grain  d'esprit  et  une  once  d'afiaires  plus  qu'il 
n'en  entre  dans  la  composition  du  suffisant  font  l'imr 
portant. 

Pendant  q^'on  ne  bit  que  rire  de  l'important,  il 
n'a  pas  un  autre  nom  :  dès  qu'on  s'en  plaint,  c'est 
l'arrogant. 

L'honnête  homme  tient  le  milieu  entre  l'habile  et 
Thomme  de  bien,  quoique  dans  une  distance  inégale 
de  ces  deux  extrêmes. 

La  distance  qu'il  jr  a  de  l'honnête  homme  à  l'ha^ 
bile  homme  s'affoiblit  de  jour  à  autre,  et  est  sur  le 
point  de  disparoître. 
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L'habile  homme  est  ceUii  qui  cache  ses  pasaoù^ 
qui  entend  ses  intérêts^  qui  y  sacrifie  beaucoup  Af 
choses,  qui  a  su  acquérir  du  bien  ou  en  conserver. 

L'honnête  homme  est  celui  qui  ne  vole  pas  sur  les 
^ands  chemins,  et  qui  ne  tue  personne,  dont  les  vi*- 
ces  eskûn  ne  sont  pas  scandaleux. 

On  connoit  assez  qu'tin  homme  de  bien  est  bon** 
nête  homme,  mais  il  est  plaisant  d'imaginer  que  tout 
hdmnête  iionuiie  n'est  pas  homme  de  bien. 

L'homme  de  bien  est  celui  qui  n'est  ni  un  saint, 
ni  on  dévot  %  et  qui  s'est  borné  à  n'avoir  que  de  la 
vertu.' 

Talent,  goût,  esprit,  bon  sens,  choses  différentes^ 
non  incompatibles.  >     j 

Entre  le  bon  sens  et  lé  bon  go&t  il  y  a  la  diffî^ 
rence  de  la  cause  à  son  effet. 

E&tre  esprit  et  talent  il  y  a  la  proportion  du  tout 
à  sa  partie. 

Appellerai^je  homme  d'esprit  celui  qtii,  borné 
et  renfermé  dans  quelque  art ,  ou  même  dans 'una 
certaine  science  qu'il  exercé  dans  une  grande  per-« 
fection,  ne  montre  hors  de  là  ni  jugemeâit,  ni  nié* 
moire,  ni  vivacité,  ni  mœurs,  ni  conduite;  qni  ne 
m'entend  pas,  qui  ne  pense  point,  oui  s'énonce 
mal  ;  im  musicien,  par  exemple,  qui,  après  m'avoir 
comme  enchanté  par  ses  accords,  semble  s'être  re- 
mis avec  son  ludi  dans  un  même  étui ,  ou  n'être 
plus ,  sans  cet  instrument,  qu'une  machine  démon-* 

>  Faux  dérot.  (La  Bruyère.) 
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tée^  à  qui  il  manque  quelque  chose^  et  dont  il  n'est 
plus  permis  de  rien  attendre  ? 

Que  dirai-je  encore  de  l'esprit  du  jeu?  pourroit-on 
me  le  définir  ?  ne  faut-il  ni  prévoyance ,  ni  finesse, 
ni  habileté^  pour  jouer  Thombre  ou  les  échecs  ;  et, 
s'il  en  faut,  pourquoi  voit-on  des  imbéciles  qui  y 
excellent,  et  de  très-beaux  génies  qui  n'ont  pu  màne 
atteindre  la  médiocrité,  à  qui  une  pièce  ou  une  carte 
dans  les  mains  trouble  la  vue,  et  fait  perdre  conte- 


nance? 


Il  y  a  dans  le  monde  quelque  chose,  s'il  se  peut, 
de  plus  incompréhensible.  Un  honmie^  paroit  gros- 
sier, lourd,  stupide  ;  il  ne  sait  pas  parler,  ni  racon- 
ter ce  qu'il  vient  de  voir  :  s'il  se  met  à  écrire,  c'est 
le  modèle  des  bons  contes  ;  il  fait  parler  les  ani- 
maux, les  arbres,  les  pierres,  tout  ce  qui  ne  parle 
point  :  ce  n'est  que  légèreté,  qu'élégance,  que  beau 
naturel,  et  que  délicatesse  dans  ses  ouvrages. 

Un  autre  est  shnple®,  timide,  d'une  ennuyeuse 
conversation  ;  il  prend  un  mot  pour  un  autre,  et  il 
ne  juge  de  la  bonté  de  sa  pièce  que  par  l'argent  qui 
lui  en  revient  ;  il  ne  sait  pas  la  réciter,  ni  lire  son 
écriture.  Laissez- le  s'élever  par  la  composition,  il 
n'est  pas  au-dessous  d' Auguste  ,  de  Pompée  ,  de 
NicoMÈDE,  d'HÉRACLius;  il  est  roi,  et  un  grand 
roi  ;  il  est  politique,  il  est  philosophe  :  il  entreprend 
de  faire  parler  des  héros,  de  les  faire  agir  ;  il  peint 


1  La  Fontaine. 
»  Pierre  Corneille. 
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les  Romains; ils  sont  plus  grands  et  plus  Romains 
dans  ses  vers  que  dans  leur  histoire. 

Voulez-vous  ^  quelque  autre  prodige  ?  concevez  un 
homme  Êicile^  doux^  complaisant^  traitable^  et  tout 
d'un  coup  violent ,  colère,  fougueux ,  capricieux  : 
imaginez- vous  un  honune  simple,  ingénu,  crédule, 
badin,  volage,  un  en£mt  en  cheveux  gris  ;  mais  per- 
mettez-lui de  se  recueillir,  ou  plutôt  de  se  livrer  à  un 
génie  qui  agit  en  lui,  j'ose  dire,  sans  qu'il  y  prenne 
part,  et  conmie  à  son  insu  ;  quelle  verve  !  quelle 
élévation  !  quelles  Images  !  quelle  latinité  !  Parlez- 
vous  d'une  même  personne  ?  me  direz-vous.  Oui, 
du  même,  de  Théodcbs^  et  de  lui  seul.  Il  crie,  il 
s'agite ,  il  se  roule  à  terre ,  il  se  relève,  il  toxme,  il 
éclate  ;  et  du  milieu  de  cette  tempête  il  sort  une 
lumière  qui  brille  et  qui  réjouit  :  disons-le  sans 
figure,  il  parle  comme  un  fou,  et  pense  conrnie  un 
homme  sage  ;  il  dit  ridiculement  des  choses  vraies, 
et  follement  des  choses  sensées  et  raisonnables  :  ou 
est  surpris  de  voir  naître  et  éclore  le  bon  sens  du 
sein  de  la  bouffonnerie,  parmi  les  grimaces  et  les 
contorsions*  Qu'ajouterai-je  davantage  ?  il  dit  et  il  fait 
mieux  qu'il  ne  sait  :  ce  sont  en  lui  comme  deux  âmes 
qui  ne  se  connoissent  point,  qui  ne  dépendent  point 
l'une  dc' l'autre,  qui  ont  chacune  leur  tour,  ou  leurs 
fonctions  toutes  séparées.  U  manqueroit  un  trait  à 
cette  *  peinture  si  surprenante ,  si  j'oubliois  de  dire 

>  Santeail,  religieux  de  Saint-Victor,  auteur  des  hymnes  du  nou- 
▼eaa  Bréviaire,  et  un  des  meilleurs  poètes  latins  mâdernes.!!  est 
piort  en  1697. 

22. 
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qu*il  est  tout  à  la  fois  avide  et  insatTable  de  louaiH 
ges,  près  de  se  jeter  aux  y  eux  de  ses  crîticjues,  et 
dans  le  fond  assez  doeile  pour  profiter  de  leur  cen- 
sure. Je  cèùunencé  à  me  persuader  moi-méine  que 
j'ai  fait  le  portrait  de  deux  personnages  tout  diffé- 
rents :  il  ne  seroit  pas  même  impossible  d'en  trouver 
un  troisième  dans  Théodas,  car  il  est  bon  homine^ 
il  est  plaisant  homme^  et  il  est  excellent  homme. 

Après  Tesprit  de  discernement^  ce  qu'il  y  a  au 
monde  de  plus  rare  ce  sont  les  diamants  et  les  perles^ 
Tel^  connu  dans  le  monde  par  de  grands  talentS; 
honoré  et  chéri  partout  où  il  se  trouve,  est  petit  dans 
sondomestique  et  aux  yeux  de  ses  proches,  qu'il  n'a 
pu  réduire  à  l'estimer  î  tel  autre,  au  contraire,  pro- 
phète dans  son  pays,  jouît  d'une  vogue  qu'il  a  pamu 
les 'Siens,  et  qui  est  resserrée  dans  l'enceinte  de  sa 
maison  ;  s'applaudit  d'un  mérite  fai'e  et  singulier,  qtii 
lui  edt  accordé  pai*  da  famille,  dont  il  est  l'idole,  mais 
qu'il  laisse  chez  soi  toutes  les  fois  qu'il  sort,  et  qu'il 
ne  porte  nulle  part. 

Tout  le  monde  s'élève  contre  un  homme  qui  en- 
tre «î  ir^iltatiofe  :  à  peine  ceux  qu'il  croit  ses  amis 
luipardohneât-âsim  mérité  naissant  et  une  première 
v^igoequi  séipblent l'associel* à k  gloire  dont  ib  sont 
déjà  «en  possesi^on.  L'on  ne  se  rend  qu'à  Fextrémite, 
et  apilès  que  le  prince  fe'est  déclaré  par  les  récon^  ' 
peliseï^  :  tous  alors  se  rapprochent  de  lui  ;  et  de  ce 
jour -là  seulement  il  prend  son  rang  d'homme  de 
mérite. 

Nous  affectons  souvent  de  louer  avec  exagération 
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des  hommes  assex  médiocres,  et  de  les  élever,  s'H  se 
pouvott,  jusqu'à  la  hauteur  de  ceux  qui  excellent,  ou 
parce  que  nous  sommes  las  d'admirer  toujours  les 
mêmes  personnes ,  ou  parce  que  leur  gloire  ainsi 
partagée  oiFense  mcrnis  notre  Yue^  et  nous  devient 
pbts  douce  et  plus  supportable. 

L'on  voit  des  hommes  que  le  vent  de  la  faveur 
pousse  d'abord  à  pleines  voiles  ;  ils  perdent  en  un 
moment  la  terre  de  vue,  et  font  leur  route  :  tout  v 
leur  rit,  tout  leur  succède  ;  action,  ouvrage,  tout  est 
comUé  d'éloges  et  de  récompenses  ;  ils  ne  se  mon- 
trent que  pour  être  embrassés  et  félicités.  Il  y  a  un 
rodier  immobile  qui  s'élève  sur  une  côte  ;  les  flots 
se  brisent  au  pied  ;  la  puissance,  les  richesses,  la 
Violence,  la  flatterie,  l'autorité,  la  Êiveur,  tous  les 
vents  ne  l'ébranlent  pas  :  c'est  le  public,  où  ces  gens 
échouent. 

'  Il  est  ordinaire  et  comme  naturel  de  juger  du  tra- 
vail d'autrui  seulement  par  rapport  a  celui  qui  nous 
occupe.  Ainsi  le  poète  rempli  de  grandes  et  subli- 
mes idées  estime  peu  le  discours  de  l'orateur,  qui 
ne  s'exerce  souvent  que  sur  de  simples  faits  ;  et  celui 
qui  écrit  l'histoire  de  son  pays  ne  peut  comprendre 
qu'un  esprit  raisonnable  emploie  sa  vie  à  imaginer 
des  fictions  et  à  trouver  une  rime  :  de  même  le  ba- 
chelier, plongé  dans  les  quatre  premiers  siècles, 
traite  toute  autre  doctrine  de  science  triste,  vaine  et 
inutile,  pendant  qu'il  est  peut-être  méprisé  du  géo- 
mètre. 

Td  a  assez  d'esprit  pour  exceller  dans  ime  cer- 
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taine  matière  et  en  faire  des  leçons^  qui  en  manque 
pour  voir  qu'il  doit  se  taire  sur  quelque  autre  dont 
il  n'a  qu'une  foible  connoissance  :  il  sort  hardiment 
des  limites  de  son  génie  ;  mais  il  s'égare^  et  fait  qae 
l'homme  illustre  parle  comme  un  sot. 

Hérille^  soit  qu'il  parle^  qu'il  harangue  ou  qu'il 
écrive,  veut  diter;  il  Êdt  dire  au  prince  des  philo- 
sophes que  le  vin  enivre,  et  à  l'orateur  romain  que 
l'eau  le  tempère.  S'il  se  jette  dans  la  morale,  ce  n'est 
pas  lui,  c'est  le  divin  Platon  qui  assure  que  la  vertu 
est  aimahle,  le  vice  odieux,  ou  que  l'un  et  l'autre  se 
tournent  en  habitude.  Les  choses  les  plus  commu- 
nes, les  plus  triviales,  et  qu'il  est  même  capable  de 
penser,  il  veut  les  devoir  aux  anciens,  aux  Latins, 
aux  Grecs  ;  ce  n'est  ni  pour  donner  plus  d'autorité 
à  ce  qu'il  dit,  ni  peut-être  pour  se  faire  honneur  de  ce 
qu'il  sait  :  il  veut  citer. 

C'est  souvent  has^der  un  bon  mot  et  vouloir  le 
perdre  que  de  le  donner  pour  sien  ;  il  n'est  pas  re- 
levé, il  tombe  avec  des  gens  d'esprit,  ou  qui  se 
croient  tels,  qui  ne  l'ont  pas  dit,  et  qui  dévoient  le 
dire.  C'est  au  contraire  le  faire  valoir,  que  de  le  rap- 
porter conmie  d'un  autre.  Ce  n'est  qu'un  fait,  et  qu'on 
ne  se  croit  pas  obligé  de  savoir  :  il  est  dit  avec  plus 
d'insinuation,  et  reçu  avec  moins  de  jalousie  ;  per- 
sonne n'en  soufiEre  :  on  rit  s'il  faut  rire,  et  s'il  faut 
admirer  on  admire. 

On  a  dit  de  Socrate  qu'il  étoit  en  délire,  et  que 
c'étoit  un  fou  tout  plein  d'esprit  :  mais  ceux  des  Grecs 
qui  pai^loient  ainsi  d'an  homme  si  sage ,  passoient 
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pour  fous.  Ils  disoient  :  Quels  bizarres  portraits  nous 
Élit  ce  philosophe  !  quelles  mœurs  étranges  et  par- 
ticulières ne  dccrit-U  point  !  où  a-t-il  rêvé,  creusé, 
rassentbié  des  idées  si  extraordinaires?  quelles  cou- 
leurs !  quel  pinceau  !  ce  sont  des  chimères.  Ils  se 
trompoient;  c'étoient  des  monstres,  c'étoient  des 
vices ,  mais  peints  au  naturel  ;  on  croyoit  les  voir  ; 
ils  faisoient  peur.  Socrate  s'éloignoit  du  cynique,  il 
éparg:noit  les  personnes,  et  blâmoit  les  mœurs  qui 
étoient  mauvaises. 

Celui  qui  est  riche  par  son  savoir-faire  connoit 
un  philosophe,  ses  préceptes,  sa  morale  et  sa  con- 
duite ;  et,  n'imaginant  pas  dans  tous  les  hoomies  une 
autre  fin  de  toutes  leurs  actions  que  celle  qu'il  s'est 
proposée  lui-même  toute  sa  vie ,  dit  en  son  cœur  : 
Je  le  plains,  je  le  tiens  échoué,  ce  rigide  censeur  ; 
il  s'égare,  et  il  est  hors  de  route  ;  ce  n'est  pas  ainsi 
que  Ton  prend  le  vent,  et  que  l'on  arrive  au  déli- 
cieux port  de  la  fortune  :  et,  selon  ses  principes,  il 
raisonne  juste. 

Je  pardonne,  dit  AntisthiuSy  à  ceux  que  j'ai  loués 
dans  mon  ouvrage,  s'3s  m'oublient  :  qu'ai-je  fait  pour 
eux?  ils  étoient  louables.  Je  le  pardonnerois  moins 
à  tous  ceux  dont  j'ai  attaqué  les  vices  sans  toucher 
à  leurs  personnes,  s'ils  me  dévoient  un  aussi  grand 
bien  que  celui  d'être  corrigés  :  mais  comme  c'est  un 
événement  qu'on  ne  voit  point,  il  suit  de  là  que  ni 
les  uns  ni  les  autres  ne  sont  tenus  de  me  faire  du 
bien. 

L'on  peut,  ajoute  ce  philosophe,  envier  ou  refu- 


344  l'Es  JUGEMENTS, 

ser  H  mes  éciits  leur  récompense^  od  ne  saoroit  en 
diminuer  la  réputation  ;  et,  si  on  le  lait,  qui  m'em- 
pêchera de  le  mépriser  ? 

.  Il  est  bon  d'être  philosophe,  il  n'est  guère  utile  de 
passer  pour  tel.  Il  n'est  pas  permis  de  traiter  quel- 
qu'un de  philosophe  :  ce  sera  toujours  lui  dire  une 
injure,  jnstpi'à  ce  qu'il  ait  plu  aux  hommes  d'en  or- 
donner autrement  ;  et,  en  restituant  à  un  à  beau  nom 
son  idée  propre  et  convenable,  de  lui  copcilier  toute 
l'estime  qui  lui  est  due. 
*  n  y  a  une  phLloso{dûe  qui  nous  élève,  au-dessaa 
de  Tambition  et  de  la  fortune,  qui  nous  égale,  que 
dis-je?  qui  nous  place  plus  ha»t  que  les  riches,  que 
les  grands  et  que  les  puissants  ;  qui  nous  fait  négliger 
les  postes  et  ceux'qui  les  procurent  ;  qui  nous  exempte 
de  désirer,  de  demander,  de  prier,  (k  soUidter,  d'im- 
portuner, et  qui  nous  sauve  même  l'émotion  et  l'ex- 
cessive joie  d'être  exaucés.  Il  y  a  une  autre  philoso- 
phie qui  bous  soumet  et  nous  assnjétït  a  toutes  ces 
choses  en  faveurde  nos  proches  ou  de  nos  amis  :  c'est 
la  meiBenre. 

C'est  abréger,  et  s'épargner  mille  discussions,  que 
de  penser  de  certiùnes  gens  qu'ils  sont  incapables  de 
parler  juste,  et  de  condamner  ce  qu'ils  disent,  ce 
qu'ils  ont  dit,  et  ce  qu'ils  diront. 

Nous  n'approuvons  les  autres  qœ  par  les  rap* 
port»  que  nous  sentons  qu'ils  ont  avec  nous-mêmes  ; 
et  il  semble  qu'esdnier  quelqu'un  c'est  l'égaler  à  sot- 

Les  mêmes  défauts  qui  dans  les  autres  sont  lourd* 
;^t  insupportables  sont  chez  nous  comnie  dans  le"^ 
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centre;  ils  ne  pèsent  pltts;  on  ne  les  sent  pas.  Tel 
parle  d'un  autre,  et  en  fait  un  portrait  affreux,  qui 
ne  voit  pas  qu'il  se  peint  lui-même. 

Kien  ne  nous  corrigeroit  plus  promptement  de 
nos  défauts  que  si  nous  étions  capables  de  les  avouer 
et  de  les  reconnoitre  dans  les  autres  :  c'est  dans  cette 
juste  distance  que^  nous  paroissant  tels  qu'ils  sont , 
ils  se  feroient  haïr  autant  qu'il  le  méritent. 

La  sage  conduite  roule  sur  deux  pivots^  le  passé 
et  l'avenir.  Celui  qui  a  la  mémoire  fidèle  et  une 
grande  prévoyance  est  hors  du  péril  de  censurer 
dans  les  autres  ce  qu'il  a  peut-être  fait  lui-même^ 
ou  de  condanmer  une  action  dans  un  pareil  cas,  et 
dans  toutes  les  circonstances  où  elle  lui  sera  un  jour 
inévitable. 

Le  guerrier  et  le  politique,  non  plus  que  le  joueur 
habile,  ne  font  pas  le  hasard  ;  mais  ils  le  préparent, 
ils  l'attirent,  et  semblent  presque  le  déterminer: 
non-seulement  ils  savent  ce  que  le  sot  et  le  poltron 
ignorent,  je  veux  dire,  se  servir  du  hasard  quand  il 
arrive  ;  ils  savent  même  profiter  par  leurs  précau- 
tions et  leurs  mesures  d'un  tel  ou  d'un  tel  hasard, 
ou  de  plusieurs  tout  à  la  fois  :  si  ce  point  arrive, 
ils  gagnent;  si  c'est  un  autre,  ils  gagnent  encore  : 
un  même  point  souvent  les  fait  gagner  de  plusieurs 
manières.  Ces  Tiommes  sages  peuvent  être  loués  de 
leur  bonne  fortune  comme  de  leur  bonne  conduite, 
et  le  hasard  doit  être  récompensé  en  eux  comme  la 
vertu. 

Je  ne  mets  au  -  dessus  d'un  grand  politique  que 
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celui  qui  néglige  de  le  devenir,  et  qui  se  persuade 
de  plus  en  plus  que  le  monde  ne  mérite  point  qu'on 
s'en  occupe. 

Il  y  a  dans  les  meilleurs  conseils  de  quoi  déplaire  : 
ik  ne  viennent  d'ailleurs  que  de  notre  esprit  ;  c'est 
assez  poiur  être  rejetés  d'abord  par  présomption  et 
par  humeur,  et  suivis  seulement  par  nécessité  ou  par 
réflexion. 

Quel  bonheur  surprenant  a  accompagné  ce  £aivori 
pendant  tout  le  cours  de  sa  vie  !  queUe  autre  for- 
tune mieux  sout^iue,  sans  interruption,  sans  la  moioh 
dre  disgrâce  !  les  premiers  postes,  l'oreille  du  prince, 
d'immenses  trésors,  une  santé  parfaite,  et  une  mort 
douce.  Mais  quel  étrange  compte  à  rendre  d'une  vie 
passée  dans  la  faveur,  des  conseils  que  l'on  a  don- 
nés, de  ceux  qu'on  a  négligé  de  donner  ou  de  sui- 
vre, des  biens  que  l'on  n'a  point  faits,  des  maux  au 
contraire  que  l'on  a  faits  ou  par  soi-même  ou  par 
les  autres,  en  un  mot  de  toute  sa  prospérité  ! 

L'on  gagne  à  moiuir  d'être  loué  de  ceux  qui  nous 
survivent,  souvent  sans  autre  mérite  que  celui  de 
n'être  plus  :  le  même  éloge  sert  alors  pour  Colon 
et  pour  Pison. 

Le  bruit  court  que  Pison  est  mort;  c'est  luae 
grande  perte,  c'étoit  im  homme  de  bien,  et  qui  mé- 
ritoit  une  plus  longue  vie  :  il  avoit  de  l'esprit  et  de 
l'agrément,  de  la  fermeté  et  du  courage  ;  il  étoit  sûr, 
généreux,  fidèle  :  ajoutez,  pourvu  qu'il  soit  mort. 

La  manière  dont  on  se  récrie  sur  quelques-uns 
qui  se  distinguent  par  la  lx)nne  foi,  le  désintéresse- 
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ment  et  la  probité^  n'est  pas  tant  leur  éloge  que  le 
décréditement  du  genre  humain. 

Tel  soulage  les  misérables,  qui  néglige  sa  famille 
et  laisse  son  fils  dans  l'indigence  :  un  autre  élève  un 
nouvel  édifice^  qui  n'a  pas  encore  payé  les  plombs 
d'une  maison  qui  est  achevée  depuis  dix  années  : 
un  troisième  £adt  des  présents  et  des  largesses,  et 
ruine  ses  créanciers.  Je  demande,  la  pitié,  la  libéra- 
lité, la  magnificence,  sont-ce  les  vertus  d'un  honune 
injuste?  ou  plutôt  si  la  bizarrerie  et  la  vanité  ne  sont 
pas  les  causes  de  l'injustice. 

Une  circonstance  essentielle  à  la  justice  que  l'on 
doit  aux  autres  c'est  de  la  faire  promptement  et  sans 
différer  :  la  Étire  attendre  c'est  injustice. 

Ceux4à  font  bien ,  ou  font  ce  qu'ils  doivent,  qui 
font  ce  qu'ils  doivent.  Celui  qui,  dans  toute  sa  con- 
duite, laisse  long-temps  dire  de  soi  qu'il  fera  bien, 
fait  très-mal. 

L'on  dit  d'un  grand  qui  tient  table  dea\  fois  le 
jour,  et  qui  passe  sa  vie  à  faire  digestion,  qu'il 
meurt  de  faim,  pour  exprimer  qu'il  n'est  pas  ri- 
che, ou  que  ses  affaires  sont  fort  nuiuvaises  :  c'est 
une  figure  ;  on  le  diroit  plus  à  la  lettre  de  ses  créan- 
ciers. 

L'honnêteté,  les  égards  et  la  politesse  des  per- 
sonnes avancées  en  âge  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  me 
donnent  bonne  opinion  de  ce  qu'on  appelle  le  vieux 
temps. 

C'est  un  excès  de  confiance  dans  les  parents  d'es- 
pérer tout  de  la  bonne  éducation  de  leiurs  enfants,  et 
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une  grande  erreur  de  n'en  attendre  rien  et  de  la  né- 
gliger. 

Quand  il  seroit  vrai^  ce  que  plusieurs  disent,  que 
l'éducation  ne  donne  point  à  l'homme  un  autre  coeur 
ni  une  autre  complexion,  qu'dle  ne  change  rien  dans 
son  fond,  et  ne  touche  qu'aux  superficies,  je  ne  lais- 
serois  pas  de  dire  qu'elle  ne  lui  est  pas  inutile. 

Il  n'y  a  que  de  l'avantage  pour  celui  qui  parie 
peu  ;  la  présomption  est  qu'il  a  de  l'esprit  :  et,  s'il 
est  vrai  qu'il  n'en  manque  pas,  la  présomption  est 
qu'il  l'a  excellent. 

Ne  songer  qu'à  soi  et  au  présent^  source  d'erreur 
dans  la  politique. 

Le  plus  grand  malheur,  après  celui  d'être  con- 
vaincu d'un  crime,  est  souvent  d'avoir  eu  à  s'eo 
justifier.  Tels  arrêts  nous  déchargent  et  nous  ren- 
voient absous,  qui  sont  infirmés  par  la  voix  du  peu- 
ple. 

Un  homme  est  fidèle  à  de  certaines  pratiques  de 
religion,  on  le  voit  s'en  acquitter  avec  exactitude  ; 
personne  ne  le  loue  ni  ne  le  désapprouvé,  on  n'y 
pense  pas  :  tel  autre  y  revient  après  les  avoir  né- 
gligées dix  années  entières,  on  se  récrie,  on  l'exalte; 
cela  est  libre  r  moi,  je  le  blâme  d'un  si  long  oubli 
de  ses  devoirs,  et  je  le  trouve  heureux  d'y  être 
rentré. 

Le  flatteur  n'a  pas  assez  bonne  opinion  de  soi  ni 
des  autres. 

Tels  sont  oubHés  dans  la  distribution  des  grâces, 
et  font  dire  d'eux.  Pourquoi  les  oublier?  qui,  â» 
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Ton  s'en  étoit  soavenu^  auroiect  £sdt  <lire,  Pourquoi 
s'en  souvenir?  D'où  vient  cette  contrariété?  Est-ce 
du  caractère  de  ces  personnes,  ou  de  Vincertitude  de* 
nos  jugements,  cm  même  de  tous  les  deux? 

L'on  dit  communément  :  Après  un  tel,  qui  sera 
chancelier?  qui  sera  primat  des  Gaules?  qui  sera 
pape?  On  va  plus  loin  :  chacun,  selon  ses  souhaits 
ou  son  caprice,  fait  sa  promotion,  qui  est  souvent 
de  gens  plus  vieux  et  pkis  caducs  que  celui  qui  est 
en  {dace  ;  et  conmie  il  n'y  a  pas  de  raison  qu'une 
dignité  tue  celui  qui  s'en  trouve  revêtu,  qu'elle  sert 
au  contraire  à  le  rsjeunir,  et  à  donner  au  corps  et 
à  l'esprit  de  nouvelles  ressources,  ce  n'est  pas  un 
événanent  fo^  rare  à  un  titulaire  d'enterrer  son  suc^ 
cesseur. 

La  disgrâce  éteint  les  haines  et  les  jalousies;  cdui- 
là  peut  bien  faire,  qui  ne  nous  aigrit  plus  par  une 
grande  faveur  :  il  n'y  a  aucun  mérite,  il  n'y  a  sorte 
de  vertus  qu'on  ne  lui  pardonne  ;  il  seroit  un  héros 
impunément. 

Rien  n'est  bien  d'un  homme  disgracié  :  vertus, 
mérite^  tout  est  dédaigné,  ou  mal  expliqué,  ou  im^^- 
puté  à  vice  :  qu'il  ait  un  grand  cœur,  qu'il  ne  craigne 
ni  le  fer  ni  le  feu,  qull  aille  d'aussi-  bonne  grâce  à 
l'ennoni  que  Bayarb  et  Montre vel  ^;  c'est  un 
bravache,  on  en  plaisante  ;  il  n'a  plus  de  quoi  être 
un  héros. 

Je  me  contredis,  il  est  vrai  :  accusez-en  les  hom- 

«  Marqiiift  de  Monirevel,  com.  gén.  d.  1.  c.  lieuteuant-général. 

{Là  Brujrère.) 


35o  DES  JUGEMENTS. 

mesy  dont  je  ne  fais  (jue  rapporter  les  jugements  ; 
je  ne  dis  pas  de  différents  hommes^  je  dis  les  mêmes, 
qui  jugent  si  différemment. 

Il  ne  faut  pas  vingt  années  accomplies  pour  voir 
changer  les  hommes  d'opinion  sur  les  choses  les 
plus  sérieuses^  conune  sur  ceUes  qui  leur  ont  paru 
les  plus  sures  et  les  plus  vraies.  Je  ne  hasarderai  pas 
d'avancer  que  le  feu  en  soi^  et  indépendamment 
de  nos  sensations^  n'a  aucune  chaleur^  c'est^-<lire 
rien  de  semblable  à  ce  que  nous  éprouvons  en  nom- 
mêmes  à  son  approche^  de  peur  que  quelque  jour 
il  ne  devienne  aussi  chaud  qu'il  a  jamais  été.  J'as- 
surerai aussi  peu  qu'une  ligne  droite  tombant  sur 
ime  autre  ligne  droite  fait  deux  angles  '  droits,  on 
égaux  à  deux  droits,  de  peur  que,  les  hommes  ve- 
nant à  y  découvrir  quelque  chose  de  plus  ou  de 
moins,  je  ne  sois  raillé  de  ma  proposition.  Ainsi, 
dans  un  autre  genre,  je  dirai  à  peine  avec  toute  la 
France,  Vauban  est  infaillible,  on  n'en  appelle  point  : 
qui  me  garantiroit  que  dans  peu  de  temps  on  n'insi- 
nuera pas  que,  même  sur  le  siège,  qui  est  son  fort, 
et  où  il  décide  souverainement,  il  erre  quelquefois, 
sujet  aux  fautes  conune  jàntiphUe? 

Si  vousen  croyezdes  personnesaigries  l'une  contre 
l'autre,  et  que  la  passion  domine,  l'homme  docie  est 
un  $a\fantasse^  le  magistrat  un  bourgeois  ou  un 
praticien,  le  financier  un  maltôtier,  et  le  gentil* 
honmie  un  gentUlâtre;  mais  il  est  étrange  que  de  si 
mauvais  noms,  que  la  colère  et  la  haine  ont  su  in- 
venter, deviennent  familiers,  et  que  le  dédain,  tout 
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froid  et  tout  paisible  qu'il  est,  ose  s'en   servir, 

Vous  vous  agitez,  vous  vous  donnez  un  grand 
mouvement,  surtout  lorsque  les  ennemis  commen- 
cent à  fair,  et  que  la  victoire  n*est  plus  douteuse, 
ou  devant  ime  ville  après  qu'elle  a  capitulé  ;  vous 
aimez  dans  un  combat  ou  pendant  un  siège  à  pa- 
roître  en  cent  endroits  pour  n'être  nuUe  part,  à 
prévenir  les  ordres  du  général,  de  peur  de  les  sui- 
vre, et  à  chercher  les  occasions  plutôt  que  de  les 
attendre  et  les  recevoir  :  votre  valeur  seroit-eUe 
Élusse? 

Faites  garder  aux  hommes  quelque  poste  où  ils 
puissent  être  tués,  et  où  néanmoins  ils  ne  soient  pas 
tués  :  ils  aiment  l'honneur  et  la  vie. 

A  voir  comme  les  hommes  aiment  la  vie,  pour- 
roit-on  soupçonner  qu'ils  aimassent  quelque  autre 
chose  plus  que  la  vie,  et  que  la  gloire  qu'ils  préfè- 
rent à  la  vie  ne  fut  souvent  qu'une  certaine  opinion 
d'eux-mêmes  établie  dans  l'esprit  de  mille  gens, 
ou  qu'ils  ne  connoissent  point  ou  qu'ils  n'estiment 
point? 

Ceux  qui,  ni  guerriers  ni  courtisans,  vont  à  la 
guerre  et  suivent  la  cour,  qui  ne  font  pas  un  siège, 
mais  qui  y  assistent,  ont  bientôt  épuisé  leur  curio- 
sité siur  une  place  de  guerre,*  quelque  surprenante 
qu'elle  soit,  sur  la  tranchée,  sur  l'effet  des  bombes 
et  du  canon,  sur  les  coups  de  main,  conune  sur 
l'ordre  et  le  succès  d'ime  attaque  qu'ils  entrevoient  : 
la  résistance  continue,  les  pluies  surviennent,  les  fa- 
ligues  croissent,  on  plonge  dans  la  fange,  on  a  à 
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combattre  les  sabons  et  reonemi^  on  peut  être  force 
dans  ses  lignes,  et  enfermé  entre  imQ  ville  et  une 
armée  :  quelles  extrémités!  on  perd  courage,  on 
murmure  :  est-ce  un  si  grand  inconvénient  que  de 
kver  un  siège  ?  le  salut  de  Fétat  dépend-41  d'une  âta- 
delle  de  plus  ou  de  moins  ?  ne  &iut-il  pas,  ajoulent- 
ib,  fléchir  sous  les  ordres  du  ciel,  qui  semble  se  dé- 
clarer contre  nous,  et  remettre  la  partie  à  un  autre 

• 

temps  ?  Alors  ils  ne  comprennent  plus  la  fennelé, 
et,  s'ils  osoient  dire,  l'opiniâtreté  du  général  qui  se 
roidit  contre  les  obstacles,  qui  s'anime  par  la  di£Ge 
culte  de  l'entreprise,  qui  veiUe  la  nuit  et  s'expose  le 
jour  pour  la  conduire  à  sa  fin.  A-t-on  capitulé,  ces 
hommes  si  découragés  relèvent  l'importance  de 
cette  conquête,  en  prédisent  les  suites,  exagèrent  la 
nécessité  qu'il  y  avoit  de  la  faire,  Ae  péril  et  la  hoaiQ 
qui  suivoient  de  s'en  désister,  prouvent  que  Tannée 
qui  nous  couvroit  des  ennemis  étoit  invincible  :  ils 
reviennent  avec  la  cour,  passent  par  les  villes  et  lès 
bourgades,  fiers  d'être  regardés  de  la  bourgeoisie, 
qui  est  aux  fenêtres,  comme  ceux  mêmes  qui  ont 
pris  la  place  ;  ils  en  triomphent  par  les  chemins,,  ils 
se  croient  braves.  Revenus  dbiez  eux,  ils  vous  étour- 
dissent de  flancs,  de  redans,  de  ravelins,  de  fausse- 
braie,  de  courtines  et  de  chemin  couvert  :  îb  rea- 
dent  compte  des  endroits  où  Verwie  de  voir  les  a 
portés,  et  où  il  ne  kUssoitpas  dy  avoir  du  périls 
des  hasards  qu'ils  ont  courus  à  leur  retour  d'être  pris 
ou  tués  par  l'ennemi  :  ils  taisent  seulement  qu'ils 
ont  eu  peur. 
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C'est  le  plus  petit  inconvénient  du  monde  que  de 
demeurer  court  dans  un  sermon  ou  dans  une  ha- 
rangue ;  il  laisse  à  Torateur  ce  qu'il  a  d'esprit,  de 
bon  sens^  d'imag^ation,  de  mœurs  et  de  doctrine  ; 
il  ne  lui  ote  rien  :  mais  on  ne  laisse  pas  de  s'étonner 
que  les  hommes,  ayant  voulu  ime  fois  y  attacher 
une  espèce  de  honte  et  de  ridicule,  s'exposent,  par 
de  longs  et  souvent  d'inutiles  discours,  à*  en  courir 
tout  le  risque. 

Ceux  qui  emploient  mal  leur  teixips  sont  les  pre- 
miers à  se  plaindre  de  sa  brièveté.  Comme  ils  le 
consmnent  à  s'habiller,  à  manger^  à  dormir,  à  de  sots 
discours,  à  se  résoudre  sur  ce  qu'ils  doivent  faire, 
et  souvent  à  ne  rien  fgdre,  ils  en  manquent  pour 
leurs  affaires  ou  pour  leurs  plaisirs  :  ceiu  au  con- 
traire qui  en  font  un  meilleur  usage  en  ont  de 
reste. 

U  n'y  a  point  de  ministre  si  occupé  qui  ne  sache 
perdre  chaque  jour  deux  heures  de  temps  ;  cela  va 
loin  à  la  fin  d'une  longue  vie  ;  et  si  le  mal  est  encore 
plus  grand  dans  les  autres  conditions  des  hommes, 
quelle  perte  infinie  ne  se  Êdt  pas  dans  le  monde 
d'une  chose  si  précieuse,  et  dont  l'on  se  plaint 
qu'on  n'a  point  assez  ! 

U  y  a  des  créatures  de  Dieu,  qu'on  appelle  des 
honounes,  qui  ont  une  âme  qui  est  esprit,  dont  toute 
la  vie  est  occupée  et  toute  l'attention  est  réunie  à 
scier  du  marbre-:  cela  est  bien  simple,  c'est  bien 
peu  de  chose.  Il  y  en  a  d'autres  qui  s'en  étonnent, 
mais  qui  sont  entièrement  inutiles,  et  qui  passent 
1.  11^3 
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les  jours  à  ne  rien  ùite  :  c'est  encore  moins  que  de 
scier  du  marbre. 

La  plupart  des  hommes  oublient  si  fort  qu'ils  ont 
une  âme^  et  se  répandent  en  tant  d'actions  et  d'exer- 
cices où  il  semble  qu'elle  est  inutile^  que  l'on  croit 
parler  avantageusement  de  quelqu'un,  en  disant 
qu'il  pense  ;  cet  éloge  même  est  devenu  vulgaire^ 
qui  pourtant  ne  met  cet  homme  qu'au-dessus  du 
chien  ou  du  cheval. 

A  quoi  vous  divertisséz-vous  ?  à  quoi  passez-vous 
le  temps  ?  vous  demandent  les  sots  et  les  gens  d'es^ 
prit.  Si  je  réplique  que  c'est  à  ouvrir  les  yeux  et  à 
voir,  à  prêter  l'oreille  et  à  entendre,  à  avoir  la 
santé,  le  repos,  la  liberté,  ce  n'est  rien  dire  :  les  so- 
lides biens,  les  grands  biens,  les  seuls  biens  ne  sont 
pas  comptés,  ne  se  font  pas  sentir.  Jouez- vous? 
masquez-vous?  il  feut  répondre. 

Est-ce  im  bien  pour  Fhomme  que  la  liberté ,  si 
elle  peut  être  trop  grande  ou  trop  étendue^  telle 
enfin  qu'elle  ne  seçve  qu'à  lui  feire  désirer  quelque 
choscf,  qui  est  d'avoir  moins  de  liberté  ? 

La  liberté  n'est  pas  oisiveté  ;  c'est  un  usage  libre 
du  temps,  c'est  le  choix  du  travail  et  de  rexercice  : 
être  libre,  en  im  mot,  n'est  pas  ne  rien  £ùre,  c'est 
être  seul  arbitre  de  ce  qu'on  fait  ou  de  ce  qu'on  ne 
fait  point  :  quel  bien  en  ce  sens  que  la  liberté  ! 

Césae  n'étoit  point  trop  vieux  pour  penser  à  la 
conquête  de  l'univers  ^  :  il  n'avoit  point  d'autre  béa- 

*  Voyex  let  Pensées  de  M,  Pascal,  chtp.  xxxi,  où  il  dit  le  con- 
traire. {^La  Bruyère.) 
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titude  à  se  faire  que  le  cours  d'uoe  belle  vie^  et  un 
grand  nom  après  sa  mort  :  né  fier^  ambitieux^  et  se 
portant  bien  comme  il  faisoit^  il  ne  pouvoit  mieux 
employer  son  temps  qu'à  conquérir  le  monde. 
Alexandre  étoit  bien  jeune  pour  im  dessein  si  sé- 
rieux :  il  est  étonnant  que  dans  ce  premier  âge  les 
femmes  ou  le  vin  n'aient  plus  tôt  rompu  son  entre- 
prise. 

Un  jeune  prince  \  d'une  race  auguste^  l'amour 
et  Tespérance  des  peuples,  donné  du  ciel  pour  pro- 
longer la  félicité  de  la  terre ,  plus  grand  que  ses 
aïeux,  fils  d'un  héros  qui  est  son  modèle,  a  déjà 
montré  à  l'univers,  par  ses  divines  qualités,  et  par 
une  vertu  anticipée,  que  les  enfants  des  héros  sont 
plus  proches  de  l'être  que  les  autres  hommes  '. 

Si  le  monde  dure  seulement  cent  millions  d'an- 
nées^  il  est  encore  dans  toute  sa  fraîchem*,  et  ne 
fait  presque  que  commencer  :  nous-mêmes  nous 
touchons  aux  premiers  hommes  et  aux  patriarches  ; 
et  qui  pourra  ne  nous  pas  confondre  avec  eux  dans 
des  siècles  si  reculés  ?  Mais  si  l'on  juge  par  le  passé 
de  l'avenir^  quelles  choses  nouvelles  nous  sont  in- 
connues dans  les  arts,  dans  les  sciences,  dans  la 
nature^  et  j'ose  dire  dans  Fhistoire  !  quelles  décou- 
vertes ne  fera-t-on  point  !  quelles  différentes  révo- 
lutions ne  doivoit  point  arriver  sur  toute  la  face 

>  Le  DaaphLoy  fils  de  Louis  XIV. 

•  CoDtre  la  maxime  latine  et  triviale.  {La  Bmjrère,)  Cette  maxime 
oa  adage  est,  Heroam  fiUi  noxa;ce  qui  vent  dire  que  les  fils  dt» 
liéros  dégénèrent  ordinairement  de  leurs  pères. 

:23. 
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de  la  terre^  dans  les  états  el  dans  les  empires  !  queUe 
ignorance  est  la  nôtre  !  et  quelle  légère  expérience 
que  celle  de  six  ou  sept  mille  ans  ! 

n  n'y  a  point  de  chemin  trop  long  à  qui  marche 
lentement  et  sans  se  presser  :  il  n'y  a  point  d'avan- 
tages trop  éloignés  àqui  s'y  prépare  par  la  patience. 

Ne  faire  sa  cour  à  personne^  ni  attendre  de  quel- 
qu'un qu'il  vous  fasse  la  sienne;  douce  situation^ 
â^e  d'or^  état  de  l'homme  le  plus  naturel  ! 

Le  monde  est  pour  ceux  qui  suivent  les  cours  ou 
qui  peuplent  les  villes  :  la  nature  n'est  que  pour 
ceux  qui  habitent  la  campagne }  eux  seuls  vivent, 
eux  seuls  du  moins  connoissent  qu'ils  vivent. 

Pourquoi  me  faire  froid,  et  vous  plaindre  de  ce 
qui  m'est  échappé  sur  quelques  jeunes  gens  qui  peu- 
plent les  cours  ?  êtes-vous  vicieux ,  ô  Thrasille  ?  je 
ne  le  savois  pas,  et  vous  me  l'apprenez  :  ce  que  je 
sais  est  que  vous  n'êtes  plus  jeune. 

Et  vous  qui  voulez  être  offensé  personnellement 
de  ce  que  j'ai  dit  de  quelques  grands,  ne  criez-vous 
point  de  la  blessure  d'un  autre?  éte&-vous  dédai- 
gneux, malfiaJsant,  mauvais  plaisant,  flatteur,  hy- 
pocrite? je  l'ignorois,  et  ne  pensois  pas  à  vous  :  j'ai 
parlé  des  grands. 

L'esprit  de  modération,  et  une  certaine  sagesse 
dans  la  conduite,  laissent  les  hommes  dans  l'obscu- 
rité :  il  leur  faut  de  grandes  vertus  pour  être  connus 
et  admirés,  ou  peut-être  de  grands  vices. 

Les  hommes,  sur  la  conduite  des  grands  et  des 
petits  indifféremment,  sont  prévenus,  charmés,  en- 
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levés  par  la  réussite  :  S  s'en  £iut  peu  que  le  crime 
heureux  ne  soit  loué  conune  la  vertu  même^  et  <pie 
le  bonheur  ne.  tienne  lieu  de  toutes  les  vertus.  C'est 
un  noir  attentat^  c'est  une  sale  et  odieuse  entreprise 
que  celle  que  le  succès  ne  sauroit  justifier.. 

Les  honunes,  séduits  par  de  belles  apparences 
et  de  spécieux  prétextes^  g;oûtent  aisément  am  pro- 
jet d'ambition  que  quelques  grands  ont  médité  ;  ils 
en  parlent  avec  intérêt,  il  leur  plaît  même  par  la 
hsffdiesse  ou  par  la  nouveauté  que  l'on  lui  impute, 
ils  y  sont  déjà  accoutumés,  et  n'en  attendent  que  le 
succès,  lorsque,  venant  au  contraire  à  avorter,  ils 
décident  avec  confiance ,  et  sans  nulle  crainte  de  se 
tTMnper^  qu'il  étoit  téméraire,  et  ne  pouvoit  réussir. 

Il  y  a^  de  tels  projets  %  d'un  si  grand  éclat  et 
d'une  conséquence  A  vaste,  qui  font  parler  les  hom« 
mes  si  long-temps,  qui  font  tant  espérer  ou  tant 
craindre,  selon  les  divers  intérêts  des  peuples,  que 
loute  la  gloire  et  toute  la  fortune  d'un  homme  y 
sont  commises.  Il  ne  peut  pas  avoir  paru  sur  la 
scène  avec  un  si  bel  appareil,  pour  se  retirer  sans 
riea  dire;  quelques  affireux  périls  qu'il  conunence  à 
prévoir,  dans  la.  suite  de  son  entreprise,  il  fant  qu'il 
l'entame  ;  le  moindre  mal  pour  lui  est  de  la .  man-r 
quer. 

Dans  tm  méchant  homme  il.  n'y  a  pas  de  quoi 
laire  un  grand  homme.  Louez  ses  vues  et  ses  pro- 

■  Guillaume  dç  Nassau  »  prince  d*Orange ,  qui  entreprit  de  pas- 
ser  en  Angleterre,  d*où  il  a  chassé  le  roi  Jacques  II ,  sqii  ))«au-père. 
U  étoit  né  le  i3  noTembre  i6So. 
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jets^  admirez  sa  conduite^  exagérez  son  habileté  à 
se  servir  des  moyens  les  plus  propres  et  les  plus 
comts  pour  parvenir  à  ses  fins  :  si  ses  fins  sont  mau- 
vaises, la  prudence  n'y  a  aucune  part;  et,  où  man- 
que la  prudence,  trouvez  la  g^randeur,  si  vous  le 
pouvez. 

Un  ennemi  est  mort  \  qui  étoit  à  la  tète  d'une 
armée  formidable,  destinée  à  passer  le  Rhin;  il  sa- 
voit  la  çuerre,  et  son  expérience  pouvoit  être  se- 
condée de  la  fortune  :  quels  feux  de  joie  a*t*on  vus? 
qu'elle  fête  publique  ?  Il  y  a  des  hommes  au  con- 
traire naturellement  odieux,  et  dont  l'aversion  de- 
vient populaire  :  ce  n'est  point  précisément  par  les 
progrès  qu'ils  font,  ni  par  la  crainte  de  ceux  qu'ils 
peuvent  faire,  que  la  voix  du  peuple  *  éclate  à  leur 
mort,  et  que  tout  tressaille,  jusqu'aux  enfants,  dès 
que  l'on  murmure  dans  les  places  que  la  terre  enfin 
en  est  délivrée. 

O  temps  !  ô  mœurs  !  s'écrie  Heraclite ,  ô  nMJheu- 
reux  siècle  !  siècle  rempli  de  mauvais  exemples,  où 
la  vertu  souffire,  où  le  crime  domine,  où  il  triom- 
phe !  Je  veux  être  un  Lycaouj  un  Égisthe,  l'occa- 
sion ne  peut  être  meilleure,  ni  les  conjonctures 
plus  favorables,  si  je  désire  du  moins  de  fleurir  et  de 
prospérer.  Un  homme  dit  ^  :  Je  passerai  la  mer,  je 

'Le  duc  Charles  de  Lorraine,  beau- frère  de  l'empereur  f^réo* 
pold  !•'. 

>  Le  faux  bruit  de  la  mort  du  prince  d*Oraiige,  qu*on  croyoît 
avoir  été  tué  au  combat  de  la  Boyne. 

^  Le  prince  d'Orangfe. 
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dépouitterai  mon  père  de  son  patrimoine^  je  le  chas- 
serai,  lui,  sa  femme,  son  héritier,  de  ses  terres  et  de 
ses  éuts  ;  et,  comme  il  l'a  dit,  il  Fa  Êiit.  Ce  qu'il  de- 
voit  appréhender  c'étoit  le  ressentiment  de  plusieurs 
rois  qu'il  outragée  en  la  personne  d'un  seul  roi  :  mais 
ils  tiennent  pour  lui  ;  ils  lui  ont  presque  dit  :  Passez 
la  mer,  dépouillez  votre  père  ^ ,  montrez  à  tout  l'u- 
nivers qu'on  peut  chasser  un  roi  de  son  royaume, 
ainsi  qu'un  petit  seigneur  de  son  château,  ou  un 
fermier  de  sa  métairie  :  qu'il  n'y  ait  plus  de  différence 
entre  de  simples  particuliers  et  nous,  nous  sommes 
las  de  ces  distinctions  ;  apprenez  au  monde  que  ces 
peuples  que  Dieu  a  mis  sous  nos  pieds  peuvent  nous 
abandonner,  nous  trahir,  nous  livrer,  se  livrer  eux- 
mêmes  à  un  étranger,  et  qu'ils  ont  moins  à  craindre 
de  nous  que  nous  d'eux  et  de  leur  puissance.  Qui 
pourroit  voir  des  choses  si  tristes  avec  des  yeux  secs 
et  une  âme  tranquille?  Il  n'y  a  point  de  charges  qui 
n'aient  leurs  privilèges  :  il  n'y  a  aucun  titulaire  qui 
ne  parle,  qui  ne  plaide,  qui  ne  s'agite  pour  les  dé- 
fendre :  la  dignité  royale  seule  n'a  plus  de  privilèges^ 
les  rois  eux-mêmes  y  ont  renoncé.  Un  seul,  toujours 
bon  ^  et  magnanime,  ouvre  ses  bras  à  une  fmiille 
malheureuse.  Tous  les  autres  se  liguent  comme  pour 
se  venger  de  lui,  et  de  l'appui  qu'il  donne  à  une 
cause  qui  leur  est  commune  :  l'esprit  de  pique  et  de 
jalousie  prévaut  chez  eux  à  l'intérêt  de  l'honneur,  de 

>  Le  roi  Jacques  11. 

>  Louis  XIY,  qui  donna  retraite  à  Jacques  II  et  à  toute  sa  famille 
aprèi  qu'il  eut  été  obligé  de  se  retirer  d'Angleterre. 
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la  religion^  et  de  leur  état  ;  est-ce  assez?  à  leur  in- 
térêt personnel  et  domestique;  il  y  ya,  je  ne  dis  pa» 
de  leur  élection^  mais  de  leur  succession^  de  leurs 
droits  comme  héréditaires  :  enfin^  dans  tout,  l'homme 
l'emporte  sur  le  souverain.  Un  prince  délivroit  l'Eu- 
rope \  se  délivroit  lui-même  d'un  £aital  ennemi,  at- 
loit  jouir  de  la  gloire  d'avoir  détruit  un  grand  emr 
pire  ^  :  il  la  néglige  pour  une  guerre  douteuse.  Ceux 
qui  sont  nés  ^  arbitres  et  médiateurs  temporisent  ; 
et  lorsqu'ils  pourroient  avoir  déjà  employé  utilonent 
leur  médiation^  ils  la  promettent.  O  pâtres,  continue 
Heraclite,  ô  rustres  qui  habitez  sous  le  chaume  et 
'  dans  les  cabanes  !  si  les  événements  ne  vont  point 
jusqu'à  vous,  si  vous  n'avez  point  le  cœur  percé  par 
la  malice  des  hommes,  si  on  ne  parle  plus  d'hom- 
mes dans  vos  contrées,  mais  seulement  de  renards  et 
de  loups  cerviers,  receve^moi  parmi  vous  à  manger 
votre  pain  noir,  et  à  boire  l'eau  de  vos  citernes! 

Petits  hommes  ^  hauts  de  six  pieds,  tout  au  plus 
de  sept,  qui  vous  enfermez  aux  foires  conmie  géants, 
et  comme  des  pièces  rares  dont  il  faut  acheter  la  vue, 
dès  que  vous  allez  jusqu'à  huit  pieds  ;  qui  vous 
uonnez  sans  pudeur  délai  hautesse  et  de  Yéminence, 
(|ui  est  tout  ce  que  l'on  pourroit  accorder  à  ces  mon* 
tagnes  voisines  du  ciel,  et  qui  voient  les  nuages  se 
former  au-dessous  d'elles;  espèce  d'animaux  g^o* 
rieux  et  superbes,  qui  méprisez  toute  autre  espèce, 

»  L'empereur. — »  Le  Uirc.  —  ^  Innocent  \L 
4  1^8  princes  ligués  en  faveur  du    prince  d^Orange  contre 
Louis  XIV. 
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qui  ne  Eûtes  pas  même  comparaison  avec  Féléphant 
et  la  baleine^  approchez^  hommes^  répondez  un  peu 
à  Démocriteï  Ne  dites-vcus  pas  en  commun  pro- 
verbe, des  loups  ravissants  f  des  lions  furieux , 
malicieux  comme  un  singe?  Et  vous  autres,  qui 
êtes-voiis?  J'entends  corner  sans  cesse  à  mes  oreil- 
les :  L* homme  est  un  animal  raisonnable  :  qui  vous 
a  passé  cette  définition  ?  sont-ce  les  loups,  les  singes 
et  les  lions,  ou  si  vous  vous  l'êtes  accordée  à  vous- 
mêmes?  C'est  déjà  une  chose  plaisante  que  vous 
donniez  aux  animaux,  vos  confrères,  ce  qu'il  y  a 
de  pire,  pour  prendre  pour  vous  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  :  laisse^les  un  peu  se  définir  eux-mêmes, 
et  vous  verrez*  conmie  ils  s'oublieront,  et  comme 
vous  serez  traités.  Je  ne  parle  point,  ô  honunes,  de 
vos  légèretés,  de  vos  folies  et  de  vos  caprices,  qui 
vous  mettent  au-dessous  de  la  taupe  et  de  la  tortue, 
qui  vont  sagement  leur  petit  train,  et  qui  suivent, 
sans  varier,  Vinstinct  de  la  nature  :  mais  écoutez- 
moi  un  moment.  Vous  dites  d'un  tiercelet  de  faucon 
qui  est  fort  léger,  et  qui  fait  une  belle  descente  sur 
la  perdrix  :  Voilà  un  bon  oiseau  ;  et  d'un  lévrier  qui 
prend  un  lièvre  corps  à  corps  :  C'est  un  bon  lévrier. 
Je  consens  aussi  que  vous  disiez  d'un  homme  qui 
court  le  sanglier,  qui  le  met  aux  abois,  qui  l'atteint 
et  qui  le  perce  :  Voilà  un  brave  houuue.  Mais  si 
vous  voyez  deux  chiens  qui  s'aboient,  qui  s'affiron- 
tent,  qui  se  mordent  et  se  déchirent,  vous  dites  ; 
Voilà  de  sots  animaux  ;  et  vous  prenez  un  bâton 
poiur  les  séparer.  Que  si  l'on  vous  disoit  que  tous 
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les  chats  d'un  g^rand  pays  se  sont  assemblés  par  mil* 
liers  dans  une  plaine,  et  qu'après  avoir  miaulé  tout 
leur  soûl  ils  se  sont  jetés  avec  fiireur  les  uns  sur  les 
autres,  et  ont  joué  ensemble  de  la  dent  et  de  la 
griffe  'y  que  de  cette  mêlée  il  est  demeuré  de  part  et 
d'autre  neuf  à  dix  mille  chats  sur  la  place,  qui  ont 
infecté  l'air  à  dix  lieues  de  là  par  leur  puanteur  ;  ne 
diriez-vous  pas  :  Voilà  le  plus  abominable  sabbat 
dont  on  ait  jamais  ouï  parler?  Et  si  les  loups  en  fai* 
soient  de  même,  quels  hurlements!  quelle  bou- 
cherie !  Et  si  les  uns  ou  les  autres  vous  disoient  qu'ils 
aiment  la  gloire,  conclurie^vous  de  ce  discours 
qu'ils  la  mettent  à  se  trouver  à  ce  beau  rendez-vous, 
à  détruire  ainsi  et  à  anéantir  leur  propre  espèce  ? 
ou,  après  l'avoir  conclu,  ne  ririez-vous  pas  de  tout 
votre  cœur  de  l'ingénuité  de  ces  pauvres  bêtes  ?  Vous 
avez  déjà,  en  animaux  raisonnables,  et  pour  vous 
distinguer  de  ceux  qui  ne  se  servent  que  de  leurs 
'  dents  et  de  leurs  ongles,  imaginé  les  lances,  les  pi- 
ques, les  dards,  lés  sabres  et  les  cimeterres,  et  à  mon 
gré  fort  judicieusement  ;  car  avec  vos  seules  mains 
que  pouviez- vous  vous  faire  les  uns  aux  autres,  que 
vous  arracher  les  cheveux,  vous  égratigner  au  visage^ 
ou  tout  au  plus  vous  arracher  les  yeux  de  la  tête  ?  au 
lieu  que  vous  voilà  munis  d'instruments  commodes, 
qui  vous  servent  à  vous  faire  réciproquement  de 
larges  plaies  d'où  peut  couler  votre  sang  jusqu'à  la 
dernière  goutte,  sans  que  vous  puissiez  craindre 
d'en  échapper.  Mais  conrnie  vous  devenez  d'année 
à  autre  plus  raisonnables,  vous  avez  bien  enchéri 
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sur  cette  vieille  manière  de  tous  exterminer  :  vous 
avez  de  petits  globes  ^  qui  vous  tuent  tout  d'un 
coup,  s'ils  peuvent  seulement  vous  atteindre  à  la 
tête  ou  à  la  poitrine  ;  vous  en  aVez  d'autres  ^  plus 
pesants  et  plus  massifs,  qui  vous  coupent  en  deux 
parts  ou  qui  vous  éventrent,  sans  compter  ceux  ' 
qui,  tombant  sur  vos  toits,  enfoncent  les  planchers, 
vont  du  grenier  à  la  cave,  en  enlèvent  les  voûtes^ 
et  font  sauter  en  l'air,  avec  vos  maisons,  vos  femmes 
qui  sont  en  couche,  l'enfant  et  la  nourrice  :  et  c'est 
la  encore  où  g/t  la  gloire  ;  elle  aime  le  remue-mé" 
nage  y  et  elle  est  personne  d'un  grand  fracas.  Vous 
avez  d'ailleurs  des  armes  défensives,  et  dans  les  bonnes 
règles  vous  devez  en  guerre  être  habillés  de  fer,  ce 
qui  est  sans  mentir  une  jolie  parure,  et  qui  me  £ût 
souvenir  de  ces  quatre  puces  célèbres  que  montroit 
autrefois  un  charlatan,  subtil  ouvrier,  dans  une  fiole 
où  il  avoit  trouvé  le  secret  de  les  faire  vivre  :  il  leur 
avoit  mis  à  chacune  une  salade  en  tête,  leur  avoit 
passé  un  corps  de  cuirasse,  mis  des  brassards,  des 
genouillères ,  la  lance  sur  la  cuisse  ;  rien  ne  leur 
manquoit,  et  en  cet  équipage  elles  alloient  par  sauts 
et  par  bonds  dans  leur  bouteille.  Feignez  un  homme 
de  la  taille  du  mont  Athos  :  pourquoi  non?  une 
âme  seroit-elle  embarrassée  d'animer  un  tel  corps  ? 
elle  en  seroit  plus  au  large  :  si  cet  honune  avoit  la 
vue  assez  subtile  pour  vous  découvrir  quelque  part 
sur  la  terre  avec  vos  armes  offensives  et  défensives, 

*  Les  balles  de  mousquet.  —  >  Les  boulets  de  canon.  -—  ^  Les 
bombes. 
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que  croyez-vous  qu'il  peBseroît  de  petits  marmousets 
ainsi  équipés^  et  de  ce  que  vous  appelez  guerre^  ca- 
valerie^ infanterie,  un  mémorable  siège,  une  fameuse 
journée  ?  N'entendrai-jedoncplus  bourdonner  d'autre 
chose  parmi  vous?  le  monde  ne  se  divise-t-il plus 
qu'en  régiments  et  en  compagnies?  tout  est-il  devenu 
bataillon  ou  escadron?  Il  a  pris  une  ville  ^  il  en  a 
.pris  une  seconde ^  puis  une  troisième;  il  a  gagné 
une  bataille f  deux  batailles;  il  chasse  V ennemi^  il 
vainc  sur  mer,  il  vainc  sur  terre  :  est-ce  de  quel- 
qu'un de  vous  autres,  est-ce  d'un  géant,  d'un  jdihos^ 
que  vous  parlez  ?  Vous  avez  surtout  un  honmie  pâle  * 
et  livide,  qui  n'a  pas  sur  soi  dix  onces  de  chair,  et 
que  l'on  croiroit  jeter  à  terre  du  moindre  soufiSe.  Il 
fait  néanmoins  plus  de  bruit  que  quatre  autres,  et 
met  tout  en  combustion  ;  il  vient  de  pêcher  en  eau 
trouble  une  Hé  tout  entière  ^  :  ailleurs,  à  la  vérité, 
il  est  battu  et  poursuivi  ;  mais  il  se  sauve  par  les  ma- 
rais y  et  ne  veut  écouter  ni  paix  ni  trêve.  H  a  montré 
de  bonne  heure  ce  qu'il  savoit  faire,  il  a  mordu  le 
sein  de  sa  nourrice  ^  :  elle  en  est  morte,  la  pauvre 
fenune  ;  je  m'entends,  il  suffit.  En  un  mot,  il  étoit 
né  sujet,  il  ne  l'est  plus  ;  au  contraire,  il  est  le  maî- 
tre, et  ceux  qu'il  a  domptés  ^  et  mis  sous  le  joug 
vont  à  la  charrue  et  labourent  de  bon  courage  :  ik 

*  Le  prince  d'Orange. — *  L'Angleterre. 

3  Le  prince  d'Orange,  devenu  plus  puissant  par  la  couroope 
d'Angleterre,  s'étoit  rendu  maître  absolu  en  Hollande,  et  y  fai- 
soit  ce  qa*ii  loi  plaisoit. 

-i  Les  Anglais. 
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semblent  même  appréhender,  les  bonnes  gens,  de 
pouvoir  se  délier  un  jour  et  devenir  libres,  car  ils 
ont  étendu  la  courroie  et  alongé  le  fouet  de  celui 
qui  les  fait  marcher;  ils  n'oublient  rien  pour  ac- 
croître leur  servitude  :  ils  lui  font  passer  Feau  pour 
se  feire  d'autres  vassaux  et  s'acquérir  de  nouveaux 
domaines  :  il  s'agit,  il  est  vrai,  de  prendre  son  père 
et  sa  mère  par  les  épaules,  et  de  les  jeter  hors  de  leur 
maison  ;  et  ils  l'aident  dans  une  si  honnête  entre- 
prise. 

Les  gens  de  delà  l'eau  et  ceux  d'en  deçà  se  coti- 
sent et  mettent  chacun  du  leur  pour  se  le  rendre  à 
eux  tous  de  jour  en  jour  plus  redoutable  :  les  Pietés 
et  les  Saxons  imposent  silence  aux  Bataifes^  et  ceux- 
ci  aux  Pietés  et  aux  Savons  ;  tous  se  peuvent  van- 
ter d'être  ses  humbles  esclaves,  et  autant  qu'Us  le 
souhaitent.  Mais  qu'entends -je  de  certains  person- 
nages ^  qui  ont  des  couronnes,  je  ne  dis  pas  des  com- 
tes ou  des  marquis,  dont  la  terre  fourmille,  mais  des 
princes  et  des  souverains  ?  ils  viennent  trouver  cet 
homme  dès  qu'il  a  sifflé,  ils  se  découvrent  dès  son 
antichambre,  et  ils  ne  parlent  que  quand  on  les  in- 
terroge. Sont-ce  là  ces  mêmes  princes  si  pointilleux, 
si  formalistes  sur  leurs  rangs  et  sur  leurs  préséan- 
ces, et  qui  consument,  pour  les  régler,  les  mois 
entiers  dans  une  diète  ?  Que  fera  ce  nouvel  Areonte 

'Le  prince  d*Orange,  à  son  premier  retour  de  l'Angleterre, 
en  1690,  vint  à  La  Haye,  où  les  princes  Hgaés  se  rendirent,  et 
où  le  duc  de  Bavière  fut  long- temps  à  attendre  dans  Tanti^ 
chambre. 
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pour  payer  une  si  aveugle  soumission^  et  pour  ré- 
pondre à  une  si  haute  idée  qu'on  a  de  lui  ?  S'il  se 
livre  une  bataille^  il  doit  la  g^agner^  et  en  personne  : 
si  Tennemi  fait  un  siége^  il  doit  le  lui  Êiire  lever,  et 
avec  honte,  à  moins  que  tout  l'Océan  ne  soit  entre 
lui  et  l'ennemi  ;  il  ne  sauroit  moins  faire  en  Êiveur  de 
ses  courtisans.  César  ^  lui-même  ne  doit-il  pas  venir 
en  grossir  le  nombre  ?  il  en  attend  du  moins  d'im- 
portans  services  ;  car  ou  YArconte  échouera  avec  ses 
alliés,  ce  qui  est  plus  difficile  qu'impossible  à  conce- 
voir ;  ou,  s'il  réussit  et  que  rien  ne  lui  résiste,  le  voilà 
tout  porté,  avec  ses  alliés  jaloux  de  la  religion  et  de 
la  puissance  de  César,  pour  fondre  sur  lui,  pour  lui 
enlever  Y  aigle  ^  et  le  réduire,  lui  ou  son  héritier,  à  la 
fasce  (T argent'^  et  aux  pays  héréditaires.  Enfin  c'en 
est  fait,  ils  se  sont  tous  livrés  à  lui  volontairement, 
à  celui  peut-être  de  qui  ils  dévoient  se  défier  davan- 
tage. Ésope  ne  leur  diroit-il  pas  :  «  La  gent  volatile 
»  d'une  certaine  contrée  prend  l'alarme  et  s'cffiraie 
»  du  voisinage  du  lion,  dont  le  seul  rugissement 
»  lui  fait  peur  :  elle  se  réfugie  auprès  de  la  bête,  qui 
»  hii  fait  parler  d'accommodement  et  la  prend  sous 
»  sa  protection,  qui  se  termine  enfin  à  les  croquer 
»  tous  l'un  après  l'autre.'*  » 

'  I/empereiir.  —  *  Arme*  de  la  maison  d'Aiitriclit:. 
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CHAPITRE   XIII. 


DE    LÀ    MODE. 


Une  chose  fofle  et  qui  découvre  bien  notre  peti- 
tesse^ c'est  l'assujétissement  aux  modes  quand  on  l'é- 
tend  à  ce  qui  concerne  le  goût,  le  vivre,  la  santé 
et  la  conscience.  La  viande  noire  est  hors  de  mode, 
et  pqr  cette  raison  insipide  ;  ce  seroit  pécher  contre 
la  mode  que  de  guérir  de  la  fièvre  par  la  saignée  : 
de  même  Ton  ne  mouroit  plus  depuis  long-temps 
par  Théotime;  ses  tendres  exhortations  ne  sauvoient 
plus  que  le  peuple  ;  et  Théotime  a  vu  son  successeur. 

La  curiosité  n'est  pas  un  goût  pour  ce  qui  est 
bon  ou  ce  qui  est  beau,  mais  pour  ce  qui  est  rare, 
unique,  pour  ce  qu'on  a,  et  ce  que  les  autres  n'ont 
point.  Ce  n'est  pas  un  attachement  à  ce  qui  est  par- 
£ût,  mais  à  ce  qui' est  couru,  à  ce  qui  est  à  la  mode. 
Ce  n'est  pas  un  amusement,  mais  une  passion,  et 
II.  I 
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reurs  interrompue?  c'est  encore  moins  :  Diognète 
sait  d'ime  médaille  \t  fruste  y  \e  flou  \  et  \à  fleur 
de  coin  ;  il  a  une  tablette  dont  toutes  les  places  sont 
garnies^  à  l'exception  d'une  seule  ;  ce  vide  lui  blesse 
la  vue  )  et  c'est  précisément  ^  et  à  la  lettre  y  pour  le 
remplir^  qu'il  emploie  son  bien  et  sa  vie. 

Voulezr-vous,  ajoute  Démocède,  voir  mes  estam- 
pes? et  bientôt  il  les  étale  et  vous  les  montre.  Vous 
en  rencontrez  une  qui  n'est  ni  noire^  ni  nette ,  ni 
dessinée,  et  d'ailleurs  moins  propre  à  être  gardée 
dans  un  cabinet  qu'à  tapisser,  im  jour  de  fête ,  le 
Petit-Pont  ou  la  rue  Neuve  :  il  convient  qu'elle  est 
mal  gravée,  plus  mal  dessinée  -,  mais  il  assure  qu'elle 
est  d'un  Italien  qui  a  travaillé  peu,  qu'elle  n'a  pres- 
que pas  été  tirée,  que  c'est  la  seule  qui  soit  en 
France  de  ce  dessin,  qu'il  l'a  achetée  très-cher,  et 
qu'il  ne  la  changeroit  pas  pour  ce  qu'il  a  de  meil- 
leur. J'ai,  continue-t-il,  une  sensible  affliction,  et 
qui  m'obligera  à  renoncer  aux  estampes  pour  le 
reste  de  mes  jours  :  j'ai  tout  Calot j  hormis  une  seule 
qui  n'est  pas,  à  la  vérité,  de  ses  bons  ouvrages  ;  au 
contraire,  c'est  im  des  moindres,  mais  qui  m'achè- 
veroit  Calot  ;  je  travaille  depuis  vingt  ans  à  recou- 
vrer cette  estampe,  et  je  désespère  enfin  d'y  réussir  : 
cela  est  bien  rude  ! 

Tel  autre  fait  la  satire  de  ces  gens  qui  s'engagent 
par  inquiétude  ou  par  curiosité  dans  de  longs  voya- 
ges ;  qui  ne  font  ni  mémoires,  ni  relations  ;  qui  ne 

*  Oq  lit,  dans  les  éditions  publiées  du  vivant  de  La  Bruyère,  le 
fruit,  hfeloax. 


DE  LA  MODE.  5 

portent  point  de  tablettes  ;  qui  vont  pour  voir,  et 
qui  ne  voient  pas,  ou  qui  oublient  ce  quHls  ont  vu  ; 
qui  désirent  seulement  de  connoitre  de  nouvelles 
tours  ou  de  nouveaux  clochers,  et  de  passer  des 
rivières  qu'on  n'appelle  ni  la  Seine,  ni  la  Loire  ;  qui 
sortent  de  leur  patrie  pour  y  retourner,  qui  aiment 
à  être  absents,  qui  veulent  un  jour  être  revenus  de 
loin  :  et  ce  satirique  parle  juste,  et  se  £adt  écouter. 

Mais  quand  il  ajoute  que  les  livres  en  appren- 
nent plus  que  les  voyages,  et  qu'il  m'a  £ait  com- 
prendre par  ses  discours  qu'il  a  une  bibliothèque, 
je  souhaite  de  la  voir;  je  vais  trouver  cet  homme, 
qui  me  reçoit  dans  une  maison  où  dès  l'escalier  je 
tombe  en  foiblesse  d'une  odeur  de  maroquin  noir 
dont  ses  Uvres  sont  tout  couverts.  Il  a  beau  me 
crier  aux  oreilles,  pour  me  ranimer,  qu'ils  sont 
dorés  sur  tranche,  ornés  de  filets  d'or,  et  de  la 
bonne  édition,  me  nommer  les  meilleurs  l'un  après 
l'autre,  dire  que  sa  galerie  est  remplie,  à  quelques 
endroits  près  qui  sont  peints  de  manière  qu'on  les 
prend  pour  de  vrais  Uvres  arrangés  sur  des  tablet- 
tes, et  que  l'œil  s'y  trompe  ;  ajouter  qu'il  ne  lit  ja- 
mais, qu'il  ne  met  pas  le  pied  dans  cette  galerie, 
qu'il  y  viendra  pour  me  faire  plaisir  ;  je  le  remercie 
de  sa  complaisance,  et  ne  veux  non  plus  que  lui 
visiter  sa  tannerie,  qu'il  appelle  bibliothèque. 

Quelques-uns,  par  ime  intempérance  de  savoir, 
et  par  ne  pouvoir  se  résoudre  à  renoncer  à  aucune 
sorte  de  connoissance,  les  embrassent  toutes  et  n'en 
possèdent  aucune.  Us  aiment  mieux  savoir  beau- 
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coup  que  de  «avoir  bien^  et  être  foibles  et  superfi- 
ciels dans  différentes  sciences^  qae  d'être  sûrs  et 
profonds  dans  une  seule  :  ils  trouvent  en  toutes 
rencontres  celui  qui  est  leur  maître  et  qui  les  re- 
dresse ;  ils  sont  les  dupes  de  leur  vaine  curioâté^ 
et  ne  peuvent  au  plus^  par  de  long;s  et  pénibles  ei^ 
forts^  que  se  tirer  d'une  ignorance  crasse. 

D'autres  ont  la  clef  des  sciences^  où  ils  n'entrent 
jamais  ;  ils  passent  leur  vie  à  déchiffrer  les  langues 
orientales  et  les  lang^ues  du  Nord^  celles  des  deux 
pôles^  et  celle  qui  se  parle  dans  la  lune.  Les  idiomes 
les  plus  inutiles  avec  les  caractères  les  plus  bizarres 
et  les  plus  magiques  sont  précisément  ce  qui  ré- 
veille leur  passion  et  qui  excite  leur  travail.  Ils 
plaignent  ceux  qui  se  bornent  ingénument  à  savoir 
leur  langue^  ou  tout  au  plus  la  grecque  et  la  latine. 
Ces  gens  lisent  toutes  les  histoires^  et  ignorent 
nristoire  ;  ik  parcourent  tous  les  livres,  et  ne  pro- 
fitent d'aucun  :  c'est  en  eux  une  stérilité  de  faits  et 
de  principes  qui  ne  peut  être  plus  grande,  mais  à  la 
vérité  la  meilleure  récolte  et  la  richesse  la  plus 
abondante  de  mots  et  de  paroles  qui  puisse  s'ima- 
giner ;  ils  plient  sous  le  faix  ;  leur  mémoire  en  est 
accablée,  pendant  que  leur  esprit  demeure  vide. 

Un  bourgeois  aime  les  bâtiments  ;  il  se  fait  bâtir 
un  hôtel  si  beau,  si  riche,  et  si  orné,  qu'il  est  inha- 
bitable :  le  maître,  honteux  de  s'y  loger,  ne  pou- 
vant peut-être  se  résoudre  à  le  louer  à  un  prince  ou 
à  un  homme  d'affaires,  se  retire  au  galetas,  où  9 
achève  sa  vie,  pendant  que  l'enfilade  et  les  plan-. 
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chers  de  rapport  sont  en  proie  aux  Anglois  et  aux 
Allemands  <jui  voyagent^  et  qui  viennent  là  du  Pa- 
lais-Royal^ du  pakisL...  G...  \  et  du  Luxembourg. 
On  heurte  sans  fin  à  cette  beQe  porte  :  tous  deman- 
dent à  voir  la  maison^  et  personne  à  voir  mon- 
sieur. 

On  en  sait  d'autres  qui  ont  des  filles  devant  leurs 
yeux,  à  qui  ils  ne  peuvent  pas  donner  une  dot  ;  que 
dis -je  ?  elles  ne  sont  pas  vêtues,  à  peine  nourries  ; 
qui  se  refiisent  un  tour  de  lit  et  du  linge  blanc,  qui 
sont  pauvres  :  et  la  source  de  leur  misère  n'est  pas 
fort  loin  ;  c'est  un  garde-meuble  chargé  et  embar- 
rassé de  bustes  rares,  déjà  poudreux  et  couverts 
d'ordures,  dont  la  vente  les  mettroit  au  large,  mais 
qu'ils  ne  peuvent  se  résoudre  à  mettre  en  vente. 

Diphile  commence  par  un  oiseau  et  finit  par 
mille  :  sa  maison  n'est  pas  égayée,  mais  empestée  : 
la  cour,  la  salle,  l'escalier,  le  vestibule,  les  cham- 
bres, le  cabinet,  tout  est  volière  :  ce  n'est  plus  un 
ramage ,  c'est  un  vacarme  ;  les  vents  d'automne  et 
les  eaux  dans  leurs  plus  grandes  crues  ne  font  pas 
un  bruit  si  perçant  et  si  aigu  ;  on  ne  s'entend  non 
plus  parler  les  uns  les  autres  que  dans  ces  cham- 
bres où  il  faut  attendre,  pour  feùre  le  compliment 
d'entrée,  que  les  petits  chiens  aient  aboyé.  Ce  n'est 
plus  pour  Diphile  un  agréable  amusement  ;  c'est  une 
afi^re  laborieuse  et  à  laquelle  à  peine  il  peut  suffire. 
Il  passe  les  jours,  ces  joiurs  qui  échappent  et  qui  ne 

'  Lesdiguières. 
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reviament  piu^  a  vener  du  gndn  et  à  nectojerdes 
ordures  ;  Q  domie  pension  à  un  homme  qui  n'a  point 
diantre  ministère  que  de  âffler  des  serins  an  flageo- 
let,  et  de  £aâre  coayer  des  Canaries,  Il  est  vrai  qae  ce 
ipH  dépense  d'un  côté,  fl  Fépargne  de  Fantre,  car 
ses  eoÊmts  sont  sans  maîtres  et  sans  éducation.  Il  se 
renferme  le  soir^  Êuigoé  de  son  |Hopre  |daisir^  sans 
pouvoir  jouir  du  moindre  repos  que  ses  oiseaux  ne 
reposent,  et  que  ce  pedt  peuple,  qu'il  n'aime  que 
parce  qu'il  chante,  ne  cesse  de  chanter.  Il  retrouve 
ses  oiseaux  dans  son  sommeil  ;  lui-même  il  est  oi- 
seau, il  est  huppé,  Q  gazouille,  il  perche,  il  rêve  la 
nuit  qu'il  mue  on  qu'il  couve. 

Qui  pourroit  épuiser  tous  les  différents  genres  de 
curieux?  Devinerie^-vous,  à  entendre  parler  celui-ci 
de  son  léopardy  de  ^a  plume,  de  sa  musique  %  les 
vanter  comme  ce  qu'il  y  a  sur  la  terre  de  plus  singu- 
lier et  de  plus  merveilleux,  qu'il  veut  vendre  ses  co- 
quilles ?  Pourquoi  non,  s'il  les  achète  au  poids  de 
l'or? 

Cet  autre  aime  les  insectes  ;  il  en  fait  tous  les  jours 
de  nouvelles  emplettes;  c'est  surtout  le  premier 
homme  de  l'Europe  pour  les  papillons  ;  il  en  a  de 
toutes  les  tailles  et  de  toutes  les  couleurs.  Quel  temps 
prene^vous  pour  lui  rendre  visite  ?  il  est  plongé  dans 
une  amère  douleur  ;  il  a  l'humeur  noire,  chagrine, 
et  dont  toute  sa  £unille  souffire  ;  aussi  a-t-il  £adt  une 
perte  irréparable  :  approchez,  regardez  ce  qu'il  vous 

»  Noms  de  coquillages.  {Ln  Biujèrc.) 
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montre  sar  son  doigt^  qui  n'a  plus  de  vie,  et  qui  vient 
d'expirer  ;  c'est  une  chenille,  et  quelle  cheniQe  ! 

Le  duel  est  le  triomphe  de  la  mode ,  et  l'endroit 
où  eUe  a  exercé  sa  tyrannie  avec  plus  d'éclat.  Cet 
usage  n'a  pas  laissé  au  poltron  la  liberté  de  vivre  ; 
il  l'a  mené  se  faire  tuer  par  un  plus  brave  que  soi, 
et  l'a  confondu  avec  un  honuné  de  cœur  ;  il  a  atta- 
ché de  l'honneur  et  de  la  gloire  à  une  action  folle 
et  extravagante  ;  il  a  été  approuvé  par  la  présence  des 
rois  ;  il  y  a  eu  quelquefois  une  espèce  de  religion  à 
le  pratiquer  :  il  a  décidé  de  l'innocence  des  hommes, 
des  accusations  Caïusses  ou  véritables  sur  des  crimes 
capitaux  ;  il  s'étoit  enfin  si  profondément  enraciné 
dans  l'opinion  des  peuples,  et  s'étoit  si  fort  saisi  de 
leur  cœur  et  de  leur  esprit,  qu'un  des  plus  beaux  en- 
droits de  la  vie  d'un  très-grand  roi  a  été  de  les  guérir 
de  cette  folie. . 

■ 

Tel  a  été  à  la  mode,  ou  pour  le  commandement 
des  années  et  la  négociation,  ou  pour  l'éloquence  de 
la  chaire,  ou  pour  les  vers,  qui  n'y  est  plus.  Y  a-t-il  des 
hommes  qui  dégénèrent  de  ce  qu'ils  furent  autre- 
fois ?  Est-ce  leur  mérite  qui  est  usé,  ou  le  goût  que 
l'on  avoit  pour  eux  ? 

Un  honuue  à  la  mode  dure  peu,  car  les  modes 
passent  ;  s'il  est  par  hasard  honune  de  mérite,  il  n'est 
pas  anéanti,  et  il  subsiste  encore  par  quelque  endroit  ; 
également  estimable,  il  est  seulement  moins  estimé. 

La  vertu  a  cela  d'heureux  qu'elle  se  suffit  à  elle- 
même,  et  qu'elle  sait  se  passer  d'admirateurs,  de  par- 
•  _ 

tisans  et  de  protecteurs  :  le  manque  d'appui  et  d'ap- 
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prd^atîon  non -seulement  ne  lui  nuit  pas^naabfl 
la  conserve  ^  l'épure^  et  la  rend  paifiaite  :  qu'elle 
soit  à  la  mode  y  qu'elle  n'y  soit  plus  y  die  demenie 
vertu. 

Si  vous  dites  aux  hommes,  et  surtout  aux  grands, 
qu'un  tel  a  de  la  vertu,  ils  vous  disent  :  Qu'il  l'a 
garde  ;  qu'il  a  bien  de  l'esprit,  de  celui  surtout  qui 
plaît  et  qui  amuse,  ils  vous  répondent  :  Tant  mieux 
pour  lui  ;  qu'il  a  l'esprit  fort  cultivé,  qu'il  sait  beau- 
coup, ils  vous  demandent  quelle  heure  il  est,  ou 
quel  temps  il  £sdt  :  mais  si  vous  leur  apprenez  qu'il 
y  a  un  Tigillin  qui  souffle  ou  qui  jette  en  sable  un 
verre  d'eau-de-vie  ^ ,  et,  chose  merveilleuse  !  qui  y 
rexient  à  plusieurs  fois  en  un  repas,  alors  ils  disent  : 
Où  est-il?  amene&-le-moi  demain,  ce  soir;  me  l'a- 
mènerez-vous  ?  On  le  leur  amène;  et  cet  homme 
propre  à  parer  les  avenues  d'une  foire,  et  à  être 
montré  en  chambre  pour  de  l'argent,  ils  l'admettent 
dans  leur  familiarité. 

Il  n'y  a  rien  qui  mette  plus  subitement  un  homme 
à  la  mode,  et  qui  le  soulève  davantage,  que  le  grand 
jeu  :  cela  va  de  pair  avec  la  crapule.  Je  voudrois 
bien  voir  un  homme  poli,  enjoué,  spirituel,  fût-il  un 
Catulle  ou  son  disciple,  faire  quelque  comparai- 
son avec  celui  qui  vient  de  perdre  huit  cents  pi&- 
tôles  en  une  séance. 

Une  personne  à  la  mode  ressemble  à  une  f^i^^ 


»  Souffler  ou  jeter  en  sable  un  verre  de  vin,  d'eau-de-^ie^  ancien »«* 
expretflions  proverbiale!  qui  signifioieot  Tayaler  d'un  trait. 
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bleue  ^  qui  croît  de  soi-même  dans  les  sillons^  où 
elle  étouffe  les  épis^  diminue  la  moisson^  et  tient  la 
place  de  quelque  chose  de  meilleur  ;  qui  n'a  de  prix 
et  de  beauté  que  ce  qu'elle  emprunte  d'un  caprice 
léger  qui  naît  et  qui  tombe  presque  dans  le  même 
instant  :  aujourd'hui  elle  est  courue,  les  femmes  s'en 
parent  ;  demain  elle  est  négligée,  et  rendue  au  peuple. 

Une  personne  de  mérite,  au  contraire,  est  une 
fleur  qu'on  ne  désigne  pas  par  sa  couleur,  mais  que 
l'on  nonmie  par  son  nom,  que  l'on  cultive  par  sa 
beauté  ou  par  son  odeur;  l'une  des  grâces  de  la 
nature,  l'une  de  ces  choses  qui  embellissent  le  monde, 
qui  est  de  tous  les  temps,  et  d'une  vogue  ancienne  et 
populaire  ;  que  nos  pères  ont  estimée,  et  que  nous 
estimons  après  nos  pères  ;  à  qui  le  dégoût  ou  l'an- 
tipathie de  quelques-uns  ne  sauroit  nuire  :  un  lis, 
une  rose. 

L'on  voit  Eustrate  assis  dans  sa  nacelle,  où  il  jouit 
d'un  air  pur  et  d'un  ciel  serein  :  il  avance  d'un  bon 
vent  et  qui  a  toutes  les  apparences  de  devoir  du- 
rer ;  mais  il  tombe  tout  d'un  coup,  le  ciel  se  couvre, 
l'orage  se  déclare,  im  tourbillon  enveloppe  la  na- 
ceUe,  elle  est  submergée  :  on  voit  Eustrate  revenir 
sur  l'eau  et  faire  quelques  efforts,  on  espère  qu'il 
pourra  du  moins  se  sauver  et  venir  à  bord;  mais 
une  vague  l'enfonce,  on  le  tient  perdu  :  il  paroît  une 
seconde  fois,  et  les  espérances  se  réveillent,  lorsqu'un 


'  Ces  barbeanx  qui  croissent  parmi  les  seigles  furent,  uo  é(r  y  à 
la  mode  dans  Paris.  Les  dames  en  mettoient  pour  bouquet. 
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ilot  survient  et  rabime^  on  ne  le  revoit  plus,  il  est 
nojré. 

Voiture  et  Saraasin  étoient  nés  pour  leur  siècle, 
et  ils  ont  paru  dans  un  temps  où  il  semble  qu'îb 
étoient  attendus.  S'ils  s'étoient  moins  pressés  de  ve- 
nir, ils  arrivoient  trop  tard  ;  et  j'ose  douter  qu'ils  fus- 
sent tels  aujourd'hui  qu'ils  ont  été  alors  :  les  conver- 
sations légères,  les  cercles,  la  fine  plaisanterie,  les 
lettres  enjouées  et  CauQaôlières,  les  petites  parties  où 
l'on  étoit  admis  seulement  avec  de  l'esprit,  tout  a  dis- 
paru. Et  qu'on  ne  dise  point  qu'ils  les  feroient  re- 
vivre :  ce  que  je  puis  ùire  en  faveur  de  leur  esprit 
est  de  convenir  que  peut-être  ils  excelleroient  dans 
im  autre  g^enre  :  mais  les  femmes  sont,  de  nos  jours, 
ou  dévotes,  ou  coquettes,  ou  joueuses,  ou  aml>i- 
tieuses,  quelques-unes  même  tout  cela  à  la  fois  ;  le 
goût  de  la  £aveur,  le  jeu,  les  galants,  les  directeurs, 
ont  pris  la  place,  et  la  défendent  contre  les  gens  d'es- 
prit. 

Un  homme  fat  et  ridicule  porte  un  long  chapeau, 
un  pourpoint  à  ailerons,  des  chausses  à  aiguillettes 
et  des  bottines  :  il  rêve  la  veille  par  où  et  comment 
il  pourra  se  faire  remarquer  le  jour  qui  suit.  Un  phi- 
losophe se  laisse  habiller  par  son  tailleur.  Il  y  a  au- 
tant de  foiblesse  à  fuir  la  mode  qu'à  l'afifecter . 

L'on  blâme  une  mode  qui,  divisant  la  taille  des 
hommes  en  deux  parties  égales,  ei)  prend  une  tout 
entière  pour  le  buste,  et  laisse  l'autre  pour  le  reste 
du  corps  :  l'on  condamne  celle  qui  fait  de  la  tête 

femmes  la  base  a  un  édifice  à  plusieurs  étages, 
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dont  Tordre  et  la  structure  changent  selon  leurs 
caprices  ;  qui  éloigne  les  cheveux  du  visage^  bien 
qu'ils  ne  croissent  que  pour  Faccompagner  ;  qui  les 
relève  et  les  hérisse  à  la  manière  des  Bacchantes,  et 
semble  avoir  pourvu  à  ce  que  les  feomies  changent 
leur  physionomie  douce  et  modeste  en  une  autre  qui 
soit  fière  et  audacieuse.  On  se  récrie  enfin  contre 
une  telle  ou  une  telle  mode^  qui  cependant,  toute 
bizarre  qu'elle  est,  pare  et  embellit  pendant  qu'elle 
dure,  et  dont  l'on  tire  tout  l'avantage  qu'on  en  peut 
espérer,  qui  est  de  plaire.  Il  me  paroit  qu'on  devroît 
seulement  admirer  l'inconstance  et  la  légèreté  des 
hommes,  qui  attachent  successivement  les  agréments 
et  la  bienséance  à  des  choses  tout  opposées,  qui  em- 
ploient pour  le  comique  et  pour  la  noiascarade  ce  qui 
leur  a  servi  de  parure  grave  et  d'ornements  les  plus 
sérieux,  et  que  si  peu  de  temps  en  fesse  la  dififé- 
rence. 

N...  est  riche  ;  elle  mange  bien,  elle  dort  bien  : 
mais  les  coiffures  changent  ;  et  lorsqu'elle  y  pense  le 
moins,  et  qu'elle  se  croit  heureuse,  la  sienne  est  hors 
de  mode. 

Iphis  voit  à  l'église  un  soulier  d'une  nouvelle 
mode;  il  regarde  le  sien,  et  en  rougit;  il  ne  se  croit 
plus  habillé  :  il  étoit  venu  à  la  messe  pour  s'y  mon- 
trer, et  il  se  cache  :  le  voilà  retenu  par  le  pied  dans 
sa  chambre  tout  le  reste  du  jour.  U  a  la  main  douce, 
et  il  l'entretient  avec  une  pâte  de  senteur.  Il  a  soin 
de  rire  pour  montrer  ses  dents  :  il  fait  la  petite  bou- 
che, et  il  n'y  a  guère  de  moments  où  il  ne  veuille  sou- 
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rire  :  il  regarde  ses  jambes^  il  se  voit  au  miroir  ;  Von 
ne  peut  être  plus  content  de  personne  qu'il  Test  de 
lui-même  :  il  s'est  acquis  une  voix  claire  et  délicate, 
et  heureusement  il  parle  gras  :  il  a  un  mouvemeot 
de  tête  9  et  je  ne  sais  quel  adoucissement  dans  les 
yeux,  dont  il  n'oublie  pas  de  s'embellir  :  il  a  une  dé- 
marche molle  et  le  plus  joli  maintien  qu'il  est  capa^ 
ble  de  se  procurer  :  il  met  du  rouge,  mais  rarement  ; 
il  n'en  fait  pas  habitude  :  il  est  vrai  aussi  qu'il  porte 
des  chausses  et  un  chapeau,  et  qu'il  n'a  ni  boucles 
d'oreiUes,  ni  collier  de  perles  :  aussi  ne  Tai-je  pas  tm 
dans  le  chapitre  des  femmes. 

Ces  mêmes  modes  que  les  hommes  suivent  â 
volontiers  pour  leurs  personnes,  ils  afifectent  de  les 
négUger  dans  leurs  portraits,  comme  s'ils  sentoient 
ou  qu'ils  prévissent  l'indécence  et  le  ridicule  où  elles 
peuvent  tomber  dès  qu'elles  auront  perdu  ce  qu'on 
appelle  la  fleur  ou  l'agrément  de  la  nouveauté  :  ils 
leur  préfèrent  une  parure  arbitraire,  une  draperie 
indifférente,  fantaisies  du  peintre  qui  ne  sont  prises 
ni  sur  l'air,  ni  sur  le  visage,  qui  ne  rappellent  ni  les 
mœurs,  ni  la  personne  :  ils  aiment  des  attitudes  for- 
cées ou  immodestes,  une  manière  dure,  sauvage, 
étrangère,  qui  font  un  capitan  d'un  jeune  abbé,  et 
un  matamore  d'un  homme  de  robe;  une  Diane, 
d'une  fenune  de  ville  ;  conmie  d'ime  femme  simple 
et  timide,  une  Amazone  ou  une  PaUas;  une  Lai^? 
d'une  honnête  fille;  un  Scythe, un  Âttik,  d'un  prince 
qui  est  bon  et  magnanime. 

Une  mode  a  à  peiné  détniit  une  autre  mode, 
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qu'elle  est  abolie  par  une  plus  nouvelle^  qui  cède 
elle-même  à  celle  qui  la  suit^  et  qui  ne  sera  pas  la 
dernière  ;  telle  est  notre  légèreté  :  pendant  ces  révo- 
lutions un  siècle  s'est  écoulé  qui  a  mis  toutes  ces 
parures  au  rang  des  choses  passées  et  qui  ne  sont 
plus.  La  mode  alors  la  plus  curieuse  et  qui  fait  plus 
de  plaisir  à  voir  c'est  la  plus  ancienne  :  aidée  du 
temps  et  des  années^  elle  a  le  même  agrément  dans 
les  portraits  qu'a  la  saye  ou  l'habit  romain  sur  les 
théâtres,  qu'ont  le  mante,  le  voile  et  la  tiare  ^  dans 
nos  tapisseries  et  dans  nos  peintures. 

Nos  pères  nous  ont  transmis  avec  la  connoissance 
de  leurs  personnes  celle  de  leurs  habits,  de  leurs 
coiffures,  de  leurs  armes  ^,  et  des  autres  ornements 
qu'ils  ont  aimés  pendant  leur  vie  :  nops  ne  saurions 
bien  reconnoitre  cette  sorte  de  bienfait  qu'en  trai- 
tant de  même  nos  descendants. 

Le  colutisan  autrefois  avoit  ses  cheveux,  étoit 
en  chausses  et  en  poiupoint,  portoit  de  larges  ca- 
nons, et  il  étoit  libertin  ;  cela  ne  sied  plus  ;  il  porte 
une  perruque,  l'habit  serré,  le  bas  uni,  et  il  est  dé- 
vot :  tout  se  règle  par  la  mode. 

Celui  qui  depuis  quelque  temps  à  la  cour  étoit 
dévot,  et  par  là,  contre  toute  raison,  peu  éloigné  du 
ridicule,  pouvoit-il  espérer  de  devenir  à  la  mode  ? 

De  quoi  n'est  point  capable  un  courtisan  dans  la 
vue  de  sa  fortune,  si,  pour  ne  la  pas  manquer,  il  de- 
vient dévot? 

*  Habits  des  Orientaux.  {La  Bruyère.) 
»  Offensives  et  défensives.  {La  Brux^re.) 
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Les  couleurs  sont  préparées^  et  la  toile  est  toute 
prête  :  mais  comment  le  fixer,  cet  homme  inquiet, 
lé^er,  inconstant,  qui  change  de  mille  et  mille  figu- 
res? Je  le  peins  dévot,  et  je  crois  l'avoir  attrapé; 
mais  il  m'échappe,  et  déjà  il  est  libertm.  Qu'il  de- 
meure du  moins  dans  cette  mauvaise  situation,  et 
je  saurai  le  prendre  dans  un  point  de  dérèglement 
de  cœur  et  d'esprit  où  il  sera  reconnoissable  ;  mais  la 
mode  presse,  il  est  dévot. 

Celui  qui  a  pénétré  la  cour  connoît  ce  que  c'est 
que  vertu,  et  ce  que  c'est  que  dévotion  ^  ;  il  ne  peut 
plus  s'y  tromper. 

Négliger  vêpres  comme  une  chose  antique  et 
hors  de  mode,  garder  sa  place  soi-même  pour  le 
salut,  savoir  les  êtres  de  la  chapelle,  connoitre  le 
flanc,  savoir  où  l'on  est  vu  et  où  l'on  n'est  pas  vu  ; 
rêver  dans  l'église  à  Dieu  et  à  ses  affaires,  y  rece- 
voir des  visites ,  y  donner  des  ordres  et  des  com- 
missions, y  attendre  les  réponses;  avoir  un  direc- 
teur mieux  écouté  que  l'Évangile;  tirer  toute  sa 
sainteté  et  tout  son  relief  de  la  réputation  de  son 
directeur  ;  dédaigner  ceux  dont  le  directeur  a  moins 
de  vogue,  et  convenir  à  peine  de  leur  salut  ;  n'aimer 
de  la  parole  de  Dieu  que  ce  qui  s'en  prêche  chez 
soi  ou  par  son  directeiur,  préférer  sa  messe  aux 
autres  messes,  et  les  sacrements  donnés  de  sa  main 
à  ceux  qui  ont  moins  de  cette  circonstance  ;  ne  se 
repaître  que  de  livres  de  spiritualité,  conune  s'il 

<  Fausse  déTolion.  {La  Bmjère.) 
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uy  avoit  ni  évangiles^  ui  épitre»  des  apôtres^  ni 
morale  des  Pères  ;  lire  ou  parler  un  jargon  inconnu 
aux  premiers  siècles  ;  circonstancier  à  confesse  les 
défauts  d'autrui,  y  pallier  les  siens^  s'accuser  de  ses 
souffi^ances ,  de  sa  patience ,  dire  comme  un  péché 
son  peu  de  progrès  dans  Théroïsme  ;  être  en  liaison 
secrète  avbc  de  certaines  gens  contre  certains  au- 
tres^ n'estimer  que  soi  et  sa  cabale^  avoir  pour  sus- 
pecte la  vertu  même;  goûter,  savourer. la  prospé- 
rité et  la  faveur,  n'en  vouloir  q[ue  pour  soi  ;  ne 
point  aider  au  mérite;  faire  servir  la  piété  à  son 
ambition;  aller  à  son  salut  par  le  chemin  de  la  for- 
tune et  des  dignités  :  c'est  du  moins  jusqu'à  ce  jour  le 
plus  bd  effort  de  la  dévotion  du  temps. 

Un  dévot  ^  est  celui  qui,  sous  un  roi  athée,  seroit 
athée. 

Les  dévots  ^  ne  connoissent  de  crimes  que  l'in- 
continence ,  parlons  plus  précisément ,  que  le  bruit 
ou  les  dehors  de  l'incontinence.  Si  Phérécide  passe 
pour  être  guéri  des  femmes,  ou  Phérénice  pour 
être  fidèle  à  son  mari,  ce  leur  est  assez  :  lai9sea&4es 
jouer  un  jeu  ruineux,  faire  perdre  leurs  créanciers, 
se  réjouir  du  malheur  d'autrui  et  en  profiter,  ido- 
lâtrer les  gKimds,  mépriser  les  petits,  s'enivrer  de 
leur  propre  mérite,  sécher  d'envie,  mentir,  médire, 
cabaler,  nuire,  c'est  leur  état  :  voulez-vous  qu'ils 
empiètent  sur  celui  des  gens  de  bien,  qui  avec  les 
vices  cachés  fuient  encore  l'orgueil  et  l'injustice  ? 

*  Faux  dévot.  {La  Brufère.) 

*  Faux  déyots.  (La  Bn^èrt.) 
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Quand  un  courtisan  sera  humble^  guéri  du  faste 
et  de  l'ambition  9  qu'il  n'établira  point  sa  fortune 
sur  la  ruine  de  ses  concurrents^  qu'il  sera  équitable^ 
soulagera  ses  vassaux^  paiera  ses  créanciers^  qu'il 
ne  sera  ni  fourbe  ni  médisant^  qu'il  renoncera  aux 
grands  repas  et  aux  amoiu*s  illégitimes,  qu'il  priera 
autrement  que  des  lèvres,  et  même  hors  'de  la  pré- 
sence du  prince  :  quand  d'ailleurs  il  ne  sera  point 
d'un  abord  farouche  et  difficile,  qu'il  n'aura  point 
le  visage  austère  et  la  mine  triste,  qu'il  ne  sera  point 
paresseux  et  contemplatif,  qu'il  saura  rendre,  par 
une  scrupuleuse  attention ,  divers  emplois  très-com- 
patibles, qu'il  pourra  et  qu'il  voudra  même  tourner 
son  esprit  et  ses  soins  aux  grandes  et  laborieuses 
affaires,  à  celles  surtout  d'une  suite  la  plus  étendae 
pour  les  peuples  et  pour  tout  l'état  :  quand  son  ca- 
ractère me  fera  craindre  de  le  nomma*  en  cet  en- 
droit, et  que  sa  modestie  l'empêchera,  si  je  ne  le 
nomme  pas,  de  s'y  reconnoître  :  alors  je  dirai  de 
oe  personnage,  il  est  dévot;  ou  plutôt,  c'est  un 
homme  donné  à  son  siècle  pour  le  modèle  d'une 
vertu    sincère  et  pour   le  discernement  de  Hy- 
pocrite. 

Onuphre  n'a  pour  tout  lit  qu'une  housse  de  serge 
grise,  mais  il  couche  sur  le  coton  et  sur  le  duvet  : 
de  même  il  est  habillé  simplement,  mais  commodé- 
ment, je  veux  dire  d'une  étoffe  fort  légère  en  été,  et 
d'une  autre  fort  moelleuse  pendant  l'hiver;  il  porte 
des  chemises  très-déliées,  qu'il  a  un  trè&-grand  soin 
de  bien  cacher.  Il  ne  dit  point  ma  haire  et  ma  dis- 
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^ipline;  au  contraire,  il  passeroit  pour  ce  qu'il  est, 
pour  un  hypocrite,  et  il  veut  passer  pour  ce  qu'il 
n'est  pas,  poiu:  rm  homme  dévot  :  il  est  vrai  qu'il 
fait  en  sorte  que  l'on  croie,  sans  qu'il  le  dise,  qu'il 
porte  une  haire,  et  qu'il  se  donne  la  discipline  ^ .  Il 
y  a  quelques  livres  répandus  dans  sa  chambre  in- 
différenmient  ;  ouvrez-les,  c'est  le  Combat  spirituel, 
le  Chrétien  intérieur,  et  l'Année  sainte  :  d'autres  li- 
vres sont  sous  la  clef.  S'il  marche  par  la  ville,  et 
qu'il  découvre  de  loin  un  homme  devant  qui  il  est 
nécessaire  qu'il  soit  dévot  ;  les  yeux  baissés,  la  dé- 
marche lente  et  modeste,  l'air  recueilli,  lui  sont  fa- 
miliers; il  joue  son  rôle.  S'il  entre  dans  une  église, 
il  observe  d'abord  de  qui  il  peut  être  vu  ;  et,  selon 
la  découverte  qu'il  vient  de  faire,  il  se  met  à  genoux 
et  prie,  oiî  il  ne  songe  ni  à  se  mettre  à  genoux,  ni 
à  prier.  Arrive-t-il  vers  lui  un  homme  de  bien  et 
d'autorité  qui  le  verra  et  qui  peut  l'entendre,  non- 
sealement  il  prie,  mais  il  médite,  il  pousse  des  élans 
et  des  soupirs  :  si  l'homme  de  bien  se  retire,  celui- 
ci,  qui  le  voit  partir,  s'apaise  et  ne  souffle  pas.  Il 
entre  une  autre  fois  dans  un  lieu  saint,  perce  la  foule, 
<^oisit  un  endroit  pour  se  recueillir,  et  où  tout  le 
monde  voit  qu'il  s'humilie  :  s'il  entend  des  courtisans 
qui  parlent,  qui  rient,  et  qui  sont  à  la  chapelle  avec 
moins  de  silence  que  dans  l'antichambre,  il  Êiit  plus 
de  bruit  qu'eux  poiu*  les  faire  taire  ;  il  reprend  sa 
méditation,  qui  est  toujours  la  comparaison  qu'il 

'  Critique  clu  Taktufk  de  Molière. 
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fait  Ile  ces  per9onnefi  avec  lui-même^  et  où  il  trouve 
son  compte.  U  évite  une  église  déserte  et  solitaire, 
où  H  pourroit  entendre  deux  messes  de  suite^  le  ser- 
mon, vêpres  et  complies,  tout  cela  entre  Dieu  et 
Uii,  et  sans  que  personne  lui  en  sût  gré  :  il  aime  la 
paroisse,  il  fréquente  les  temples  où  se  fait  un  grand 
concours  ;  on  n'y  manque  point  son  coup,  on  y  est 
vu.  Il  choisit  deux  ou  trois  jours  dans  toute  l'année, 
où  à  propos  de  rien  il  jeune  ou  £aut  abstinence  :  mais 
à  la  fin  de  Tbiver  il  tousse,  il  a  une  mauvaise  poi* 
trine^  il  a  des  vapeurs,  il  a  eu  la  fièvre  ;  il  se  £ût 
prier,  presser,  quereller,  pour  rompre  le  carême  dès 
son  commencement,  et  il  en  vient  là  par  complai- 
sance. Si  Onuphre  est  nonmié  arbitre  dans  une  que- 
relle de  parents  ou  dans  un  procès  de  famille,  il  est 
pour  les  plus  forts,  je  veux  dire  pour  les  plus  riches, 
et  il  ne  se  persuade  point  que  celui  ou  celle  qui  a 
beaucoup  de  bien  puisse  avoir  tort.  S'il  se  trouve 
bien  d'un  homme  opulent  à  qui  il  a  su  imposer, 
dont  il  est  le  parasite,  et  dont  il  peut  tirer  de  grands 
secours,  il  ne  cajole  point  sa  fenune,  il  ne  lui  fait  du 
mpins  ni  avance  ni  déclaration,  il  s'enfuira,  il  lui 
lais^ra  son  manteau,  s'il  n'est  aussi  sâr  d'elle  qiK 
de  lui-même  :  il  est  encore  plus  éloigné  d'empby  tf 
pour  la  flatter  et  potqr  la  séduire  le  jargon  de  la 
dévoticHi  ^  ;  ce  n'est  point  par  habitude  qu'il  le  parle, 
mé^  ^vec  cjessein,  et  selon  qu'il  lui  est  udle^  et  ja^ 
maïs  quand  il  ne  servirait  qu'à  le  rendre  xxh^^nàfr 

'  Fausse  dévotion.  La  Bmjèrt.f 
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tvie  '.  Il  sait  où  se  trouvent  des  femmes  pltts  so- 
ciables et  plus  dociles  que  celle  de  son  ami  ;  il  ne  les 
abandonne  pas  pour  long-temps,  quand  ce  ne  se- 
roit  que  pour  faire  dire  de  soi  dans  le  public  qu'il 
fait  des  retraites  :  qui  en  effet  pourroit  en  douter^ 
quand  on  le  revoit  paroître  avec  un  visage  exténué 
et  d'un  homme  qui  ne  se  ménage  point?  Les  femmes 
d'ailleurs  qui  fleurissent  et  qui  prospèrent  à  l'ombre 
de  la  dévotion  ^  lui  conviennent,  seulement  aVec 
cette  petite  différence,  qu'il  néglige  celles  qui  ont 
vieilli  y  et  qu'il  cultive  les  jeunes,  et  entre  celles-ci 
les  plus  beUes  et  les  mieux  faites  ;  c'est  son  attrait  : 
dles  Yont,  et  il  va;  elles  revieniîent,  et  il  revient; 
cDcs  demeurent,  et  il  demeure  ;  c'est  en  tous  lieux 
et  à  toutes  les  heures  qu'il  a  la  consolation  de  les 
voir  :  qui  poiurroît  n'en  être  pas  édifié  ?  elles  sont 
dévotes,  et  il  est  dévot.  Il  n'oublie  pas  de  tirer  avan- 
tage de  l'aveuglement  de  son  ami,  et  de  la  préven- 
tion où  il  l'a  jeté  en  sa  faveur  :  tantôt  il  lui  em- 
prunte de  l'argent,  tantôt  il  fait  si  bien  que  cet  ami 
lui  en  offre  :  il  se  fait  reprocher  de  n'avoir  pas  re- 
coiurs  à  ses  amis  dans  ses  besoins.  Quelquefois  il  ne 
veut  pas  recevoir  une  obole  sans  donner  un  billet, 
qu'il  est  bien  sûr  de  ne  jamais  retirer.  Il  dit  une 
autre  fois,  et  d'une  certaine  manière,  que  rien  ne  lui 
manque,  et  c'est  lorsqu'il  ne  lui  faut  qu'une  petite 
somme  :  il  vante  quelque  autre  fois  publiquement  la 
générosité  de  cet  homme  pour  le  piquer  d'hortneur 

'  Critique  da  Tartufe. 
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et  le  conduire  à  lui  £aire  une  grande  largesse  :  il  ne 
pense  point  à  profiter  de  toute  sa  succession,  ni  à 
s'attirer  une  donation  générale  de  tous  ses  biens,  s'il 
s'agit  surtout  de  les  enlever  à  un  fils,  le  légitime  hé- 
ritier. Un  homme  dévot  n'est  ni  avare,  ni  violent, 
ni  injuste,  ni  même  intéressé.  Onuphre  n'est  pas 
dévot,  mais  il  veut  être  cru  tel,  et,  par  une  parÊsdte, 
quoique  fisiusse  imitation  de  la  piété,  ménager  sour- 
dement ses  intérêts  :  aussi  ne  se  joue-t-il  pas  à  la 
ligne  directe,  et  il  ne  s'insinue  jamais  dans  une  far- 
mille  où  se  trouvent  tout  à  la  fois  une  fille  à  pour- 
voir et  un  fils  à  établir  ;  il  y  a  là  des  droits  trop  forts 
et  trop  inviolables;  on  ne  les  traverse  point  sans 
faire  de  l'éclat,  et  il  l'appréhende,  sans  qu'une  pa- 
reille entreprise  vienne  aux  oreilles  du  prince,  à  qui 
il  dérobe  sa  marche,  par  la  crainte  qu'il  a  d'être  dé- 
couvert, et  de  paroitre  ce  qu'il  est  Ml  en  veut  à  la 
ligne  collatérale,  on  l'attaque  plus  impunément  :  il 
est  la  terreur  des  cousins  et  des  cousines,  du  neveu 
et  de  la  nièce ,  le  flatteur  et  l'ami  déclaré  de  tous 
les  oncles  qui  ont  fait  fortune.  Il  se  donne  pour  l'hé- 
ritier légitime  de  tout  vieillard  qui  meurt  riche  et 
sans  enfants;  et  il  faut  que  celui-ci  le  déshérite,  s'il 
veut  que  ses  parents  recueillent  sa  succession  :  si 
Onuphre  ne  trouve  pas  jour  à  les  en  firustrer  à  fond, 
il  leiu*  en  ôte  du  moins  une  bonne  partie  :  une  pe- 
tite calomnie,  moins  que  cela  une  légère  médisance 
lui  sufl&t  pour  ce  pieux  dessein  ;  et  c'est  le  talent  qu'il 

*  Critique  du  TARTtfFK. 
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possède  à  un  plus  haut  degré  de  perfectioD  :  il  s« 
£ût  même  souvent  un  point  de  conduite  de  ne  le 
pas  laisser  inutile;  il  y  a  des  gens^  selon  lui;  qu'on 
est  obligé  en  conscience  de  décrier^  et  ces  gens  sont 
ceux  qu'il  n'aime  point;  à  qui  il  veut  nuire^  et  dont 
il  désire  la  dépouille.  U  vient  à  ses  fins  sans  se  donner 
même  la  peine  d'ouvrir  la  bouche  :  on  lui  parle 
^Eudoxe,  il  sourit  ou  il  soupire;  on  l'interroge^ 
on  insiste,  il  ne  répond  rien  ;  et  il  a  raison ,  il  en  a 
assez  dit. 

Riez^  ZéliCy  soyez  badine  et  folâtre  à  votre  or- 
dbaire  :  qu'est  devenue  votre  joie?  Je  suis  riche; 
dites-YOuS;  me  voila  au  large,  et  je  commence  à. 
respirer.  Riez  plus  haut;  Zélic;  éclatez  :  que  sert 
une  meilleiure  fortune,  si  elle  amène  avec  soi  le  sé- 
rieux et  la  tristesse  ?  Imitez  les  grands  qui  sont  nés 
dans  le  sein  de  l'opulence  ;  ils  rient  quelquefois;  ils 
cèdent  à  leur  tempérament;  suivez  le  vôtre;  ne  fai- 
tes pas  dire  de  vous  qu'une  nouvelle  place  ou  que 
quelque  mille  Uvres  de  rente  de  plus  ou  de  moins 
vous  font  passer  d'une  extrémité  à  l'autre.  Je  tiens, 
dites-vouS;  à  la  faiveur  par  un  endroit.  Je  m'en  dou-^ 
tois;  Zéhe  ;  mais;  croyez-moi;  ne  laissez  pas  de  rire, 
et  même  de  me  sourire  en  passant;  comme  autre- 
fois :  ne  craignez  rieu;  je  n'en  serai  ni  plus  libre  m 
plus  Êunilier  avec  vous  :  je  n'aurai  pas  une  moindre 
opinion  de  vous  et  de  votre  poste  ;  je  croirai  égale- 
ment que  vous  êtes  riche  et  en  faveur.  Je  suis  dévote, 
ajoiuez-vous.  C'est  assez,  Zélîe,  et  je  dois  me  sou- 
venir que  ce  n'est  plus  la  sérénité  et  la  joie  que  le 
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Bendment  d  luie  bonne  conscience  étale  sur  le  \isage  ; 
les  passions  tristes  et  austères  ont  pris  le  dessus  et  se 
répandent  sur  les  dehors  ;  dles  mènent  plus  knn^  et 
Fon  ne  s'étonne  plus  de  voir  que  la  dévotion  ^  sache 
encore  nneux  que  la  beauté  et  la  jeiuoesse  rendre 
une  femme  fière  et  dédaigneuse. 

L'on  a  été  loin  depuis  un  siècle  dans  les  arts  et 
dans  les  sciences,  qui  toutes  ont  été  poussées  à  un 
grand  point  de  raffinement,  jusqu'à  celle  du  salut, 
que  l'on  a  réduite  en  règle  et  en  méthode,  et  aug- 
mentée de  tout  ce  que  l'esprit  des  hommes  pouTOÎt 
inventer  de  plus  beau  et  de  phis  sublime.  La  dévo-* 
tion  '  et  la  géométrie  ont  leurs  &çons  de  parler,  on 
ce  qu'on  appelle  les  termes  de  l'art;  cekû  qui  ne  les 
sait  pas  n'est  ni  dévot,  ni  géomètre.  Les  premiers 
dévols,  ceux  mêmes  qui  ont  été  dirigés  parles  apô- 
tres, ignoroient  ces  termes  :  simples  gens  qui  n'a- 
voient  que  la  foi  et  les  œuvres,  et  qui  se  réduisoient 
A  croire  et  à  bien  vivre  ! 

C'est  une  chose  délicate  à  un  prince  religieux  de 
réformer  la  cour,  et  de  la  rendre  pieuse  :  instruit 
jusqu'où  le  courtisan  veut  lui  plaire,  et  aux  dépens 
de  quoi  il  feroit  sa  fortune,  il  le  ménage  avec  pru- 
dence, il  tolère,  il  dissimule,  de  peur  de  le  jeter 
dans  l'hypocrisie  ou  le  sacrilège  :  il  attend  plus  de 
Dieu  et  du  temps  que  de  srni  zèle  et  de  son  in- 
dustrie. 


'  FatiHse  dcvotioii.  [La  Hrujrèrr. 
'  id4m. 
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C'est  luie  pratique  ancienne  daH»  les  cours  de 
donner  des  pensions  et  de  distribuer  des  grâces  à 
un  musicien^  à  un  mÉOtre  de  danse,  à  un  farceur,  à 
un  joueur  de  flûte,  à  un  flatteur,  à  un  complaisant  ; 
ils  ont  un  mérite  fixe  et  des  talents  sûrs  et  connus 
qui  amusent  les  grands,  et  qui  les  délassent  de  leur 
grandeur.  On  sait  que  Favier  est  beau  danseur,  et 
que  Lorenzani  fait  de  beaux  motets  :  qui  sait  au 
contraire  si  l'homme  dévot  a  de  la  vertu  ?  il  n'y  a 
rien  pour  lui  sur  la  cassette  ni  à  l'épargne,  et  avec 
raison  ;  c'est  un  métier  aisé  à  contrefaire,  qui,  s'il 
étoit  récompensé,  exposeroit  le  prince  à  mettre  en 
honneur  la  dissimulation  et  la  fourberie,  et  à  payer 
pension  à  l'hypocrite . 

L'on  espère  que  la  dévotion  de  la  cour  ne  laissera 
pas  d'inspirer  la  résidence. 

Je  ne  doute  point  que  la  vraie  dévotion  ne  soit 
la  source  du  repos  ;  elle  fait  supporter  la  vie  et  rend 
la  mort  douce  :  on  n'en  tire  pas  tant  de  l'hypo- 
crisie. 

Chaque  heure  en  soi,  comme  à  notre  égard,  est 
unique  :  est-elle  écoulée  une  fois,  elle  a  péri  entiè- 
rement, les  millions  de  siècles  ne  la  ramèneront  pas. 
Les  jours,  les  mois,  les  années,  s'enfoncent  et  se  per- 
dent sans  retour  dans  l'abîme  des  temps.  Le  temps 
même  sera  détruit  :  ce  n'est  qu'un  point  dans  les  es- 
paces immenses  de  l'éternité,  et  il  s&ta.  effacé.  Il  y  a 
de  légères  et  frivoles  circonstances  du  temps  qui  ne 
sont  point  stables,  qui  passent,  et  que  j'appelle  des 
modes,  la  grandeur,  la  faveur,  les  richesses,  la  puis- 
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sance,  rautorité^  l'indépendaDce^  le  plaîâr^  les  joies, 
la  superflaité.  Que  deviendront  ces  modes  quand  le 
temps  même  ama  disparu?  La  vertu  seule^  â  peu  à 
la  mode^  va  au-delà  des  temps. 
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Il  y  a  des  gens  qui  n'ont  pas  le  moyen  d'être 
nobles. 

Il  y  en  a  de  tels^  que^  s'ils  eussent  obtenu  six  mois 
de  délai  de  leurs  créanciers^  ik  étoient  nobles  ^ . 

Quelques  autres  se  couchent  roturiers  et  se  lèvent 
nobles  *. 

Combien  de  nobles  dont  le  père  et  les  aînés  sont 
roturiersj 

Tel  abandonne  son  père  qui  est  connii^  et  dont 
on  cite  le  greffe  ou  la  boutique^  pour  se  retrancher 
sur  son  aieul^  qui,  mort  depuis  long-temps,  est  in- 
connu et  hors  de  prise.  Il  montre  ensuite  un  gros 
revenu,  une  grande  charge,  de  belles  alliances  ;  et, 
pour  être  noble,  il  ne  lui  manque  que  des  titres. 

Réhabilitations,  mot  en  usage  dans  les  tribunaux, 
qui  a  fait  vieillir  et  rendu  gothique  celui  de  lettres 
de  noblesse,  autrefois  si  françois  et  si  usité.  Se  faire 
réhabiliter  suppose  qu'un  homme  devenu  riche,  ori- 
ginairement est  noble,  qu'il  est  d'une  nécessité  plus 
que  morale  qu'il  le  soit  ;  qu'à  la  vérité  son  père  a 
pu  déroger  ou  par  la  charrue,  ou  par  la  houe,  ou 

*  Vétérant.  {La  Jfmjrère.) -^  »  Idem, 
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par  la  inalle^  ou  par  les  livrées  ;  mais  qu'il  ne  s'açit 
pour  lui  que  de  rentrer  dans  les  premiers  droits  de 
ses  ancêtres,  et  de  continuer  les  armes  de  sa  maison, 
les  mêmes  pourtant  qu'il  a  fabriquées,  et  tout  autres 
que  celles  de  sa  vaisselle  d'étain  ;  qu'en  un  mot  le» 
lettres  de  noblesse  ne  lui  conviennent  plus,  qu'elles 
n'honorent  que  le  roturier,  c'est-à-dire  celui  qui  cher- 
che encore  le  secret  de  devenir  riche. 

Un  honunc  du  peuple,  à  force  d'assurer  qu'il  a 
vu  un  prodige,  se  persuade  faussement  qu'il  a  vu  un 
prodige.  Celui  qui  continue  de  cacher  son  âge  pense 
enfin  lui  -  même  être  aussi  jeune  qu'il  veut  le  faire 
croire  aux  autres.  De  même  le  roturier  qui  dit  par 
habitude  qu'il  tire  son  origine  de  quelque  ancien  ba- 
ron ,  ou  de  quelque  châtelain,  dont  il  est  vrai  qu'il 
ne  descend  pas^  a  le  plaisir  de  croire  qu'il  en  des- 
cend. 

Quelle  est  la  roture  un  peu  heureuse  et  établie 
à  qui  il  manque  des  armes ,  et  dans  ces  armes  une 
pièce  honorable,  des  suppôts,  un  cimier,  une  de- 
vise, et  peut-être  le  cri  de  guerre  ?  Qu'est  devenue 
la  distinction  des  casques  et  des  heaumes?  Le  nom 
et  l'usage  en  sont  abolis  ;  il  ne  s'agit  plus  de  les  por- 
ter de  front  ou  de  côté,  ouverts  ou  fermés,  et  ceiu- 
ci  de  tant  ou  de  tant  de  griDes  :  on  n'aime  pas  les  mi- 
nuties, on  passe  droit  aux  couronnes,  cela  est  plus 
simple,  on  s'en  croit  digne,  on  se  les  adjuge.  Il  reste 
encore  aux  mellleiurs  bourgeois  une  certaine  pudeiu* 
qui  les  empêche  de  se  parer  d'une  couronne  de  mar- 
quis ,  trop  satisfaits  de  la  comtale  :  quelques  -  iin^ 
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même  ne  vont  pas  la  chercher  fort  loin  ^  et  la  font 
passer  de  leur  enseigne  à  leur  carrosse. 

Il  suffît  de  n'être  point  né  dans  une  \  ille^  mais  sou» 
une  chaumière  répandue  dans  la  campagne,  ou  sous 
une  ruine  qui  trempe  dans  un  marécage,  et  qu'on 
appelle  château,  pour  être  cni  noble  sur  sa  parole. 
Un  bon  gentilhomme  veut  passer  pour  un  petit 
sâgneur,  et  il  y  parvient.  Un  grand  seigneur  affecte 
la  principauté,  et  il  use  de  tant  de  précautions,  qu'à 
force  de  beaux  noms,  de  disputes  sur  le  rang  et  les 
préséances,  de  nouvelles  armes,  et  d'une  généalogie 
que  d'HoziER  ne  lui  a, pas  faite,  il  devient  enfin  un 
petit  prince. 

Les  grands  en  toutes  choses  se  forment  et  se  mou- 
lent sur  de  plus  grands,  qui,  de  leur  part,  pour  n'a- 
voir rien  de  commun  avec  leiu^s  inférieurs,  renon- 
cent volontiers  à  toutes  les  rubriques  d'honneurs  et 
de  distinctions  dont  leur  condition  se  trouve  chargée, 
et  préfèrent  à  cette  servitude  une  vie  plus  Ubre  et 
plus  commode  :  ceux  qui  suivent  leur  piste  obser- 
vent déjà  par  émulation  cette  simplicité  et  cette  mo- 
destie :  tous  ainsi  se  réduiront  par  hauteur  à  vi\Te 
naturellement  et  comme  le  peuple.  Horrible  incon- 
vénient ! 

Certaines  gens  portent  trois  noms,  de  peur  d'en 
manquer  ;  ils  en  ont  pour  la  campagne  et  pour,  la 
viUe,  pour  les  lieux  de  leur  service  ou  de  leur  em- 
ploi. D^autres  ont  un  seul  nom  dissyllabe  qu'ils  ano- 
blissent par  des  particules,  dès  que  leur  fortune  de- 
vient meilleure.  Celui-ci,  par  la  suppression  d'une 
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syllabe^  Êiit  de  son  nom  obscur  on  nom  iUtistrc  :  ee- 
lui-là^  par  le  changement  d'une  lettre  en  une  autre^ 
se  travestit,  et  de  Syrus  devient  Cyrus.  Plusieurs  sup- 
priment leurs  noms,  qu'ils  pourroient  conserver  sans 
honte,  pour  en  adopter  de  pliis  beaux,  où  ils  n'ont 
qu'à  perdre  par  la  comparaison  que  l'on  fait  toujours 
d'eux  qui  les  portent,  avec  les  grands  hommes  qui 
les  ont  portés.  Il  s'en  trouve  enfin  qui,  nés  à  l'om- 
bre des  clochers  de  Paris,  veulent  être  Flamands  ou 
Italiens,  comme  si  la  roture  n'étoit  pas  de  tout  pays; 
alongent  leurs  noms  françois  d'une  terminaison  étran- 
gère, et  croient  que  venir  de  bon  lieu  c'est  venir  de 
loin. 

Le  besoin  d'argent  a  réconcilié  la  noblesse  avec 
la  roture ,  et  a  Êdt  évanouir  la  preuve  des  quatre 
quartiers. 

A  combien  d'en£mts  seroit  utile  la  loi  qui  déci- 
deroit  que  c'est  le  ventre  qui  anoblit  !  mais  à  corn- 
bien  d'autres  seroit-elle  contraire  ! 

Il  y  a  peu  de  familles  dans  le  monde  qui  ne  tou- 
chent aux  plus  grands  princes  par  une  extrémité, 
et  par  l'autre  au  simple  peuple. 

Û  n'y  a  rien  à  perdre  à  être  noble  :  franchises, 
immunités,  exemptions,  privilèges  ;  que  manque-t-il 
à  ceux  qui  ont  un  titre  ?  Croyez-vous  que  ce  soit 
pour  la  noblesse  que  des  solitaires  ^  se  sont  faits  no- 

»  Maison  religieuse  secrétaire  du  roi.  (  La  Bmjrère.  )  Plusieurs 
maisons  religieuses ,  pour  jouir  des  privilèges  et  franchises  atta- 
chés il  la  nohlesse,  avoient  acheté  des  charges  de  secrétaire  du 
rot. 
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bles  ?  Ils  ne  sont  pas  si  vains  :  c'est  pour  le  profit 
qu'ils  eu  reçoivent.  Cela  ne  leur  sied -il  pas  mieux 
que  d'entrer  dans  les  gabelles?  je  ne  dis  pas  à  cha^ 
cun  en  particulier^  leurs  vœux  s'y  opposent,  je  dis 
même  à  la  communauté. 

,  Je  le  déclare  nettement,  afin  que  l'on  s'y  prépare, 
et  que  personne  un  jour  n'en  soit  surpris  :  s'il  arrive 
'jamais  que  quelque  grand  me  trouve  digne  de  ses 
soins,  si  je  £siis  enfin  une  belle  fortune ,  il  y  a  un 
Geoffroy  de  La  Bruyère  que  toutes  les  chroniques 
rangent  au  nombre  des  plus  grands  seigneurs  de 
France  qui  suivirent  Godefroy  de  Bouillon  à  la 
conquête  de  la  Terre -Sainte  :  voilà  alors  de  qui  je 
descends  en  ligne  directe. 

Si  la  noblesse  est  vertu,  elle  se  perd  par  tout  ce 
qui  n'est  pas  vertueux  ;  et,  si  elle  n'est  pas  vertu, 
c'est  peu  de  chose. 

U  y  a  des  choses  qui,  ramenées  à  leurs  principes 
et  à  leur  première  institution,  sont  étonnantes  et  in- 
compréhens3>les.  Qui  peut  concevoir  en  efiet  que 
certains  abbés  à  qui  il  ne  manque  rien  de  l'ajuste- 
ment, de  la  mollesse,  et  de  la  vanité  des  sexes  et  des 
conditions,  qui  entrent  auprès  des  femmes  en  con- 
currence avec  le  marquis  et  le  financier,  et  qui  l'em- 
portent sur  tous  les  deux,  qu'eux-^mêmes  soient  ori- 
ginairement, et  dans  l'étymologie  de  leur  nom,  les 
pères  et  les  che&  de  saints  moines  et  d'humbles 
solitaires,  et  qu'ils  en  devroient  être  l'exemple  ?  Quelle 
force,  quel  empire,  quelle  tyrannie  de  l'usage  !  Et, 
5ans  parler  de  plus  grands  désordres,  ne  doit-on  pas 
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craindre  de  voir  un  jour  un  simple  abbé  en  velours 
gris  et  à  ramages  comme  une  éminence,  ou  avec  des 
mouches  et  du  rouge  comme  use  femme  ? 

Que  les  saletés  des  dieux^  la  Vénus,  le  Ganjmède, 
et  les  autres  nudités  du  Carache  aient  été  Saiites  potir 
des  princes  de  l'Église,  et  qui  se  disent  successeurs 
des  apôtres,  le  palais  Farnèse  en  est  la  preuve. 

Les  belles  choses  le  sont  moins  hors  de  leur  place  : 
les  bienséances  mettent  la  perfection,  et  la  raison 
met  les  bienséances.  Ainsi  l'on  n'-entend  point  une 
gigue  à  la  chapelle,  ni  dans  un  sermon  des  tons  de 
théâtre  ;  l'on  ne  voit  point  d'images  profanes  *  dans 
les  temples,  un  Christ,  par  exemple,  et  le  jugement 
de  Paris  dans  le  même  sanctuaire,  ni  à  des  personnes 
consacrées  à  l'Église  le  train  et  l'équipage  d'un  ca- 
valier. 

Déclarerai  -je  donc  ce  que  je  pense  de  ce  qu'on 
appelle  dans  le  monde  un  beau  salut,  la  décoration 
souvent  profane,  les  places  retenues  et  payées,  des 
livres  ^  distribués  conune  au  théâtre,  les  entrevues 
et  les  rendez-vous  fréquents,  le  murmure  et  les  cau- 
series étourdissantes,  quelqu'un  monté  sur  une  tri- 
bune qui  y  parle  familièrement,  sèchement,  et  sans 
autre  zèle  que  de  rassembler  le  peuple,  l'amuser, 
jusqu'à  ce  qu'un  orchestre,  le  dirai -je?  et  des  voix 
qui  concertent  depuis  long-temps  se  fassent  enten- 
dre ?  Est-ce  à  moi  à  m'écrier  que  le  zèle  de  la  0ia>- 


»  TapUseriet.  {La  Brujrère.) 

»  Le  motet,  traduit  en  vew  firançait  par  L.  L**. 
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son  du  Seigneur  me  consume^  et  à  tirer  le  voile  léger 
qui  couvre  les  mystères^  témoins  d'une  telle  indé- 
cence ?  Quoi  !  parce  qu'on  ne  danse  pas  encore  aux 
T.  T J,  me  forcera-t-on  d'appeler  tout  ce  spectacle 
office  d'église  ? 

L'on  ne  voit  point  £aire  de  vœux  ni  de  pèlerinages 
pour  obtenir  d'un  saint  d^avoir  l'esprit  plus  doux^ 
l'âme  plus  reconnoissante;  d'être  plus  équitable^  et 
moins  malÊiisant  ;  d'être  guéri  de  la  vanité^  de  l'in- 
quiétude et  de  la  mauvaise  raillerie. 

Quelle  idée  plus  bizarre  que  de  se  représenter  une 
foule  de  chrétiens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe^  qui  se 
rassemblent  à  certains  jours  dans  une  salle,  pour  y 
applaudir  à  une  troupe  d'exconununiés,  qui  ne  le 
sont  que  par  le  plaisir  qu'ils  leurs  donnent  y  et  qui 
est  déjà  payé  d'avance  ?  Il  me  semble  qu'il  £siudroit, 
ou  fermer  les  théâtres,  ou  prononcer  moins  sévère- 
ment sur  l'état  des  comédiens. 

Dans  ces  jours  qu'on  appelle  saints,  le  moine  con- 
fesse pendant  que  le  curé  tonne  en  chaire  contre 
le  moine  et  ses  adhérents  :  telle  femme  pieuse  sort 
de  l'autel,  qui  entend  au  prône  qu'elle  vient  de  faire 
un  sacrilège.  N'y  a-t-il  point  dans  l'Église  une  puis- 
sance à  qui  il  appartienne,  ou  de  faire  taire  le  pas- 
teur, ou  de  suspendre  pour  un  temps  le  pouvoir  du 
barnabite? 

Il  y  a  plus  de  rétributions  dans  les  paroisses  pour 
im  mariage  que  pour  im  baptême,  et  plus  pour  un 


Théatins. 
II. 
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baptême  que  pour  la  confiMsion.  L'on  diroit  qae  ce 
soit  un  taux  sur  les  sacrements^  qui  semblent  par  L^ 
être  appréciés.  Ce  n'est  rien  au  fond  que  cet  usage  ; 
et  ceux  qui  reçoivent  pour  les  choses  saintes  ne 
croient  point  les  vendre^  comme  ceux  qui  donnent 
ne  pensent  point  à  les  acheter  :  ce  sont  peut-*être  des 
apparences  qu'on  pourroit  épargner  aux  simples  et 
aux  indévots. 

Un  pasteur  frais  et  en  parfaite  santé,  en  linge  fin 
et  en  point  de  Venifie,  a  sa  place  dans  l'oeuvre  au- 
près les  pourpres  et  les  fourrures  ;  il  y  achève  sa 
digestion,  pendant  que  le  Feuillant  ou  le  RécoUet 
quitte  sa  cellule  et  son  désert,  où  il  est  Ué  par  ses 
voeux  et  par  la  bienséance,  pour  venir  le  prêcher, 
lui  et  ses  ouailles,  et  en  recevoir  le  salaire,  comme 
d'une  pièce  d'étoffe.  Vous  m'interrompez,  et  vous 
dites  :  Quelle  censure  !  et  combien  elle  est  nouvdie 
et  peu  attendue  !  ne  voudriez- vous  point  interdire 
à  ce  pasteur  et  à  son  troupeau  la  parole  divine,  et 
le  pain  de  l'Évangile  ?  Au  contraire,  je  voudrois  qu'il 
le  distribuât  lui-même  le  matin,  le  soir,  dans  les 
temples,  dans  les  maisons,  dans  les  places,  sur  les 
toits  'y  et  que  nul  ne  prétendit  à  un  emploi  si  grand, 
si  laborieux,  qu'avec  des  intentions,  des  talents  et 
des  poumons  capables  de  lui  mériter  les  belles  of- 
frandes et  les  riches  rétributions  qui  y  sont  attachées. 
Je  suis  forcé,  il  est  vrai,  d'excuser  un  curé  sur  cette 
conduite,  par  un  usage  reçu,  qu'il  trouve  étabU,  et 
qu'il  laissera  à  son  successeur;  mais  c'est  cet  usage 
bizarre  et  dénué  de  fondement  et  d'apparence  que 
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je  ne  puis  approuver,  et  que  je  goûte  encore  moins 
que  celui  de  se  flaire  payer  quatre  fois  des  mêmes  ob- 
sèques, pour  soi,  pour  ses  droits,  pour  sa  présence, 
pour  son  assistance. 

Tite,  par  vingt  années  de  services  dans  une  se^ 
conde  place,  n'est  pas  encore  digne  de  la  première, 
qui  est  vacante  :  ni  ses  talents,  ni  sa  doctrine,  ni 
une  vie  exemplaire,  ni  les  vœux  des  paroissiens,  ne 
sauroient  l'y  faire  asseoir.  Il  nait  de  dessous  terre  un 
autre  clerc  ^  pour  la  remplir.  Tite  est  reculé  on  con- 
gédié ;  il  ne  se  plaint  pas  :  c'est  l'usage. 

Moi,  dit  le  chevecier,  je  suis  maître  du  chœur  : 
qui  me  forcera  d'aller  à  matines?  mon  prédéces- 
seur n'y  alloit  point  ;  sm&je  de  pire  condition  ?  dois- 
je  laisser  aviUr  ma  dignité  entre  mes -mains,  ou  la 
laisser  telle  que  je  l'ai  reçue  ?  Ce  n'est  point,  dit  l'é- 
colâtre,  mon  intérêt  qui  me  mène,  mais  celui  de  la 
prébende  :  il  seroit  bien  dur  qu'un  grand  chanoine 
fut  sujet  au  chœur,  pendant  que  le  trésorier,  l'ar- 
chidiacre, le  pénitencier,  et  le  grand-vicaire,  s'en 
croient  exempts.  Je  suis  bien  fondé,  dit  le  prévôt, 
à  demander  la  rétribution  sans  me  trouver  à  l'office  : 
il  y  a  vingt  années  entières  que  je  suis  en  possession 
de  dormir  les  nuits  ;  je  veux  finir  conune  j'ai  com-* 
mencé,  et  l'on  ne  me  verra  point  déroger  à  mon  ti- 
tre :  que  me  serviroit  d'être  à  la  tête  d'un  chapitre  ? 
mon  exemple  ne  tire  point  à  conséquence.  Enfin  c'est 
entre  eux  tous  à  qui  ne  louera  point  Dieu ,  à  qui  fera 


■  Ecclésiastiqoe.  {La  Bmyèrc,) 
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voir,  par  un  long  Uisage,  qu'il  n'est  point  oUigé  de 
le  faire  :  Fémulation  de  ne  se  point  rendre  aux  o(^ 
fices  diyins  ne  sauroit  être  plus  viye  ni  plus  ardente. 
Les  cloches  sonnent  dans  une  nuit  tranquiHe;  et 
leur  mélodie^  qui  réveille  les  chantres  et  les  enÊuits 
de  choeur^  endort  les  chanoines^  les  plonge  dans  un 
sommeil  doux  et  facile^  et  qui  ne  leur  procure  que 
de  beaux  songes  :  ils  se  lèvent  tard^  et  vont  à  l'église 
se  £sûre  payer  d'avoir  dormi. 

Qui  pourroit  s'imaginer^  si  l'expérience  ne  nous 
le  mettoit  devant  les  yeux^  quelle  peine  ont  les  hom- 
mes à  se  résoudre  d'eux-mêmes  à  leur  propre  féUcité, 
et  qu'on  ait  besoin  de  gens  d'un  certain  habit^  qui, 
par  un  discours  préparé^  tendre  et  pathétique^  par 
de  certaines  inflexions  de  voix,  par  des  larmes^  par 
des  mouvements  qui  les  mettent  en  sueur,  et  qui  les 
jettent  dans  l'épuisement,  fassent  enfin  consentir  un 
homme  chrétien  et  raisonnable,  dont  la  maladie  est 
sans  ressource ,  à  ne  se  point  perdre  et  à  £iire  son 
salut? 

La  fille  HiAristippe  est  malade  et  en  péril  ;  elle 
envoie  vers  son  père,  veut  se  réconcilier  avec  lui  cl 
mourir  dans  ses  bonnes  grâces  :  cet  homme  si  sage, 
le  conseil  de  toute  une  ville,  fera-t-il  de  lui-même 
cette  démarche  si  raisonnable?  y  entraînera-t-il  sa 
femme  ?  ne  faudra-t-il  point,  pour  les  remuer  tous 
deux  y  la  machine  du  directeur  ? 

Une  mère,  je  ne  dis  pas  qui  cède  et  qui  se  rend 
à  la  vocation  de  sa  fille,  mais  qui  la  fait  religieuse, 
se  charge  d'une  âme  avec  la  sienne,  en  répond  à 
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Dieu  même ,  en  est  la  caution  :  afin  qu'une  telle 
mère  ne  se  perde  pas,  il  faut  que  sa  fille  se  sauve. 

Un  homme  joue  et  se  ruine  :  il  marie  néanmoins 
Fainée  de  ses  deux  filles  de  ce  qu'il  a  pu  sauver  des 
mains  d'un  Ambreville.  La  cadette  est  sur  le  point 
de  foire  ses  vœux,  qui  n'a  point  d'autre  vocation 
que  le  jeu  de  son  père. 

Il  s'est  trouvé  des  filles  qui  avoient  de  la  vertu, 
.de  la  santé,  de  la  ferveur,  et  une  bonne  vocation , 
mais  qui  n'étoient  pas  assez  riches  pour  foire  dans 
une  riche  abbaye  vœu  de  pauvreté. 

Celle  qui  délibère  sur  le  choix  d'une  abbaye  ou 
d'un  simple  monastère,  pour  s'y  renfermer,  agite 
l'ancienne  question  de  l'état  populaire  et  du  despo-^ 
tique. 

Faire  une  folie  et  se  marier  par  amourette  c'est 
épouser  Mélite,  qui  est  jeune,  belle,  sage,  économe, 
qcii  plaît,  qui  vous  aime,  qui  a  moins  de  bien 
^jEgine  qu'on  vous  propose,  et  qui,  avec  une 
riche  dot ,  apporte  de  riches  dispo^tious  à  la  consu- 
mer, et  tout  votre  fonds  avec  sa  dot. 

Il  étoit  délicat  autrefois  de  se  marier  ;  c'étoit  un 
long  établissement,  une  affaire  sérieuse,  et  qui  mé^ 
ritoit  qu'on  y  pensât  ;  l'on  étoit  pendant  toute  sa 
vie  le  mari  de  sa  femme,  bonne  ou  mauvaise  ;  même 
table,  même  demeure,  même  lit  ;  l'on  n'en  étoît  point 
quitte  pour  une  pension  :  avec  des  enfants  et  im 
ménage  complet,  l'on  n'avoit  pas  les  apparences  et 
les  délices  du  célibat. 

Qu'on  évite  d'être  vu  seul  avec  une  femme  qui 
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n'est  point  la  sienne,  Toilà  une  pudeur  qui  est  bien 
placée  :  qu'on  sente  quelque  peine  à  se  trouver  dans 
le  monde  avec  des  personnes  dont  la  réputation  est 
attaquée,  cela  n'est  pas  incompréhensible.  Mais 
quelle  mauvaise  honte  fait  rougir  un  homme  de  sa 
propre  fenune,  et  Fempèche  de  paroitre  dans  le 
public  avec  celle  qu'il  s'est  choiâe  pour  sa  compa* 
gne  inséparable ,  qui  doit  faire  sa  joie,  ses  délices  et 
toute  sa  société  ',  avec  celle  qu'il  aime  et  qu'il  estime,, 
qui  est  son  ornement,  dont  l'esprit,  le  mérite,  la 
vertu,  l'alliance,  lui  font  honneur?  Que  ne  corn- 
mence-t-il  par  rougir  de  son  mariage  ? 

Je  connois  la  force  de  la  coutume,  et  jusqu'où  dk 
maîtrise  les  esprits  et  contraint  les  moeurs,  dans  ks 
choses  même  les  plus  dénuées  de  raison  et  de  fon- 
dement :  je  sens  néanmoins  que  j'aurois  l'impu- 
dence de  me  promener  au  Cours,  et  d'y  passer  en 
revue  avec  une  personne  qui  seroit  ma  feoame. 

Ce  n'est  pas  une  honte  ni  une  Êiute  à  un  jeune 
honune  que  d'épouser  un  feomie  avancée  en  âge  ; 
c'est  quelquefois  prudence,  c'est  précaution.  L'in* 
fisumie  est  de  se  jouer  de  sa  bienÊdtrice  par  des  trai- 
tements indignes,  et  qui  lui  découvrent  qu'elle  est 
la  dupe  d'un  hypocrite  et  d'un  ingrat.  Si  la  fiction 
est  excusable ,  c'est  où  il  faut  feindre  de  l'amitié  : 
s^  est  permis  de  tromper,  c'est  dans  une  occasion 
où  il  y  anroit  de  la  dureté  à  être  sincère.  Mais  elfe 
vit  long-temps  :  avie^vous  stipulé  qu'elle  mourût 
après  avoir  signé  votre  fortune  et  l'acquit  de  toutes 
vos  dettes  ?  n'a-t-elle  plus  après  ce  grand  ouvrage 
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qu'à  retenir  son  haleine^  qu'à  prendre  de  l'opium 
ou  de  la  ciguë  ?  S'^-t-eUe  tort  de  vivre?  si  même  vous 
mourez  avant  celle  dont  vous  aviez  déjà  réglé  les 
funérailles  ^  à  qui  vous  destiniez  la  grosse  sonnerie 
et  les  beaux  ornements  y  en  est^eUe  responsable  ? 

Il  y  a  depuis  long-temps  dans  le  monde  une  ma^ 
nière  ^  de  faire  valoir  son  bien  y  qui  continue  tou- 
jours d'être  pratiquée  par  d'honnêles  gens^  et  d'être 
condanmée  par  d'habiles  docteurs. 

On  a  toujours  vu  dans  la  république  de  certaines 
charges  qui  semblent  n'avoir  été  inoiaginées  la  pre- 
mière ibis  que  pour  enrichir  un  s6ul  aux  dépens  de 
plusieurs  :  les  fonds  ou  l'argent  des  particuliers  y 
coule  sans  fin  et  sans  interruption  ;  dirois-je  qu'il 
n'en  revient  plus,  ou  qu'U  n'en  revient  que  tard? 
C'est  un  gouffire  ;  c'est  une  mer  qui  reçoit  les  eaux 
des  fleuves ,  et  qui  ne  les  rend  pas ,  ou ,  si  elle  les 
rend ,  c'est  par  des  conduits  secrets  et  souterrains, 
sans  qu'il  y  paroisse,  ou  qu'elle  en  soit  moins  grosse 
et  moins  enflée  ;  ce  n'est  qu'après  en  avoir  joui  long- 
temps, et  qu'elle  ne  peut  plus  les  retenir. 

Le  fonds  perdu  ^,  autrefois  si  sûr,  si  religieux  et 
si  inviolable,  est  devenu  avec  le  temps,  et  par  les 
soins  de  ceux  qui  en  étoient  chargés,  un  bien  perdu. 
Quel  autre  secret  de  doubler  mes  revenus  et  de  thé- 


*  Billets  et  obligatipns.  {ta  Bruyère.) 

>  Allusion  à  la  banqueroute  des  hôpitaux  de  Paris  et  des  lacu  ■ 
râbles  en  1689 ,  qui  fit  perdre  aux  particuliers  qui  ayoieat  des 
deniers  à  fonds  perdu  sur  ces  établissements  la  plus  grande  partie 
de  leurs  biens. 
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n'est  point  la  sienne,  voilà  ur  iiuitième  denier  ou 
placée  :  qu'on  sente  quelqr  >,  partisan,  ou  adini- 
le  monde  avec  des  perf  v^  ' 

attaquée ,   cela  n'es^    j^  d'argent,  ou  même  une 

quelle  mauvaise  ^  ,/^Î7^  assez,  c'est  le  nombre  qui 

propre  femme  ;  ;  '^'^^  vous  pouvez ,  im  amas  consi-' 

public  aver  ,  y^ève  en  pyramide,  et  je  me  charge 

gneinsé^  /jt^ù^^^^^  "^  naissance,  ni  esprit,  ni  ta- 

toutc     "^'Jri^^^f  qu'importe?  ne  diminuez  rien 

qiH       .^/.  ^'^^nceau,  et  je  vous  placerai  si  haut  que 

V       ^  ^is  couvrirez  devant  votre  maître,  si  vous  en 

f-^^^îjl  sera  même  fort  éminent,  si,  avec  voire 

^y  y  qui  de  jour  à  autre  se  multiplie,  je  ne  fais 

^gotte  qu'il  se  découvre  devant  vous. 

Orante  plaide  depuis  dix  ans  entiers  en  règlement 

j^  juges,  pour  une  afiaire  juste,  capitale,  et  où  il  y 

va  de  toute  sa  fortune  :  elle  saura  peut-être  dans  cinq 

années  quels  seront  ses  juges,  et  dans  quel  tribunal 

die  doit  plaider  le  reste  de  sa  vie. 

L'on  applaudit  à  la  coutume  qui  s'est  introduite 
dans  les  tribunaux  d'interrompre  les  avocats  au  mi- 
lieu de  leur  action,  de  les  empêcher  d'être  éloquents 
et  d'avoir  de  l'esprit,  de  les  ramener  au  fait  et  aux 
preuves  toutes  sèches  qui  établissent  leurs  causes  et 
le  droit  de  leurs  parties  ;  et  cette  pratique  si  sévère, 
qui  laisse  aux  orateurs  le  regret  de  n'avoir  pas  pro- 
noncé les  plus  beaux  traits  de  leurs  discours,  qui 
bannit  l'éloquence  du  seul  endroit  où  eBe  est  en 
sa  place,  et  va  £siire  du  parlement  une  muette  ju- 
ridiction, on  l'autorise  par  une  raison  solide  et  sans 
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:iue^  qui  est  celle  de  rexpédition  :.  il  est  seule- 
i  désirer  qu'elle  fût  moins  oubliée  en  toute 
ticontre ,  qu'elle  réglât  au  contraire  les  bu- 
f  me  les  audiences^  et  qu'on  cherchât  une 
-1  écritures  ^ ,  comme  on  a  fait  aux  plaidoyers. 
1^  devoir  des  juges  est  de  rendre  la  justice  ;  leur 
métier^  de  la  dififérer  :  quelques-uns  savent  leur  de- 
voir, et  font  leur  métier. 

Celui  qui  sollicite  son  juge  ne  lui  fait  pas  hon- 
neur ;  car,  ou  il  se  défie  de  ses  lumières  et  même 
de  sa  probité ,  ou  il  cherche  à  le  prévenir^  ou  il  lui 
demande  une  injustice. 

Il  se  trouve  des  juges  auprès  de  qui  la  faveur, 
l'autorité,  les  droits  de  l'amitié  et  de  l'alliance,  nui- 
sent à  une  bonne  cause,  et  qu'une  trop  grande  af- 
fectation de  passer  pour  incorruptibles  expose  à 
être  injustes. 

Le  magistrat  coquet  ou  galant  est  pire  dans  les 
conséquences  que  le  dissolu  :  celui-ci  cache  son 
commerce  et  ses  liaisons,  et  l'on  ne  sait  souvent 
par  où  aller  jusqu'à  lui  :  celui-là  est  ouvert  par 
mille  foibles  qui  sont  connus ,  et  l'on  y  arrive  par 
toutes  les  fenunes  à  qui  il  veut  plaire. 

Il  s'en  faut  peu  que  la  religion  et  la  justice  n'ail- 
lent de  pair  dans  la  république,  et  que  la  magistra- 
ture ne  consacre  les  hommes  comme  la  prêtrise. 
L'homme  de  robe  ne  sauroit  guère  danser  au  bal , 
paroitre  aux  théâtres,  renoncer  aux  habits  simples 

• 

'  Procès  par  écrit,  {la  Bruyère.) 
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et  modestes^  sans  consentir  à  son  propre  ayllisse- 
ment  ;  et  il  est  étrange  ^  qu'il  ait  ÊJlu  une  loi  pour 
régler  son  extérieur^  et  le  contraindre  ainsi  à  être 
grave  et  plus  respecté. 

Il  n'y  a  aucun  métier  qui  n'ait  son  ap{M*entissag€  ; 
et^  en  montant  des  moindres  conditions  jusqu'aux 
plus  grandes^  on  remarque  dans  toutes  un  temps  de 
pratique  et  d'exercice  qui  prépare  aux  emplois  ^  où 
les  fsiutes  sont  sans  conséquence^  et  mènent^  au  con- 
traire^ à  la  perfection.  La  guerre  même,  qui  ne  sein- 
ble  naître  et  durer  que  par  la  confusion  et  le  désordre, 
a  ses  préceptes  :  on  ne  se  massacre  pas  par  pelotons 
et  par  troupes,  en  rase  campagne,  sans  l'avoir  ap- 
pris ,  et  l'on  s'y  tue  méthodiquement.  U  y  a  l'école 
de  la  guerre  :  où  est  l'école  du  magistrat  ?  U  y  a  un 
usage,  des  lois,  des  coutumes  :  où  est  le  temps,  et  le 
temps  assez  long  que  l'on  emploie  à  les  digérer  et 
à  s'en  instruire  ?  L'essai  et  l'apprentissage  d'un  jeune 
adolescent  qui  passe  de  la  férule  à  la  pourpre,  et 
dont  la  consignation  a  fait  un  juge,  est  de  décider 
souverainement  des  vies  et  des  fortunes  des  honunes. 

La  principale  partie  de  l'orateur  c'est  la  probité  : 
sans  elle  il  dégénère  en  déclamateur,  il  déguise  ou 
il  exagère  les  faits,  il  cite  faux  ;  il  calomnie,  il  épouse 
la  passion  et  les  haines  de  ceux  pour  qui  il  parie  ; 
et  il  est  de  la  classe  de  ces  avocats  dont  le  proverbe 
dit  qu'ils  sont  payés  pour  dire  des  injures. 

U  est  vrai,  dit -on,  cette  somme  lui  est  due,  et  ce 

>  Un  arrêt  du  conseil  obligea  les  conseillers  à  être  en  rabat  > 
avant  ce  temps  ils  étoient  presque  toujours  en  crarate. 
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droit  lui  est  acquis  ;  mais  je  Tattends  à  cette  petite 
formalité  ;  sll  l'oublie,  il  n'y  revient  plus,  et  consé- 
quemment  il  perd  sa  sonune,  ou  il  est  incontesta^ 
blement  déchu  de  son  droit  :  or,  il  oubliera  cette 
formalité.  Voilà  ce  que  j'appelle  une  conscience  de 
praticien. 

Une  belle  maxûne  pour  le  palais,  utile  au  public, 
remplie  de  raison,  de  sagesse  et  d'équité,  ce  seroit 
précisément  la  contradictoire  de  celle  qui  dit  cpxt 
la  £3rme  emporte  le  fond. 

La  question  est  une  invention  merveilleuse  et 
tout -à- fait  sûre  pour  perdre  im  innocent  qui  a  la 
complexion  foible,  et  sauver  un  coupable  qui  est  né 
robuste. 

Un  coupable  puni  est  un  exemple  pour  la  ca- 
naille; un  innocent  condamné  est  l'af£stire  de  tous  les 
honnêtes  gens. 

Je  dirai  presque  de  moi  :  Je  ne  serai  pas  voleur 
ou  meiutrier  ;  je  ne  serai  pas  un  jour  puni  conmie 
tel  :  c'est  parler  bien  hardiment. 

Une  condition  lamentable  est  celle  d'un  homme 
innocent  à  qui  la  précipitation  et  la  procédure  ont 
trouvé  un  crime  ;  celle  même  de  son  juge  peut-elle 
l'être  davantage? 

Si  Ton  me  racontoit  qu'il  s'est  trouvé  autrefois  un 
prévôt,  ou  l'mi  de  ces  magistrats  créés  pour  pour- 
suivre les  voleurs  et  les  exterminer,  qui  les  connois- 
soit  tous  depuis  long-temps  de  nom  et  de  visage, 
savoit  leurs  vols,  j'entends  l'espèce,  le  nombre  et 
la  quantité,  pénétroit  si  avant-dans  toutes  ces  pro^ 
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fondeurs,  et  étoit  si  initié  dans  tous  ces  affireux  mys- 
tères, qu'il  sût  rendre  à  un  homme  de  crédit  un  bijoa 
<ju'on  lui  ayoit  pris  dans  la  foule  au  sortir  d'une 
assemblée,  et  dont  il  étoit  sur  le  point  de  faire  de 
Féclat  ;  que  le  parlement  intervint  dans  cette  affiure, 
et  fît  le  procès  à  cet  officier;  je  regarderois  cet  évé- 
nement comme  l'une  des  choses  dont  l'histoire  se 
charge,  et  à  qui  le  temps  ôte  la  croyance  :  comment 
donc  poiuTois-je  croire  qu'on  doive  présumer  par 
des  faits  récents,  connus  et  circonstanciés,  qu'une 
connivence  si  pernicieuse  dure  encore,  qu'elle  ait 
même  tourné  en  jeu  et  passé  en  coutume  ? 

Comhien  d'honunes  qui  sont  forts  contre  les  foi- 
bles,  fermes  et  inflexibles  aux  sollicitations  du  sim- 
ple peuple,  sans  nuls  égards  pour  les  petits,  rigides 
et  sévères  dans  les  minuties,  qui  refusent  les  petits 
présents,  qui  n'écoutent  ni  leurs  parents  ni  leurs 
amis,  et  que  les  fenrunes  seules  peuvent  corrompre  ! 

Il  n'est  pas  absolument  impossible  qu'une  per- 
sonne qui  se  trouve  dans  une  grande  Êaiveur  perde 
un  procès. 

Les  mourants  qui  parlent  dans  leurs  testaments 
peuvent  s'attendre  à  être  écoutés  comme  des  oracles  : 
chacun  les  tire  de  son  côté,  et  les  interprète  à  sa  ma- 
nière; je  veux  dire  selon  ses  désirs  ou  ses  intérêts. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  des  hommes  dont  on  peut  dire 
que  la  mort  fixe  moins  la  dernière  volonté  qu'eDe 
ne  leur  ôte  avec  la  vie  l'irrésolution  et  l'inquiétude. 
Un  dépit  peudant  qu'ils  vivent  les  fait  tester  ;  ils  s'a- 
paisent et  déchirent  leur  minute,  la  voilà  en  cendre 
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Ils  n'ont  pas  moins  de  testaments  dans  leur  cassette 
que  d'almanachs  sur  leur  table;  ils  les  comptent 
par  les  années  :  un  second  se  trouve  détruit  par  un 
troisième^  qui  est  anéanti  lui-même,  par  un  autre 
mieux  digéré,  et  celui-ci  encore  par  un  cinquième 
olographe.  Mais  si  le  moment^  ou  la  malice,  ou 
Fautorité^  manque  à  celui  qui  a  intérêt  de  le  suppri- 
mer^ il  faut  qu'il  en  essuie  les  clauses  et  les  condi- 
tions :  car  appert-îl  mieux  des  dispositions  des 
honunes  les  plus  inconstants  que  par  un  dernier  acte, 
signé  de  leur  main^  et  après  lequel  ils  n'ont  pas  du 
moins  eu  le  loisir  de  vouloir  tout  le  contraire  ? 

S'il  n'y  avoit  point  de  testaments  pour  régler  le 
droit  des  héritiers ,  je  ne  sais  si  l'on  auroit  besoin  de 
tribunaux  pour  régler  les  différends  des  honunes. 
Les  juges  seroient  presque  réduits  à  la  triste  fonc- 
tion d'envoyer  au  gibet  les  voleurs  et  les  incendiaires. 
Qui  voit-on  dans  les  lanternes  des  chambres,  au  par- 
quet^ à  la  porte  ou  dans  la  salle  du  magistrat  ?  des  hé- 
ritiers ab  intestat?  Non^  les  lois  ont  pourvu  à  leurs 
partages  :  on  y  voit  les  testamentaires  qui  plaident 
en  explication  d'une  clause  ou  d'un  article;  les  per- 
sonnes exhérédées;  ceux  qui  se  plaignent  d'un  tes- 
tament fait  avec  loisir^  avec  maturité,  par  un  homme 
grave^  habile^  consciencieux,  et  qui  a  été  aidé  d'un 
bon  conseil  :  d'un  acte  où  le  praticien  n'a  rien  omis 
de  son  jargon  et  de  ses  finesses  ordinaires  ;  il  est  si- 
gné du  testateur  et  des  témoins  publics,  il  est  pa- 
raphé; et  c'est  en  cet  état  qu'il  est  cassé  et  dé- 
claré nul. 
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Titius  assiste  à  la  lecture  d'un  testament  avec  des 
yeux  rouges  et  humides^  et  le  cœur  serré  de  la  perte 
de  celui  dont  il  espère  recueillir  la  succession  :  un 
article  lui  donne  la  charge^  un  autre  les  rentes  de 
la  ville^  un  troisième  le  rend  maître  d'une  terre  à  la 
campagne;  il  j  a  une  clause  qui^  bien  entendue, 
lui  accorde  une  maison  située  au  milieu  de  Paris, 
comme  elle  se  trouve^  et  avec  les  meubles  ;  son  a^ 
fliction  augmente^  les  larmes  lui  coulent  des  yeux; 
le  moyen  de  les  contenir  ?  il  se  voit  officier,  logé  aux 
champs  et  à  la  ville,  meublé  de  même  ;  il  se  voit 
une  bonne  table  et  un  carrossé.  Yavoit^ilau  monde 
un  plus  honnête  homme  que  le  défunt,  un  meil- 
leur homme  ?  Il  y  a  un  codicille,  il  fsiut  le  lire  :  3 
£ait  Mœs>ius  légataire  universel,  et  il  renvoie  Tirius 
dans  son  &iubourg,  sans  rentes,  sans  titre,  et  le  met 
à  pied.  Il  essuie  ses  larmes  :  c'est  à  Maevius  à  s'af- 
fliger. 

La  loi  qui  défend  de  tuer  un  homme  n'embrasse* 
t-elle  pas  dans  cette  défense  le  fer,  le  poison,  le 
feu,  l'eau,  les  embûches,  la  force  ouverte,  tous  les 
moyens  enfin  qui  peuvent  servir  à  l'homicide  .'*  La 
loi  qui  ôte  aux  maris  et  aux  femmes  le  pouvoir  de 
se  donner  réciproquement,  n'a-t-elle  connu  que  les 
voies  directes  et  immédiates  de  donner**  a-t-elle 
n[ianqué  de  prévoir  les  indirectes  ?  a-t-elle  introduit 
les  fidéiconunis,  ou  si  même  elle  les  tolère?  Avec 
une  femme  qui  nous  est  chère  et  qui  nous  survit, 
lègue-t-on  son  bien  à  un  ami  fidèle  par  un  sentiment 
de  reconnoissance  pour  lui ,  ou  plutôt  par  une  ex- 
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trême  confiance^  et  par  la  certitude  qu'on  a  du  bon 
usage  qu'il  saura  faire  de  ce  qu'on  lui  lègue  ?  Donne-* 
t-on  à  celui  que  l'on  peut  soupçonner  de  ne  devoir 
pas  rendre  à  la  personne  à  qui  en  effet  Ton  veut 
donner?  Êiut-il  se  parler,  faut -il  s'écrire,  est-il  be- 
soin de  pacte  ou  de  serments  pour  former  cette 
collusion  ?  Les  hommes  ne  sentent-ils  pas  en  cette 
rencontre  ce  qu^ils  peuvent  espérer  les  uns  des  au- 
tres? Et  si  au  contraire  la  propriété  d'un  tel  bien 
est  dévolue  au  fidéicommissaire,  pourquoi  perd -il 
sa  réputation  à  le  retenir  ?  Sur  quoi  fonde-t-on  la 
satire  et  les  vaudevilles  ?  Voudroit-on  le  comparer 
au  dépositaire  qui  trahit  le  dépôt,  à  un  domestique 
qui  vole  l'argent  que  son  maître  lui  envoie  porter? 
On  auroit  tort  :  y  a-t-il  de  l'infamie  à  ne  pas  faire 
une  libéralité,  et  à  conserver  pour  soi  ce  qui  est  à 
soi?  Étrange  embarras,  horrible  poids  que  le  fidéi- 
commis  !  Si  par  la  révérence  des  lois  on  se  l'appro- 
prie, il  ne  faut  plus  passer  pour  faonune  de  bien  :  si 
par  le  respect  d'un  ami  mort  l'on  suit  ses  intentions 
en  le  rendant  à  sa  veuve,  on  est  confidentiairc,  on 
blesse  la  loi  :  elle  cadre  donc  bien  mal  avec  l'opinion 
des  honunes.  Cela  peut  être  ;  et  il  ne  me  convient 
pas  de  dire  ici  :  La  loi  pèche,  ni.  Les  honunes  se 
trompent. 

J'entends  dire  de  quelques  particuliers,  ou  de  quel- 
ques compagnies  :  Tel  et  tel  corps  se  contestent  l'un 
à  rautre  la  préséance  ;  le  mortier  et  la  pairie  se  dis- 
putent le  pas.  Il  me  paroit  que  celui  des  deux  qui 
évite  de  se  rencontrer  aux  assemblées  est  celui  qui 
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cède^  et  qiii,  sentant  son  foible^  juge  lui-même  en 
faveur  de  son  concurrent. 

Typhon  fournit  un  grand  de  chiens  et  de  che- 
vaux  :  que  ne  lui  fournit-il  point  !  Sa  protection  le 
rend  audacieux  ;  il  est  impunément  dans  sa  pro- 
vince tout  ce  qu'il  lui  plaît  d'être^  assassin^  parjure  ; 
il  brûle  ses  voisins,  et  il  n'a  pas  besoin  d'asile  :  il 
faut  enfin  que  le  prince  se  mêle  lui-^même  de  sa  pu- 
nition. 

Ragoûts,  liqueurs,  entrées,  entremets,  tous  mots 
qui  devroient  être  barbares  et  inintelligibles  en  no- 
tre langue  :  et,  s'il  est  vrai  qu'ils  ne  devroient  pas 
être  d'usage  en  pleine  paix,  où  ils  ne  servent  qu'à 
entretenir  le  luxe  et  la  gourmandise,  comment  peu- 
vent-ils être  entendus  dans  le  temps  de  la  guerre  et 
d'une  misère  publique,  à  la  vue  de  l'ennemi,  à  la 
veille  d'un  combat,  pendant  un  siège  '^  Où  est-il  parlé 
de  la  table  de  Scipioriy  ou  de  celle  de  Marias  ?  Ai-je 
lu  quelque  part  que  Miltiadey  €p^ Épaminondas  j 
içj^jigésilasy  aient  fait  une  chère  délicate  ?  Je  vou- 
drons qu'on  ne  fît  mention  de  la  délicatesse,  de  la 
propreté,  et  de  la  somptuosité  des  généraux,  qu'a- 
près n'avoir  plus  rien  à  dire  sur  leur  sujet,  et  s'être 
épuisé  sur  les  circonstances  d'une  bataïQe  gagnée  et 
d'une  ville  prise  :  j'aimerois  même  qu'ils  voulussent 
se  priver  de  cet  éloge. 

Hermippe  est  l'esclave  de  ce  qu'il  appelle  ses  pe- 
tites commodités;  il  leur  sacrifie  l'usage  reçu,  la 
coutume,  les  modes,  la  bienséance  ;  il  les  cherche 
en  toutes  choses;  il- quitte  une  moindre  pour  une 
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plus  gvande  ;  il  ne  néglige  aucune  de  celles  qui  sont 
praticables  ;  il  s'en  fait  une  étude^  et  il  ne  se  passe 
aucun  jouriju'il  ne  fasse  en  ce  genre  une  découverte. 
Il  laisse  aux  autres  hommes  le  dîner  et  le  souper^ 
à  peine  en  admet-il  les  termes  ;  il  mange  quand  il 
a  fainky  et  les  mets  seulement  où  son  appétit  le  porte. 
Ilyoit  faire  son  lit  ;  quelle  main  assez  adroite  ou  assez 
heureuse  pourroit  le  faire  dormir  comme  U  veut  dor- 
mir ?  U  sort  rarement  de  chez  soi  ;  il  aime  la  cham- 
bre, où  il  n'est  ni  oisif  ni  laborieux^  où  il  n'agit  point^ 
où  il  tracasse,  et  dans  l'équipage  d'un  homme  qui  a 
pris  médecine.  On  dépend  servilement  d'un  serru- 
rier et  d'un  menmsier,  selon  ses  besoins  :  pour  lui^ 
s'il  faut  limer^  il  a  une  lime  ;  une  scie ,  s'il  faut  scier^ 
et  des  tenailles^  s'il  faut  arracher.  Imaginez,  s'il  est 
possible,  quelques  outils  qu'il  n'ait  pas,  et  meilleurs 
et  plus  commodes  à  son  gré  que  ceux  mêmes  dont 
les  ouvriers  se  servent  :  il  en  a  de  nouveaux  et  d'in- 
connus, qui  n'ont  point  de  nom,  productions  de  son 
esprit,  et  dont  il  a  presque  oublié  l'usage.  Nul  ne  se 
peut  comparer  à  lui  pour  faire  en  peu  de  temps 
et  sans  peine  un  travail  fort  inutile  :  il  faisoit  dix 
pas  pour  aller  de  son  lit  à  la  garde-robe,  il  n'en 
fait  plus  que  neuf,  par  la  manière  dont  il  a  su  tour- 
ner sa  chambre  :  combien  de  pas  épargnés  dans  le 
cours  d'une  vie?  Ailleurs  l'on  tourne  la  clef,  l'on 
pousse  contre,  ou  l'on  tire  à  soi,  et  une  porte  s'ou- 
vre :  quelle  fatigue  !  voilà  un  mouvement  de  trop 
qu'il  sait  s'épargner  ;  et  conmient  ?  c'est  un  mystère 
qu'il  ne  révèle  point  :  il  est  ^  à  la  -vérité,  un  grand 
II.  4 
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maître  pour  le  ressort  et  pour  la  mécanique^  pour 
ceUe  du  moins  dont  tout  le  monde  se  passe.  Hermippe 
tire  le  jour  de  son  appartement  d'ailleurs  que  de  la  fe- 
nêtre ;  il  a  trouvé  le  secret  de  monter  et  de  descendre 
autrement  que  par  l'escalier^  et  il  cherche  celui  d'en- 
trer et  de  sortir  plus  commodément  que  par  la  porte. 

U  y  a  déjà  long-temps  que  l'on  improuve  les  mé- 
decins^ et  que  l'on  s'en  sert  :  le  théâtre  et  la  satire 
ne  touchent  point  à  leurs  pensions  ;  ils  dotent  leurs 
filles,  placent  leurs  fils  au  parlement  et  dans  la  pré- 
lature,  et  les  railleurs  eux-mêmes  fournissent  l'argent. 
Ceux  qui  se  portent  bien  deviennent  malades  ;  il 
leur  Êtut  des  gens  dont  le  métier  soit  de  les  assu- 
rer qu%  ne  mourront  point  :  tant  que  les  hommes 
pourront  mourir,  et  qu'ils  aimeront  à  vivre,  le  mé- 
decin sera  raillé  et  bien  payé. 

Un  bon  médecin  est  celui  qui  a  des  remèdes  spé- 
cifiques ;  ou,  s'il  en  manque,  qui  permet  à  ceux  qui 
les  ont  de  guérir  son  malade. 

La  témérité  des  charlatans,  et  leurs  tristes  suc- 
cès ,  qui  en  sont  les  suites ,  font  valoir  la  médecine 
et  les  médecins  :  si  ceux-ci  laissent  mourir,  les  autres 
tuent. 

Carro  Carri  ^  débarque  avec  une  recette  qu'il 
appeDe  un  prompt  remède,  et  qui  quelquefois  est 
un  poison  lent  :  c'est  un  bien  de  £aunille,  mais  ame- 


■  Caretti ,  italien  »  qui  acquit  de  la  fortune  et  de  la  répnUtion  en 
▼endant  fort  cher  de»  remèdes,  qu'il  faisoit  sagement  payer  d'à- 
▼an ce,  et  qui  ne  tnoient  pas  toujours  les  malades. 
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Uoré  en  ses  mains  ;  de  spécifique  qu'il  étoit  contre 
Id  colique^  il  guérit  de  la  fièvre  quarte,  de  la  pieu** 
résîe,  de  Thydropisie,  de  Tapoplexie,  de  l'épilepsie. 
Forcez  un  peu  votre  mémoire,  nommez  une  mala- 
die, la  première  qui  vous  viendra  en  l'esprit  :  fhé- 
morragie,  dites-vous?  il  la  guérit  :  il  ne  ressuscite 
personne,  il  est  vrai  ;  il  ne  rend  pas  la  vie  aux  hom- 
mes ,  mais  il  les  conduit  nécesssdrement  jusqu'à  la 
décrépitude  ;  et  ce  n'est  que  par  hasard  que  son 
père  et  son  aïeul,  qui  avoient  ce  secret,  sont  mort» 
fort  jeunes.  Les  médecins  reçoivent  pour  leurs  vi- 
sites ce  qu'on  leur  donne,  qudques-uns  be  contenu 
tent  d'un  remerciement  :  Carro  Carri  est  si  sûr  dé 
son  remède,  et  de  l'effet  qui  en  doit  suivre,  qu'il 
n'hésite  pas  de  s'en  faire  payer  d'avance ,  et  de  re* 
cevoir  avant  que  de  donner  :  si  le  mal  est  incu- 
rable, tant  mieux,  il  n'en  est  que  plus  digne  de  son 
application  et  de  son  remède  :  commencez  par  lui 
livrer  quelques  sacs  de  mille  fi'ancs,  passez-lui  un 
contrat  de  constitution,  donnez-lui  une  de  vos  ter- 
res, la  plus  petite,  et  ne  soyez  pas  ensuite  plus  in- 
quiet que  lui  de  votre  guérison.  L'émulation  de  cet 
hoaune  a  peuplé  le  monde  de  noms  en  O  et  en  I, 
noms  vénérables  qui  imposent  aux  malades  et  aux 
maladies.  Vos  médecins,  Fagon  %  et  de  toutes  les 
&cultés,  avouez,  ne  guérissent  pas  toujours,  ni  sû- 
rement :  ceux  au  contraire  qui  ont  hérité  de  leurs 
pères  la  médecine  pratique,  et  à  qui  l'expérience 

•  Fagon,  premier  médecin  du  roi. 

/i. 
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est  échue  par  succession^  promettent  toujours,  et 
avec  serments,  qu'on  guérira.  Qu'il  est  doux  aux 
hommes  de  tout  espérer  d'une  maladie  mortelle,  et 
de  se  porter  encore  passablement  bien  à  l'agonie  I 
La  mort  surprend  agréablement  et  sans  s^étre  bit 
craindre  :  on  la  sent  plus  tôt  qu'on  n'a  songé  à  s'y 
préparer  et  à  s'y  résoudre.  O  Fagon  Esculape! 
fûtes  régner  sur  toute  la  terre  le  quinquina  et  Vé- 
métique;  conduisez  à  sa  perfection  la  science  des 
simples  qui  sont  donnés  aux  hommes  pour  prolon- 
ger leur  vie  ;  observez  dans  les  cures,  avec  plos  de 
précision  et  de  sagesse  que  personne  n'a  encore  Ëiit, 
le  climat,  les  temps,  les  symptômes  et  les  comr 
plexions  ;  guérissez  de  la  manière  seule  qu'il  con- 
vient à  chacun  d'être  guéri  ;  chassez  des  corps,  où 
rien  iie  vous  est  caché  de  leur  économie,  les  ma- 
ladies les  plus  obscures  et  les  plus  invétérées  ;  n'at- 
tentez pas  sur  cettes  de  l'esprit,  elles  sont  iucura*- 
bles;  laissez  à  Corinne,  à  Lesbie,  à  CanidiCy  à 
Trimalcion  et  à  Carpus,  la  passion  ou  la  fureur 
des  charlatans. 

L'on  souffire  dans  la  république  les  chiromandens 
et  les  devins,  ceux  qui  font  l'horoscope  et  qui  tirent 
la  figure,  ceux  qui  connoissent  le  passé  par  le  mou- 
vement du  sas  y  ceux  qui  font  voir  dans  un  miroir 
ou  dans  un  vase  d'eau  la  claire  vérité  ;  et  ces  gens 
sont  en  effet  de  quelque  usage  :  ils  prédisent  aux 
honunes  qu'ils  feront  fortune,  aux  filles  qu'eDes  épou- 
seront leurs  amants  ;  consolent  les  enOaoïts  dont  les 
pères  ne  meurent  point,  et  charment  l'inquiétude 
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des  jeunes  femmes  qui  ont  de  vieux  maris  ;  ils  trom- 
pent enfin  à  très-vil  prix  ceux  qui  ch^client  à  être 
trompés. 

Que  penser  de  la  mag;ie  et  du  sortilège  ?  La  théo- 
rie en  est  obscure,  les  principes  vagues,  incertains, 
et  qui  approchent  du  visionnaire.  Mais  il  y  a  des 
£adts  embarrassants,  affirmés  par  des  hommes  graves 
qui  les  ont  vus,  ou  qui  les  ont  appris  de  personnes 
qui  leur  ressemblent  :  les  admettre  tous ,  ou  les  nier 
tous ,  paroit  un  égal  inconvénient  ;  et  j'ose  dire 
qu'en  cda,  comme  dans  toutes  les  choses  extraor- 
dmaires  et  qui  sortent  des  communes  règles ,  il  y 
a  un  parti  à  trouver  entre  les  âmes  crédules  et  les 
esprits  forts. 

L'on  ne  peut  guère  charger  Fenfance  de  la  con- 
noissance  de  trop  de  langues,  et  il  me  semble  que 
l'on  devroit  mettre  toute  son  application  à  l'en  in- 
struire :  elles  sont  utiles  à  toutes  les  conditions  des 
honmies,  et  elles  leur  ouvrent  également  l'entrée  ou 
à  une  profonde  ou  à  une  facile  et  agréable  érudi- 
tion. Si  l'on  remet  cette  étude  si  pénU)le  à  un  âge 
un  peu  plus  avancé,  et  qu'on  appelle  la  jeunesse,  ou 
l'on  n'a  pas  la  force  de  l'embrasser  par  choix,  ou 
l'on  n'a  pas  celle  d'y  persévérer  j  et,  si  l'on  y  per- 
sévère ,  c'est  consumer  à  la  recherche  des  langues 
le  même  t^nps  qui  est  consacré  à  l'usage  que  l'on 
en  doit  faire  ;  c'est  borner  à  la  science  des  mots  un 
âge  qui  veut  déjà  aller  plus  loin,  et  qui  demande 
des  choses  ;  c'est  au  moins  avoir  perdu  les  pre- 
mières et  les  plus  belles  années  de  sa  vie.  Un  si 
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grand  fonds  ne  se  peut  bien  £sure  que  lorsque  tout 
s'imprime  dans  l'âme  naturellement  et  profondément; 
que  la  mémoire  est  neuve  ^  prompte  et  fidèle  ;  que 
l'esprit  et  le  cœur  sont  encore  vides  de  passions,  de 
soiùs  et  de  désirs,  et  que  l'on  est  déterminé  à  de 
longs  travaux  par  ceux  de  qui  l'on  dépend.  Je  suis 
persuadé  que  le  petit  nombre  d'habiles,  ou  le  grand 
nombre  de  gens  superficiels,  vi«it  de  l'oubli  de  ceUe 
pratique. 

L'étude  des  teintes  ne  peut  jamais  être  assez  re- 
conunandée  ;  c'est  le  chemin  le  plus  court,  le  plus 
sûr  et  le  plus  agréable  pour  tout  genre  d'érudition. 
Ayez  les  choses  de  la  première  main  y  puisez  à  la 
source  ;  maniez ,  remaniez  le  texte ,  apprene^e  de 
mémoire,  citez-le  dans  les  occasions,  songez  surtout 
à  en  pénétrer  le  sens  dans  toute  son  étendue  et 
dans  ses  circonstances  \  conciliez  un  auteur  original  ; 
ajustez  ses  principes,  tirez  vous-même  les  conclu- 
sions. Leiâ  premiers  commentateurs  se  sont  trouvés 
dans  le  cas  où  je  désire  que  vous  soyez  :  n'emprun- 
tez leurs  lumières,  et  ne  suivez  leurs  vues  qu'où  les 
vôtres  seroient  trop  courtes  ;  leurs  explications  ne 
sont  pas  à  vous,  et  peuvent  aisément  vous  échap- 
per. Vos  observations,  au  contraire,  naissent  de 
votre  esprit,  et  y  demeurent  j  vous  les  retrouvez  plus 
ordinairement  dans  la  conversation,  dans  la  consul- 
tation, et  dans  la  dispute.  Ayez  le  plaisir  de  voir 
que  vous  n'êtes  arrêté  dans  la  lecture  que  par  les 
di£Eicultés  qui  sont  invincibles,  où  les  conunentar 
^eurs  et  les  scoliastes  eux-mêmes  demeurent  court, 
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si  fertiles  d'ailleurs  ^  si  abondants  et  si  chargés  d'une 
vaine  et  fastueuse  érudition  dans  les  endroits  clairs^ 
et  qui  ne  font  de  peine  ni  à  eux  ^  ni.  aux  autres  : 
achevez  ainsi  de  vous  convaincre  ^  par  cette  méthode 
d'étudier^  que  c'est  la  paresse  des  honunes  qui  a 
encouragé  le  pédantisme  à  grossir  plutôt  qu'à  en- 
richir les  bibliothèques^  à  faire  périr  le  texte  sous 
le  poids  des  commentaires  ;  et  qu'elle  a  en  cela  agi 
contre  soi-même  et  contre  ses  plus  chers  intérêts , 
en  multipliant  les  lectures^  les  recherches  et  le  tra- 
vail qu'elle  cherchoit  à  éviter. 

Qui  règle  les  honunes  dans  leur  manière  de  vivre 
et  d'user  des  aliments?  la  santé  et  le  régime?  Cela 
est  douteux.  Une  nation  entière  mange  les  viandes 
après  les  fruits;  une  autre  fait  tout  le  contraire. 
Quelques-uns  commencent  leurs  repas  par  de  cer- 
tains fruits,  et  les  finissent  par  d'autres  :  est-ce  rai- 
son? est-ce  usage?  Est-ce  par  un  soin  de  leur  santé 
que  les  hommes  s'habillent  jusqu'au  menton,  por- 
tent des  fraises  et  des  collets,  eux  qui  ont  eu  si  long- 
temps la  poitrine  découverte  ?  Est-ce  par  bienséance, 
surtout  dans  un  temps  où  ils  avoient  trouvé  le  secret 
de  paroître  nus  tout  habillés?  Et  d'ailleurs,  les  fem- 
mes, qui  montrent  leur  gorge  et  leurs  épaules,  sont- 
eUes  d'une  complexion  moins  délicate  que  les  hom- 
mes^ ou  moins  sujettes  qu'eux  aux  bienséances? 
Quelle  est  la  pudeur  qui  engage  celles-ci  à  couvrir 
leurs  jambes  et  presque  leurs  pieds,  et  qui  leur  permet 
d'avoir  les  bras  nus  au-dessus  du  coude  ?  Qui  avoit 
mis  autrefois  dans  l'esprit  des  hommes  qu'on  étoit  à 
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la  guerre  on  pour  se  défendre  ou  pour  attaquer,  et 
qui  leur  avoit  inânué  Tusage  des  armes  offensives 
et  des  défensives?  Qui  les  oblige  aujourdliui  de  re- 
noncer à  celles-ci,  et,  pendant  qulk  se  bottent  pour 
aller  au  bal,  de  soutenir  sans  armes  et  en  pourpoint 
des  travailleurs  exposés  à  tout  le  feu  d'une  contres*- 
carpe  ?  Nos  pères,  qui  ne  jugeoîent  pas  une  telle  con- 
duite utile  au  prince  et  à  la  patrie,  étoient-jk  sages  oo 
insensés?£tnous-mêmes,  quels  héros  célébrons-nous 
dans  notre  histoire?  Un  Guesclin,  un  Clisson,  un 
Foix,  un  Boucicaut,  qui  tous  ont  porté  Farmet  et  en-^ 
dossé  une  cuirasse. 

Qui  pourroit  rendre  raison  de  la  fortune  de  cer- 
tains mots,  et  de  la  proscription  de  quelques  an- 
tres ?  Ains  a  péri  :  la  voyelle  qui  le  conunence,  et  si 
propre  pour  Télision,  n'a  pu  le  sauver;  il  a  cédé  â 
un  autre  monosyllabe  %  et  qui  n'est  au  plus  que  son 
anagramme.  Certes  est  beau  dans  sa  vieillesse,  et  a 
encore  de  la  force  sur  son  déclin  :  la  poésie  le  ré- 
clame, et  notre  langue  doit  beaucoup  aux  écrivains 
qui  le  disent  en  prose,  et  qui  se  commettent  pour 
lui  dans  leurs  ouvrages.  Maint  est  un  mot  qu'on  ne 
devoit  jamais  abandonner,  et  par  la  facilité  qu'il  y 
avoit  à  le  couler  dans  le  s^le,  et  par  son  origine, 
qui  est  firançoise.  Moult,  quoique  latin,  étoit  dans 
son  temps  d'un  même  mérite  ;  et  je  ne  vois  pas  par 
où  beaucoup  l'emporte  sur  lui.  Quelle  persécution 
le  car  n'a-t-il  pas  essuyée  !  et,  s'il  n'eût  trouvé  de  la 

•  Mais.  (U  Mrujèrt.) 
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pratection  parmi  les  gens  polis^  n'étoit-il  pas  banni 
honteusement  d'une  langue  à  qui  il  a  rendu  de  si 
longs  services^  sans  qu'on  sût  quel  mot  lui  substi* 
tner?  Cil  a  été  dans  ses  beaux  jours  le  plus  joli  mot 
de  la  langue  françoise  ;  et  il  est  douloureux  pour 
les  poètes  qu'il  ait  vieilli.  Douloureux  ne  vient  pas 
plus  naturellement  de  douleur,  que  de  chaleur  YÎent 
chaleureux  ou  chaloureux;  celui-ci  se  passe^  bien 
que  ce  fût  une  richesse  pour  la  langue^  et  qu'il  se 
dise  fort  juste  où  chaud  ne  s'emploie  qu'impropre- 
ment. Valeur  devoit  aussi  nous  conserver  valeu-^ 
reux;  haine  y  haineux;  peine  ^  peineux  ;  fruits 
fructueux  ;  pitié ,  piteux  ;  Joie ,  jovial;  foi ,  féal  ; 
cour  y  courtois;  gîte,   gisant;  haleine  y  halené; 
vanter ie y  vantard;  mensonge ,  mensonger;  cou-- 
tume,  coutumier  ^  :  comme  part  xxidîviû&ïl  partial  ; 
point,  pointu  et  pointilleux;  ton,  tonnant;  son, 
sonore; frein,  effréné;  front,  effronté;  ris,  ridi- 
cule; hi,  loyal;  cœur,  cordial; bien,  bénin;  mal, 
nialicieux.Heur  se  plaçoit  où  bonheur  ne  sauroit 
entrer;  il  a  fait  heureux,  qui  est  si  françois^  et  il  a 
cessé  de  l'être  :  si  quelques  poètes  s'en  sont  servis,  c'est 
moins  par  choix  que  par  la  contrainte  de  la  mesure. 
Issue  prospère,  et  vient  âiissir,  qui  est  aboli.  JFÏn 
subsiste  sans  conséquence  ^owifiner,  qui  vient  de 
lui,  pendant  que  cesse  et  cesser  régnent  également. 
Verd  ne  £adt  plus  verdoyer;  ni  fête,  fétoyer;  ni 
hrme,  larmoyer;  ni  deuil,  se  douloir,  se  condour- 

'  La  plupart  de  ces  mots  que  La  Bruyère  regrette  sont  rentrés 
<)aqs  la  langue. 
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loir;  ni  joie ,  s'éjouir^  bien  qu'il  fasse  toujours  se 
réjouir  y  se  conjouir;  ainsi  cpL  orgueil  ^  s'enor- 
gueillir.  On  a  dit  gent,  le  corps  gerit  :  ce  mot  à 
facile  non-seulement  est  tombé^  l'on  voit  même 
qu'il  a  entraîné  gentil  dans  sa  chute.  On  dit  dtf-- 
famé  y  qui  dérive  àtfamey  qui  ne  s'entend  plus.  On 
dit  curieux  y  dérivé  de  cure  y  qui  est  hors  d'usage. 
B  y  avoit  à  gagner  de  dire  si  que  pour  de  sorte 
que  y  ou  de  manière  que;  de  moi  y  au  lieu  de  pour 
moi  ou  de  quant  à  moi;  de  dire,  je  sais  que  cest 
qu^un  mal  y  plutôt  cpieje  sais  ce  que  c*est  quun 
mal  y  soit  par  l'analogie  latine,  soit  par  l'avantage 
qu'il  y  a  souvent  à  avoir  un  mot  de  moins  à  placer 
dans  l'oraison.  L'usage  a  préféré  par  conséquente, 
par  conséquencey  et  en  conséquence  à  en  consé- 
quent; façons  de  faire  à  manières  de  faire  y  et 
manière  d^agir  k  façon  dagir...  dans  les  verbes, 
travailler  à  ouvrery  être  accoutumé  à  souloiry  con- 
venir à  duirCyfaire  du  bruit  à  bruire  y  injurier  a 
vilainery  piquer  à  poindre ,  faire  ressouvenir  a 
ramentevàir....  et  dans  les  noms ,  pensées  kpensers^ 
un  si  beau  mot,  et  dont  le  vers  se  trouvoit  si  bien  ; 
grandes  actions  à  prouesses ,  louanges  à  loz ,  mé- 
chanceté à  mauvaistié ,  porte  à  huis ,  navire  à  n^f 
armée  à  osty  monastère  k  monstier,  prairies  a 
prées,..  tous  mots  qui  pouvoient  durer  ensemble 
d'une  égale  beauté,  et  rendre  une  langue  plus  abon- 
dante. L'usage  a,  par  l'addition ,  la  suppression,  le 
changement  ou  le  dérangement  de  quelques  lettres, 
bit  frelater  àtfralater^  prouver  àtpreuvery  proj^^ 
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àtproufity  froment  àtfourmerUy  profil  de  pour- 
fily  pronsion  de  pourveoir,  promener  de  pour^ 
mener  y  et  promenade  de  pourmenade.  Le  même 
usage  fait^  selon  l'occasion^  ^habile,  ai  utile ^  de 
facile  y  de  docile,  de  mobile,  et  ait  fertile ,  sans  y 
rien  changer,  des  genres  différents  :  au  contraire 
de  vil,  vile,  subtil,  subtile,  selon  leur  terminaison, 
masculins  ou  féminins.  Il  a  altéré  les  terminaisons 
anciennes  :  de  scel  il  a  fait  sceau;  de  numtel,  man-- 
teau;  de  capel,  chapeau;  de  coutel,  couteau;  de 
hamel,  hameau;  de  damoisel,  damoiseau;  de 
jouvencel,  jouvenceau;  et  cela  sans  que  Ton  voie 
guère  ce  que  la  langue  françoise  gagne  à  ces  diffé- 
rences et  à  ces  changements.  Est-ce  donc  faire  pour 
le  progrès  d'une  langue  que  de  déférer  à  Fusage  ? 
Seroit-il  mieux  de  secouer  le  joug  de  son  empire  si 
despotique?  Faudroit-îl,  dans  une  langue  vivante, 
écouter  la  seule  raison  qui  prévient  les  équivoques, 
suit  la  racine  des  mots,  et  le  rapport  qu'ils  ont  avec 
les  langues  originaires  dont  ils  sont  sortis,  si  la  raison 
d'aîQeurs  veut  qu'on  suive  l'usage  ? 

Si  nos  ancêtres  ont  mieux  écrit  que  nous,  ou  si 
nous  l'emportons  sur  eux  par  le  choix  des  mots,  par 
le  tour  et  l'expression,  par  la  clarté  et  la  brièveté 
du  discours,  c'est  une  question  souvent  agitée,  tou- 
jours indécise  :  on  ne  la  terminera  point  en  com- 
parant, conune  l'on  &dt  quelquefois,  un  froid  écri- 
vain de  l'autre  siècle  aux  plus  célèbres  de  celui-ci , 
ou  les  vers  de  Laurent,  payé  pour  ne  plus  écrire, 
à  ceux  de  Marot  et  de  Desportes.  U  faudroit,  pour 
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prononcer  juste  sur  cette  matière^  opposer  âècle  à 
siècles^  et  excellent  ouyrage  à  excellent  ouvrage  ;  par 
exemple^  les  meilleurs  rondeaux  de  Benserade  ou 
de  Voiture  à  ces  deux-ci  qu'une  tradition  nous  a 
conservés  sans  nous  en  marquer  le  temps  ni  l'aor 
teur  ^  : 


Bien  à  propos  s'en  vint  Ogier  en  France 
Pour  le  païs  de  mescréans  monder  : 
Jà  n'est  besoin  de  conter  sa  vaillance^ 
Puisque  ennemis  n'osoient  le  regarder. 

Or  quand  il  eut  tout  mis  en  assurance, 
De  voyager  il  voulut  s'enliarder; 
En  Paradis  trouva  l'eau  de  Jouvance, 
Dont  il  se  sceut  de  vieillesse  engarder 
Bien  à  propos. 

Puis  par  cette  eau  son  corps  tout  décré{Hte 
Transmué  fut  par  manière  subite 
En  jeune  gars ,  frais ,  gracieux  et  droit. 


•  Ces  rondeaux,  dont  La  Bruyère  mieux  que  tout  autre  auroit  po 
nous  faire  connoitre  Tauteur,  nous  ont  bien  l'air  d'être  de  sa  com- 
position. Nous  avons  déjà  vu  qu'il  se  livroit  comme  par  délassemeot 
à  imiter  le  vieux  langage  de  ses  devanciers.  La  Monnoie  semble 
l'avoir  pensé  comme  nous  dans  sa  remarque  sur  cet  endroit  da 
Ménagiana  :  «  Je  voudrois  bien  savoir  qui  a  fait  le  rondeau  de  f^^ 
card  sans  peur?  Il  n'est  pas  moins  beau  que  celui  d'Ogier.  »  Voici 
la  réponse  de  La  Monnoie  :  «  Ce  rondeau  n'est  ni  plus  laid  m  plo' 
beau  que  celui  d'Ogier.  Qui  a  fait  V un  a  fait  T autre.  Ils  ont  ton* 
deux  les  mêmes  défauts.  Le  sens  en  est  naïf.  C'est  tout  ce  qoe  La 
Bruyère  en  devoit  louer.  »  (Extrait  du  Ménagiana,  tom.  iv.) 
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Grand  dommage  est  qiie  cecy  soit  sornettes  ; 
Filles  connois  qui  ne  sont  pas  jeunettes  > 
A  qui  cette  eau  de  Jouvance  viendroit 
Bien  à  propos. 


De  cettuy  preux  maints  grands  clercs  ont  e'crit 
Qu'oncques  dangier  n'e'tonna  son  courage  : 
Abuse  fut  par  le' malin  .esprit, 
Qu'il  épousa  sous  féminin  visage. 

Si  piteux  cas  à  la  an  découvrit 
Sans  un  seul  brin  de  peur  ny  de  dommage  ; 
Dont  grand  renom  par  tout  le  monde  acquit. 
Si  qu'on  tenoit  très-honneste  langage 
,  De  cettuy  preux. 

Bientost  après  fille  de  roy  s'éprit 

De  son  amour,  qui  voulentiers  s'offrit 

Au  bon  Richard  en  second  mariage. 

Donc  s'il  vaut  mieux  ou  diable  ou  femme  avoir. 
Et  qui  des  deux  bruit  plus  en  ménage; 
Ceulx  qui  voudront,  si  le  pourront  sçavoir 
De  cettuy  preux. 
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CHAPITRE  XV. 


DE   LA  CHAIRE. 


Le  discours  chrétien  est  devenu  un  spectacle. 
Cette  tristesse  évangelique  qui  en  est  Tâme  ne  s'y 
remarque  plus  :  elle  est  suppléée  par  les  avantages 
de  la  mine,  par  les  inflexions  de  la  voix,  par  la  ré- 
gularité du  geste,  par  le  choix  des  mots,  et  par  les 
longues  énumérarions.  On  n'écoute  plus  sérieuse- 
ment la  parole  sainte  ;  c'est  une  sorte  d'amuse- 
ment entre  mille  autres  j  c'est  im  jeu  où  il  y  a  de 
l'émulation  et  des  parieurs. 

L'éloquence  profane  est  transposée,  pour  ainsi 
dire,  du  barreau,  où  Le  Maistre,  Pucelle  et  Four- 
CROY  l'ont  fait  régner,  et  où  elle  n'est  plus  d'usage, 
à  la  chaire,  où  elle  ne  doit  pas  être. 

L'on  fait  assaut  d'éloquence  jusqu'au  pied  de  l'au- 
tel et  en  la  présence  des  mystères.  Celui  qui  écoute 
s'établit  juge  de  celui  qui  prêche,  pour  condamner 
ou  pour  applaudir,  et  n'est  pas  plus  converti  par  le 
discours  qu'il  favorise  que  par  celui  auquel  il  est 
contraire.  L'orateur  pkut  aux  uns,  déplaît  aux  au- 
très,  et  convient  avec  tous  en  une  chose,  que,  comme 
il  ne  cherche  point  à  les  rendre  meilleurs,  ils  ne 
pensent  pas  aussi  à  le  devenir. 

Un  apprenti  est  docile,  il  écoute  son  maître,  il 
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profite  de  ses  leçons^  et  il  devient  maître.  L'hdmme 
indocile  critique  le  discours  du  prédicateiu*  comme 
le  livre  du  philosophe^  et  il  ne  devient  ni  chrétien  y 
ni  raisonnable. 

Jusqu'à  ce  qu'il  revienne  un  homme  qui^  avec  un 
style  nourri  des  saintes  Écritures^  explique  au  peu- 
ple la  parole  divine  uniment  et  familièrement^  les 
orateurs  et  les  déclamateurs  seront  suivis. 

Les  citations  profanes^  les  froides  allusions^  le 
mauvais  pathétique^  les  antithèses,  les  figures  ou- 
trées^ ont  fini  :  les  portraits  finiront,  et  feront  place 
à  une  simple  explication  de  l'Évangile,  jointe  aux 
mouvements  qui  inspirent  la  conversion. 

Cet  homme  que  je  souhaitois  impatieniment,  et 
que  je  ne  daignois  pas  espérer  de  notre  siècle,  est 
enfin  venu.  Les  courtisans,  à  force  de  goût  et  de 
connoitre  lés  bienséances,  lui  ont  applaudi  :  ils  ont, 
chose  incroyable  !  abandonné  la  chapelle  du  roi 
pour  venir  entendre  avec  le  peuple  la  parole  de  Dieu 
annoncée  par  cet  homme  apostolique  ^ .  La  ville  n'a 
pas  été  de  l'avis  de  la  cour.  Où  il  a  prêché,  les  pa- 
roissiens ont  déserté  ;  jusqu'aux  marguilliers  ont  dis- 
paru :  les  pasteurs  ont  tenu  ferme  ;  mais  les  ouailles 
se  sont  dispersées,  et  le$  orateurs  voisins  en  ont 
grossi  leur  auditoire.  Je  devois  le  prévoir,  et  ne  pas 
dire  qu'un  tel  homme  n'avoit  qu'à  se  montrer  pour 
être  suivi,  et  qu'à  parler  pour  être  écouté  :  ne  sa- 
voi&-je  pas  quelle  est  dans  les  hommes  et  en  toute» 

«  Le  P.  Séraphin,  capucin.  (La  Éruyère,) 


/ 
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choses  la  force  indomptable  de  lliabitade  ?  Depuis 
trente  années  on  prête  l'oreille  aux  rhéteurs^  aux 
déclamateurs^  aux  énumérateurs  :  on  court  ceux 
qui  peinent  en  g^rand  ou  en  miniature.  U  n'y  a  pas 
long-^temps  qu'ils  ayoient  des  chutes  ou  des  tranâ- 
tions  ingénieuses^  quelquefois  même  si  vives  et  si 
aiguës  qu'elles  pouvoient  passer  pour  épigrammes  ; 
ils  les  ont  adoucies^  je  l'avoue^  et  ce  ne  sont  plus 
que  des  madrigaux.  Ils  ont  toujours^  d'une  nécessité 
indispensable  et  géométrique^  trois  sujets  admirables 
de  vos  attentions  ;  ils  prouveront  une  telle  chose  dans 
la  première  partie  de  leur  discours  ;  cette  autre  dans 
la  seconde  partie,  et  cette  autre  encorfe^dans  la  troi- 
sième :  ainsi  vous  serez  convaincu  d'abord  d'une  cer- 
taine vérité,  et  c'est  leur  premier  point  ;  d'une  autre 
vérité,  et  c'est  leur  second  point  ;  et  puis  d'une  troi- 
sième vérité,  et  c'est  leur  troisième  point  :  de  sorte 
que  la  première  réflexion  vous  instruira  d'un  principe 
des  plus  fondamentaux  de  votre  religion  ;  la  seconde, 
d'un  autre  principe  qui  ne  l'est  pas  moins ,  et  h 
dernière  réflexion,  d'un  troisième  et  dernier  principe 
le  plus  important  de  tous,  qui  est  remis  pourtant, 
fiaiute  de  loisir,  à  une  autre  fois  :  enfin,  pour  repren- 
dre et  abréger  cette  division,  et  former  un  plan... 
((  Encore  !  dites- vous,  et  quelles  préparations  pour 
»  un  discours  de  trois  quarts  d'heure  qui  leur  reste 
»  à  faire  !  plus  ils  cherchent  à  le  digérer  et  à  l'éclair- 
»  cir,  plus  ils  m'embrouillent.  »  Je  vous  crois  sans 
peine  ;  et  c'est  l'eflfet  le  plus  naturel  de  tout  cet  amas 
d'idées  qui  reviennent  à  la  même,  dont  ils  chargent 
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sans  pitié  la  mémoire  de  \eoxs  auditeurs.  U  semble, 
à  les  voir  s'opiniâtrer  à  cet  usage,  que  la  grâce  de 
la  conversion  soit  attachée  à  ces  énormes  partitions  : 
conmient  néanmoins  seroit-on  converti  par  de  tels 
apôtres,  si  Ton  ne  peut  qu'à  peine  les  entendre  ar- 
ticuler, les  suivre,  et  ne  les  pas  perdre  de  vue  ?  Je 
leur  demanderois  volontiers  qu'au  milieu  de  leur 
course  impétueuse  ils  voulussent  plusieurs  fois  re- 
prendre haleine,  sou£Qer  un  peu,  et  laisser  souffler 
leurs  auditeurs.  Vains  discours  !  paroles  perdues  ! 
Le  temps  des  homélies  n'est  plus  ;  les  Basiles,  les 
Chiysostômes,  ne  les  ramèneroient  pas  :  on  passe- 
roit  en  d'autres  diocèses  pour  être  hors  de  la  por- 
tée de  leur  voix  et  de  leurs  familières  instructions. 
Le  conunun  des  hommes  aime  les  phrases  et  les  pé- 
riodes, admire  ce  qu'il  n'entend  pas,  se  suppose 
instruit,  content  de  décider  entre  un  premier  et  un 
second  point,  ou  entre  le  dernier  sermon  et  le  pé- 
nultième. 

Il  jr  a  moins  d'un  siècle  qu'un  livre  françoLs  était 
un  certain  nombre  de  pages  latines  où  l'on  décou- 
vroit  quelques  lignes  ou  quelques  mots  en  notre 
langue.  Les  passages,  les  traits  et  les  citations  n'en 
étoient  pas  demeurés  là  :  Ovide  et  Catulle  ache- 
voient  de  décider  des  mariages  et  des  testaments,  et 
venoient  avec  les  Pandectes  au  secours  de  la  veuve 
et  des  pupilles.  Le  sacré  et  le  profsme  ne  se  quit- 
toient  point  ;  ils  s'étoient  glissés  ensemble  jusque 
dans  la  chaire  :  saint  Cyrille,  Horace,  saint  Cjprien , 
Lucrèce ,  parloient  alternativement  :  les  poètes 
II.  5 
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étoient  de  l'avis  de  saint  Augustin  et  de  tous  les 
Pères  :  on  pailoit  latin  et  long-temps  devant  des 
femmes  et  des  marguiUiers  ;  on  a  parlé  grec  :  il  Êd* 
loit  savoir  prodigieusement  pour  prêcher  si  mal. 
Autre  temps,  autre  usage  :  le  texte  est  encore  latin, 
tout  le  discours  est  françois,  et  d'un  beau  françois  ; 
l'Évangile  même  n'est  pas  cité  :  il  faut  savoir  au- 
jourd'hui très-peu  de  chose  pour  bien  prêcher. 

L'on  a  enfin  banni  la  scolastique  de  toutes  les 
chaires  des  grandes  villes,  et  on  l'a  reléguée  dans 
les  bourgs  et  dans  les  villages,  pour  l'instruction  et 
pour  le  salut  du  laboureur  ou  du  vigneron. 

C'est  avoir  de  l'esprit  que  de  plaire  au  peuple 
dans  un  sermon  par  un  style  fleuri,  une  morale  en- 
jouée, des  figures  réitérées,  des  traits  brillants,  et 
de  vives  descriptions  ;  mais  ce  n'est  point  en  avoir 
assez.  Un  meilleur  esprit  néglige  ces  ornements 
étrangers,  indignes  de  servir  à  l'Évangile;  il  prêche 
simplement,  fortement,  chrétiennement. 

L'orateur  fait  de  si  belles  images  de  certains  dés- 
ordres, y  fait  entrer  des  circonstances  si  délicates, 
met  tant  d'esprit,  de  tour  et  de  raffinement  dans 
celui  qui  pèche,  que,  si  je  n'ai  pas  de  pente  à  vou- 
loir ressembler  à  ses  portraits,  j'ai  besoin  du  moins 
que  quelque  apôtre,  avec  un  style  plus  chrétien, 
me  dégoûte  des  vices  dont  l'on  m'avoit  £adt  une 
peinture  si  agréable. 

Un  beau  sermon  est  un  discours  oratoire  qui  est 
dans  toutes  ses  règles,  pui;gé  de  tous  ses  défauts, 
conforme  aux  préceptes  de  Téloquence  hiunaine^  et 
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paré  de  tous  les  ornements  de  la  rfaétoriqae.  Ceux 
qui  entendent  finement  n'en  perdent  pas  le  moindre 
trait  ni  une  seule  pensée  ;  ils  suivent  sans  peine  l'orar 
teur  dans  toutes  les  énuméradons  où  il  se  promène^ 
comme  dans  toutes  les  élévations  où  il  se  jette  :  ce 
n'est  une  énigme  que  pour  le  peuple. 

Le  solide  et  l'admirable  discours  que  celui  qu'on 
vient  d'entendre  !  Les  points  de  la  religion  les  plus 
essentiels^  comme  les  plus  pressants  motifs  de  con<^ 
vernon,  y  ont  été  traités  :  quel  grand  effet  n'a^^t-il 
pas  dû  faire  sur  l'esprit  et  dans  l'âme  de  tous  les  au- 
diteurs !  Les  voilà  rendus  :  ils  sont  émus  et  touchés 
au  point  de  résoudre  dans  leur  cœur^  sur  ce  ser- 
mon de  Théodore,  qu'il  est  encore  plus  beau  que 
le  dernier  qu'A  a  prêché. 

La  morale  douce  et  relâchée  tombe  avec  celui 
qui  la  prêche  :  elle  n'a  rien  qui  réveille  et  qui  pique 
la  curiosité  d'un  hpmme  du  monde^  qui  craint  moins 
qu'on  ne  pense  une  doctrine  sévère^  et  qui  l'aime 
même  dans  celui  qui  &it  son  devoir  en  l'annonçant. 
Il  semble  donc  qu'il  y  ait  dans  l'Eglise  comme  deux 
états  qui  doivent  la  partager  :  celui  de  dire  la  vérité 
dans  toute  son  étendue^  sans  égards^  sans  déguise*- 
ment;  celui  de  l'écouter  avidement^  avec  goût^ 
avec  admiration^  avec  éloges^  et  de  n'en  &ire  cepen- 
dant ni  pis  ni  mieux. 

L'on  peut  faire  ce  reproche  à  l'héroïque  vertu  des 
grands  hommes^  qu'elle  a  corrompu  l'éloquence^  ou 
du  moins  amolli  le  style  de  la  plupart  des  prédica- 
teurs :  au  Ueu  de  s'tmir  seulement  avec  les  peuples 
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pour  bénir  le  cid  de  si  rares  présents  qui  en  sont 
venus^  ils  ont  entré  en  société  avec  les  anteoiB  etk» 
poètes  ;  et^  devenus  comme  eux  pattég3nristes^  ils  ont 
enchéri  sur  les  épîtres  dédicatoires  y  sur  les  stances 
et  sur  les  prologues  ;  ils  ont  changé  la  parole  sainte 
en  un  tissu  de  louanges^  justes^  àla  vérité^  mais  mal 
placées^  intéressées,  que  personne  n'exige  d'eux,  et 
qui  ne  conviennent  point  à  leur  caractère.  On  est 
heureux ,  si ,  à  Foccasion  du  héros  qu'ils  célèbrent 
jusque  dans  le  sanctuaire,  ils  disent  un  mot  de  iMen 
et  du  mystère  qu'ils  doivent  prêcher  :  il  s'en  est 
trouvé  quelques-uns  qui,  ayant  assujéti  le  saint  Evan- 
gile^ qui  doit  être  commun  à  tous,  à  la  présence  d'nn 
seul  auditeur,  se  sont  vus  déconcertés  par  des  ha- 
sards qui  le  retenoient  ailleurs,  n'ont  pu  prononcer 
devant  des  chrétiens  un  discours  chrétien  qoi  n'^ 
toit  pas  £adt  pour  eux,  et  ont  été  suppléés  par  d'autres 
orateurs  qui  n'ont  eu  le  temps  que  de  louer  Dieu 
dans  im  sermon  précipité. 

ThéodiiJe  a  moins  réussi  que  quelques-uns  de  ses 
auditeurs  ne  l'appréhendoient  ;  ils  sont  contents  de 
hd  et  de  son  discours  ;  il  a  mieux  Êdt  à  leur  gré  qo^ 
de  charmer  l'esprit  et  les  oreilles,  qui  est  de  flatter 
leur  jalousie. 

Le  métier  de  la  parole  ressemble  en  une  chose  a 
celui  de  la  guerre  :  il  y  a  plus  de  risques  qu'ailleitf'r 
mais  la  fortune  y  est  plus  rapide. 

Si  vous  êtes  d'une  certaine  qualité,  et  que  vous  ne 
vous  sentiez  point  d'autre  talent  que  celui  de  fri^ 
de  froids  discours,  prêchez,  £adtes  de  froids  ^ 
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cours  ;  il  n'y  a  rien  de  pire  pour  sa  fortune  que  d*è- 
tre  entièrement  ignoré.  Théodat  a  été  payé  de  ses 
noauvaises  phrases  et  de  son  ennuyeuse  monotonie. 

L'on  a  eu  de  grands  évêchés  par  un  mérite  de 
chaire  qui  présentement  ne  vaudroit  pas  à  son 
homme  une  simple  prébende. 

Le  nom  de  ce  panégyriste  semble  gémir  sous  le 
poids  des  titres  dont  il  est  accablé  :  leur  grand  nom- 
bre remplit  de  vastes  affiches  qui  sont  distribuées 
dans  les  maisons,  ou  que  l'on  lit  par  les  rues  en  ca- 
ractères monstrueux,  et  qu'on  ne  peut  non  plus 
ignorer  que  la  place  publique.  Quand  sur  une  si 
belle  montre  l'on  a  seulement  essayé  du  personnage, 
et  qii'on  l'a  un  peu  écouté,  l'on  reconnoît  qu'il  man- 
que au  dénombrement  de  ses  qualités  celle  de  mau- 
vais prédicateur. 

L'oisiveté  des  fenunes,  et  l'habitude  qu'ont  les 
hommes  de  les  courir  partout  où  elles  s'assemblent, 
donnent  du  nom  à  de  froids  orateurs,  et  soutiennent 
quelque  temps  ceux  qui  ont  décliné. 

Devroit-il  suffire  d'avoir  été  grand  et  puissant 
dans  le  monde  pour  être  louable  ou  non,  et,  devant 
le  saint  autd  et  dans  la  chaii*e  de  la  vérité,  loué  et 
celâ>ré  à  ses  funérailles  ?  My  a-t-il  point  d'autre 
grandeur  que  cdle  qui  vient  de  l'autorité  et  de  la 
naissance?  Pourquoi  n'est-il  pas  établi  de  &ire  pu- 
bliquement le  panégyrique  d'un  homme  qui  a  ex- 
cellé pendant  sa  vie  dans  la  bonté,  dans  l'équité, 
dans  la  douceur,  dans  la  fidéKté,  dans  la  piété  ?  Ce 
qu'on  appelle  une  oraison  fion^re  n'est  aujourd'hui 
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bien  reçue  du  plus  grand  nombre  des  auditcms 
qu'à  mesure  qu'elle  s'éloigne  davantage  du  discoun 
chrétien  ;  ou^  si  vous  l'aimez  mieux  ainsi,  qa'dOe 
approche  de  plus  jurés  d'un  éloge  proÊme. 

L'orateur  chardie  par  ses  discours  un  éYêdbé  : 
l'apôtre  iait  des  conversions  ;  il  mente  de  trouf  er 
ce  que  l'antre  cherche. 

L'on  voit  des  clercs  revenir  de  quelques  protiiH 
ces  où  ils  n'ont  pas  fidt  un  long  séjour,  vains  da 
conversions  qu'as  ont  trouvées  toutes  Eûtes,  comme 
de  celles  qn'îb  n'ont  pu  feire,  se  comparer  déjà  am 
Vincent  et  aux  Xavier,  et  se  croire  des  hommes 
apostoliques  :  de  si  grands  travaux  et  de  si  heureu- 
ses missions  ne  serai^it  pas  à  leur  gré  payées  dW 
dbhaye. 

Tel,  tout  d'un  coup,  et  sans  y  avoir  pensé  la 
veille,  prend  du  papier,  une  plume,  dît  en  soi- 
même  :  Je  vais  £ûre  un  Hvre,  sans  autre  talent  pour 
écrire  que  le  besoin  qu'3  a  de  cinquante  pistoles. 
Je  lui  crie  inutilement  :  Prenez  une  scie,  Dioscore; 
sôe^,  ou  bien  tournez,  ou  Élites  une  jante  de  roue, 
vous  aurez  votre  salaire.  Il  n'a  point  £dt  l'appren- 
tissage de  tous  ces  métiers.  Copiez  donc,  transere 
vez,  soyez  au  plus  correcteur  d'imprimerie,  n'é- 
crivez point.  Uveut  écrire  et  £adre  imprimer;  et 
parce  qu'on  n'envoie  pas  à  l'imprimeur  un  cahkr 
blanc,  il  le  barbouille  de  ce  qui  lui  plait  ;  il  écrirmt 
volontiers  que  la  Srine  coule  à  Paris,  qu'il  y  a  sept 
jours  dans  la  semaine,  ou  que  le  temps  est  à  la  {Joie  ; 
et  comme  ce  discours  n'est  ni  contre  la  religMHi  v^ 
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contre  l'état^  et  qu'il  ne  fera  point  d'autre  désordre 
dans  le  public  que  de  lui  gâter  le  goût  et  raccoutu<- 
meraux  choses  Êides  et  insipides^  il  passe  à  Vexamen^ 
il  est  imprimé^  et^  à  la  honte  du  siècle ,  comme 
pour  l'humiliation  des  bons  auteurs^  réimprimé.  De 
même  ^  un  homme  dit  en  son  cœxa:  :  Je  prêcherai^ 
et  il  prêche  :  le  voilà  en  chaire,  sans  autre  talent 
m  vocatiott  <pie  le  besoin  d'un  bénéfice. 

Un  derc  mondain  ou  irréligieux,  s'il  monte  en 
chaire,  est  dédamateur. 

H  j  a  au  contraire  des  hommes  saints,  et  dont 
le  seul  caractère  est  efficace  pour  la  persuasion  :  îàs 
paroissent,  et  tout  un  peuple  qui  doit  les  écouter 
est  déjà  ému  et  comme  persuadé  par  leur  pré- 
sence :  le  discours  qu'ils  yont  prononcer  fera  le 
reste. 

L'évêque  de  Meaux  et  le  P.  Bourbaloue  me 
rappellent  Déhosthème  et  Cicéron.  Tous  deux, 
maîtres  dans  l'éloquence  de  la  chaire,  ont  en  le 
destin  des  grands  modèles  :  l'un  a  fait  de  mauvais 
censeurs,  l'autre  de  mauvais  copistes. 

L'éloquence  de  la  chaire,  en  ce  qui  y  entre  d'hu- 
main et  du  talent  de  l'orateur,  est  cachée,  connue 
de  peu  de  personnes,  et  d'une  difficile  exécution  : 
quel  art  en  ce  genre  pour  plaire  en  persuadant  !  U 
faut  marcher  par  des  chemins  battus,  dire  ce  qui  a 
été  dit,  et  ce  que  l'on  prévoit  que  vous  allez  dire  : 
les  matières  sont  grandes,  ma»  usées  et  triviales  ; 
les  principes  sûrs,  mais  dont  les  auditeurs  pénètrent 
les  conclusions  d'une  seule  vue.  Il  y  entre  des  sujets 
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qui  sont  sublimes  ;  mais  qui  peut  traiter  le  sublime? 
n  y  a  des  mystères  que  ron  doit  expliquer^  et  qui 
s'expliquent  mieux  par  une  leçoii  de  l'école  que  par 
un  discours  oratoire.  La  niorale  même  de  la  chaire, 
qui  comprend  une  matière  aussi  vaste  et  aussi  di- 
versifiée que  le  sont  les  mœurs  des  hommes,  roule 
sur  les  mêmes  pivots,  retrace  les  mêmes  ûnages,  et 
se  prescrit  des  bornes  bien  plus  étroites  que  la  satire. 
Après  l'invective  conmiune  contre  les  honneurs,  les 
richesses  et  le  plaisir,  il  ne  reste  plus  à  l'orateur  qu'à 
courir  à  la  fin  de  son  discours  et  à  congédier  l'as- 
semblée. Si  quelquefois  on  pleure,  si  on  est  ému, 
après  avoir  £sdt  attention  au  génie  et  au  caractère 
de  ceux  qui  font  pleurer,  peut-être  conviendrart-on 
que  c'est  la  matière  qui  se  prêche  elle-même,  et 
notre  intérêt  le  plus  capital  qui  se  fait  sentir  ^  que 
c'est  moins  une  véritable  éloquence  que  la  ferme  poi- 
trine du  missionnaire  qui  nous  ébranle  et  qui  canse 
en  nous  ces  mouvements.  Enfin  le  prédicateur  n'est 
point  soutenu,  conmie  l'avocat,  par  des  faits  tou- 
jours nouveaux,  par  de  différents  événements,  par 
des  aventures  inouïes  ;  il  ne  s'exerce  point  sur  les 
questions  douteuses^  il  ne  fait  point  valoir  les  vio- 
lentes conjectures  et  les  présomptions  ;  toutes  choses 
néanmoins  qui  élèvent  le  génie,  lui  donnent  de  la 
force  et  de  l'étendue,  et  qui  contraignent  bien  moins 
l'éloquence  qu'elles  ne  la  fixent  et  ne  la  dirigent  ;  il 
doit,  au  contraire,  tirer  son  discours  d'une  soun^ 
commune,  et  oii  tout  le  monde  puise  y  et,  s'il  s'écarte 
de  oes  lieux  conmiuns,  il  n'est  plus  populaire,  H  ^^ 
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abstrait  oa  dédamateor^  il  ne  prêche  plus  rÉvan-- 
gile.  n  n'a  besoin  que  d'une  noble  simplicité,  mai» 
il  &ut  l'atteindre  ;  talent  rare,  et  qui  passe  les  forces 
du  commun  des  honmies  :  ce  qu'ils  ont  de  génie, 
d'imagination,  d'érudition  et  de  mémoire,  ne  leur 
sert  souvent  qu'à  s'en  éloig:ner. 

La  fonction  de  l'avocat  est  pénible,  laborieuse, 
et  suppose,  dans  celui  qui  l'exerce,  un  riche  fonds  et 
de  grandes  ressources.  Il  n'est  pas  seulement  chargé, 
comme  le  prédicateur,  d'un  certain  nombre  d'o- 
raisons composées  avec  loisk,  récitées  de  mémoire, 
avec  autorité,  sans  contradicteurs,  et  qui  avec  de 
médiocres  changements  lui  font  honneur  plus  d'une 
fois  :  il  prononce  de  graves  plaidoyers  devant  des 
JQges  qui  peuvent  lui  imposer  silence,  et  contre  des 
adversaires  qui  l'interrompent  ;  il  doit  être  prêt  sur 
la  réplique  ;  il  parle  en  un  même  jour,  daiis  divers 
tribunaux,  de  difiérentes  af&ires.  Sa  maison  n'est 
pas  pour  lui  un  lieu  de  repos  et  de  retraite,  ni  im 
asQe  contre  les  plaideurs  :  elle  est  ouverte  à  tous 
ceux  qui  viennent  l'accabler  de  leurs  questions  et  de 
leurs  doutes  :  il  ne  se  met  pas  au  lit,  on  ne  l'essuie 
point,  on  ne  lui  prépare  point  des  rafraîchissements  ^ 
il  ne  se  fait  point  dans  sa  chambre  un  concours  de 
monde  de  tous  les  états  et  de  tous  les  sexes,  pour  le 
félidter  sur  l'agrément  et  sur  la  politesse  de  son  lau* 
gage,  lui  remettre  l'esprit  sur  un  endroit  où  il  a  couru 
risque  de  demeurer  court,  ou  sur  un  scrupule  qu'il 
a  sur  le  chevet  d'avoir  plaidé  moins  vivement  qu'à 
lordioaire.  Il  se  délasse  d'un  long  discours  par  de 
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plus  longs  écrits  ;  il  ne  fiât  que  changer  de  travaux 
et  de  fatigues  :  j'ose  dire  qu'il  est^  dans  son  genre,  ce 
qu'étoient  dans  le  leur  les  premiers  hommes  aposto- 
liques. 

Quand  on  a  ainsi  distingué  l'éloquence  du  bar- 
reau de  la  fonction  de  Tayocat,  et  l'éloquence  de 
la  chaire  du  ministère  du  prédicateur^  on  croit 
voir  qu'il  est  plus  aisé  de  prêcher  que  de  plai- 
der, et  plus  difficile  de  bien  prêcher  que  de  Ikù 
plaider. 

Quel  avatntage  n'a  pas  un  discoiffs  prononcé,  sar 
un  ouvrage  qui  est  écrit  !  Les  hommes  sont  les  dupes 
de  l'ac^on  et  de  la  parole^  comme  de  tout  l'appareil 
de  l'auditoire  :  pour  peu  de  prévention  qu'ils  aient 
en  faveur  de  celui  qm  parle,  ils  l'admirent,  et  cher- 
chent ensuite  à  le  comprendre  :  avant  qu'il  ait  com- 
mencé, îk  s'écrient  qu'il  va  bien  faire;  ils  s'endor- 
ment bientôt;  et,  le  discours  fini,  ils  se  révetHent 
pour  dire  qu'il  a  bien  fiadt.  On  se  passionne  mcios 
pour  un  auteur  :  son  ouvrage  est  lu  dans  le  loisir  de 
la  campagne,  ou  dans  le  silence  du  cabinet  :  fl  n'y  * 
point  de  rendeinvous  publics  pour  lui  applaudir, 
encore  moins  de  cabale  pour  lui  sacrifier  tous  ses 
rivaux,  et  pour  l'élever  à  la  prélature.  On  lit  son 
livre,  quelque  excdlent  qu'il  soit,  dans  l'esprit  de  le 
trouver  médiocre  :  on  le  feuillette,  oin  le  discute,  on 
le  confironte  ;  ce  ne  sont  pas  des  sons  qni  se  perdent 
en  l'air,  et  qui  s'oublient;  ce  qui  est  imprimé  de- 
meure imprimé.  On  l'attend  quelquefois  plusieurs 
joiu^  ayant  l'impression  poiu*  le  décrier  ;  et  le  pbis*' 
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Je  plus  délicat  que  l'on  e&  tire  yient  de  la  critique 
qa'oneii  fidt  :  on  est  piqoé  d'y  trouyer  à  chaque  page 
de»  traits  qui  doivent  plaire^  on  va  même  souvent 
jusqu'à  apprékender  d'en  être  diverti^  et  on  ne  quitte 
ee  Kvre  que  parce  qu'il  est  bon. 

Toat  le  monde  ne  se  donne  pas  pour  orateuir  ^ 
les  j^ases,  les  fig^es^  le  don  de  la  mémoire,  la 
robe  ou  Fengagement  de  celui  qui  prêche,  ne  scMot 
pas  des  choses  qu'on  ose  ou  qu'on  veuîQe  toujours 
s'approprier  :  chacun,  au  contraire,  croit  penser 
bien,  et  écrire  encore  mieux  ce  qu'il  a  pensé  ;  3  en 
est  moins  £atvorable  à  celui  qui  pense  et  qui  écrit 
aussi  bien  que  lui.  En  un  mot,  le  sermoneur  est 
plus  tôt  évêque  que  le  plus  solide  écrivain  n'est  re- 
vécu d'uB  prieuré  simple  ;  et,  dans  la  distribution  des 
grâces,  de  nouvelles  sont  accordées  à  celuî-la ,  pen^ 
dant  que  Fauteur  grave  se  tient  heureux  d'avoir  ses 
restes. 

S'il  arrive  que  les  méchants  vous  baissent  et  vous 
persécutent,  les  gens  de  bien  vous  conseillent  de  vous 
humilier  devant  Dieu,  pour  vous  mettre  en  garde 
contre  la  vanité  qui  pourroit  vous  venir  de  déplaire 
à  des  gens  de  ce  caractère  :  de  même,  si  certains 
hommes,  sujets  à  se  récrier  sur  le  médiocre,  désap- 
prouvent un  ouvrage  que  vous  aurez  écrit,  ou  un 
<fiscours  que  vous  venez  de  prononcer  en  public, 
soit  au  barreau,  soit  dans  la  chaire,  ou  ailleurs, 
humiliez -vous;  on  ne  peut  guère  être  exposé  à 
une  tentation  d'orgueil  plus  délicate  et  plus  pro- 
chaine. 
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Il  me  semble  qa'un  prédicateur  ^  devroit  Cadre 
choix  dans  chaque  discours  d'une  yérite  unique  ^ 
mais  capitale,  terriUe  ou  instructÎYe  ;  la  manier  à 
fond^  et  l'épuiser  ;  abandonner  toutes  ces  divisions 
si  recherchées^  si  retournées,  si  remaniées ,  et  si 
différenciées;  ne  point  supposer  ce  qui  est  &ux,  je 
veux  dire  que  le  grand  ou  le  beau  monde  sait  sa  re- 
ligion et  ses  devoirs,  et  ne  pas  appréhender  de  £ûre, 
ou  à  ces  bonnes  tétes^  ou  à  ces  esprits  si  raffinés, 
des  catéchismes  :  ce  temps  si  long  que  l'on  use  à 
composer  un  long  ouvrage,  l'employer  à  se  rendre 
si  maître  de  sa  matière,  que  le  tour  et  les  expressions 
naissent  d^ms  l'action^  et  coulent  de  source  ;  se  livrer, 
après  une  certaine  préparation^  à  son  génie  et  aux 
mouvements  qu'un  grand  sujet  peut  inspirer  :  qu'il 
pourroit  enfin  s'épargner  ces  prodigieux  efforts  de 
mémoire,  qui  ressemblent  mieux  à  une  gageure  qu'à 
une  afiaire  sérieuse,  qui  corrompent  le  geste  et  dé- 
figurent le  visage  ;  jeter  au  contraire,  par  un  bel  en- 
thousiasme, la  persuasion  dans  les  esprits^  et  l'a- 
larme dans  le  cœur,  et  toucher  ses  auditeurs  d'une 
tout  autre  crainte  que  celle  de  le  voir  demeurer 
court. 

Que  celui  qui  n'est  pas  encore  asses^  parfait  pour 
s'oublier  soi-même  dans  le  ministère  de  la  parole 
sainte  ne  se  décourage  point  par  les  règles  austères 
qu'on  lui  prescrit,  comme  si  elles  lui  ôtoientles 
moyens  de  £ùre  montre  de  son  esprit,  et  de  monter 
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aux  dignités  où  il  aspire  ;  quel  plus  beau  talent  que 
cehii  de  prêcher  apostoliquement  ?  et  quel  autre  mé- 
rite mieux  un  évêché  ?  Fénelon  en  étoit-îl  indigne  ? 
auroit-il  pu  échapper  au  choix  du  prince  que  par  un 
autre  choix  ? 
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Les  esprits  forts  savent-ils  qu'on  les  appelle  ainâ 
par  ironie  ?  Quelle  plus  grande  foiblesse  que  d'être 
incertain  quel  est  le  principe  de  son  être^  de  sa  vie, 
de  ses  sens,  de  ses  connoissances,  et  quelle  en  doit 
être  la  fin  ?  Quel  découragement  plus  grand  que  de 
douter  si  son  âme  n'est  point  matière  comme  la 
pierre  et  le  reptile,  et  si  elle  n'est  point  corruptible 
comme  ces  viles  créatures  ?  Ky  a-t-il  pas  plus  de 
force  et  de  grandeur  à  recevoir  dans  notre  esprit 
l'idée  d'un  être  supérieur  à  tous'  les  êtres ,  qui  les 
a  tous  faits,  et  à  qui  tous  se  doivent  rapporter; 
d'un  être  souverainement  par£adt,  qui  est  pur,  qui 
n'a  point  conmiencé  et  qui  ne  peut  finir,  dont  notre 
âme  est  l'image,  et,  si  j'ose  dire,  une  portion  comme 
esprit  et  comme  immortelle? 

Le  docile  et  le  foîble  sont  susceptibles  d'impres- 
sions :  l'un  en  reçoij;  de  bonnes,  l'autre  de  mau- 
vaises ;  c'est-dire  que  le  premier  est  persuadé  et  fi- 
dèle, et  que  le  second  est  entêté  et  corrompu.  Ainsi 
l'esprit  docile  admet  la  vraie  religion  ;  et  l'esprit  foi- 
ble,  ou  n'en  admet  aucune,  ou  en  admet  une  Êiusse  : 
or  l'esprit  fort,  ou  n'a  point  de  religion,  ou  se  fiiit 
une  religion  ;  donc  l'esprit  fort  c'est  l'esprit  foiblc. 
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J'appdle  mondains^  terrestres^  ou  grossiers^  ceux 
doBt  Tesprit  et  le  coeur  sont  attachés  à  uoe  petite 
portion  de  ce  monde  qu'ils  habitent,  qui  est  la  terre  ; 
qui  n'estiment  rien,  qui  n'aiment  rien  au-delà  :  gens 
aussi  limités  que  ce  qu'ils  appellent  leurs  posses- 
âotts  ou  leur  domaine,  que  l'on  mesure,  dont  on 
compte  les  arpents,  et  dont  on  montre  les  bornes. 
Je  ne  m'étonne  pas  que  des  honunes  qui  s'appuient 
SOT  im  atome  chancellent  dans  les  moindres  e£brts 
qu'ils  font  pour  sonder  la  vérité  ;  si  avec  des  vues 
si  courtes  ils  ne  percent  point,  à  travers  le  ciel  et 
les  astres ,  jusqu'à  Dieu  même  ;  si ,  ne  s'apercevant 
point  ou  de  l'excellence  de  ce  qui  est  esprit,  ou  de 
la  dignité  de  l'âme ,  ils  ressentent  encore  moins  com- 
bien elle  est  diffidle  à  assouvir,  combien  la  terre 
entière  est  au-dessous  d'elle ,  de  quelle  nécessité  lui 
devient  un  être  souverainement  parfait  qui  est  Dieu, 
et  quel  besoin  indispensable  elle  a  d'une  religion 
qui  le  lui  indique,  et  qui  lui  en  est  une  caution  sûre. 
Je  comprends  au  contraire  fort  aisément  qu'il  est 
naturel  à  de  tels  esprits  de  tomber  dans  Tincrédu-* 
lité  ou  l'indifierence,  et  de  faire  servir  Dieu  et  la 
religion  à  la  politique,  c'est-à-dire  à  l'ordre  et  à  la 
décoration  de  ce  monde,  la  seule  chose,  selon  eux, 
qui  mérite  qu'on  y  pense. 

Quelques-uns  achèvent  de  se  corrompre  par  de 
longs  voyages,  et  perdent  le  peu  de  religion  qui 
leur  restoit  ;  ils  voient  de  jour  à  autre  un  nouveau 
culte ,  diverses  mœurs,  diverses  cérémonies  ;  ils  res- 
semblent à  ceux  qui  entrent  dans  les  magasins,  in- 
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déterminés  sur  le  choix  des  étoffes  qu'ils  veulent 
acheter  :  le  gprand  nombre  de  celles  qu'on  leur  moih 
tre  les  rend  plus  indifférents;  elles  ont  chacune 
leur  agrément  et  leur  bienséance  :  ils  ne  se  fixent 
point^  ils  sortent  sans  emplette. 

Il  y  a  des  hommes  qui  attendent  à  être  dévots 
et  religieux  que  tout  le  monde  se  déclare  impie  et 
libertin  :  ce  sera  alors  le  parti  du  vulgaire;  ils  sau- 
ront s'en  dégager.  La  singularité  leur  plaît  dans 
une  matière  si  sérieuse  et  si  profonde  ;  ils  ne  suivent 
la  mode  et  le  train  commun  que  dans  les  choses 
de  rien  et  de  nulle  suite  :  qui  sait  même  s'ils  n'ont 
pas  déjà  mis  une  sorte  de  bravoure  et  d'intrépidité 
à  courir  tout  le  risque  de  l'avenir?  H  ne  &ut  pas 
d'ailleurs  que^  dans  une  certaine  condition^  avec 
une  certaine  étendue  d'esprit^  et  de  certaines  vues, 
l'on  songe  à  croire  conune  les  savants  et  le  peuple. 
L'on  doute  de  Dieu  dans  une  pleine  santé^  comme 
l'on  doute  que  ce  soit  pécher  que  d'avoir  un  com- 
merce avec  une  personne  libre  ^  :  quand  l'on  devient 
malade^  et  que  l'hydropisie  est  formée^  l'on  quitte 
sa  concubine,  et  l'on  croit  en  Dieu. 

n  faudroit  s'éprouver  et  s'examiner  trèsh-sérieuse- 
ment  avant  que  de  se  déclarer  esprit  fort  ou  liber- 
tin y  afin  y  au  moins,  et  selon  ses  principes,  de  fmir 
conmie  on  a  vécu  ;  ou,  si  l'on  ne  se  sent  pas  la 
force  d'aller  si  loin,  se  résoudre  de  vivre  comme 
l'on  veut  mourir. 

»  Une  fiUe.  iLn  Bm^èrt,) 


DES  ESPRITS  FORTS.  8l 

Toute  plaisanterie  dans  un  homme  mourant  est 
hors  de  sa  place  :  si  elle  roule  sur  de  certains  chapi- 
tres^ elle  est  fiineste.  C'est  une  extrême  misère  que 
de  donner  à  ses  dépens^  à  ceux  que  Ton  laisse^  le 
plaisir  d'un  bon  mot. 

Dans  quelque  prévention  que  Ton  puisse  être  sur 
ce  qui  doit  suivre  la  mort,  c'est  une  chose  bien  sé- 
rieuse que  de  mourir  :  ce  n'est  point  alors  le  ba- 
dinage  qui  sied  bien,  mais  la  constance 4 

Il  j  a  eu  de  tout  temps  de  ces  gens  d'un  bel  esprit 
et  d'une  agréable  littérature,  esclaves  des  grands 
dont  ils  ont  épousé  le  libertinage,  et  porté  le  joug 
toute  leur  vie  contre  leurs  propres  lumières  et  contre 
leur  conscience*  Ces  hommes  n'ont  jamais  vécu  que 
pour  d'autres  hommes ,  et  ils  semblent  les  avoir  re* 
gardés  comme  leur  dernière  fin.  Ils  OQt  eu  honte 
de  se  sauver  à  leurs  yeux,  de  paroitre  tels  qu'ils 
étoient  peut-être  dans  le  cœur  ^  et  ils  se  sont  per- 
dus par  déférence  ou  par  foiblesse.  Y  a-t-il  donc 
sur  la  terre  des  grands  assez  grands,  et  des  puis- 
sants assez  puissants,  pour  mériter  de  nous  que  nous 
croyions  et  que  nous  vivions  à  leur  gré^  selon  leur 
goût  et  leurs  caprices,  et  que  nous  poussions  la 
complaisance  plus  loin  en  mourant,  non  de  la  ma- 
nière qui  est  la  plus  sûre  pour  nous,  mais  de  celle 
qui  leur  plaît  davantage  ? 

Texigerois  de  ceux  qui  vont  contre  le  train  com- 
mun et  les  grandes  règles,  qu'ils  sussent  plus  que 
les  autres,  qu'ils  eussent  des  raisons  claires,  et  de 
ces  arguments  qui  emportent  conviction. 
II.  6 
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Je  Toudrms  voir  un  homme  hobre,  modéré^  chaste^ 
équitable^  prononcer  qa'il  n^  a  point  de  Dieu  ;  il 
parieroit  du  moins  sans  intérêt  :  mais  cet  homme 
ne  âe  trouve  point. 

Taurois  une  extrême  curiosité  de  voir  celui  qui 
saroit  persuadé  que  Dieu  n'est  point  ;  il  me  diroit 
du  moins  la  raison  invincible  qui  a  su  le  convaincre. 

L'impossibilité  où  je  suis  de  prouver  que  Dieu 
n'est  pas  me  découvre  son  existence. 

Dieu  condanme  et  punit  ceux  qui  l'offensent^  seul 
juge  en  sa  propre  cause  ;  ce  qui  répugne^  s'il  n'est 
lui-même  la  justice  et  la  vérité^  c'es^4-dire  s'il  n'est 
Dieu. 

le  sens  qu'il  y  a  un  Dieu,  et  je  ne  sens  pas  qu'il 
n'y  en  ait  point;  cela  me  suffit,  tout  le  raisonne- 
ment du  monde  m'est  inutile  :  je  conclus  que  Dieu 
eidste.  Cette  conclusion  est  dans  ma  nature;  j'en  ai 
reçu  les  principes  trop  aisément  dans  mon  en&nce^ 
et  je  les  ai  conservés  depuis  trop  naturell^nent  dans 
un  fige  plus  avancé ,  pour  les  soupçonner  de  &us- 
seté  :  mais  il  y  a  des  esprits  qui  se  défont  de  ces 
principes  ;  c'est  une  grande  question  s'il  s'en  trouve 
de  tds;  et,  quand  il  seroit  ainsi,  cela  prouve  sen* 
lement  qu'il  y  a  des  monstres. 

L'adiâsme  n'est  point.  Lep  grands,  qui  en  sont  le 
plus  soupçonnés,  sont  trop  paresseux  pour  décider 
en  leur  esprit  que  Dieu  n'est  pas  :  leur  indolence 
va  jusqu'à  les  rendre  froids  et  indifférents  sur  tel 
article  si  capital,  comme  sur  la  nature  de  leur  âme, 
et  sur  les  conséquences  d'une  vraie  religion  ;  ils  ne 
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nient  ces  choses  ni  ne  les  accordent  ;  ils  n*y  pen- 
sent point. 

Nous  n'avons  pas  trop  de  toute  notre  santé,  de 
toutes  nos  forces,  et  de  tout  notre  esprit,  pour 
penser  aux  hommes  ou  au  plus  petit  intérêt  :  il 
semble  au  contraire  que  la  bienséance  et  la  cou- 
tume exigent  de  nous  que  nous  ne  pensions  à  Dieu 
que  dans  un  état  où  il  ne  reste  en  nous  qu'autant 
de  raison  qu'il  faut  pour  ne  pas  dire  qu'il  n'y  en  a 
plus. 

Un  grand  croit  s'évanouir,  et  il  meurt  ;  un  autre 
grand  périt  insensiblemmt,  et  p^d  diaque  jour 
quelque  dbiose  de  soi-même  avant  qu'il  soit  éteint  : 
formidables  leçons,  mais  inutiles  !  Des  circonstances 
si  marquées  et  si  sensiblement  opposées  ne  se  rdè- 
vent  point,  et  ne  touchent  personne.  Les  hommes 
n'y  ont  pas  plus  d'attention  qu'à  une  fleur  qui  se 
£uie,  ou  à  une  feuille  qui  tombe  :  ils  envient  les 
places  qui  demeurent  vacantes,  ou  ils  s'informent 
à.  eUes  sont  remplies,  et  par  qui. 

Les  hommes  sontnils  assez  bons,  assez  fidèles, 
assez  équitables  pour  mériter  toute  notre  confiance, 
et  ne  nous  pas  faire  désirer  du  moins  que  Dieu  exis- 
tât, à  qui  nous  pussions  appder  de  leurs  jugements 
et  avoir  recours  quand  nous  en  sommes  persécutés 
ou  trahis  ? 

Si  c'est  le  grand  et  le  sublime  de  la  religion  qui 
éblouit  ou  qui  confond  les  esprits  forts,  ils  ne  sont 
plus  des  esprits  forts,  mais  de  foibles  génies  et  de 
petits  esprits  ;  et,  si  c'est  au  contraire  ce  qu'il  y  a 

6. 
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d'humble  et  de  simple  qui  les  rebute^  Ss  sont  à  la 
vérité  des  esprits  forts^  et  plus  forts  cpie  tant  de 
grands  hommes  si  éclairés^  si  élevés^  et  néanmoins 
si  fidèles^  que  les  Léon^  les  Basile^  les  Jékôme^  les 
Augustin  i 

Un  père  de  TÉglisè,  un  docteur  de  rÉglîse,  quds 
noms  !  quelle  tristesse  dans  leurs  écrits  !  quelle -sé- 
cheresse !  quelle  froide  dévotion  !  et  peutrêtre,  qacBc 
scolastique  !  disent  ceux  qui  ne  les  ont  jamais  lus. 
Mais  plutôt  quel  étônnement  pour  tous  ceux  qui  se 
sont  fait  une  idée  des  Pères  si  éloignée  de  la  vérité, 
s'ils  voyoient  dans  leurs  ouvrages  plus  de  tour  et 
de  délicatesse,  plus  de  politesse  et  d'esprit^  j^us  de 
richesse  d'expression  et  plus  de  force  de  raisonne- 
ment^ des  traits  plus  vifs  et  des  grâces  plus  naturelles 
que  l'on  n'en  remarque  dans  la  plupart  des  livres  de 
ce  temps^  qui  sont  lus  avec  goût^  qui  donnent  dn 
nom  et  de  la  vanité  à  leurs  auteurs  !  Quel  plaisr 
d'aimer  la  religion,  et  de  la  voir  crue,  soutenue,  ex- 
pliquée par  de  si  beaux  génies  et  par  de  si  solides 
esprits,  surtout  lorsque  l'on  vient  à  connoitre  que, 
pour  l'étendue  de  connoissance,  pour  la  profondeur 
et  la  pénétration,  pour  les  principes  de  la  pure  phi- 
losophie, pour  leur  application  et  leur  développe- 
ment, pour  la  justesse  des  conclusions,  pour  la  dh* 
gnité  du  discours,  pour  la  beauté  de  la  morale  et 
des  sentiments,  il  n'y  a  rien,  par  exemple,  que  l'on 
puisse  comparer  à  saint  Augustin  que  Platon  cl 
que  CicÉRON  ! 

L'honrune  est  né  menteur  :  la  vérité  est  simple  ^^ 
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ingénue,  et  fl  veut  du  ^cieux  et  de  l'ornement  ; 
die  n'est  pas  à  lui,  elle  vient  du  ciel  toute  &ite,  pour 
sÔBsi  dire,  et  dans  toute  sa  perfection  ;  et  l'honame 
n'aime  que  son  propre  ouvrage,  la  fiction  et  la  fable. 
Voyez  le  peuple  :  il  controuye,  il  augmente,  il  charge, 
par  grosâèreté  et  par  sottise  :  demandes  même  ^u 
plus  honnête  homme  s'il  est  toujours  vrai  dans  ses 
discours,  s'il  ne  se  surprendpas  quelquefois  dans  des 
déguisements  où  engagent  nécessairement  la  vanité 
et  la  légèreté  ;  si,  pour  Êdre.  uu  meilleur  conte,  il 
ne  lui  échappe  pas  souvent  d'ajouter  à.  un  isit  qu'il 
récite  une  drconstance  qui  y  manque.  Une  chose 
arrive  aujourd'hui,  et  presque  sous  nos  yeux,  eent 
personnes  qui  l'ont  vue  la  racontait  en  cent  £sLçonâ 
différentes;  celui-ci,  s'il  est  écouté,  la  dira  encore 
d'une  manière  qui  n'a  pas  été  dite  :  quelle  créance 
donc  pourroi»-je  donner  à  des  faits  qui  sont  anciens 
et  éloignés  de  nous  par  plusieurs  siècles  ?  quel  fon-. 
dément dois-je  &ire  sur  les  plus  graves  historiens? 
que  devient  l'histoire  ?  César  a*t*il  été  massacré  au 
milieu  du  sénat  ?  y  a-t-îl  eu  uu  César  ?  Qudle  con- 
séquence !  me  dites-vous  -,  quels  doutes  !  quelle  de* 
mande!  Vous  riez;  vous  ne  me  jugez  pas  digne 
d'aucune  réponse  ;  et  je  crois  même  que  vous  avez 
raison.  Je  suppose  néanmoins  que  le  livre  qui  fait 
mention  de  César  ne  soit  pas  un  livre  profane,  écrit 
de  la  main  des  honmies  qui  sont  menteurs,  trouvé 
par  hasard  dans  les  bibliothèques  parmi  d'autres 
manuscrits  qui  contiennent  des  histoires  vraies  ou 
apocryphes  ;  qu'au  contraire  il  soit  inspiré,  saint, 
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divin  y  qu'il  porte  en  soi  ces  caractères  ^  qu'il  se  troure 
depuis  près  de  deux  miUe  ans  dans  une  sodété  noni- 
breuse  qui  n'a  pas  permis  qu'an  y  ait  iait  pendeoit 
tout  ce  temps  la  moindre  altération,  et  qui  s'est  fût 
une  religion  de  le  conserver  dans  toute  son  inté- 
grité ;  qu'il  y  ait  mêaane  un  engagement  religieux  et 
ind^pensable  d'avoir  de  la  foi  pour  tous  les  faits 
contenus,  dans  ce  volume  où  il  est  parlé  de  César  et 
de  sa  dictatoi^  :  avouez--le,  iMcile^  vous  douterez 
alors  qu'il  y  ait  eu  un  César. 

Toute  musique  n'est  pas  pr<^pre  à  buet  Dieu  et 
â  être  attendue  dans  le  sanctuaire.  Toute  philoso- 
phie ne  parle  pas  dignement  de  Dieu,  de  sa  puis* 
sance,  des  principes  de  ses  opératiaos,  et  de  ses  mpr 
tères  :  plus  cette  philosophie  est  subtile  et  idéale^ 
plus  elle  est  vaine  et  inutile  pour  expKqutf  des 
choses  qui  ne  demandent  des  hommes  qu'un  sens 
droit  pour  être  connues  jusqu'à  un  certain  point, 
et  qui  au-<lelà  sont  inexplicables.  Vouloir  rendre 
raison  de  Dieu,  de  ses  perfections,  et,  si  j'ose  aissi 
parler,  de  ses  actions,  c'est  alkr  plus  loin  que  les 
anciens  philosophes,  que  les  apôtres,  que  les  pre- 
miers docteurs  ;  mais  ce  n'est  pas  rencontrer  si  juste, 
c'est  oreuser  longtemps  et  profondânent  sans  trou- 
ver les  sources  de  la  vérité.  Dès  qu'on  a  abandonné 
les  termes  de  bonté,  de  miséricorde,  de  justice  et 
de  toute^puissance,  qui  donnent  de  Dieu  de  si  hautes 
et  de  si  aimables  idées,  quelque  grand  eibrt  d'ittiH 
gination  qu'on  puisse  feûre,  il  feut  recevoir  les  tsr 
pressions  sèches,  stériles,  vides  de  sens  ;  admettre 
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les  pensées  creuses^  écartées  des  nottons  comnMines, 
00  tout  an  pkis  ka  subtiles  et  les  iagénieuses  ;  #^  à 
mesure  que  Fou  acquiert  d'omertuite  dans  une  nou- 
velle métapbjsiqne^  perdre  un  peu  de  sa  leb^on. 

Jusqu'où  les  kouunes  ne  se  portent-âs  point  par 
rintérêt  de  la  religion,  dcmt  ils  sont  si  peu  persiAa- 
dés,  et  qu'ils  pratiquent  si  mal  ! 

Cette  même  rd^on  que  les  honunes  défende^it 
avec  chaleur  et  avec  aèle  traître  ceux .  cpi  f n  ont 
une  tonte  contraire,  ik  l'altèrent  eux-*^mes  dans 
leur  e^nrit  par  des  sentinisnts  particulMis,  ils  y  ^ùvh 
tent  et  ils  en  retranchent  mille  choses  soirteiU-essen» 
tidles,  selon  ce  qui  leur  convient,  et  ils  demeurent 
fermes  et  inébranlables  dans  cette  foOne  qu'Ai»  lui 
ont  donnée.  Ainsi,  à  parler  populairoa^eul^  (Xd  peut 
dire  d'une  seule  nation  qu'elle  vit  sous  un  mêmie 
culte,  et  qu'eDe  n'a  qu'une  seule  reUgiw  ',  Pfais^  à 
parler  exactemoit,  i)  est  vrai  qu'dOe  fAia  phniÎQQrs, 
et  que  chacun  presque  y  a  la  nenne. 

Deux  sortes  de  gens  fleunasent  dans  les  cours,  et 
y  dominent  dans  divers  temps,  les  libertins. et  les 
hypocrites  :  ceux-là  gaiment,  ouvertement  ^  sans 
art  et  sans  dissimulation  ^  ceux-ci  finement,  par  des 
artifices,  par  la  cabahe.  Cent  fois  plus  épris  de  la 
fortune  que  les  premiers,  î|s  en  sQut  jalow  jusqu'à 
l'exrà»  ;  ils  veulent  la  gouverner,  la  pçisséder  seuils^ 
la  partager  entre  eux,  et  en  ciselure  tout  autra  t  di- 
gnités, charges,  postes,  bénéfices,  pensîpnf,  h<H)- 
neurs,  tout  leur  convient,  et  ne  convient  qu'à  eux , 
le  reste  des  hommes  en  est  indigne  ;  ils  ne  compren- 
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nent  point  qae  sans  leur  attache  on  ait  l'impudence 
de  les  espérer.  Une  troupe  de  masque  entre  dans 
UH  bal  ;  ont-ils  la  main^  ils  dansent^  ils  se  font  dan- 
ser les  uns  les  autres^  ils  dansent  encore,  ils  dansent 
toujours,  ils  ne  rendent  la  main  à  personne  de  ras- 
semblée, quelque  dig;ne  qu'elle  soit  de  leur  attai- 
tion  :  on  languit,  on  sèche  de  les  voir  danser  et  de 
ne  danser  point  ;  quelques-uns  murmurent,  les  {dos 
sages  prennent  leur  parti,  et  s'«i  vont. 

U  y  a  deux  espèces  de  libertins  :  les  libertins, 
ceux  du  mmns  qui  croient  l'être  ;  et  les  hypocrites 
ou  fànx  dévots,  c'est«4-dire  ceux  qui  ne  veulent  pas 
être  crus  libertins  :  les  derniers,  dans  ce  genre-là, 
sont  les  meiHeor». 

XiC  faux  dévot,  on  ne  croit  pas  en  Dieu,  ou  se 
moque  de  Dieu  :  parlons  de  lui  obligeanunent,  il  ne 
croit  pas  en  Dieu, 

Si  toute  religion  est  une  crainte  respectueuse  de 
la  Divinité,  que  penser  de  ceux  qui  osent  la  Uesser 
dans  sa  plus  vive  image,  qui  est  le  prince  ? 

Si  l'on  nous  assurmt^  que  le  motif  secret  de 
l'ambassade  des  Siamois  a  été  d'exdter  le  roi  très- 
chrétien  à  renoncer  au  christianisme,  à  permettre 
Feutrée  de  son  royaume  aux  Talapoins,  qui  eussent 
pénétré  dans  nos  maisons  pour  persuada*  leur  reli- 
gion à  nos  fenunes,  à  nos  enfmts,  et  à  nou»-mémes, 
par  leurs  livres  et  par  leurs  entretiens  ;  qui  eussent 
élevé  des  pagodes  au  milieu  des  villes,  où  ils  eussent 

'  L'ambaisade  det  Siamois  enyoyée  «n  roi  en  i68o* 
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placé  des  figures  de  métal  pour  être  adorées^  avec 
qaeQes  risées  et  quel  étrange  mépris  n'entendrions-" 
nous  pas  des  choses  si  extravagantes  I  Nous  faisons 
cependant  six  miUe  lieues  de  mer  pour  la  conyer^ 
sion  des  Indes^  des  royaumes  de  Siam,  de  la  Chine 
et  du  Japon,  c'est-àrdire  pour  Êdre  trèsHsérieusement 
à  tous  ces  peuples  des  propositions  qui  doivent  leur 
paroitre  très^foUes  et  très-ridicules.  Us  supportent 
néanmoins  nos  religieux  et  nos  prêtres  ;  ils  les  écou- 
tent quelquefois,  leur  laissent  bâtir  leurs  églises  et 
&ire  leurs  missions  :  qui  £ùt  cela  en  eux  et  en  nous? 
ne  seroit-ce  point  la  force  de  la  vérité  ? 

Il  ne  convient  pas  à  toute  sorte  de  personnes  de 
lever  l'étendard  d'aumônier,  et  d'avoir  tous  les  pau- 
vres d'une  ville  assemblés  à  sa  porte,  qui  y  reçoivent 
leurs  portions  :  qui  ne  sait  pas,  au  contraire,  des  mi- 
sères plus  secrètes,  qu'il  peut  entreprendre  de  sou- 
lager, ou  immédiatement  et  par  ses  secours,  ou  du 
moins  par  sa  médiation  ?  De  même  il  n'est  pas  donné 
à  tous  de  monter  ea  chaire,  et  d'y  distribuer  en 
missionnaire  ou  en  catéchiste  la  parole  sainte  :  mais 
qui  n'a  pas  quelquefois  sous  sa  main  un  libertin  à 
réduire,  et  à  ramener  par  de  douces  et  insinuantes 
conversations  à  la  docilité  ?  Quand  on  ne  seroit  pen- 
dant sa  vie  que  l'apôtre  d'un  seul  homme,  ce  ne 
seroit  pas  être  en  vain  sur  la  terre,  ni  lui  être  un 
£aa*deau  inutile. 

H  y  a  deux  mondes  :  l'un  où  l'on  séjourne  peu,  et 
dont  l'on  doit  sortir  pour  n'y  plus  rentrer;  l'autre 
où  l'on  doit  bientôt  entrer  pour  n'en  jamais  sortir. 
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La  Êiveur^  Fautorité,  les  amis,  la  haute  réputaïion, 
les  grands  biens^  servent  pour  le  prwiier  monde; 
le  mépris  de  toutes  ces  choses  s^t  pour  le  second. 
Il  s'agit  de  choisir. 

Qui  a  vécu  un  seul  jour  a  vécu  un  siède  :  même 
soleil,  même  terre,  même  monde,  mêmes  sensaDons; 
rien  ne  ressemble  mieux  à  aujourd'hui  que  demain  : 
il  y  auroit  '<]uelque  curiosité  à  mourir,  c'est-à-diie 
à  n'être  plus  un  corps,  mais  à  être  seulement  esprit 
L'homme  cependant,  impadent  de  la  nouveauté, 
n'est  point  curieux  sur  ce  seul  article  :  né  inquiet  et 
qui  s'ennuie  de  tout,  il  ne  s'ennuie  point  de  vivre; 
il  consentiroit  peut-^tre  à  vivre  toujoars.  Ce  qu'il 
voit  de  la  mort  le  frappe  plus  violemment  que  ce 
qu'il  en  sait  :  la  maladie,  la  douleur,  le  cadavre,  le 
dégoûtent  de  la  connoissance  d^  autre  monde  : 
il  faut  tout  le  sérieux  de  la  religion  pour  le  réduire. 

Si  Dieu  avoit  donné  le  choix  ou  de  mourir  on  de 
toujours  vivre,  après  avoir  médité  profondément  ce 
que  c'est  que  de  ne  voir  nulle  fin  à  la  pauvreté,  à  la 
dépendance,  à  l'ennui,  à  la  maladie,  ou  à  n'essayer 
des  richesses,  de  la  grandeur^  des  plaisiiB  et  de  la 
santé,  que  pour  les  voir  changer  inviolahlement,  et 
par  la  révolution  do»  temps,  en  leurs  contraires,  et 
être  amsî  le  jouet  des  biens  et  des  maux ,  l'on  ne 
sauroit  guère  à  quoi  se  résoudre.  La  nature  nous 
fixe,  et  nous  ôte  l'embarras  de  choisir  ;  et  la  mort, 
qu'elle  nous  rend  nécessaire,  est  encore  adoucie  par 
la  religion. 

Si  ma  religion  étoit  fausse,  je  l'avoue,  voilà  le 
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pîége  k  mieux  dressé  qu'il  soit  possible  d'imaginer  ; 
il  étoit  inévitable  de  ne  pas  donner  tout  au  trayers 
et  de  n'j  être  pas  pris  :  quelle  majesté^  quel  éclat 
de  mjstèares  !  quelle  suite  et  quel  enchaînement  de 
toute  la  doctrine  !  queUe  raison  éminente  !  quelle 
candeur,  quelle  innocence  de  mœurs  I  quelle  force 
mvincible  et  accablante  des  témoignages  rendi^s  suc- 
eessirement  et  pendant  trois  siècles  entiers  par  des 
■aillions  de  personnes  les  plus  sages,  les  plus  modé-> 
rées  qui  fussent  alors  sur  la  terre,  et  que  le  senti-* 
m^t  d'une  même  vérité  soutient  dans  l'eidl,  dans 
les  fers,  contre  la  vue  de  la  mort  et  du  dernier  sup- 
plice !  Prraez  l'histoire  ;  ouvrez,  remontez  jusqu'au 
commencement  du  monde,  jusqu'à  la  veille  de  sa 
naissance  ;  j  a-t-il  eu  rien  de  semblable  dans  tous 
les  temps  ?  Dieu  même  pouvoit-il  jamais  mieux  ren- 
contra pour  me  séduire?  par  où  échapper?  où  aller,, 
où  me  jeter,  je  ne  dis  pas  pour  trouver  rien  de  rneil-^ 
leur,  mais  quelque  c^ose  qui  en  approche  ?  S'il  fieiut 
périr,  c'est  par  là  que  je  veux  périr  ;  il  m^est  |dus 
doux  de  mer  Dieu  que  de  l'accorder  avec  une  trom-- 
perie  si  spécieuse  et  si  entière  :  mais  je  l'ai  appro- 
fondi, je  ne  puis  être  athée,  je  suis  donc  ramené  et 
entraîné  dans  ma  religion  ;  c'en  est  &it. 

La  religion  est  vraie ,  ou  elle  est  fausse  :  si  elle 
n'est  qu'une  vaine  fiction,  voilà,  si  Ton  veut,  soixante 
années  perdues  pour  l'homme  de  bien,  pour  le 
diartreux  ou  le  solitaire  ;  ils  ne  couraoït  pas  un  au^ 
tre  risque  :  mais  si  elle  est  fondée  sur  la  vérité  même,^ 
c'est  alors  un  épouvantable  malheur  pour  l'homme 


Q2  I>ES  ESPBrrS  FOBTS. 

vicieux  ;  Fidée  seule  des  maux  qu'il  se  prépare  me 
trouble  rimagination  ;  la  pensée  est  trop  ioSiAe  pour 
les  coDceYoir^  et  les  paroles  trop  vaiues  pour  les  ex- 
primer. Certes,  eu  supposant  même  dans  le  monde 
moins  de  certitude  qu'il  ne  s'en  trouve  en  effet  sur 
la  vérité  de  la  religion,  il  n'y  a  point  pour  Fhonune 
un  meilleur  parti  que  la  vertu. 

Je  ne  sais  si  ceux  qui  osent  nier  Dieu  méritent 
qu'on  s'efforce  de  le  leur  prouver,  et  qu'oB  les  traits 
plus  sérieusement  que  l'on  a  fait  dana  ce  chapitre. 
L'ignorance,  qui  est  leur  caractère,  les  rend  inca- 
pables des  principes  les  plus  clairs  et  des  Téiafmn^ 
ments  les  mieux  suivis  :  je  consens  néanmoins  qu'Ss 
lisent  celui  que  je  vais  faire,  pourvu  qu'ils  ne  se  per- 
suadent pas  que  c'est  tout  ce  que  l'on  poavoit  dire 
sur  une  vérité  si  éclatante. 

Il  y  a  quarante  ans  que  je  n'étois  point,  et  qu'il 
n'étoit  pas  en  moi  de  pouvoir  jamais  être,  comme 
il  ne  dépend  pas  de  moi,  qui  suis  une  fois,  de  n'être 
plus  :  j'ai  donc  commencé,  et  je  continue  d'être  par 
quelque  chose  qui  est  hors  de  moi,  qui  durera  après 
moi,  qui  est  meilleur  et  plus  puissant  que  moi  :  si 
ce  quelque  chose  n'est  pas  Dieu,  qu'on  me  dise  ce 
que  c'est. 

Peut-être  que  moi  qui  existe  li'existe  ainsi  que  par 
la  force  d'une  nature  universelle  qui  a  toujours  été 
telle  que  nous  la  voyons,  en  remontant  jusqu'à  l'in- 
finité des  temps  ^ .  Mais  cette  nature,  ou  elle  est  s€iir 

*  Objection  oa  système  des  libertins.  (  La  Bmjèrt.) 
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lement  esprit  y  et  c'est  Dien  ;  ou  elle  est  matière^  et 
ne  peut  par  consé<{uent  avoir  créé  mon  esprit  ;  ou 
elle  est  un  composé  de  matière  et  d'esprit  ;  et  alors 
ce  qui  est  esprit  dans  la  nature,  je  l'appelle  Dieu. 

Peut-être  aussi  ce  que  j'appelle  mon  esprit  n'est 
qu'une  portion  de  matière  qui  existe  par  la  force 
d'une  nature  universelle  qui  est  aussi  matière^  qui 
a  toujours  été,  et  qui  sera  toujours  telle  que  nous 
la  voyons,  et  qui  n'est  point  Dieu  ^  :  mais  du  moins 
&iut-il  m'accorder  que  ce  que  j'appelle  mon  esprit, 
quelque  chose  que  ce  puisse  être,  est  une  chose  qui 
pense  ;  et  que,  s'il  est  matière,  il  est  nécessairement 
uae  matière  qui  pense  ;  car  l'on  ne  me  persuadât 
point  qu'il  n'y  ait  pas  en  moi  quelque  chose  qui 
pense  pendant  que  je  Êds  ce  raisonnement.  Or,  ce 
quelque  chose  qui  est  en  moi,  et  qui  pense,  s'il  doit 
son  être  et  sa  conservation  à  une  nature  universelle 
qui  a  toujours  été  et  qui  sera  toujours,  laquelle  il 
reconnoisse  comme  sa  cause,  il  £siut  indispensable- 
ment  que  ce  soit  à  uine  nature  universelle,  ou  qui 
pense,  ou  qui  soit  plus  noble  et  plus  parfaite  que 
ce  qui  pense  ;  et  si  cette  natiu*e  ainsi  £ûte  est  ma- 
rière,  l'on  doit  encore  conclure  que  c'est  une  matière 
universelle  qui  pense,  ou  qui  est  plus  noble  et  plus 
parÊiite  que  ce  qui  pense. 

Je  continue,  et  je  dis  :  Cette  matière,  telle  qu'elle 
vient  d'être  supposée,  si  eUe  n'est  pas  un  être  chi- 
mérique, mais  réel,  n'est  pas  aussi  imperceptible  à 

'  Instance  des  libertins.  {La  Brttyère,) 
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tou3  les  sens;  et,  si  elle  ne  se  découvre  pas  par 
elle-même  y  on  la  connoit  du  moins  dans  le  divers 
arrangement  de  ses  parties,  qui  constitue  les  corps, 
et  qui  en  fait  la  différence  ;  eUe  est  donc  eUennéme 
sous  ces  différents  corps  \  et,  conmie  eHe  est  une  ma- 
tière qui  pense,  selon  'la  supposition,  ou  qui  vaut 
mieux  que  ce  qui  pense,  il  s'ensuit  qu'elk  est  tdie 
du  moins  selon  quelquesnms  de  ces  corps,  et  par 
une  suite  nécessaire  sdon  tous  ces  corps,  c'est-à-diie 
qu'elle  pense  dans  les  pierres,  dans  les  métaux,  dans 
les  mers,  ^ans  la  terre,  dans  moi-même  qui  ne  suis 
qu'un  corps,  conmxe  dans  toutes  les  autres  parties 
qui  la  composent  :  c'est  donc  à  l'assemblage  de  ces 
parties  si  terrestres,  si  grossières,  si  corporelles,  qui 
toutes  ensemble  sont  la  matière  universelle  ou  ce 
monde  visible,  que  je  dois  ce  quelque  cbose  qui  est 
en  moi,  qui  pense,  et  que  j'appelle  mon  esprit  ;  ce 
qui  est  absurde. 

Si,  au  contraire,  cette  nature  universdle,  quel- 
que cbose  que  ce  puisse  être,  ne  peut  pas  être  tous 
ces  coips,  ni  aucun  de  ces  cot|M5,  il  suit  de  là  qu'elle 
n'est  point  matière,  ni  perceptiMe  par  aucun  tles 
sens  :  si  cependant  elle  pense,  ou  si  elle  est  plus 
parfaite  que  ce  qui  pense,  je  conclus  encore  qu'dle 
est  esprit,  ou  un  être  meiMeur  et  plus  accompli  que 
ce  qui  est  esprit  :  si  d'ailleurs  il  ne  reste  plus  à  ce 
qui  pense  en  moi,  et  que  j'dppeile  mon  esprit,  que 
cette  nature  universelle  à  laquelle  il  puisse  remon- 
ter pour  rencontrer  sa  première  cause  et  son  unique 
origine,  parce  qu'il  ne  trouve  point  son  principe  en 
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soi^  et  qu'il  le  trouve  encore  moins  dans  la  matière^ 
ainsi  qu'il  a  été  démontré,  alors  je  ne  dispute  point 
des  noms;  mais  cette  source  originaire  de  tout  es- 
prit, qui  est  esprit  elle-inême^  et  qui  est  plus  excel- 
lente que  tout  esprit,  je  l'appelle  Dieu. 

En  un  mot,  je  pense  ;  donc  Dieu  existe  :  car  ce 
qui  pense  en  moi ,  je  ne  le  dois  point  à  moi-même, 
parce  qu'il  n'a  pas  plus  dépendu  de  moi  de  me  le 
donner  une  première  fois ,  qu'il  dépend  encore  de 
moi  de  me  le  conserver  un  seul  instant  ;  je  ne  le  dois 
point  à  un  être  qui  soit  au-dessus  de  moi,  et  qui 
soit  matière ,  puisqu'il  est  impossible  que  la  matière 
soit  au-dessus  de  ce  qui  pense  :  je  le  dms  donc  à 
un  être  qui  est  au^lessus  de  moi ,  et  qui  n'est  point 
matière  ;  et  c'est  Dieu. 

De  ee  qu'une  nature  universelle  qui  pense  exclut 
de  soi  généralement  tout  ce  qui  est  madère ,  il  suit 
nécessairement  qu'un  être  particulier  qui  pense  ne 
peut  pas  aussi  admettre  en  soi  la  moindre  matière  ; 
car,  bien  qu'un  êtris  universd  qui  pense  renferme 
dans  son  idée  infiniment  plus  de  grandeur,  de  puis- 
sance,  d'indépendance,  et  de  capacil»,  qu'un  être 
particulier  qui  pense,  il  ne  renferme  pas  néanmoins 
une  plus  grande  exclusion  de  matière,  puisque  cette 
exclusion  dans  l'un  et  l'autre  de  ces  deux  êtres  est 
aussi  grande  qu'elle  peut  être  et  comme  infinie ,  et 
qu'il  est  autant  impossible  que  ce  qui  pensé  en  moi 
soit  matière,  qu'il  est  inconcevable  que  Dieu  soit 
matière  :  ainsi ,  comme  Dieu  est  esprit ,  mon  kn^e 
ausn  est  esprit. 


gG  DES  ESPRITS  FORTS. 

Je  ne  sais  point  si  le  chien  choisit^  s'il  se  ressou- 
vient^ s'il  a£fectionne^  s'il  craint^  s'il  imagine^  s'il 
pense  :  quand  donc  l'on  me  dit  que  toutes  ces  cho6es 
ne  sont  en  lui  ni  passions^  ni  sentiment^  mais  l'effet 
naturel  et  nécessaire  de  la  disposition  de  sa  machine 
préparée  par  le  divers  arrangement  des  parties  de 
la  matière^  je  puis  au  moins  acquiescer  à  cette  doc- 
trine. Mais  je  pense^  et  je  suis  certain  que  je  pense  : 
or^  quelle  proportion  y  a-t-il  de  tel  ou  de  tel  ar- 
rai\gement  des  parties  de  la  madère^  c'est-à-dire 
d'une  étendue  selon  toutes  ses  dimensions  y  qui  est 
longue^  l^ëf^?  6^  profonde^  et  qui  est  divisible  dans 
tous  ces  sens,  avec  ce  qui  pense  ? 

Si  tout  estmatière,  et  si  la  pensée  en  moi,  comme 
dans  tous  les  autres  hommes,  n'est  qu'un  effet  de 
l'arrangement  des  parties  de  la  matière,  qui  a  mis 
dans  le  monde  toute  autre  idée  que  celle  des  choses 
matérielles?  La  matière  a-t-eUe  dans  son  fonds  une 
idée  aussi  pure,  aussi  simple,  aussi  immatéridle, 
qu'est  celle  de  l'esprit?  comment  peut-elle  être  le 
principe  de  ce  qui  la  nie  et  l'exclut  de  son  propre 
être?  conunent  est-elle  dans  l'homme  ce  qui  pense, 
c'est-à-dire  ce  qui  est  à  l'homme  même  une  con- 
viction qu'il  n'est  point  matière  ? 

Il  j  a  des  êtres  qui  durent  peu,  parce  qu'ils  sont 
composés  de  choses  très-différentes,  et  qui  se  nui- 
sent réciproquement  ;  il  y  en  a  d'autres  qui  durent 
davantage,  parce  qu'ils  sont  plus  simples  \  mais  ils 
périssent  parce  qu'ils  ne  laissent  pas  d'avoir  des  par- 
ties selon  lesquelles  ils  peuvent  être  divisés.  Ce  qui 
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pense  en  moi  doit  durer  beaucoup,  parce  que  c'est 
un  être  pur,  exempt  de  tout  mélange  et  de  toute 
composition  ;  et  il  n'y  a  pas  de  raison  qu'il  doive 
périr  :  car  qui  peut  corrompre  ou  séparer  un  être 
simple  et  qui  n'a  point  de  parties  ? 

L'âme  voit  la  couleur  par  l'organe  de  l'œil,  et 
entend  les  sons  par  l'organe  de  l'oreille  ;  mais  elle 
peut. cesser  de  voir  ou  d'entendre,  quand  ces  sens 
ou  ces  objets  l.ui  manquent,  sans  que  pour  cela  elle 
cesse  d'être  5  parce  que  l'âme  n'est  point  précisé- 
ment ce%  qui  voit  la  couleur,  ou  ce  qui  entend  les 
sons;  elle  n'est  que  ce  qui  pense  :  or,  comment 
peut-elle  cesser  d'être  telle?  ce  n'est  point  par  le 
défaut  d'organe,  puisqu'il  est  prouvé  qu'elle  n'est 
point  matière;  ni  par  le  défaut  d'objet,  tant  qu'il 
y  aura  un  Dieu  et  d'étemelles  vérités  :  elle  est  donc 
incorruptible. 

Je  ne  conçois  point  qu'une  âme  que  Dieu  a  voulu 
remplir  de  l'idée  de  son  être  infini  et  souveraine- 
ment parfait,  doive  être  anéantie. 

Voyez,  Luciley  ce  morceau  de  terre  ^,  plus  pro- 
pre et  plus  orné  que  les  autres  terres  qui  lui  sont 
contiguës  :  ici  ce  sont  des  compartiments  mêlés 
d'eaux  plates  et  d'eaux  jaillissantes  ;  la ,  des  allées 
en  palissades  qui  n'ont  pas  de  fin ,  et  qui  vous  cou- 
vrent des  vents  du  nord  :  d'un  côté  c'est  un  bois 
épais  qui  défend  de  tous  les  soleils,  et  d'un  autre 
un  beau  point  de  vue  :  plus  bas  une  Yvette ,  ou 
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un  lignon ,  qui  couloit  obscurément  entre  les  saules 
et  les  peupliers ,  est  devenu  un  canal  qui  est  re- 
vêtu :  ailleurs  de  longues  et  fraîches  avenues  se  per- 
dent dans  la  campagne^  et  annoncent  la  maison,  qoi 
est  entourée  d'eaux.  Vous  récrierez-vous  :  Quel  jeu 
du  hasard  !  combien  de  belles  choses  se  sont  ren- 
contrées ensemble  inopinément  !  Non  ^  sans  doute; 
vous  direz  au  contraire  :  Cela  est  bien  imaginé  et 
bien  ordonné^  il  règne  ici  un  bon  goût  et  beaucoup 
d'intelligence.  Je  parlerai  conmie  vous^  et  j'ajouterai 
que  ce  doit  être  la  demeure  de  quelqu'un  de  ces 
gens  chez  qui  un  Le  Nostre  va  tracer  et  prendre 
des  alignements  dès  le  jour  même  qu'ils  sont  en 
place.  Qu'est-ce  pourtant  que  cette  pièce  de  terre 
ainsi  disposée,  et  où  tout  l'art  d'un  ouvrier  babîie 
a  été  employé  pour  l'embellir,  si  même  toute  la 
terre  n'est  qu'un  atome  suspendu  en  l'air,  et  si  vous 
écoutez  ce  que  je  vais  dire  ? 

Vous  êtes  placé,  ô  Lucile  !  quelque  part  sur  cet 
atome  ;  il  ûiut  donc  que  vous  soyez  bien  petit ,  car 
vous  n'y  occupez  pas  une  grande  place  :  cependant 
vous  avez  des  yeux,  qui  sont  deux  points  impercep^ 
tibles  ;  ne  laissez  pas  de  les  ouvrir  vers  le  ciel  :  qu'j 
apercevez-vous  quelquefois  ?  la  lune  dans  son  plein? 
£Ue  est  belle  alors  et  fort  lumineuse ,  quoique  m 
lumière  ne  soit  que  la  réflexion  de  celle  du  soleil  : 
elle  paroit  grande  comme  le  soleil,  plus  grande  que 
les  autres  planètes,  et  qu'aucune  des  étoiles.  Mais  ne 
vous  laissez  pas  tromper  par  les  dehors  ;  il  n'y  a 
rien  au  ciel  de  si  petit  que  la  lune;  sa  superficie 
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est  treize  fois  plus  petite  que  celle  de  la  terre;  sa 
solidité^  quarante-huit  fois  ;  et  son  diamètre  de  sept 
cent  cinquante  lieues  n'est  que  le  quart  de  celui  de 
la  terre  :  aussi  est-il  vrai  qu'il  n'y  a  que  son  voisi- 
nage qui  lui  donne  une  si  grande  apparence^  puis- 
qu'elle n'est  guère  plus  éloignée  de  nous  que  de 
trente  fois  le  diamètre  de  la  terre^  ou  que  sa  distance 
n'est  que  de  cent  miUe  lieues.  Elle  n'a  presque  pas 
même  de  chemin  à  £adre  en  comparaison  du  yaste 
tour  que  le  soleil  fait  dans  les  espaces  du  ciel  ;  car 
il  est  certain  qu'eQe  n'achève  par  jour  que  cinq  cent 
quarante  mille  lieues  :  ce  n'est  par  heure  que  vingt- 
deux  mille  cinq  cents  lieues^  et  trois  cent  soixante 
et  quinze  lieues  dans  une  minute.  Il  faut  néanmoins^ 
pour  accomplir  cette  course,  qu'elle  aille  cinq  mille 
six  cents  fois  plus  vite  qu'un  cheval  de  poste  qui 
feroit  quatre  lieues  par  heure ,  qu'elle  vole  quatre- 
vingts  fois  plus  légèrement   que  le  son,  que  le 
bruit ^  par  exemple,  du  canon  et  du  tonnerre,  qui 
parcourt  en  une  heure  deux  cent  soixante  et  dix- 
sept  lieues. 

Mais  quelle  comparaison  de  la  lune  au  soleil  pour 
la  grandeur,  pour  l'éloignement,  pour  la  course  1  vous 
verrez  qa'U  n'y  en  a  aucune.  Souvenez-vous  seule-- 
ment  du  diamètre  de  la  terre ,  il  est  de  trois  mille 
iîeues  ;  celui  du  soleil  est  cent  fois  plus  grand,  il  est 
doBc  de  trois  cent  mille  Ueues,  Si  c'est  là  sa  largeur 
en  tous  sans ,  quelle  peut  être  toute  sa  superficie  ! 
qudle  est  sa  soUdité!  comprene2>-vous  bien  cette 
étendue,  et  qu'un  million  de  terres  comme  la  nôtre 
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ne  seroient  toutes  ensemble  pas  plus  grosses  que  le 
soleil  ?  Quel  est  donc,  direz-vous,  son  éloig^iement, 
si  Ton  en  juge  par  son  apparence  !  Vous  avez  rai- 
son ,  il  est  prodigieux  ;  il  est  démontré  qu'il  ne  peut 
pas  y  avoir  de  la  terre  au  soleil  moins  de  dix  mille 
diamètres  de  la  terre,  autrement  moins  de  trente 
millions  de  lieues  :  peut-être  y  a-t-il  quatre  fois, 
six  fob,  dix  fois  plus  loin  ;  on  n'a  aucune  méthode 
pour  déterminer  cette  distance. 

Pour  aider  seulement  votre  imagination  à  se  la 
représenter,  supposons  une  meule  de  «moulin  qui 
tombe  du  soleil  sur  la  terre  ;  donnons^lui  la  plus 
g;rande  vitesse  qu'elle  soit  capable  d'avoir,  celle  même 
que  n'ont  pas  les  corps  tombant  de  fort  haut  ^  sup- 
posons encore  qu'elle  conserve  toujours  cette  même 
vitesse,  sans  en  acquérir,  et  sans  en  perdre  ;  qu'elle 
parcoure  quinze  toises  par  chaque  seconde  de  temps, 
c'est-à-dire  la  moitié  de  l'élévation  des  plus  hantes 
tours,  et  ainsi  neuf  cents  toises  en  une  minute; 
passons-lui  mille  toises  en  une  minute  pour  une 
plus  grande  facilité  ;  mille  toises  font  une  demi- 
lieue  commune;  ainsi  en  deux  minutes  la  meole 
fera  une  lieue ,  et  en  une  heure  elle  en  fera  trente, 
et  en  un  jour  elle  fera  sept  cent  vingt  lieues  :  cr, 
elle  a  trente  millions  à  traverser  avant  que  d'arri- 
ver à  terre;  il  lui  Êiudra  donc  quatre  mille  cent 
soixante  et  six  jours,  qui  sont  plus  de  onze  années, 
pour  faire  ce  voyage.  Ne  vous  effirayez  pas,  Lucilej 
écoutez^moi  :  la  distance  de  la  terre  à  Saturne  est 
au  moins  décuple  de  celle  de  la  terre  au  soleil  9 
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c^€st  VOUS  dire  qu'elle  ae  peut  être  moinjire  que  de 
trois  cents  millions  de  lieues,  et  que  cette  pierre 
£inploieroit  plus  de  cent  dix  ans  pour  tomber  de 
Saturne  en  terre. 

Par  cette  élévation  de  Saturne  âevez  vous-même  j 
si  vous  le  pouvez,  votre  imag^ation  à  concevoir 
quelle  doit  êire  Fimmensité  du  chemin  qu'il  par- 
coujTt  chaque  jour  au-dessus  de  nos  têtes  :  le  cerele 
que  Saturne  décrit  a  plus  de  six  cents  millions  de 
lieues  de  diamètre ,  et  par  conséquent  plus  de  dix* 
huit  cents  millions  de  lieues  de  drconférence  ;  un 
cheval  anglois  qui  feroit  dix  lieues  par  heure  n'au- 
roit  à  courir  que  vingt  mille  cinq  cent  quarante'-r 
huit  ans  pour  faire  ce  tour. 

Je  n'ai  pas  tout  dit,  ô  Lucile!  sur  le  miracle  de 
ce  monde  visible,  ou,  comme  vous  parlez  quelque^ 
fois,  sur  les  merveilles  du  hasard  que  vous  ad- 
mettez seul  pour  la  cause  première  de  toutes  choses. 
Il  est  encore  un  ouvrier  plus  admirable  que  vous 
ne  pensez  :  connoissez  le  hasard ,  laissez^vous  in- 
struire de  toute  la  puissance  de  votre  Dieu.  Savez- 
vous  que  cette  distance  de  trente  millions  de  lieues 
qu'il  y  a  de  la  terre  au  soleil,  et  celle  de  trois  cents 
millions  de  lieues  de  la  terre  à  Saturne,  sont  si  peu 
de  chose^  comparées  à  l'éloignement  qu'il  y  a  de  la 
terre  aux  étoiles,  que  ce  n'est  pas  même  s'énoncer 
assez  juste  que  de  se  servir,  sur  le  sujet  de  ces  di- 
stances, du  terme  de  comparaison  ?  QueDe  propor-» 
lion  à  la  vérité  de  ce  9Û  se  mesure,  quelque  grand 
qu'il  puisse  être,  avec  ce  qui  ne  se  mesure  pas  ?  On 
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ne  conhoit  point  la  hauteur  d'une  étoile  ;  eOe  est, 
si  j'ose  ainsi  parler,  immensurable;Tl  n'y  a  plus  ni 
angles,  ni  sinus,  ni  parallaxes,  dont  on  puisse  s'ai- 
der :  si  un  homme  observoit  à  Pajis  une  étoile  fixe, 
et  qu'un  autre  la  regardât  du  Japon,  les  deux  li- 
gnes qui  pardroient  de  leurs  yeux  pour  aboutir  jus- 
qu'à cet  astre  ne  feroient  pas  un  angle ,  et  se  coor 
foudroient  en  une  seule  et  même  ligne,  tant  la  tene 
entière  n'est  pas  espace  par  rapport  à  cet  éloigne- 
ment.  Mais  les  étoiles  ont  cela  de  conunun  ayeç 
Saturne  et  avec  le  soleil  :  il  faut  dire  quelque  chose 
de  plus.  Si  deux  observateurs,  l'un  sur  la  terre,  et 
l'autre  dans  le  soleil ,  observoient  en  même  temp 
ime  étoile,  les  deux  rayons  visuels  de  ces  deux  ob- 
servateurs ne  formeroient  point  d'angle  sensible. 
Pour  concevoir  la  chose  autrement  :  si  un  homme 
étoit  situé  dans  une  étoile,  notre  soleil,  notre  terre, 
et  les  trente  miflions  de  lieues  qui  les  séparent,  lui 
paroitroient  un  même  point  :  cela  est  démontré. 

On  ne  sait  pas  aussi  la  distance  d'une  étoile  d'avec 
une  autre  étoile,  quelque  voisines  qu'elles  nous  pa- 
roÎBsent.  Les  Pléiades  se  touchent  presque,  à  en  ju- 
ger par  nos  yeux  :  une  étoile  paroit  assise  sur  l'une 
de  celles  qui  forment  la  queue  de  la  grande  Ourse  ; 
à  peine  la  vue  peut- elle  atteindre  à  discerner  la 
partie  du  ciel  qui  les  sépare,  c'est  comme  une  étoile 
qui  paroit  double.  Si  cependant  tout  l'art  des  as^ 
tftmomes  est  inutile  pour  en  marquer  la  distance, 
que  doit-on  penser  de  l'éloignement  de  deux  étoiks 
qui  en  effet  paroissent  éloignées  l'une  de  l'autre,  et 
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à  plufi  forte  raison  des  deux  polaires?  Quelle  est 
donc  rimm^sité  de  la  ligne  qui  passe  d'une  po- 
laire a  l'autre  ?  et  que  sera-ce  que  le  cercle  dont  cette 
li^e  est  le  diamètre  ?  Mais  n'est-  ce  pas  quelque 
chose  de  plus  que  de  sonder  les  abîmes^  que  de 
vouloir  imaginer  la  solidité  du  globe  dont  ce  cer- 
cle  n'est  qu'une  section  ?  Serons-nous  encore  sur- 
pris que  ces  mêmes  étoiles,  si  démesurées  dans  leur 
grandeur,  ne  nous  paroissent  néanmoins  que  conmie 
des  étincelles?  N'admirerons-nous  pas  plutôt  que 
d'une  hauteur  si  prodigieuse  elles  puissent  conserver 
une  certaine  apparence ,  et  qu'on  ne  les  perde  pas 
toutes  de  vues  ?  U  n'est  pas  aussi  imaginable  com- 
bien il  nous  en  échappe.  On  fixe  le  nombre  des 
étoiles  y  oui ,  de  celles  qui  sont  apparentes  ;  le  moyen 
de  compter  celles  qu'on  n'aperçoit  points  celles, 
par  exemple,  qui  composent  la  voie  de  lait,  cette 
trace  lumineuse  qu'on  remarque  au  ciel  dans  une 
nuit  sereine  du  nord  au  midi ,  et  qui ,  par  leur  extra^ 
ordinaire  élévation ,  ne  pouvant  peroer  jusqu'à  nos 
yeux  pour  être  vues  chacune  en  particulier,  ne  font 
au  plus  que  blanchir  cette  route  des  cieux  où  elles 
«ont  placées  ? 

Me  voilà  donc  sur  la  terre  comme  sur  un  grain 
de  sable  qui  ne  tient  à  rien ,  et  qui  est  suspendu  au 
milieu  des  airs  :  un  nombre  presque  infini  de  globes 
de  feu  d'une  grandeur  inexprimable  et  qui  confond 
l'imagination,  d'm^e  hauteur  qui  surpasse  nos  con- 
oepûons,  tournent,  roulent  autour  de  ce  grain  de 
sable ,  et  traversent  chaque  jour,  depuis  plus  de  six 
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mille  ans^  les  vastes  et  immenses  espaces  des  cieax. 
Voulez-vous  ui^  autre  système^  et  qui  ne  HîmîiM^ft 
rien  du  merveilleux  ?  La  terre  eUe-même  est  em- 
portée avec  une  rapidité  inconcevable  autour  da 
soleil  y  le  centre  de  l'univers.  Je  me  les  représente, 
tous  ces  globes,  ces  corps  effroyables  qui  sont  en 
marche  ;  ils  ne  s'embarrassent  point  l'un  l'autre;  ils 
ne  se  choquent  point,  ils  ne  se  dérangent  point  :  si  le 
plus  petit  d'eux  tous  venoit  à  se  démentir  et  à  ren- 
contrer la  terre,  que  deviendroit  la  terre  ?  Tous  au 
contraire  sont  en  leur  place,  demeurent  dans  l'ordre 
qui  leur  est  prescrit ,  suivent  la  route  qui  leur  est 
marquée,  et  si  paisiblement  à  notre  égard,   que 
personne  n'a  l'oreille  assez  fine  pour  les  entendre 
marcher,  et  que  le  vulgaire  ne  sait  pas  s'ils  sont  au 
monde.  O  économie  merveilleuse  du  hasard  !  l'in- 
telligence même  pourroit-elle  mieux  réussir?  Une 
seule  chose ,  Lucile ,  me  fait  de  la  peine  :  ces  grands 
corps  sont  si  précis  et  si  constants  dans  leur  mar- 
che, dans  leurs  révolutions,  et  dans  tous  leurs  rap- 
ports, qu'un  petit  animal  relégué  en  im  coin  de 
cet  espace  immense  qu'on  appelle  le  nK>nde,  après 
les  avoir  observés,  s'est  fait  une  méthode  in&illible 
de  prédire  à  quel  point  de  leur  course  tous  ces  as- 
tres se  trouveront  d'ai^gourd'hui  en  deux,  en  quatre, 
en  vingt  mille  ans  :  voilà  mon  scrupule,  Lucile;  si 
c'est  par  hasard  qu'ils  observent  des  règles  si  invaria- 
bles, qu'est-ce  que  l'ordre  ?  qu'est-ce  que  la  règle? 
Je  vous  demanderai  même  ce  que  c'est  4]ue  \% 
hasard  :  est -il  corps?  est- il  esprit?  est- ce  im  être 
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distingué  des  autres  êtres  ^  qui  ait  son  existence  par- 
ticulière^ qui  soit  quelque  part?  ou  plutôt  n'est-ce 
pas  un  mode^  ou  une  fsiçon  d'être?  Quand  une 
boule  rencontre  une  pierre ,  l'on  dit ,  c'est  un  ha- 
sard :  mais  est-ce  autre  chose  que  ces  deux  corps 
qui  se  choquent  fortuitement?  Si  par  ce  hasard  ou 
cette  rencontre  la  boule  ne  va  pas  plus  droit ,  mais 
obliquement  ;  si  son  mouvement  n'est  plus  direct  ^ 
mais  réfléchi  ;  si  elle  ne  roule  plus  sur  son  axe , 
mais  qu'elle  tournoie  et  qu'eUe  pirouette;  con- 
clurai-je  que  c'est  par  ce  même  hasard  qu'en  gé- 
néral la  boule  est  en  mouvement  ?  ne  soupçonne- 
rai-^ pas  plus  volontiers  qu'elle  se  meut^  ou  de 
soi-même ,  ou  par  l'impulsion  du  bras  qui  l'a  jetée  ? 
Et  parce  que  les  roues  d'une  pendule  sont  déter- 
minées l'une  par  l'autre  à  un  mouvement  circulaire 
d'une  telle  ou  telle  vitesse^  examinerai -- je  moins 
curieusement  quelle  peut  être  la  cause  de  tous  ces 
mouvements  ;  s'ils  se  font  d'eux-mêmes  ^  ou  par  la 
force  mouvante  d'un  poids  qui  les  emporte  ?  Mais 
ni  ces  roues  ni  cette  boule  n'ont  pu  se  donner  le 
mouvement  d'elles-mêmes,  ou  ne  l'ont  point  par 
leur  nature  ;  s'ik  peuvent  le  perdre  sans  changer 
de  nature,  il  y  a  donc  apparence  qu'ils  sont  mus 
d'ailleurs ,  et  par  une  puissance  qui  leur  est  étrangè- 
re. Et  les  corps  célestes",  s'ils  venoient  à  perdre  leur 
mouvement,  changeroient-ils  dénature?  seroient- 
ils  moins  des  corps?  je  ne  l'imagine  pas  ainsi  :  ils  se 
meuvent  cependant,  et  ce  n'est  point  d'eux-mêmes 
et  par  leur  nature.  Il  faudroitdonc  chercher,  ô  Lu-» 
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cile  !  s'il  n'y  a  point  hors  d'eux  un  principe  qui  les 
fiût  mouvoir  :  qui  que  vous  trouria  ^  je  Tappdk 
Dieu. 

Si  nous  supposions  que  ces  g^rands  corps  sont 
sans  mouvement^  on  ne  demanderoit  plus,  à  la  vé- 
rité^ qui  les  met  en  mouvement,  mais  on  seroit  tou- 
jours reçu  à  demander  qui  a  fait  ces  corps,  comme 
on  peut  s'informer  qui  a  fait  ces  roues  ou  cette  boule; 
et  quand  chacun  de  ces  grands  corps  seroit  supposé 
un  amas  fortuit  d'atomes  qui  se  sont  liés  et  enchaînés 
ensemble  par  la  figure  et  la  conformation  de  leurs 
parties,  je  prendrois  un  de  ces  atomes,  et  je  dirois  : 
Qui  a  créé  cet  atome  ?  est-il  matière  ?  est-îl  inteDî- 
gence  ?  a-t-il  eu  quelque  idée  de  soi-même  avant 
que  de  se  faire  soi-même  ?  il  étoit  donc  un  moment 
avant  que  d'être  ;  il  étoit  et  il  n'étoit  pas  tout  à  la 
fois  ;  et  s'il  est  auteur  de  son  être  et  de  sa  manière 
d'être,  pourquoi  s'est^il  £aiit  corps  plutôt  qu'esprit? 
bien  plus,  cet  atome  n'a-t-il  point  conunencé  ?  est-il 
étemel  ?  est-il  infini  ?  fere:&-vous  un  Dieu  de  cet 
atome? 

Le  ciron  a  des  yeux,  il  se  détourne  à  la  rencontre 
des  objets  qui  lui  pourroient  nuire  ;  quand  on  le 
met  sur  de  Tébène  pour  le  mieux  remarquer,  si, 
dans  le  temps  cpi'il  marche  vers  un  côté,  on  lui  pré- 
sente le  moindre  fétu,  il  change  de  route  :  est-ce  un 
jeu  du  hasard  que  son  cristallin,  sa  rétine,  et  son 
nerf  optique? 

L'on  voit  dans  une  goutte  d'eau  que  le  poivre 
qu^ony  a  mis  tremper  a  altérée  un  nombre  presque 
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innombrable  de  petits  animaux^  dont  le  microscope 
nous  fait  apercevoir  la  figure^  et  qui  se  meuvent 
avec  une  rapidité  incroyable^  comme  autant  de 
monstres  dans  une  vaste  mer  :  chacun  de  ces  ani- 
maux est  plus  petit  mille  fcMs  qu'un  ciron^  et  néan- 
moins c'est  un  corps  qui  vit^  qui  se  nourrit^  qui  croit^ 
qui  doit  avoir  des  muscles,  des  vaisseaux  équivalents 
aux  veines,  aux  nerfs,  aux  artères,  et  un  cerveau 
pour  distribuer  les  esprits  animaux. 

Une  tache  de  moisissure  de  la  grandeur  d'un  grain 
de  sable  paroit  dans  le  microscope  comme  un  amas 
de  plusieurs  plantes  très-distinctes,  dont  les  unes  ont 
des  fleurs,  les  autres  des  fruits  ;  il  y  en  a  qui  n'ont 
que  des  boutons  à  demi  ouverts  ;  il  y  en  a  quelques- 
unes  qui  sont  famées  :  de  quelle  étrange  petitesse 
doivent  être  les  racines  et  les  filtres  qui  séparent  les 
aliments  de  ces  petites  plantes  !  et  si  l'on  vient  à  con- 
sidérer que  ces  plantes  ont  leurs  graines,  ainsi  que 
les  chênes  et  les  pîos,  et  que  ces  petits  animaux  dont 
je  viens  de  parler  se  multiplient  par  voie  de  généra- 
tion, comme  les  éléphants  et  les  baleines  ;  où  cela  ne 
mène-t-il  point?  Qui  a  su  travaillar  à  des  ouvrages  si 
délicats,  si  fins,  qui  échappent  à  la  vue  des  hommes, 
et  qui  tiennent  de  Finfini  comme  les  cieux,  bien  que 
dans  l'autre  extrémité?  Ne  seroit-ce  point  celui  qui  a 
fait  les  cieux,  les  astres,  ces  masses  énormes,  épou- 
vantables par  leur  grandeur,  parleur  élévation,  par 
la  rapidité  et  l'étendue  de  leur  course,  et  qui  se  joue 
de  les  faire  mouvoir? 

U  est  de  fait  que  l'homme  jouit  du  ^cil  ?  des  as-^ 
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très,  des  cieux,  €t  de  leurs  influences^  comme  3 
jouit  de  l'air  qu'il  respire,  et  de  la  terre  sur  laquelle 
il  ^arche,  et  qui  le  soutient  ;  et  s'il  falloit  ajouter  a 
^certitude  d'un  fait  la  convenance  ou  la  yraisem- 
blance,  elle  y  est  tout  entière,  puisque  les  cieux  et 
tg(ht  ce  qu'ils  contiennent  ne  peuvent  pas  entrer  en 
comparaison,  pour  la  noblesse  et  la  dignité^  avec  le 
i^oindre  des  hommes  qui  sont  sur  la  terre  ;  et  que  la 
proportion  qui  se  trouve  entre  eux  et  lui  est  ceUe  de 
la  matière  incapable  de  sentiment,  qui  est  seulement 
^une  étendue  selon  trois  dimensions,  à  ce  qui  est  esprit, 
.  raison,  ouintelligence.  Si  l'on  dit  que  l'honime  auroît 
'.  pu  se  passa:  à  moins  pour  sa  conversation,  je  réponds 
que  Dieu  ne  pouvoit  moins  £sdre  pour  étaler  son  pour- 
voir, sa  bonté,  et  sa  magnificence,  puisque,  quelque 

"  chose  que  nous  voyions  qu'il  ait  &ite,  il  pouvoit  hire 

.  infiniment  davantage. 

Le  monde  entier,  s'il  est  fait  pour  l'homme,  est 
littéralement  la  moindre  chose  que  Dieu  ait  Êite 
pour  l'homme  ;  la  preuve  s'en  tire  du  fond  de  la 
religion  :  ce  n'est  donc  ni  vanité  ni  présompticHi  a 
l'homme  de  se  rendre  sur  ses  avantages  à-  la  force 
de  la  vérité  ;  ce  seroit  en  lui  stupidité  et  aveugle- 
ment de  ne  pas  laisser  convaincre  par  Tenchaîne- 
ment  des  preuves  dont  la  refigion  se  sert  pour  Im 
foire  connoître  ses  privilèges,  ses  ressources,  ses  es- 
pérances ;  pour  lui  apprendre  ce  qu'il  est,  et  ce  cpu 
peut  devenir.  Mais  la  lune  est  habitée  ;  il  n'est  p^ 
du  moins  impossible  qu'elle  le  soit.  Que  parle^vou»; 
Lucile,  de  la  lune,  et  à  quel  propos.*^  en  supposant 
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Bieu^  quelle  est  en  effet  la  chose  impossible  f  Yonsr 
demandez  peut-être  si  nous  sommes  les  seuls  dans 
l'univers  que  Dieu  ait  si  bien  traités  ;  s'il  n'y  a  point 
dans  la  lune^  ou  d'autres  honmies^  ou  d'autiies  créa- 
tures que  Dieu  ait  aussi  favorisées  ?  Vaine  curiosité  ! 
frivole  demande  !  La  terre,  Lucile^  est  habitée  ;  nous 
l'habitons,  et  nous  savons  que  nous  l'habitons  ;  nous 
avons  nos  preuves^  notre  évidence,  nos  convictions 
sot  tout  ce  que  nous  devons  penser  de  Dieui  et^de 
nous-mêmes  :  que  ceux  qui  peuplent  les  globes  cé- 
lestes^ quels  qu'ils  puissent  être,  s'inquiètent  pour 
eux-mêmes;  ils  ont  leurs  soins,  et  nous  les  nôtres. 
Vous  avez,  Lucile,  observé  la  lune,  vous  avez  re- 
connu ses  taches ,  ses  abîmes ,  ses  inégalités,  sa  hau- 
teur, son  étendue,  son  cours,  ses  éclipses  y  tous  les 
astronomes  n'ont  pas  été  plus  loin  :  imaginez  de 
nouveaux  instruments,  (d)servez-la  avec  plus  d'exac- 
titude :  voyez-vous  qu'elle  soit  peuplée,  et  d^  quels 
animaux?  reasenQd>lentrils  aux  honunes  ?  sont^k^e  des 
bommes  ?  Laissez-moi  voir  sqprès  vous  ;  et  «  nous 
sommes  convaincus  l'un  et  l'autre  que  des  hommes 
habitent  la  lune,  examinons  alors  s'ils  sont  chrétiens, 
et  si  Dieu  a  partagé  ses  Êiveurs  entre  eux  et  nous. 

Tout  est  grand  et  admirable  dans  la  nature;  il 
ne  3^y  voit  rien  qui  ne  «oit  marqué  au  coin  de  l'ou- 
vrier: ce  qui  s'y  voit  quelquefois  d'irré^pulier  et 
dm^asÊit  suppose r^e  et  perfection.  Hc^ïimé vain 
et  présemptueux  !  £ûtes  un  vermisseau' que  vous 
foulez  aux  pieds,  que  vous  méprisez  :  vous  aves 
horreur  du  crapaud,  fûtes  un  crapaud,  s'fl  est  pot-; 
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sible  :  quel  excellent  maître  que  celui  qui  tait  des 
ouvrages,  je  ne  dis  pas  que  les  hommes  admirent, 
mais  qu'ils  craignent  !  Je  ne  vous  demande  pas  de 
vous  mettre  à  votre  atelier  pour  faire  un  homme 
d'esprit,  un  homme  bien  fait,  une  belle  £emme; 
Fentreprise  est  fort  au-dessus  de  vous  :  essayez  seu- 
lement de  faire  un  bossu,  un  fou,  un  monstre;  je 
suis  content. 

Rois,  monarques,  potentats,  sacrées  majestés! 
vous  ai'je  nommés  par  tous  vos  superbes  noms  ? 
grands  de  la  terre,  très-hauts,  très-puissants  et  peut- 
être  bientôt  tout'-puissants  seigneurs  !  nous  autres 
hommes  nous  avons  besoin  pour  nos  moissons  d'un 
peu  de  pluie,  de  quelque  chose  de  moins,  d'un  peu 
de  rosée  :  faites  de  la  rosée,  envoyez  sur  la  terre  une 
goutte  d'eau. 

L'ordre ,  la  décoration ,  les  effets  de  la  nature , 
sont  populaires  ;  les  causes,  les  principes  ne  le  sont 
point  :  demandez  à  une  femme  comment  un  bel  œil 
n'a  qu'à  s'ouvrir  pour  voir;  demandez-le  â  un  hoDune 
docte. 

Plusieurs  millions  d'années,  plusieurs  centaines  de 
millions  d'années,  en  un  mot,  tous  les  temps  ne  sont 
qu'un  instant,  comparés  à  la  durée  de  Dieu,  qui 
est  étemelle  :  tous  les  espaces  du  monde  entier  ne 
sont  qu'un  point,  qu'un  léger  atome,  comparés  k 
son  immensité.  S'il  est  ainsi,  comme  je  l'avance  (car 
quelle  proportion  du  fini  à  l'infini?),  je  denuinde, 
qu'estrce  que  le  cours  de  la  vie  d'un  homme?  qu'est 
ce  qu'un  grain  de  poussière  qu'on  appeUe  la  terre  ? 
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qu'est-ce  qu'une  petite  portion  de  cette  terre  que 
rhomme  possède  et  qu'il  habite?  Les  méchants  pros- 
pèrent pendant  qu'ils  vivent;  quelques  méchants^ 
je  l'avoue.  La  vertu  est  opprimée  et  le  crime  im- 
puni sur  la  terre;  quelquefois^  j'en  conviens.  C'est 
une  injustice.  Point  du  tout  :  il  faudroit^  pour  tirer 
cette  conclusion^  avoir  prouvé  qu'absolument  les 
méchants  sont  heureux^  que  la  vertu  ne  l'est  pas, 
et  que  le  crime  demeure  impuni  :  il  feudroit  du 
moins  que  ce  peu  de  temps  où  les  bons  souffirent, 
et  où  les  méchants  prospèrent,  eût  une  durée,  et 
que  ce  que  nous  appelons  prospérité  et  fortune  ne 
fiiit  pas  une  apparence  fausse  et  une  ombre  vaine  qui 
s'évanouit  ;  que  cette  terre,  cet  atome,  où  il  paroit 
que  la  vertu  et  le  crime  rencontrent  si  rarement  ce 
qui  leur  est  dû,  fTit  le  seul  endroit  de  la  scène  où  se 
doivent  passer  la  punition  et  les  récompenses. 

De  ce  que  je  pense,  je  n'infère  pas  plus  clairement 
que  je  suis  esprit,  que  je  conclus  de  ce  que  je  fais 
ou  ne  fais  point ,  selon  qu'il  me  plaît ,  que  je  suis 
libre  :  or  liberté  c'est  choix,  autrement  une  déter- 
mination volontaire  au  bien  ou  au  mal,  et  ainsi  une 
action  bonne  ou  mauvaise,  et  ce  qu'on  appelle  verlu 
ou  crime.  Que  lé  crime  absolument  soit  impuni,  il 
est  vrai,  c'est  injustice  ;  qu'il  le  soit  siu*  la  terre , 
c'est  un  mjstère.  Supposons  pourtant,  avec  l'athée, 
€[ue  c'est  injustice  :  toute  injustice  est  une  négation 
ou  une  privation  de  justice  :  donc  toute  injustice 
suppose  justice.  Toute  justice  est  une  conformité  à 
une  souveraine  raison  :  je  demande,  en  effet,  quand 


1 1 2  DES  ESPRITS  FORTS. 

il  n'a  pas  été  raisonnable  que  le  crime  soit  puni^  à 
moins  qu'on  ne  dise  que  c'est  quand  le  triangle  avcHt 
moins  de  trois  angles.  Or  y  toute  conformité  à  la  rai- 
son est  une  vérité  ;  cette  conformité^  comme  il  yient 
d'être  dit^  a  toujours  été  ;  elle  est  donc  de  celles  que 
l'on  appelle  des  étemelles  vérités.  Cette  vérité  d'ail- 
leurs^ ou  n'est  point^  et  ne  peut  être  ;  ou  die  est 
l'objet  d'une  connoissance  :  elle  est  donc  éternelle, 
cette  connoissance;  et  c'est  Dieu. 

Les  dénouements  qui  découvrent  les  crimes  les 
plus  cachés^  et  où  la  précaution  des  coupables  pour 
les  dérobar  aux  yeux  des  hommes  a  été  plus  grande, 
paroissent  si  simples  et  si  faciles^  qu'il  semble  qu'il 
n'y  ait  que  Dieu  seul  qui  puisse  en  être  l'auteur  ;  et 
les  faits  d'ailleurs  que  l'on  en  rapporte  sont  en  à 
grand  nombre^  que^  s'il  plaît  à  quelques-uns  de  les 
attribuer  à  de  purs  hasards^  il  faut  donc  qu'ils  soutiien- 
nent  que  le  hasard  de  tout  temps  a  passé  en  coutume. 

Si  vous  faites  cette  supposition^  que  tous  les 
hommes  qui  peuplent  la  terre^  sans  exception^  soient 
chacun  dans  l'abondance^  et  que  rien  ne  leur  man- 
que^ j'infère  de  la  que  nul  honune  qui  est  sur  la 
terre  n'est  dans  l'abondance^  et  que  tout  lui  man- 
que. Il  n'y  a  que  deux  sortes  de  richesses^  et  aux- 
quelles les  autres  se  réduisent^  l'argent  et  les  terres  : 
si  tous  sont  riches^  qui  cultivera  les  terres^  et  qu> 
fomllera  les  mines?  Ceux  qui  sont  éloignés  des  mines 
ne  les  fouilleront  pas,  ni  ceux  qui  habitent  des  terres 
incultes  et  minérales  nç  pourront  pas  en  tirer  des 
finiits  :  on  aura  recours  au  commerce^  et  on  leiNip' 
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pose.  Mais  si  les  hcmunes  abondent  de  biens^  et  cpie 
nul  ne  ^oit  daos  Iç  cas  de  viyre  par  son  tcavail^.  qui 
transportera  ^une  région  à  une  autre  les  Hn^ois^  ou 
las  choses  édiangées?  qui  Biettra  des  vaisseaux  en 
mer  ?  qui  .sa  chargera  de  les  conduire  ?  qui  entre- 
prendra des  caravanes  ?  on  manquera  alors  du  né- 
cessaire et  des  chosesi  utiles.  S'il  n'y  a  plus  de  besoins^ 
il  n'y  a  j^  d'arts,  plus  de  sciences/ plus  d'invention, 
plu^  de  mécamque.  D'ailleurs  cette  égalité  de  pos^ 
«essions  ^t  de  richesses  ea  ét^Ut  une  autre  dans  les 
cpnditions^  bannit  toute  subordination,  réduit  Iss 
hommes  à  se  servir  eux-mêmes,  et  à  ne  pouvoir  âtre 
secourus  les  uns  des  autres  ;  rend  les  lois  lirivolea  et 
inutiles  ;  entraîne  une  anarchie  universelle  ;  attire  la 
violence^  les  injure,  les  massajores^  l'impunité. 

Si  vous  supposez ,  au  contraire ,  que  tous  les 
honunes  sont  pauvres,  en  vain  le  soleil  se  lève  pour 
eux  sur  l'horizon,  esï  vain  il  échaufTe  la  terre  et  la 
rend  féconde,  en  vain  le  ciel  verse  sur  eOe  tes  in- 
fluences, les  fleuves  en  vdin  l'arrosent,  et  répandent 
dans  les  diverses  qontxées  la  fertilité  et  l'abondwce  ; 
inutilement  aussi  la  mer  laisse  sonder  ses  abîmes 
profonds,  les  rochers  et  les  montagnes  s'ouvrent 
pour  laisser  fouiller  dan^  leur  sein,  et  en  tirer  tous 
les  trésors  qu'ils  y  renferment.  Mais  si  vous  éta- 
blissez que  de  tous  les  hommes  répandus  dans  le 
monde,  les  uns  soient  riches,  et  les  autres  pauvres 
et  indigents,  vous  fûtes  alors  que  le  besoin  rap- 
proche mutuellement  les  hommes,  les  lie,  les  récon- 
cilie :  ceux-ci  servent,  obéissent,  inventent,  tra- 
II*  8 
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mille  ans^  les  vastes  et  immenses  espaces  des  cieux. 
Voulez-y ous  ui^  autre  système^  et  qui  ne  diminue 
rien  du  merveilleux?  La  terre  elle-même  est  em- 
portée avec  une  rapidité  inconcevable  autour  dn 
soleil ,  le  centre  de  Funivers.  Je  me  les  représente, 
tous  ces  globes^  ces  corps  effroyables  qui  sont  ai 
marche  5  ils  ne  s'embarrassent  point  l'un  l'autre  ;  ik 
ne  se  choquent  points  ils  ne  se  dérangent  point  :  si  le 
plus  petit  d'eux  tous  venoit  à  se  démentir  et  à  ren- 
contrer la  terre,  que  deviendroit  la  terre  ?  Tous  au 
contraire  sont  en  leur  place,  demeurent  dans  Tordre 
qui  leur  est  prescrit ,  suivent  la  route  qui  leur  est 
marquée,  et  si  paisiblement  à  notre  égard  ^   que 
personne  n'a  l'oreille  assez  fine  pour  les  entendre 
marcher,  et  que  le  vulgaire  ne  sait  pas  s'ils  sont  au 
monde.  O  économie  merveilleuse  du  hasard  !  l'in- 
telligence même  pourroit-elle  mieux  réussir?  Une 
seule  chose ,  Lucile ,  me  fait  de  la  peine  :  ces  g;rands 
corps  sont  si  précis  et  si  constants  dans  leur  mar- 
che, daps  leurs  révolutions,  et  dans  tous  leurs  rap- 
ports, qu'un  petit  animal  relégué  en  un  coin  de 
cet  espace  immense  qu'on  appelle  le  monde,  après 
les  avoir  observés,  s'est  fait  une  méthode  infaillible 
de  prédire  à  quel  point  de  leur  course  tous  ces  as- 
tres se  trouveront  d'aujourd'hui  en  deux,  en  quatre, 
en  vingt  mille  ans  :  voilà  mon  scrupule,  Lucile;  si 
c'est  par  hasard  qu'ils  observent  des  règles  si  invaria- 
bles, qu'est-ce  que  l'ordre  ?  qu'est-ce  que  la  règle? 
Je  vous  demanderai  même  ce  que  c'est  que  la 
hasard  :  est -il  corps?  est- il  esprit?  est-ce  im  être 
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distingué  des  autres  êtres  ^  qui  ait  son  existence  par^ 
ticulière^  qui  soit  quelque  part?  ou  plutôt  n'est-ce 
pas  un  mode^  ou  une  façon  d'être?  Quand  une 
l>oule  rencontre  une  pierre ,  l'on  dit  y  c'est  un  ha- 
sard :  mais  est-ce  autre  chose  que  ces  deux  corps 
qui  se  choquent  fortuitement?  Si  par  ce  hasard  ou 
cette  rencontre  la  boule  ne  va  pas  plus  droit ,  mais 
obliquement  ;  si  son  mouvement  n'est  plus  direct  ^ 
mais  réfléchi  ;  si  elle  ne  roule  plus  sur  son  axe , 
mais  qu'elle   toiunoie  et  qu'elle  pirouette;  con- 
clurai-je  que  c'est  par  ce  même  hasard  qu'en  gé- 
néral la  boule  est  en  mouvement  ?  ne  soupçonne- 
rai-je  pas  plus  volontiers  qu'elle  se  meut^  ou  de 
goir-même  y  ou  par  l'impulsion  du  bras  qui  l'a  jetée? 
Et  parce  que  les  roues  d'une  pendule  sont  déter- 
minées l'une  par  l'autre  à  un  mouvement  circulaire 
d'une  telle  ou  telle  vitesse^  examinerai  -  je  moins 
curieusement  quelle  peut  être  la  cause  de  tous  ces 
mouvements  ;  s'ils  se  font  d'eux-mêmes  y  ou  par  la 
force  mouvante  d'un  poids  qui  les  emporte  ?  Mais 
ni  ces  roues  ni  cette  boule  n'ont  pu  se  donner  le 
uftouvement  d'ellesHoiêmes ,  ou  ne  l'ont  point  par 
leur  nature  ;  s'ils  peuvent  le  perdre  sans  changer 
de  nature^  il  y  &  donc  apparence  qu'ils  sont  mus 
d'ailleurs^  et  par  une  puissance  qui  leur  est  étrangè- 
re. Et  les  corps  célestes',  s'ils  venoient  à  perdre  leur 
mouvement,  changeroient-ils  dénature?  seroient- 
ils  moins  des  corps?  je  ne  l'imagine  pas  ainsi  :  ils  se 
meuvent  cependant,  et  ce  n'est  point  d'eux-mêmes 
et  par  leur  nature.  Il  faudroitdonc  chercher,  ô  Lu-* 
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cSLcl  sH  tkj  a  point  hors  d'eux  on  pmidpe  qui  les 
fait  moiiYoir  :  qui  que  vous  tRmTÎa  y  je  rappelle 
Diea. 

Si  nous  sopposiiHis  que  ces  grands  corps  soof 
sans  Diomrement,  on  ne  demanderoit  ploB,  à  la  yfé^ 
tiiéy  qni  les  met  en  mouYement^  mais  m  seroîi  ton- 
jouiB  reçu  à  demander  qui  a  (ait  ces  corps,  «mw»»^ 
on  peut  s'in&nner  qid  a  îadt  ces  rones  on  cette  boule; 
et  quand  chacun  de  ces  grands  corps  scroit  snj^poaé 
un  amas  fortuit  d'atomes  qni  se  aont  liés  et  enchaînés 
ensemble  par  la  figure  et  la  conformation  de  lems 
parties^  je  prendrois  un  de  ces  au»nes,  et  je  dirois  : 
Qui  a  créé  cet  atome  ?  est-îl  matière?  est-il  intdt- 
gence  ?  a-t-ii  eu  quelque  idée  de  soinnême  avant 
que  de  se  £ûre  soi-même?  il  étoit  donc  un  moment 
avant  que  d'être;  il  étoit  et  il  n'étoit  pas  tout  à  la 
fois;  et  s'il  est  auteur  de  son  être  et  de  sa  manière 
d'être,  pourquoi  s'est^l  £ût  corps  plutôt  qu'esprit? 
bien  plus,  cet  atome  n'a-t-il  point  commencé  ?  est-il 
étemel  ?  est-il  infini  ?  ferest-vous  un  Dieu  de  cet 
atome  ? 

Le  ciron  a  des  yeux,  il  se  détourne  à  la  rencontie 
des  objets  qui  lui  pourroient  nuire  ;  quand  on  le 
met  sur  de  l'ébène  pour  le  mieux  remarquer,  ai, 
dans  le  temps  qu'il  mardie  vers  un  coté,  on  lui  pré- 
sente le  moindre  fétu,  il  change  de  route  :  est-ce  un 
jeu  du  hasard  cnie  son  cristallin,  sa  rétine,  et  son 
nerfoptique? 

L'on  voit  dans  une  goutte  d'eau  que  le  poivre 
qu'on  y  a  mis  tremper  a  altérée  un  nombre  presque 
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innombrable  de  petits  animaux^  dont  le  microscope 
nous  Êdt  apercevoir  la  figm'e^  et  qui  se  meuvent 
avec  une  rapidité  incroyable,  comme  autant  de 
monstres  dans  une  vaste  mer  :  chacun  de  ces  ani- 
maux est  plus  petit  mille  fois  qu'un  ciron,  et  néan- 
moins c'est  un  corps  qui  vit,  qui  se  nourrit,  qui  croît, 
qui  doit  avoir  des  muscles,  des  vaisseaux  équivalents 
aux  veines,  aux  nerfs,  aux  artères,  et  un  cerveau 
pour  distribuer  les  esprits  animaux. 

Une  tache  de  moisissure  de  la  grandeur  d'un  grain 
de  sable  paroit  dans  le  microscope  comme  un  amas 
de  plusieurs  plantes  très-distinctes,  dont  les  unes  ont 
des  fleurs,  les  autres  des  fruits  ;  il  y  en  a  qui  n'ont 
que  des  boutons  à  demi  ouverts  ;  il  y  en  a  quelques- 
unes  qui  sont  £suiées  :  de  quelle  étrange  petitesse 
doivent  être  les  racines  et  les  filtres  qui  séparent  les 
aliments  de  ces  petites  plantes  !  et  si  l'on  vient  à  con* 
sidérer  que  ces  plantes  ont  leurs  graines,  ainsi  que 
les  chênes  et  les  pins,  et  que  ces  petits  animaux  dont 
je  viens  de  parler  se  multiplient  par  voie  de  généra- 
tion, comme  les  éléphants  et  les  baleines  ;  où  cela  ne 
mene-t-il  point?  Qui  a  su  travailla  à  des  ouvrages  si 
déUcats,  si  fins,  qui  échappent  à  la  vue  des  hommes, 
et  qui  tiennent  de  l'infijii  comme  les  cieux,  bien  que 
dans  l'autre  ^trémité?  Ne  seroit-ce  point  celui  qui  a 
fait  les  cieux,  les  astres,  ces  masses  énormes,  épou- 
vantables par  leur  grandeur,  parleur  élévation,  par 
la  rapidité  et  l'étendue  de  leur  course,  et  qui  se  joue 
de  les  &ire  mouvoir? 

Il  est  de  fiedt  que  l'homme  jouit  du  soleil ,  des  as^ 
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txes^  des  cieiix^  et  de  leurs  influences,  comme  il 
jouit  de  l'air  qu'il  respire^  et  de  la  terre  sur  laquelle 
il  jnarche,  et  qui  le  soutient  ;  et  s'il  Êdloit  ajouter  â 
la;'certitude  d'un  fait  la  convenance  ou  la  yraisem- 
blànce,  elle  y  est  tout  entière,  puisque  les  cieux  et 
t^t  ce  qu'ils  contiennent  ne  peuvent  pas  entrer  en 
comparaison,  pour  la  noblesse  et  la  dignité^  avec  k 
n^oindre  des  honunès  qui  sont  sur  la  terre  ;  et  que  la 
proportion  qui  se  trouve  entre  eux  et  lui  est  celle  de 
la  matière  incapable  de  sentiment,  qui  est  seulement 
^une  étendue  selon  trois  dimensions,  à  ce  qui  est  esprit, 
^raison,  ouinteUigence.  Si  Fon  dit  que  l'homme  aurmt 
',  pu  se  pass^  à  moins  pour  sa  conversation,  je  réponds 
que  Dieu  ne  pouvoit  moins  faire  pour  étaler  son  poiH 
voir,  sa  bonté,  et  sa  magnificence,  puisque,  quelque 
chose  que  nous  voyions  qu'il  ait  Êdte,  il  pouvoit  Êûre 
infiniment  davantage. 

Le  monde  entier,  s'il  est  fait  pour  l'homme^  est 
littéralement  la  moindre  chose  que  Dieu  ait  faite 
pour  l'homme  ;  la  preuve  s'en  tire  du  fond  de  la 
religion  :  €e  n'est  donc  ni  vanité  ni  présomption  à 
l'homm«  de  se  rendre  sur  ses  avantages  à*  la  force 
de  la  vérité  ;  ce  seroit  en  lui  stupidité  et  aveugle- 
ment de  ne  pas  laisser  convaincre  par  Fenchaine* 
ment  des  preuves  dont  la  religion  se  sert  pour  lui 
£aure  connoître  ses  privilèges,  ses  ressources,  ses  es- 
pérances ;  pour  lui  apprendre  ce  qu'il  est,  et  ce  qu'il 
peut  devenir.  Mais  la  lune  est  habitée  ;  il  n'est  pas 
du  moins  impossible  qu'elle  le  soit.  Que  parlea^vous, 
Lucile,  de  la  lune,  et  à  quel  propos?  en  supposant 
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Dieu^  quelle  est  en  eflfet  la  chose  impossible  fVons?    . 
demandez  peut-être  si  nous  sommes  les  seuls  dans 
l'univers  que  Dieu  ait  si  bien  traités  ;  s'il  n'y  a  point 
dans  la  lune^  ou  d'autres  honomes^  ou  d'autres  créa- 
tures que  Dieu  ait  aussi  favorisées?  Vaine  curiosité  ! 
frivole  demande  !  La  terre,  Lucile,  est  habitée  ;  nous 
l'habitons,  et  nous  savons  que  nous  l'habitons  ;  nous 
avons  nos  preuves^  notre  évidence,  nos  conviction» 
svft  tout  ce  que  nous  devons  penser  de  Dieu  et.de 
nous-mêmes  :  que  ceux  qui  peuplent  les  globes  cé- 
lestes^ quels  qu'ils  puissent  être,  s'inquiètent  pour 
eux-mêmes  ;  ils  ont  leurs  soins,  et  nous  les  nôtres. 
Vous  avez,  Lucile,  observé  la  lune,  vous  avez  re- 
connu ses  taches ,  ses  abîmes ,  ses  inégalités,  sa  hau- 
teur^ son  étendue,  son  cours,  ses  éclipses  ^  tous  les 
astronomes  n'ont  pas  été  plus  loin  :  imaginez  de 
nouveaux  instruments,  observez-la  avec  plus  d'exac- 
titude :  voyez-vous  qu'elle  soit  peuplée,  et  àt.  quels 
animaux?  ressemblent-ils  aux  hommes?  sont^^e  des 
hooune,?  Iai««Hnoi  vdr  «rè,  ,^;  e.  i  oo.» 
sommes  convaincus  l'un  et  l'autre  que  des  hommes 
habitent  la  lune,  examinons  alors  s'ils  sont  chrétiens^ 
et  si  Dieu  a  partagé  ses  £aiveurs  entre  eux  et  nous. 

Tout  est  grand  et  admirable  dans  la  nature  ;  il 
ne  s'y  voit  rien  qui  ne  soit  marqué  au  coin  de  l'ou- 
vrier: ce  qui  s'y  voit  quelquefois  d'irrégulier  et 
d'impar£ùt  suppose  règle  et  perfection.  Hc^iime  vain 
et  présomptueux!  faites  un  vemûsseanque  vous 
foulez  aux  pieds  ^  que  vous  méprisez  :  vous  avea 
horreur  du  crapaud,  faites  un  crapaud,  s'il  est  pos-^ 
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sible  :  quel  excellent  maître  que  celui  qui  fait  des 
ouvrages^  je  ne  dis  pas  que  les  honmies  admirent^ 
mais  qu'ils  craignent  !  Je  ne  vous  demande  pas  de 
vous  mettre  à  votre  atelier  pour  faire  un  homme 
d'esprit^  un  homme  bien  fait^  une  belle  femme; 
l'entreprise  est  fort  au-dessus  de  vous  :  essayez  seu- 
lement de  Dadre  un  bossu^  un  fou^  un  monstre  ;  je 
suis  content. 

Rois^  monarques^  potentats^  sacrées  majestés! 
vous  ai-je  nonmiés  par  tous  vos  superbes  noms  ? 
grands  de  la  terre^  très-hauts^  très-puissants  et  peut- 
être  bientôt  tout-puissants  seigneurs  !  noms  autres 
hommes  nous  avons  besoin  pour  nos  moissons  d'un 
peu  de  pluie^  de  quelque  chose  de  moins^  d'un  peu 
de  rosée  :  £aites  de  la  rosée  ^  envoyez  sur  la  terre  une 
goutte  d'eau. 

L'ordre 9  la  décoration^  les  effets  de  la  nature^ 
sont  populaires;  les  causes^  les  principes  ne  le  sont 
point  :  demandez  à  ime  fenmie  comment  un  bel  cal 
n'a  qu^à  s'ouvrir  pourvoir;  demandez-le  à  un  honmie 
docte. 

Plusieurs  millions  d'années^  plusieurs  centaines  de 
miUions  d'années^  en  un  mot^  tous  les  temps  ne  sont 
qu'un  instant^  comparés  à  la  durée  de  Dieu^  qui 
est  étemelle  :  tous  les  e^oes  du  monde  entier  ne 
sont  qu'un  points  qu'un  léger  atome,  comparés  à 
son  immensité.  S'il  est  ainsi,  comme  je  l'avance  (car 
quelle  proportion  du  fini  à  l'infini?),  je  demande, 
qn'est«-ce  que  le  cours  de  la  vie  d'un  homme?  qu'esi- 
ce  qu'un  grain  de  pousnère  qu'on  appelle  la  terre? 
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qu'est-ce  qu'une  petite  portion  de  cette  terre  que 
rhomme  possède  et  qu'il  habite?  Les  méchants  pros-' 
pèrent  pendant  qu'ils  vivent;  quelques  méchants^ 
je  l'avoue.  La  vertu  est  opprimée  et  le  crime  im- 
puni sur  la  terre;  quelquefois^  j'en  conviens.  C'est 
une  injustice.  Point  du  tout  :  il  faudroit,  pour  tirer 
cette  conclusion  9  avoir  prouvé  qu'absolument  les 
méchants  sont  heureux,  que  la  vertu  ne  Fest  pas, 
et  que  le  crime  demeure  impuni  :  il  Êiudroit  du 
moins  que  ce  peu  de  temps  où  les  bons  soufiirent, 
et  où  les  méchants  prospèrent,  eût  une  durée,  et 
que  ce  que  nous  appelons  prospérité  et  fortune  ne 
fût  pas  une  apparence  fausse  et  une  ombre  vaine  qui 
s'évanouit  ;  que  cette  terre,  cet  atome,  où  il  paroit 
que  la  vertu  et  le  crime  rencontrent  si  rarement  ce 
qui  leur  est  dû,  fût  le  seul  endroit  de  la  scène  où  se 
doivent  passer  la  punition  et  les  récompenses. 

De  ce  que  je  pense,  je  n'infère  pas  plus  clairement 
que  je  suis  esprit,  que  je  conclus  de  ce  que  je  fais 
ou  ne  fisds  point  ^  selon  qu'il  me  plaît ,  que  je  suis 
libre  :  or  liberté  c'est  choix,  autrement  une  déter- 
mination volontaire  au  bien  ou  au  mal,  et  ainsi  une 
action  bonne  ou  mauvaise,  et  ce  qu'on  appelle  vertu 
ou  crime.  Que  lé  crime  absolument  soit  impuni,  il 
est  vrai,  c'est  injustice;  qu'il  le  soit  sur  la  terre, 
c'est  un  mystère.  Supposons  pourtant,  avec  l'athée, 
que  c'est  injustice  :  toute  injustice  est  une  négation 
ou  une  privation  de  justice  :  donc  toute  injustice 
suppose  justice.  Toute  justioe  est  une  conformité  à 
une  souveraine  raison  :  je  demande,  en  effet,  quand 
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il  n'a  pas  été  raisonnable  que  le  crime  soit  puni^  â 
moins  qu'on  ne  dise  que  c'est  quand  le  triangle  avoît 
moins  de  trois  angles.  Or ,  toute  conformité  à  la  rai- 
son est  une  vérité  ;  cette  conformité^  conune  il  vient 
d'être  dit^  a  toujours  été  ^  elle  est  donc  de  celles  que 
l'on  appelle  des  étemelles  vérités.  Cette  vérité  d'ail- 
leurs^ ou  n'est  point^  et  ne  peut  être  ;  ou  elle  est 
l'objet  d'une  connoissance  :  elle  est  donc  étemelle, 
cette  connoissance  7  et  c'est  Dieu. 

Les  dénouements  qui  découvrent  les  crimes  les 
plus  cachés,  et  où  la  précaution  des  coupables  pour 
les  dérobar  aux  yeux  des  hommes  a  été  plus  grande, 
paroissent  si  simples  et  si  faciles,  qu'il  semble  qu'il 
n'y  ait  que  Dieu  seul  qui  puisse  en  être  l'auteur  ^  et 
les  faits  d'ailleurs  que  l'on  en  rapporte  sont  en  si 
grand  nombre,  que,  s'il  plaît  à  quelques-uns  de  les 
attribuer  à  de  purs  hasards,  il  fautdonc  qu'ils  soutien- 
nent que  le  hasard  de  tout  temps  a  passé  en  coutume. 

Si  vous  faites  cette  supposition,  que  tous  les 
honunes  qui  peuplent  la  terre,  sans  exception^  soient 
chacun  dans  l'abondance,  et  que  rien  ne  leur  man- 
que, j'infère  de  là  que  nul  honune  qui  est  sur  la 
terre  n'est  dans  l'abondance ,  et  que  tout  lui  man- 
que. Il  n'y  a  que  deux  sortes  de  richesses,  et  aux- 
quelles les  autres  se  réduisent,  l'argent  et  les  terres  : 
si  tous  sont  riches,  qui  cultivera  les  terres,  et  qui 
fouillera  les  mines?  Ceux  qui  sont  éloignés  des  mines 
ne  les  fouilleront  pas,  ni  ceux  qui  habitent  des  terres 
incultes  et  minérales  nç  pourront  pas  en  tirer  des 
fruits  :  on  aura  recours  au  conunerce,  et  on  lesup* 
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pose.  Mais  si  les  hommes  dbon4ent  de  biens^  et  «pie 
nul  ne  ^oit  ilans  le  cas  de  viyre  par  son.  trayaily  qui 
transportera  ^ime  région^  à  une  nutre  les  lingots^  ou 
los  choses  échangées?  qui  m^ettra  des  vaisseaux  en 
mer  ?  qui  ,S6  chargera  de  les  conduire  ?  qui  entre* 
prendra  des  caravanes  ?  on  manquera  alors  du  né- 
cessaire et  des  chosea  utiles.  S'il  n'y  a  plus  de  besoins, 
il  n'y  a  j^  d'arts,  plus  de  sciences,  plus  d'invention, 
pluç  de  mécamque.  D'ailleurs  cette  égalité  de  pos* 
ae^oiis  et  de  richesses  ea  étd^Ut  une  autre  dans  les 
cpuditiops^  bannit  toute  subordination,  réduit  1^ 
hommes  à  se  servir  eux-mêmes,  et  à  ne  pouvoir  àtre 
secourus  les  uns  des  autres  ;  rend  les  lois  envoies  et 
inutiles  ;  entraîne  une  anarchie  universelle  ;  attire  la 
violence^  les  injure,  Icis  massaores^  l'impunité. 

Si  vous  supposez ,  au  contraire ,  que  tous  les 
hommes  sont  pauvres,  en  vain  le  soleil  se  lève  pour 
eux  sur  l'horizon,  en  vain  il  édiauffe  la  terre  et  la 
rend  féconde,  en  vain  le  ciel  verse  sur  elle  aes  in- 
fluences, les  fleuves  en  vain  l'arrosent,  et  répandent 
dans  les  diverses  centrées  la  fertilité  et  Tabondioce; 
inutilement  aussi  la  mer  laisse  sonder  ses  abunes 
jNTofonds,  les  rochers  et  les  montagnes  s'ouvrent 
pour  laisser  fouiller  dan^  leur  sein,  et  en  tirer  tous 
les  trésors  qu'ils  y  renferment.  Mais  si  vous  éta- 
blissez que  de  tous  les  hommes  répandus  dans  le 
monde,  les  uns  soient  riches,  et  les  autres  pauvres 
et  indigents,  vous  Êdtes  alors  que  le  besoin  rap- 
proche mutuellement  les  hommes,  les  lie,  les  récon- 
dhe  :  ceux-ci  servent,  obéissent,  inventent,  tra- 
II.  8 
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quels  poètes?  Des  auteurs  cThjrmnes  sacrées  ou  do 
traducteurs  de  psaumes,  des  Godeau  ou  des  Gomeilk? 
Non,  mais  des  feiseurs  de  stances  et  d^â^es  amoo- 
reusesy  de  ces  beaux  esprits  qui  tournent  on  sonnet 
sur  une  absence  ou -sur  un  retour,  qui  font  une  éft 
gramme  sur  une  belle  gorge ,  et  un  madrigal  sur  une 
jouissance.  Voilà  ceux  qui ,  par  dâicatesse  de  cob- 
science,  ne  soufirent  qu'impatiemment  qu'en  méa^ 
géant  les  particuliers  avec  tontes  les  précautions  (jœ 
la  prudence  peut  suggérer,  j'essaie  dans  mon  livre 
des  mœurs  de  décrier,  s'il  est  possible,  tous  les  rioes 
du  coeur  et  de  Fesprit^  de  rendre  l'homme  raison* 
nable  et  plus  proche  de  derenir  chrétien.  Tek  ont 
été  les  Théobaldes,  ou  ceux  du  moins  qui  traTailleDt 
sous  eux  et  dans  leur  atelier. 

Us  sont  encore  allés  plus  loin  ;  car,  palliant  d'une 
politique  zélée  le  chagrin  de  ne  se  sentir  pas  à  leur  gré 
si  bien  loués  et  si  long-tonps  que  chacun  des  antres 
académiciens,  ils  ont  osé  faire  des  applications  dâi* 
cates  et  dangereuses  de  l'endroit  de  ma  harangue  oà, 
m' exposant  seul  à  prendre  le  parti  de  toute  la  litté- 
rature contre  leurs  plus  irréconciliables  ennemis , 
gens  pécunieux,  que  l'excès  d'argent,  ou  qu'une  for- 
tune faite  par  de  certaines  voies,  jointe  à  la  faveor 
des  grands  qu'elle  leur  attire  nécessairement,  mène 
jusqu'à  une  froide  insolence ,  je  leur  fais  à  la  vérité 
à  tous  une  vive  apostrophe ,  mais  qu'il  n'est  pas  par* 
mis  de  détourner  de  dessus  eux  pour  la  rejeter  sur 
un  seul ,  et  sur  tout  autre. 

Ainsi  en  usent  à  mon  égard,  excités  peut-être  par 
les  Théobald^,  ceux  qui ,  se  persuadant  qu'un  auteur 
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il  seulement  pour  les  amuser  par  la  satire,  et  point 
du  tout  pour  les  instruire  par  une  saine  morale ,  au 
lieu  de  prendre  pour  eux  et  de  faire  servir  à  la  cor- 
rection de  leurs  mœurs  les  divers  traits  qui  sont  semés 
dans  un  ouvrage,  s'appliquent  à  découvrir,  s'ils  le 
peuvent,  queb  de  leurs  amis  ou  de  lemrs  ennemis  ces 
traits  peuvent  regarder,  négligent  dans  un  livre  tout 
ce  qui  n  est  que  remarques  solides  ou  sérieuses  ré^ 
flexions,  quoiqu'en  si  grand  ncunbre  qu'elles  le  com- 
posent presque  tout  entier,  pour  ne  s'arrêter  qu'aux 
peintures  ou  aux  caractères  ;  ^  après  les  avoir  expli-- 
quâ  à  leur  manière,  et  en  avoir  cm  trouver  les  ortgi* 
nanx,  donnent  au  public  de  longues  listes,  ou,  comme 
ils  les  appellent,  des  cle6,  foosses  de6,  et  qui  leur 
sont  aussi  inutiles  qu^elles  sont  injurieuses  aux  per- 
sonnes dont  les  noms  s'y  voient  déchiffirâ,  et  à  l'écri- 
vain qui  en  est  la  cause,  quoique  innocente. 
,   J^avois  pris  la  précaution  de  protester  dans  une 
préface  contre  tontes  ces  interprétations,  que  quel- 
que connoissance  que  j'ai  des  hommes  m'avoit  fait 
prévoir,  jusqu'à  hésiter  qudque  ten^  si  je  devois 
rendre  mon  livre  public,  et  à  balancer  entre  le  désir 
d'être  utile  à  ma  patrie  par  mes  écrits,  et  la  crainte 
de  fournir  à  qudques-uns  de  quoi  exercer  leur  ma* 
lignite.  Mais,  puisque  j'ai  eu  la  foiblesse  de  publier 
CCS  Caractères f  qudle  digue  âèverai-je  contre  ce  dé- 
ln|fe  d'explications  qui  inonde  la  ville,  et  qui  bientôt 
va  gagner  la  cour  ?  Dirai-je  sérieusement,  et  protes- 
terai«je  avec  d'horribles  serments,  que  je  ne  suis  ni 
auteur  ni  con^dice  de  ees  de6  qui  courent  ;  que  je 
n'en  ^i  donné  aucune  ;  que  mes  plus  fiimilîers  amis 
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ttYent  que  je  les  leur  ai  toules  reteées  9  que  les  per- 
sonnes les  plus  aocrédîtëes  de  la  cour  ont  déseipqc 
d'avoir  mon  secret  ?  iTest-ce  pas  la  même  Aœe  qac 
si  je  me  tonrmoaftoîs  beanoonp  à  soHte&ir  <jiie  je  ae 
sais  pas  un  malhonnête  homme,  un  homme  sans  jpn- 
deoTy  sans  moeurs,  sans  conscî^ice,  tel  enfin  que  les 
gasetiers  dont  je  viens  de  parler  ont  voulu  me  reçÊé- 
senter  dans  leur  Ubdle  difl&matoire  ? 

Mais  d'ailleurs  comment  aurois-je  donné  ces  sortes 
de  défi,  si  je  n*ai  pu  moi-même  les  forger  tdlei 
qu'elles  sont,  et  que  je  les  ai  vues  ?  Etant  jpreatpit 
tontes^iffërentes  entre  elles,  quel  moyen  de  les  £ûre 
B&rvir  à  une  même  entrée,  je  veux  dire  àrinteflîgenoe 
de  mes  remarques  ?  Nommant  des  pansonnes  de  II 
cour  et  de  la  ville  à  qui  je  n  ai  jamais  parlé,  cpie  je 
ne  connois  point,  peuvent*dles  partir  de  moi,  et  être 
distribuées  de  ma  main  7  Auroifrje  donné  cdies  qui 
sefabriquentàRomorentin,àMortagne,  etàBelesme, 
dont  ies  différentes  applications  sont  à  la  baillive,  à  h 
femme  de  Tassesseur,  au  pr&idait  de  l'élection,  aa 
prévôt  de  la  maréchaussée,  et  au  prévôt  de  la  collé- 
giale ?  Les  noms  y  sont  fort  bien  marqués,  mais  ils  ne 
m'aident  pas  davantage  à  connottre  les  personnes. 
Qu'on  me  permette  ici  une  vanité  sur  mon  ouvrage  ; 
je  suis  presque  disposé  à  croire  qu'il  fiiut  que  mes 
peintures  expriment  bien  l'homme  en  général,  puis- 
qu'elles ressemblent  à  tant  de  particuliers,  et  que 
chacun  y  croit  voir  ceux  de  sa  ville  ou  de  sa  province. 
J'ai  peint  à  la  vérité  d'après  nature,  mais  je  n'ai  pas 
toiqours  songé  à  peindre  celui-ci  ou  celle-là  dans  mon 
livre  des  moeurs.  Je  ne  me  suis  point  loué  au  public 
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pour  faire  des  poitrails  qui  ne  fussent  que  vrais  et 
ressemblants,  de  peur  que  quelquefois  ik  ne  fussent 
pas  croyables,  et  ne  parussent  feints  ou  imaginés.  Me 
rendant  plus  difficile ,  je  suis  allé  plus  loin  ;  fai  pris 
on  trait  d'un  côté  et  unirait  d'un  autre  ;  et  de  ces  di-  ' 
vers  traits,  qui  pouvoient  convenir  à  une  même  per- 
sonne, j*en  ai  fait  des  printures  vraisemblables,  cher- 
chaDt  moins  à  réjouir  les  lecteurs  par  le  caractère , 
ou,  comme  le  disent  les  mécontents,  par  la  satire  de 
quelqu'un ,  qu'à  leur  proposer  des  débuts  à  éviter, 
el  des  modèles  à  suivre. 

n  me  semble  donc  que  je  dois  être  moins  blâmé  que 
plaint  de  ceux  qui  par  hasard  verroient  leurs  noms 
écrits  dans  ces  insolentes  listes  que  je  désavoue  et  que 
je  condamne  autant  qu'elles  le  méritent.  J'ose  même 
attendre  d'eux  cette  justice,  que,  sans  s^arréter  à  un 
auteur  moral  qui  n  a  eu  nulle  intention  de  les  offenser 
par  son  oavrage,  ils  passeront  jusqu'aux  interprètes, 
dont  la  noirceur  est  inexcusable*  Jedis  en  effet  ce  que 
jedis,  etnuUementoe  qu'on  assure  que  j'ai  voulu  dire  ; 
€t  je  r^>onds  encore  moins  de  ce  qu'on  me  fait  dire  et 
^e  je  ne  dis  point.  Je  nomme  nettement  les  personnes 
qne  je  veux  nommer,  toujours  dans  la  vue  de  louer 
leur  vertu  ou  leur  mérile  :  j'écris  leurs  noms  en  let- 
tres capitales,  afin  qu'on  les  voie  de  loin,  et  que  le 
kcteur  ne  coure  pas  risque  de  les  manquer.  Sifavois 
voulu  mettre  des  noms  Téritables  aux  prinftnres  moins 
obligeantes,  je  me  serois  ^largné  le  travail  d'em- 
pnmter  des  noms  de  randenne  histoire,  d'employer 

te  leUf  es  initialft  qiliMi*Qnt:qn*w«^p|mîlL»arirfWi  wahlg 

et  incertaine,  de  troarer  enfin  mille  loors  a  niDe 
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faux-fuyants  pour  dépayser  ceux  qui  me  lisent,  et  les 
dégoftter  des  applications.  Voilà  la  cimdaite  que  j*ai 
tenue  dans  la  composition  des  Caractères. 

Sur  ce  qui  concerne  la  harangue,  qui  a  paru  longue 
et  ennuyeuse  au  chef  des  mécontents ,  je  ne  sais  en 
effet  pourquoi  j*ai  tenté  de  faire  de  ce  remerciement 
à  l'Académie  françoise  un  discours  oratoire  qui  eàt 
quelque  force  et  quelque  étendue  :  de  zélés  académi- 
ciens m'avoientd^à  frayé  ce  chemin  ;  mais  ils  se  sont 
trouvés  en  petit  nombre,  et  leur  zèle  pour  rhonneur 
et  pour  la  réputation  de  TAcadémie  n*a  eu  que  pea 
d'imitateurs.  Je  pouvois  suivre  rexemple  de  ceux  qui, 
postulant  une  place  dans  cette  compagnie  sans  avoir 
jamais  rien  écrit,  quoiqu'ils  sachent  écrire,  annon- 
cent dédaigneusement,  la  TeiUe  de  leur  réception, 
qu'ils  n'ont  que  deux  mots  à  dire  et  qu'un  moment  à 
parler,  quoique  capables  de  parler  long4;emps,  et  de 
parler  bien. 

J'ai  pensé,  au  contraire,  qu'ainsi  que  nui  artisan 
n'est  agrégé  à  aucune  société  ni  n'a  ses  lettres  de 
maîtrise  sans  faire  un  chef--d'oBuvre  ;  de  même,  et 
avec  encore  plus  de  bienséance,  un  homme  associée 
un  corps  qui  ne  s'est  soutenu  et  ne  peut  jamais  se  sou- 
tenir que  par  L'éloquence,  se  trouvoit  engagé- à  fair^ 
en  y  entrant  un  effort  en  c^  genre,  qui  le  fît  aux  yeux 
de  tous  paroltre  digne  du  choix  dont  il  venoit  de  lliO" 
norer .  H  me  sembloit  encore  que,  puisque  réloquedce 
profane  ne  paroissoil  plus  régner  au  barreau,  d'où 
elle  a  été  bannie  par  la  nécessité  de  l'expédition ,  et 
«pi'elle  ne  devoit  {dûs  être 'admise  dans  la  <^aire,  •& 
elle  n'a  été  que  trop  soufferte ,  le  seul  asile  qui  pon- 
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voit  lui  rester  étoit  T Académie  françoise  ;  et  qu'il 
n*y  avoit  rien  de  plus  naturel^  ni  qui  pût  rendre 
cette  compagnie  plus  célèbre^  que^  si  au  sujet  des  ré- 
ceptions de  nouveaux  académiciens^  elle  savoit  quel- 
quefois attirer  la  cour  et  la  ville  à  ses  assemblées  ^ 
par  la  curiosité  d'y  entendre  des  pièces  d'éloquence 
d'une  juste  étendue^  faites  de  main  de  maître^  et  dont 
la  profession  est  d'exceller  dans  la  science  de  la  pa- 
role. 

Si  je  n'ai  pas  atteint  mon  but^  qui  étoit  de  pro- 
noncer un  discours  éloquent^  il  me  paroit  du  moins 
que  je  me  suis  disculpé  de  l'avoir  fait  trop  long  de 
quelques  minutes  :  car  si  d'ailleurs  Paris^  à  qui  on 
r avoit  promis  mauvais^  satirique,  et  insensé ,  s'est 
plaint  qu'on  lui  avoit  manqué  de  parole  ;  si  Marly,  où 
la  curiosité  de  l'entendre  s' étoit  répandue ,  n'a  point 
retenti  d'applaudissements  que  la  cour  ait  donnés  à  la 
critique  qu'on  en  avoit  faite  ;  s'il  a  su  franchir  Chan- 
tilly, écueil  des  mauvais  ouvrages  ;  si  l'Académie 
françoise,  à  qui  j'avois  appelé  comme  au  juge  .sou- 
verain de  ces  sortes  de  pièces,  étant  assemblée  ex- 
traordinairem.ent,  a  adopté  celleK:i,  l'a  fait  imprimer 
par  son  libraire ,  l'a  mise  dans  ses  archives  ;  si  elle 
n' étoit  pas  en  effet  composée  d'un  style  affecté ^  dur 
et  interrompu,  ni  chargée  de  louanges  fades  et  outrées, 
telles  qu'on  les  lit  dans  les  prologues  d'opéras ,  et 
dans  tant  d'épttres  dédicatoires;  il  ne  faut  plus  s'éton- 
ner qu'elle  ait  ennuyé  Théobalde.  Je  vois  les  temps, 
le  public  me  permettra  de  le  dire,  où  ce  ne  sera  pas 
assez  de  l'approbation  qu'il  aura  donnée  à  un  ouvrage 
pour  en  faire  la  réputation  ;  et  que,  pour  y  mettre 
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le  dernier  sceau  j  il  sera  nécessaire  que  de  certaines 
gens  le  d&approuvent^  qu  ils  j  aient  bâillé. 

Car  voudroient-ils^  présentement  qu'ils  ont  re- 
connu que  cette  harangue  a  moins  mal  réussi  dans 
le  public  qu'ils  ne  Tavoient  espéré ,  qu'ils  savent  que 
deux  libraires  ont  plaidé  *  à  qui  Timprimeroit  ;  von- 
droient-Us  désavouer  leur  goût  et  le  jugement  qu'ils 
esk  ont  porté  dans  les  premiers  jours  qu'elle  fut  pro- 
noncée? Me  permettroient-ils  de  publier  ou  seule- 
ment de  soupçonner  une  tout  autre  raison  de  l'âpre 
censure  qu'ils  en  firent^  que  la  persuasion  où  ils  ëtoient 
qu'elle  la  méritoit  ?  On  sait  que  cet  bomme^  d'un  nom 
et  d'un  mérite  si  distingués,  avec  qui- j'eus  l'honneur 
d'être  reçu  à  F  Académie  françoise,  prié,  sollicité, 
persécuté  de  consentir  à  l'impression  de  sa  harangue 
par  ceux  mêmes  qui  vouloient  supprimer  la  mienne 
et  en  éteindre  la  mémoire,  leur  résista  toujours  avec 
fermeté.  H  leur  dit  <c  qu'il  ne  pouvoit  ni  ne  devoit  ap- 
»  prouver  une  distinction  si  odieuse  qu'ils  vouloient 
ii  faire  entre  lui  et  moi  ;  que  la  préférence  qu'ils  don- 
3»  noient  à  son  discours  avec  cette  affectation  et  cet 
»  empressement  qu'ils  lui  marquoient,  bien  loin  de 
»  l'obliger,  comme  ils  pouvoient  le  croire,  lui  faisoit 
»  au  contraire  une  véritable  peine  ;  que  deux  discours 
»  paiement  innocents,  prononcés  dans  le  même  jour, 
»  dévoient  être  imprimés  dans  le  même  temps.  »  Il 
s'expliqua  ensuite  obligeamment  en  public  et  en  par- 
ticulier sur  le  violent  chagrin  qu'il  ressentoit  de  ce  que 
les  deux  auteurs  de  la  gazette  que  j'ai  cités,  avoient 
fait  servir  les  louanges  qu'il  leur  avoit  plu  de  lui  don- 

■  L'instance  étoit  aux  reqoèlefl  de  THÔlel.  (LaBrt^èrt.) 
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ner  à  un  dessein  forme'  de  médire  de  moi  y  de  mon 
discours  et  de  mes  Caractères;  et  il  me  fit  sur  cette 
satire  injurieuse  des  explications  et  des  excuses  qu  il 
ne  me  devoit  point.  Si  donc  on  vouloit  inférer,  de 
cette  conduite  des  Théobaldes,  qu  ils  ont  cru  fausse'^ 
ment  avoir  besoin  de  comparaisons  et  d'une  harangue 
folle  et  décriée  poiu*  relever  celle  de  mon  collègue, 
ils  doivent  répondre,  pour  se  laver  de  ce  soupçon  qui 
les  déshonore,  qu  ils  ne  sont  ni  courtisans,  ni  dévoués 
à  la  faveur,  ni  intéressés,  ni  adulateurs  ;  qu'au  con- 
traire ils  sont  sincères,  et  qu'ils  ont  dit  naïvement  ce 
qu'ils  pensoient  du  plan,  du  style,  et  des  expressions 
de  mon  remerciement  à  l'Académie  françoise.  Mais 
on  ne  manquera  pas  d'insister,  et  de  leur  dire  que  le 
jugement  de  la  cour  et  de  la  ville,  des  grands  et  du 
peuple,  lui  a  été  favorable.  Qu'importe?  ils  repli* 
queront  avec  confiance  que  le  public  a  son  goût,  et 
qu'ils  ont  le  leur  :  réponse  qui  ferme  la  bouche  et  qui 
termine  tout  différend.  Il  est  vrai  qu'elle  m'éloigne 
de  plus  en  plus  de  vouloir  leur  plaire  par  aucun  de 
mes  écrits  ;  car,  si  j'ai  un  peu  de  santé  avec  quelques 
années  de  vie,  je  n'aurai  plus  d'autre  ambition  que 
celle  de  rendre,  par  des  soins  assidus  et  par  de  bons 
conseils,  mes  ouvrages  tels  qu'ils  puissent  toujours 
partager  les  Théobaldes  et  le  public. 
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PRONONCÉ 


DANS  L'ACADÉMIE  FRANÇOISE , 


LB  LUVDI   l5  JUIN  1693. 


Messieurs, 

Il  seroit  difficile  d'avoir  Thonneur  de  se  trouver 
au  milieu  de  vous,  d'avoir  devant  ses  yeux  T Aca- 
démie fîrançoise,  d'avoir  lu  l'histoire  de  son  établis- 
sement, sans  penser  d'abord  à  celui  à  qui  elle  en 
est  redevable,  et  sans  se  persuader  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  naturel,  et  qui  doive  moins  vous  déplaire, 
que  d'entamer  ce  tissu  de  louanges  qu'exigent  le  de- 
voir et  la  coutume ,  par  quelques  traits  où  ce  grand 
cardinal  soit  recounoissable,  et  qui  en  renouvellent 
la  mémoire. 

Ce  n'est  point  un  personnage  qu'il  soit  fadàe  de 
rendre  ni  d'exprimer  par  de  belles  paroles  ou  par 
de  riches  figures,  par  ces  discours  moins  &its  pour 
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irelever  le  mérite  de  celui  que  l'on  veut  peindre, 
que  pour  montrer  tout  le  feu  et  toute  la  vivacité 
de  l'orateur.  Suivez  le  règne  de  Louis  le  Juste  :  c'est- 
la  vie  du  cardinal  de  Richelieu,  c'est  son  éloge, 
et  celui  du  prince  qui  l'a  mis  en  œuvre.  Que  pour- 
rois-je  ajouter  à  des  £ûts  encore  récents  et  si  mé- 
morables ?  Ouvrez  son  Testament  poïd^è,  digérez 
cet  ouvrage  ;  c'est  la  peinture  de  son  esprit  y  son 
çune  tout  entière  s'y  développe  ;  l'on  y  découvre 
le  secret  de  sa  conduite  et  de  ses  actions  ;  l'on  y 
trouve*  la  source  et  la  vraisemblance  de  tant  et  de 
si  grands  événements  qui  ont  paru  sous  son  adnouK 
nistradon  :  l'on  y  voit  sans  peine  qu'un  honune  qui 
pense  si  virilement  et  si  juste  a  pu  agir  sûrement  et 
avec  succès,  et  que  celui  qui  a  achevé  de  si  grandes 
choses,  ou  n'a  jamais  écrit,  ou  a  du  écrire  comme 
il  a  fût. 

Génie  fort  et  supérieur,  il  a  su  tout  le  fond  el 
tout  le  mystère  du  gouvernement;  il  a  connu  le 
beau  et  le  sublime  du  ministère  ;  il  a  respecté  l'é- 
tranger, ménagé  les  couronnes,  connu  le  poids  de 
leur  alliance  ;  il  a  opposé  des  alliés  à  des  ennemis  ; 
il  a  veillé  aux  intérêts  du  dehors,  à  ceux  du  dedans, 
il  n'a  oubHé  que  les  siens  :  une  vie  laborieuse  et  lan- 
guissante, souvent  exposée,  a  été  le  prix  d'une  si 
haute  vertu.  Dépositaire  des  trésors  de  son  maî- 
tre, comblé  de  ses  bienÊdts,  ordonnateur,  dispen- 
sateur de  ses  finances,  on  ne  sauroit  dire  qu'il  est 
mort  riche. 
Le  croiroit-on,  messieurs.^  cette  âme  sérieuse  et 
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austère^  formidable  aux  eimexms  de  Tétat,  inexorable 
aux  factieux^  plongée  dans  la  négociation^  occupée 
tantôt  à  affoiblir  le  parti  de  Fhérésie^  tantôt  à  dé- 
concerter une  ligue^  et  tantôt  à  méditer  une  con- 
quête, a  trouvé  le  loisir  d'être  savante,  a  goûté  le» 
beUes-^lettres  et  ceux  qui  en  fsôsoient  profession. 
Comparez-vous,  si  vous  l'osez,  au  grand  Richdieu, 
hommes  dévoués  à  la  fortune,  qui,  par  le  succès  de 
vos  affisûres  partîcuËères,  vous  jugez  dignes  que  l'on 
vous  confie  les  afEùres  publiques  ;  qui  vous  donnez 
pour-  des  génies  heureux  et  pour  de  bonnes-  têtes  ; 
qui  ailes  que  vous  ne  savez  rien  ;  que  vous  n'avez 
jamais  lu,  <pie  vous  ne  lirez  point,  ou  pour  marquer 
l'inutilité  des  sciences,  ou  pour  paroitre  ne  daroir 
rien  aux  autres,  mais  puiser  tout  de  votre  fonds  ;  ap« 
prenez  que  le  cardinal  de  Richelieu  a  su,  qu'il  a  lu  ; 
je  ne  dis  pas  qu'il  n'a  point  eu  d'éloignement  pour 
les  gens  de  lettres,  mais  qu'il  les  a  aimés,  caressés, 
^vorisés  ;  qu'il  leur  a  ménagé  des  privilèges,  qu'il 
leur  destînoit  des  pensions,  qu'il  les  a  réunis  en  une 
compagnie  célèbre,  qu'il  en  a  fait  l'Académie  fran- 
çoise.  Oui,  hommes  riches  et  ambitieux,  contemp- 
teurs delà  vertu  et  de  toute  association  qui  ne  roule 
pas  sur  les  établissements  et  sur  l'intérêt,  celle-ci  est 
une  des  pensées  de  ce  grand  ministre,  né  homme 
d'état,  dévoué  à  l'état;  esprit  solide,  éminent,  capa- 
ble dans  ce  qu'il  fsdsoit  des  motifs  les  plus  relevés 
et  qcd  tendoient  au  bien  public  comme  à  la  gloire 
de  la  monarchie  ;  incapable  de  concevrâ:  jamais  rien 
qui  ne  fût  digne  de  lui,  du  prince  qu'il  servoit,  de 


1 36  DISCOUBS  A  MESSIEURS 

la  France  à  qui  il  avoit  consacré  ses  méditations  et 
ses  veilles. 

H  sayoit  quelle  est  la  force  et  Futilité  de  Félo- 
quénce^  la  puissance  de  la  parole  qui  aide  la  raison 
et  la  Êdt  valoir^  qui  insinue  aux  hoinmes  la  justice 
et  la  probité^  qui  porte  dans  le  cœur  du  soldat  l'in- 
trépidité et  l'audace^  qui  calme  les  émotions  po- 
pulaires^ qui  excite  à  leurs  devoirs  les  compagnies 
entières^  ou  la  multitude  :  il  n'ignoroit  pas  quels 
sont  les  firuits  de  l'histoire  et  de  la  poésie^  quelle  est 
la  nécessité  de  la  granmiaire^  la  base  et  le  fonde- 
ment des  autres  sciences  ;  et  que^  pour  conduire  ces 
choses  à  un  degré  de  perfection  qui  les  rendit  avan- 
tageuses à  la  république^  il  ÊJloit  dresser  le  plan 
d'une  compagnie  où  la  vertu  seule  fut  admise,  le 
mérite  placé,  l'esprit  et  le  savoir  rassemblés  par  des 
suffirages  :  n'allons  pas  plus  loin,  voilà,  messieurs, 
vos  principes  et  votre  règle,  dont  je  ne  suis  qu'une 
exception. 

Rappelez  en  votre  mémoire,  la  comparaison  ne 
vous  sera  pas  injurieuse,  rappelez  ce  grand  et  pre- 
mier concile  où  les  Pères  qui  le  composoient  étoient 
remarquables  chacun  par  quelques  membres  muti- 
lés, ou  par  les  cicatrices  qui  leur  étoient  restées  des 
fureurs  de  la  persécution  :  ils  sembloiçnt  tenir  de 
leurs  plaies  le  droit  de  s'asseoir  dans  cette  assem- 
blée générale  de  toute  l'Église  :  il  n'y  avoit  aucun 
de  vos  illustres  prédécesseurs  qu'on  ne  s'empressât 
de  voir,  qu'on  ne  montrât  dans  les  places,  qu'on  ne 
désignât  par  quelque  ouvrage  Êuueux  qui  lui  avoit 
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Êdt  un  grand  nom^  et  qui  lui  donnoit  rang  dans 
cette  Académie  naissante  qu'ils  avoient  comme  fon- 
dée :  tels  étoient  ces  ^ands  artisans  de  la  parole^ 
ces  premiers  maîtres  de  l'éloquence  françoise  ;  tels 
.  vous  êtes,  messieurs,  qui  ne  cédez  ni  en  savoir  ni  en 
mérite  à  nul  de  ceux  qui  vous  ont  précédés. 

L'un  %  aussi  correct  dans  sa  langue  que  s'il  l'avoit 
apprise  par  règles  et  par  principes,  aussi  élégant 
dans  les  langues  étrangères  que  si  elles  lui  étoient 
naturelles,  en  quelque  idiome  qu'il  compose,  sem- 
ble toujours  parler  celui  de  son  pays  :  il  a  entrepris, 
il  a  fini  une  pénible  traduction  que  le  plus  bel  es- 
prit pourroit  avouer,  et  que  le  plus  pieux  person- 
nage devroit  désirer  d'avoir  faite. 

L'autre*  lait  revivre  Virgile  parmi  nous,  transmet 
dans  notre  langue  les  grâces  et  les  richesses  de  la 
latine,  fait  des  romans  qui  ont  une  fin,  en  bannit  le 
prolixe  et  l'incroyable  pour  y  substituer  le  vraisem- 
blable et  le  naturel. 

Un  autre  ^,  plus  égal  que  Marot  et  plus  poète  que 
Voiture,  a  le  jeu,  le  tour  et  la  naïveté  de  tous  les 
deux  'y  il  instruit  en  badinant,  persuade  aux  hommes 
la  vertu  par  l'organe  des  bêtes  ;  élève  les  petits  su- 
jets jusqu'au  sublime  :  homme  unique  dans  son  genre 


'  L'abbë  de  Choisy,  qai  a  fait  tine  tradaction  de  riuiTÀTioir  de 
Jisu»-CHiiST. 

*  Sëgrais,  tradoctear  des  GéoRCiQUES  et  de  rËaéiDE  de  Virgile,  et 
auteur  présamë  de  ZàIoe  et  de  la  Frjhcesse  de  Glèves,  ffa^OD  a  su 
depuis  être  de  madame  de  La  Fayette. 

*  La  Fontalue. 
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d'écrire  ;  toujours  ongfinal^  soit  qu'il  invente,  soit 
qu'il  traduise;  qui  a  été  au-delà  de  ses  modâes, 
modèle  lui-même  difficile  à  imiter. 

Celui-ci^  passe  Juvénal,  atteint  Horace,  semUe 
créer  les  pensées  d'autrui^  et  se  rendre  propre  tout 
ce  qu'il  manie  ;  il  a,  dans  ce  qu'il  emprunte  des  an- 
tres, toutes  les  grâces  de  la  noùveanté  et  tout  le 
mérite  de  l'invention  :  ses  vers  forts  et  harmonieux^ 
faits  de  génie,  quoique  travaillés  avec  art,  pleins 
de  traits  et  de  poésie,  seront  lus  encore  quand  la 
langue  aura  vieilli,  en  seront  les  derniers  débris  :  on 
y  remarque  une  critique  sure,  judideuse,  et  inno- 
cente, s'il  est  permis  du  moins  de  dire  de  ce  ifn 
est  mauvais  qu'il  est  mauvais. 

Cet  autre  ^  vient  après  un  homme  loué,  apj^udi, 
admiré,  dont  les  vers  volent  en  tous  lieux  et  passent 
en  proverbe,  qui  prime,  qui  règne  sur  la  scène,  qui 
s'est  emparé  de  tout  le  théâtre  :  il  ne  l'en  dépossède 
pas,  il  est  vrai  ;  mais  il  s'y  établit  avec  lui,  le  monde 
s'accoutume  à  en  voir  &ire  la  comparaison  :  quel- 
ques-uns ne  sou£Brent  pas  que  Corneille,  le  grand 
Corneille,  lui  soit  préféré  ;  quelques  autres,  qu'il  lui 
soit  égalé  :  ils  en  appellent  à  l'autre  siècle,  ils  atten- 
dent la  fin  de  quelques  vieillards  qui,  touchés  indif- 
féremment de  tout  ce  qui  rappelle  leurs  premières 
années,  n'aiment  peut-être  dans  Œdipe  que  le  sou- 
venir de  leur  jeunesse. 

Que  dirai-je  de  ce  personnage'  qui  a  Êdt  parier 

I  Boilcaù.  <—  *  Racine.  —  3  Bossuet. 
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81  long-temps  une  eniietise  critique  et  <{ui  l'a  £ak 
taire  ;  qu'on  admire  malgré  soi^  qui  accable  par  le 
grand  nombre  et  par  l'éminence  de  ses  talmts?  ora- 
teur^ historien^  théologien,  philosophe,  d'une  rare 
érudition,  d'iHie  plus  rare  éloquence,  soit  dans  ses 
entretiens,  soit  dans  ses  écrits,  soit  dans  la  diaire  ; 
un  défenseur  de  la  rehgion,  une  lumière  de  l'Église, 
parlons  d'avance  le  langage  de  la  postérité,  un  père 
de  l'Éghse  !  Que  n'est-il  point?  Nommez, messieurs, 
une  vertu  qui  ne  soit  point  la  ^enne. 

Tofuchefai-je  aussi  votre  dernier  choix  si  digne 
de  vous  ^  ?  Quelles  choses  vous  furent  dites  dai»  la 
place  où  je  me  trouve  I  je  m'en  souviens  ;  et,  après 
ce  que  vous  avez  entendu,  comment  osé^e  parler  ? 
comment  dai^ez-vous  m'entendre?  Avouons4e,  on 
9ent  la  force  et  l'ascendant  de  ce  rare  esprit,  soit 
qu'il  prêche  de  génie  et  sans  préparation ,  soit  qu'il 
prononce  un  discours  étudié  et  oratoire,  soit  qu'il 
explique  ses  pensées  dans  la  conversation  :  toujours 
inaître  de  l'cHreille  et  du  cœur  de  ceux  qui  l'écou* 
tent,  il  ne  leur  permet  pas  d'envier  ni  tant  d'éléva- 
tion, ni  tant  de  feicilité,  de  délicatesse,  de  politesse  : 
on  est  assez  heureux  de  l'entendre,  de  s^itir  ce  qu'il 
dit,  et  comme  il  le  dit  ;  on  doit  être  content  de  soi 
si  l'on  emporte  ses  réflexions,  et  si  l'on  en  profite. 
QueDe  grande  acquisition  ave^vous  fidte  en  cet 
honune  illustre  !  à  qui  m'associez-vous  ? 

Je  voudrois^  messieurs,  mtoins  pressé  par  le  temps 
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et  par  les  bienséances  qui  mettent  des  bornes  à  ce 
discours^  pouvoir  louer  chacun  de  ceux  qui  compo- 
sent cette  Académie  par  des  endroits  encore  pins 
marqués  et  par  de  plus  vives  expres^ons.  Toutes 
les  sortes  de  talents  que  l'op  voit  répandus  parmi  les 
hommes  se  trouvent  partagées  entre  vous.  Veut-on 
de  diserts  orateurs^  qui  aient  semé  dans  la  chaire 
toutes  les  fleurs  de  l'éloquence^  qui^  avec  une  saine 
morale^  aient  employé  tous  les  tours  et  toutes  les 
finesses  de  la  langue^  qui  plaisent  par  un  beau  choix 
de  paroles,  qui  fassent  aimer  les  solennités,  les  tem- 
ples, qui  y  fassent  courir  ;  qu'on  ne  les  cherche  pas 
ailleurs,  ils  sont  parmi  vous.  Admire-t-on  une  vaste 
et  profonde  littérature  qui  aille  fouiller  dans  les  ar- 
chives de  l'antiquité  pour  en  retirer  des  choses  en- 
sevelies dans  l'oubli,  échappées  aux  esprits  les  plus 
curieux,  ignorées  des  autres  honimes,  une  mémoire, 
une  méthode,  une  précision  à  ne  pouvoir,  dans  ces 
recherches,  s'égarer  d'une  seule  année ,  quelquefois 
d'un  seul  jour  sur  tant  de  siècles  ;  cette  doctrine 
admirable,  vous  la  possédez;  elle  est  du  moins  en 
quelques-uns  de  ceux  qui  forment  cette  savante  as- 
semblée. Si  l'on  est  curieux  du  don  des  langues  joint 
au  double  talent  de  savoir  avec  exactitude  les  choses 
anciennes,  et  de  narrer  celles  qui  sont  nouvelles  avec 
autant  de  simplicité  que  de  vérité,  des  qualités  si 
rares  ne  vous  manquent  pas,  et  sont  réunies  en  un 
même  sujet.  Si  l'on  cherche  des  hommes  habiles, 
pleins  d'esprit  et  d'expérience,  qui,  par  le  privilège 
de  leurs  emplois,  fassent  parler  le  prince  avec  dignité 
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et  avec  justesse  ;  d'autres  qui  placent  heureusement 
et  avec  succès  dans  les  négociations  les  plus  délicates 
les  talents  qu'As  ont  de  bien  parler  et  de  bien  écrire  ; 
d'autres  encore  qui  .prêtent  leurs  soins  et  leur  vigi- 
lance aux  a£[aires  publiques^  après  les  avoir  em- 
ployée aux  ju^ciaires,  toujours  avec  une  égale  ré- 
putation ;  tous  se  trouvent  au  milieu  de  vous  ;  et  je 
soufiBre  à  ne  les  pas  nonuner. 

Si  vous  airne^  le  savoir  joint  à  l'éloquence^  vous 
n'attendrez  pas  long -temps;  réservez  seulement 
toute  votre  attention  pour  celui  qui  parlera  après 
moi^.  Que  vous  manque-t-il  enfin?  vous  avez  des 
écrivains  habiles  en  l'une  et  l'autre  oraison  ;  des  poè- 
tes eu  tout  genre  de  poésies^  soit  morales^  soit  chré- 
tiennes^ soit  héroïques^  soit  galantes  et  enjouées;  des 
imitateurs  des  anciens  ;  des  critiques  austères  ;  des 
esprits  fins  y  délicats  ^  subtils  y  ingénieux^  propres  à 
briller  dans  les  conversations  et  dans  les  cercles.  En- 
core une  fois^  à  quels  hommes^  à  quels  grands  sujets 
m'assoriez-vous  ? 

Mais  avec  qui  daignez-vous  aujourd'hui  me  re- 
cevoir? après  qui  vous  £ads-je  ce  public  remercie- 
ment^? Il  ne  «doit  pas  néanmoins^  cet  honrnie  si 
louable  et  si  modeste^  appréhender  que  je  le  loue  : 
si  proche  de  moi^  il  auroit  autant  de  facilité  que  de 
di^osition  à  m'interrompre.  Je  vous  demanderai 
phis  volontiers^  à  qui  me  faites-vous  succéder  ?  à  un 
homme  qui  a  voit  de  la  vertu. 

■  Charpentier,  alors  directeur  de  rAcadémie. 

*  Li^abbé  Bignon,  reçu  le  même  )our  que  La  Bruyère. 
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Quelquefois^  messieurs^  il  ^unrîve  que  ceux  qoî 
vous  doivent  les  louange»  des  illustres  morts  dont 
ils  remplissent  la  place ^  hésitent^  partagés  entre 
plusieurs  choses  qui  méritent  également  qu'on  les 
relève  :  vous  aviez  choisi  en  M.  l'abbé  de  La  Cham^ 
bre  un  homme  û  pieux^  si  tendre^  si  charitable^  si 
louable  par  le  ccsur,  qui  avoit  des  mœurs  si  sages 
et  si  chrétiennes^  qui  étoit  si  touché  de  religion^  â 
attaché  à  ses  devoirs^  qu'une  de  ses  moindres  qua- 
lités étoit  d^  bien  écrire  :  de  solides  vertus  qu'on 
voudroit  célébrer^  font  passer  légèrement  sur  son 
érudition  ou  sur  son  éloquence  ;  on  estime  encore 
plus  sa  vie  et  sa  condiuite  que  ses  ouvrages.  Je  pré^ 
fèrerois  en  e£Eet  de  prononcer  le  discours  funè^ire  de 
celui  à  qui  je  succède^  plutôt  que  de  me  borner  à 
un  simple  éloge  de  son  esprit.  Le  mérite  en  lui  n'é* 
toit  pas  une  chose  acquise^  mais  œt  |i*|trimoîiie>  un 
bien  héréditaire  ;  si  du  moins  il  en  iaut  jugefr  par 
le  choix  de  celui  qui  avoit  livré  son  cœur^  sa  con- 
fiance,  toute  sa  personne^  à  cette  Camille^  qui  l'a^ 
voit  rendue  conune  votre  alliée^  puisqu'on  peut  dire 
qu'il  l'avoit  adoptée  et  qu'il  l'avoitmise  avec  l'Aca- 
démie firançoise  sous  sa  protection. 

Je  parle  du  chancelier  Séguier  ;  on  s'en  souvient  ' 
comme  de  l'un  des  plus  grands  magistrats  que  la 
France  ait  nourris  depuis  ses  commencements  ;  il  a 
laissé  à  douter  en  quoi  il  exceUoit  davantage^  ou 
dans  les  belle&4ettres ,  ou  dans  les  affîubres  ;  il  est 
vrai  du  moins ^  et  on  en  convient^  qu'il  surpassoit 
en  l'un  et  en  l'autre  tous  ceux  de  son  temps  :  homme 
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grave  et  femilier^  profond  dans  les  dâibéradons, 
quoique  doux  et  fiatcile  dans  le  commerce^  il  a  eu 
naturellement  ce  que  tant  d'autres  veulent  avoir  et 
ne  se  donnent  pas^  ce  qu'on  n'a  poiat  par  l'étude 
et  par  l'aflfectation^  par  les  mois  graves  ou  senten- 
cieux^ ce  qui  est  plus  rare  que  la  science^  et  peut- 
être  que  la  probité^  je  veux  dire  de  la  dignité  ;  il 
ne  la  devoit  pas  à  l'éminence  de  son  poste  ;  au  con-* 
traire,  il  l'a  ennobli  :  il  a  été  grand  et  accrédité  sans 
ministère,  et  on  ne  T<Ht  pas  que  ceux  qui  ont  su 
tout  réunir  en  leur  personne  l'aient  efiEskcé. 

Vous  le  pardites  il  y  a  quelques  années,  ce  grand 
protecteur  :  vous  jetâtes  la  vue  autour  de  vous, 
vous  promenâtes  vos  yeux  sur  tous  ceux  qui  s'of- 
froient  et  qui  se  trouvoient  honorés  de  vous  rece^ 
voir;  mais  le  sentiment  de  votre  perte  fut  tel,  que, 
dans  les  efforts  que  vous  files  pour  la  réparer,  vous 
osâtes  penser  à  celui  qid  seul  pouvoit  tous  la  Êiire 
oublier  et  la  tourner  à  votre  gloire.  Avec  quelle 
bonté,  ayec  quelle  humanité  ce  magnanime  prince 
vous  a-t-il  reçus  !  n'en  soyons  pas  surpris  ;  c'est  son 
caracteFe,  le  niéme,  messieurs,  que  l'on  vent  éclater 
dans  toutes  les  actions  de  sa  belle  vie,  mais  que  les 
surprenantes  révolutions  arrivées  dans  un  royaume 
v(»sin  et  allié  ^e  la  France  ont  mis  dans  le  plus^ 
beau  jour  qu'il  pouvoit  jamais  recevoir, 

Qudle  £aicilité  est  la  nôtre,  pour  perdre  tout  d'un 
coup  le  sienttment  et  la  mémoire  des  choses  dont 
BOUS  nous  sonunes  vus  le  plus  fortement  imprimés  ! 
Souvenons^noos  de  ces  jours  tristes  que  nous  avon» 
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passés  dans  Tagitation  et  dans  le  trouble  ;  cnrienx, 
incertains  quelle  fortune  auroient  courue  un  grand 
roi^  une  grande  reine^  le  prince  leur  fils^  famille  au- 
guste^ mais  malheureuse^  que  la  piété  et  la  religion 
avoient  poussée  jusqu'aux  dernières  épreuves  de  Fad- 
versité.  Hélàs  !  avoient-ils  péri  sur  la  mer  ou  par  les 
mains  de  leurs  ennemis  ?  nous  ne  le  savions  pas  :  on 
s'interrogeoit^  on  se  promettoit  réciproquement  les 
premières  nouvelles  qui  viendroient  sur  un  événe- 
ment si  lamentable  :  ce  n'étoit  plus  une  affaire  pu- 
blique^ mais  domestique  ;  on  n'en  dormoit  plus^  on 
s'éveilloit  les  uns  les  autres  pour  s'annoncer  ce  qu'on 
en  avoit  appris.  Et  quand  ces  personnes  royales^  i 
qui  l'on  prenoit  tant  d'intérêt,  eussent  pu  échapper 
à  la  mer  ou  à  leur  patrie,  étoit-ce  assez  ?  Ne  falloit-il 
pas  une  terre  étrangère  où  ils  pussent  aborder,  un 
roi  également  bon  et  puissant  qui  pût  et  qui  voulût 
les  recevoir?  Je  l'ai  vue,  cette  réception,  spectacle 
tendre  s'il  en  fut  jamais  !  On  y  versoit  des  larmes 
d'admiration  et  de  joie  :  ce  prince  n'a'  pas  plus  de 
grâce,  lorsqu'à  la  tête  de  ses  camps  et  de  ses  ar- 
mées il  foudroie  une  ville  qui  lui  résiste,  ou  qu'il 
dissipe  les  troupes  ennemies,  du  seul  bruit  de  son 
approche. 

S'il  soutient  cette  longue  guerre,  n'en  doutons 
pas,  c'est  pour  nous  donner  une  paix  heureuse  ;  c'est 
pour  l'avoir  à  des  conditions  qui  soient  justes  et  qui 
fassent  honneur  à  la  nation,  qui  ôtent  pour  toujours 
à  l'ennemi  l'espérance  de  nous  troubler  par  de  nou- 
velles hostilités.  Que  d'autres  publient,  exaltent  ce 
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que  ce  grand  rei  a  exécuté^  ou  par  lui-même,  ou 
par  ses  capitaines,  durant  le  cours  de  ces  mouve- 
ments dont  toute  l'Europe  est  ébranlée  ;  ils  ont  un 
sujet  vaste  et  qui  les  exercera  long-temps.  Que  d'au- 
tres augurent,  s'ils  le  peuvent,  ce  qu'il  veut  achever 
dans  cette  campagne.  Je  ne  parle  que  de  son  cœur, 
que  de  la  pureté  et  de  la  droiture  de  ses  intentions  ; 
elles  sont  connues,^lles  lui  échappent  ;  on  le  féUcite 
sur  des  titres  d'honneur  dont  il  vient  de  gratifier 
quelques  grands  de  son  état  :  que  dit-il  ?  qu'il  ne 
peut  être  content  quand  tous  ne  le  sont  pas,  et  qu'il 
lui  est  impossiUe  que  tous  le  soient  comme  il  le 
voudroit.  Il  sait,  messieurs,  que  la  fortune  d'un  roi 
est  de  prendre  des  villes,  de  gagner  des  batailles,  de 
reculer  ses  jErontières,  d'être  craint  de  ses  ennemis; 
mais  que  la  gloire  du  souverain  consiste  à  être  aimé 
de  ses  peuples,  en  avoir  le  cosur,  et  par  le  cœur  tout 
ce  qu'ils  possèdent.  Provinces  éloignées^  provinces 
voisines,  ce  prince  humain  et  bien£aûsant,  que  les 
peintres  et  les  statuaires  nous  défigurent,  vous  tend 
les  bras,  vous  regarde  avec  des  yeux  tendres  et  pleins 
de  douceur  ;  c'est  là  son  attitude  :  il  veut  voir  vos 
habitants,  vos  bergers,  danser,  au  son  d'une  flûte 
champêtre  sous  les  saules  et  les  peuphers ,  y  mêler 
leurs  voix  rustiques,  et  chanter  les  louanges  de  celui 
qoiy^vec  la  paix  et  les  fruits  de  la  paix,  leur  aura 
rendu  la  joie  et  la  sérénité. 

C'est  pour  arriver  à  ce  comble  de  ses  souhaits, 
la  Cécité  commune,  qu'il  se  livre  aux  travaux  .et 
aux  fatigues  d'une  guerre  pénible,  qu'il  essuie  Tin** 

II.  10 
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olémence  du  ciel  et  des  saisons^  qu'il  expose  sa  per- 
sonne^ qu'il  risque  une  vie  heureuse  :  ^ciik  ton 
secret,  et  les  Tues  qui  le  font  agir  ;  on  les  pénètre, 
on  les  discerne  par  les  seules  qualités  de  ceux  qui 
sont  es  place,  et  qui  l'aident  de  leurs  conseils.  Je 
ménage  leur  modestîie  :  cpi'ils  me  permirent  seule* 
ment  de  remarquer  qu'on  ne  devine  point  les  pro- 
jets de  ce  sage  prince  ;  qu'on  devme  au  contraire, 
qu'on  nosune  les  personnes  qu'il  va  placer,  et  qu'A 
ne  fait  que  confirmer  la  voix  du  peuple  dans  le 
choix  qu'il  feit  de  ses  ministres.  Il  ne  se  décharge 
pas  entièrement  sur  eux  du  poids  de  ses  affidres  : 
lui-même,  si  je  l'ose  dire,  S  est  son  principal  mi- 
nistre ;  toujours  appliqué  à  nos  besoins,  il  n'y  a 
pour  lui  ni  temps  de  relâche,  ni  heures  privil^ées  : 
déjà  la  nuit  s'avance,  les  gardes  sont  relevées  anx 
avemies  de  son  palais,  les  astres  farilkmt  au  dd  et 
font  leur  course  ;  toute  la  nature  repose,  privée  du 
jour,  ensevelie  dans  les  ombres':  nous  reposons 
aussi ,  tandis  que  ce  roi,  retiré  dans  son  balustve, 
veille  seul  sur  nous  et  sur  tout  l'état.  Td  est,  mcsi» 
sieurs,  le  protecteur  que  vous  vous  êtes  procuré, 
celui  de  ses  peuples. 

Vous  m'avez  admis  dans  une  eompagnie  ittostrée 
par  une  si  haute  protection  :  je  ne  le  dissiniule  pas, 
j'ai  assez  estimé  cette  distinction  pour  désfarar  de 
l'avoir  dans  toute  sa  fleur  et  dans  toute  son  inté- 
grité, je  veux  dire  de  la  devoir  à  votre  seul  choix  ; 
et  j'ai  mis  votre  choix  à  tel  prix  que  je  n'ai  pas  osé 
en  blesser,  pas  même  en  effleurer  la  liberté  par  une 
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impoitiuw  soHicâtation  :  j'avoîs  d'aiHeurs  une  juste 
dâftanee  de  moinnême^  je  seaftok  de  k  répuçnaoee 
à  deoiaader  d'é&e  préféré  à  d'autres  <pû  pouvoieni 
âtre  ^MMB».  S*aLYOTa  cru  entrevoir^  messîeura,  une 
chose  que  je  ne  devois  avoir  aneuBe  peise  à  crcwe^ 
que  vos  mcEnaiioiis  se  tournoient  aiKsnrs^  sur  uft 
sujet  digne,  sur  un  liomme  remjdî  de  yertua,  d'es«- 
prit  et  de  connoissances,  q^m  étoît  td  avant  le  poste 
de  confiance  qu'il  occupe,  et  qui  seroit  tel  encore, 
s'il  ne  Toccupoit  plus  :  je  me  sens  touché ,  non  de 
sa  déférence ,  je  sais  celle  que  je  lui  dois,  mais  de 
l'amitié  qu'il  m'a  témoignée,  jusqu'à  s'oublier  en 
ma  faveur.  Un  père  mène  son  fils  à  un  spectacle  ; 
la  foule  y  est  grande,  la  porte  est  assiégée  ;  il  est 
haut  et  robuste,  il  fend  la  presse  ;  et,  connue  il  est 
près  d'entrer,  il  pousse  son  fils  devant  lui,  qui, 
sans  cette  précaution ,  ou  n'entreroit  point,  ou  en- 
treroit  tard.  Cette  démarche  d'avoir  sup|dié  quel- 
ques-uns de  vous,  comme  il  a  fait,  de  détourner 
vers  moi  leurs  suffrages,  qui  pouvoient  si  justement 
aller  à  lui ,  eUe  est  rare ,  puisque  dans  ces  circon- 
stances elle  est  unique  ;  et  elle  ne  diminue  rien  de 
ma  reconnoLssance  envers  vous,  puisque  vos  voix 
seules,  toujours  libres  et  arbitraires,  donnent  une 
place  dans  l'Académie  firançoise. 

Vous  me  l'avez  accordée,  messieurs,  et  de  si 
bonne  grâce,  avec  un  consentement  si  unanime, 
que  je  la  dois  et  la  veux  tenir  de  votre  seule  muni- 
ficence. Il  n'y  a  ni  poste,  ni  crédit,  ni  richesses,  ni 
titres,  ni  autorité,  ni  faveur,  qui  aient  pu  vous  plier 
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à  faire  ce  choix  ;  je^  n'ai  rien*  de  toutes  ces  choses, 
tout  me  manque  :  un  ouvrage  qui  a  en  quelque 
succès  par  sa  singularité,  et  dont  les  Êiusses,  je  dis 
les  ÊLUSses  et  malignes  applications ,  pouvoient  me 
nuire  auprès  des  personnes  moins  équitables  et 
moins  éclairées  que  vous,  a  été  toute  la  médiation 
que  j'ai  employée,  et  que  vous  avez  reçue.  Quel 
moyen  àe  me  repentir  jamais  d'avoir  écrit  ? 


LES  CARACTËBES 


DE  THÉOPHRASTE^ 


TRADUITS  DU  GREC 


PAR  LÀ  BRUYÈRE, 


AVEC   DES  ADDlTlOJTi  ET  DES  HOTES  NOUV  ELLES  » 


PAR  J.  G.  SCHWEIGIMUSER. 
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AVERTISSEMENT 


DE  M.  SCHWElGHiEUSER 


Depuis  la  traduction  des  Caractères  de  Théophraste 
par  La  Bruyère ,  cet  ouvrage  a  reçu  des  additions  im- 
portantes, et  d'excellents  critiques  en  ont  éclairci 
beaucoup  de  passages  difficiles. 

En  171a,  Needham  publia  les  leçons  de  Duport  sur 
treize  de  ces  Caractères.  En  1768,  Fischer  résuma, 
dans  une  édition  criticpie,  presque  tout  ce  qui  avoit 
été  fait  pour  cet  ouvrage  ^  et  y  ajouta  des  recherches 
nouvelles.  En  1786,  M.  Amaduzzi  publia  deux  nou- 
veaux Caractères  y  que  Prosper  Petronius  avoit  dé- 
couverts,  et  qui  se  trouvent  à  la  suite  des  anciens , 
dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Palatine  du 
Vatican.  En  1790,  M.  Belin  de  Ballu  traduisit  ces 
deux  Caractères  en  françois,  et  les  joignit  à  une  édi- 
tion de  La  Bruyère  y  dans  laquelle  il  ajouta  quelques 
notes  critiques  à  celles  dont  Coste  avoit  accompagné 
la  traduction  de  Théophraste  dans  les  éditions  précé- 
dentes. 

En  1798,  M.  Goetz  publia  les  quinze  derniers  Ca- 
ractèi*es  avec  des  additions  considérables  sur  les  pa- 
piers de  M.  SiebenkeeSy  qui  avoit  tiré  cette  copie 
plus  complète  du  même  manuscrit  où  Ton  avoit  trouve 
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deux  derniers  chapitres,  mais  qui  malheureusement 
ne  contient  pas  les  quinze  premiers. 

En  1799  (an  vu),  M.  Coray  donna  une  édition 
grecque  et  Françoise  de  l'ouvrage  entier,  qu'il  édair- 
cit  par  une  traduction  nouvelle  et  par  des  notes  aussi 
intéressantes  pour  la  critique  du  texte  que  pour  la 
connoissance  des  mœurs  de  l'antiquité.  Ce  savant 
helléniste,  presque  compatriote  du  philosophe  qu'il 
interprète,  a  même  expliqué  quelquefois  très-heu- 
réusement,  par  des  usages  de  la  Grèce  moderne,  des 
particularités  de  ceux  de  la  Grèce  ancienne.  En  der- 
nier lieu,  M.  Schneider,  l'un  des  plus  savants  philo- 
logues d'Allemagne ,  a  publié  une  édition  critique  de 
ces  Caractères,  en  l^s  classant  dans  un  nouvel  ordre, 
et  en  y  faisant  beaucoup  de  corrections.  Son  travail 
jette  une  lumière  nouvelle  sur  plusieurs  passages  ob- 
scurs de  l'ancien  texte  et  des  additions ,  que  cet  édi- 
teur défend  contre  les  doutes  qu'on  avoit  élev&  sur 
leur  authenticité.  Il  prouve  par  plusieurs  circonstan- 
ces, auxquelles  on  n' avoit  pas  fait  attention  avant  lui, 
et  par  l'existence  même  d'une  copie  plus  complète 
que  les  autres,  que  nous  ne  possédons  que  des  extraits 
de  cet  ouvrage.  Je  traiterai  avec  plus  de  détails  de 
cette  hypothèse  très-probable  dans  la  note  i  du  cha- 
pitre XVI. 

Les  importantes  améliorations  du  texte ,  les  ver- 
sions nouvelles  de  beaucoup  de  passages,  et  les  éclair- 
cissements intéressants  sur  les  mœurs,  fournis  par  ces 
savants,  rendroient  la  traduction  de  La  Bruyère  peu 
digne  d'être  remise  sous  les  yeux  du  public ,  si  tout 
ce  qui  est  sorti  de  la  plume  d'un  écrivain  si  distingué 
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n  avoit  pas  "un  intérêt  particulier,  et  si  Ton  n  avoit 
pas  cherché  à  suppléer  ce  qui  lui  manque. 

C'est  là  le  principal  objet  des  notes  que  j'ai  ajou- 
tées à  celles  de  ce  traducteur,  et  par  lesquelles  j'ai 
remplacé  les  notes  de  Goste ,  qui  n  éclair cissent  pres- 
que jamais  les  questions  qu'on  y  discute.  Je  les  ai 
puisées  en  grande  partie  dans  les  différentes  sources 
que  je  viens  d'indiquer,  ainsi  que  dans  le  commen- 
taire de  Gasaubon,  et  dans  les  observations  de  plu- 
sieurs autres  savants  qui  se  sont  occupés  de  cet  ou- 
vrage. J'ai  fait  usage  aussi  de  l'élégante  traduction 
de  M.  Lévesque,  qui  a  paru  en  178a  dans  la  collec- 
tion des  Moralistes  anciens  ;  des  passages  imités  ou 
traduits  par  M.  Barthélémy  dans  son  Voyage  du  jeune 
Anacharsis  ;  et  de  la  traduction  allemande  commen>- 
cée  par  M.  Hottinger  de  Zurich,  dont  je  regrette  de 
ne  pas  avoir  pu  attendre  la  publication  complète , 
ainsi  que  celle  des  papiers  de.Fonteyn,  qui  se  trou- 
vent entre  les  mains  de  l'illustre  helléniste  Wytten- 
bach. 

J'avois  espéré  que  les  onze  manuscrits  delà  Biblio- 
thèque du  B.oi  me  fourniroient  les  moyens  d'expliquer 
ou  de  corriger  quelques  passages  que  les  notes  de  tant 
de  savants  commentateurs  n'ont  pas  encore  suffisam- 
ment édaircis.  Mais,  excepté  la  confirmation  de  quel- 
ques corrections  déjà  proposées  et  la  découverte  de 
quelques  scolies  peu  importantes,  l'examen  que  j'en 
ai  fait  n'a  servi  qu'à  m' apprendre  qu'aucune  de  ces 
copies  nç  contient  plus  que  les  quinze  premiers  cha- 
pitres de  l'oiTvrage ,  et  qu'ils  s'y  trouvent  avec  tout^ 
leurs  difTicultcs  et  leurs  lacunes. 
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J'ai  observé  que  y  dans  les  trois  plus  anciens  de  ces 
manuscrits,  ces  Caractères  se  trouvent  immédiate- 
ment après  un  morceau  inédit  de  Sjrrianus  sur  l'ou- 
vrage d'Hermogène,  de  Formis  orationis.  On  sait 
que  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage  traite  de  la  ma- 
nière dont  on  doit  peindre  les  mœurs  et  les  caractè- 
res, et  qu'elle  contient  beaucoup  d'exemples  tirés 
des  meilleurs  auteurs  de  l'antiquité ,  mats  qui  ne  sont 
ordinairement  que  des  fragments  très-courts  et  sans 
liaison.  A  la  fin  du  commentaire  assez  obscur  dont 
je  viens  de  parler,  et  que  le  savant  et  célèbre  conser- 
vateur des  manuscrits  grecs  delà  Bibliothèque  royale, 
M.  La  Porte  du  Theil,  a  eu  la  bonté  d'exanrincr 
avec  moi ,  l'auteur  parott  annoncer  qu'il  va  donner 
des  exemples  plus  étendus  que  ceux  d'Hermogèoe; 
en  publiant  à  la  suite  de  ce  morceau  les  Caractères 
entiers  qui  sont  venus  à  sa  connoissance.  Cet  indice 
sur  la  manière  dont  cette  partie  de  l'ouvrage  nous  a 
été  transmise  explique  pourquoi  on  la  trouve  si  son- 
vent,  dans  les  manuscrits,  sans  la  suite,  et  toujoni^ 
avec  les  mêmes  imperfections. 

Étant  ainsi  frustré  de  l'espoir  d'expliquer  ou  àe 
restituer  les  passages  difficiles  ou  altérés ,  par  le  se- 
cours des  manuscrits ,  j'ai  tâché  de  les  éclaircir  p^ 
de  nouvelles  recherches  sur  la  langue  et  sur  la  philo- 
sophie de  Théophraste ,  sur  l'histoire  et  sur  les  anti- 
quités. 

J'ose  dire  que  ces  recherches  m'ont  mis  à  même 
de  lever  une  assez  grande  partie  des  difficultés  qn  ^^ 
trouvoit  dans  cet  ouvrage ,  et  de  m' apercevoir  que 
plusieurs  passages  qu'on  croyoit  suffisamment  enten- 
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dus  admettent  une  explication  plus  précise  que  celle 
dont  on  s'étoift  contenté  jusqu'à  présent. 

Outre  les  matâ-iaux  rassemblés  par  les  commenta- 
teurs plus  anciens  et  par  moi-même  ^  M.  Visconti, 
dont  l'érudition^  la  sagacité ,  et  la  précision  critique 
cjo'il  a  su  porter  dans  la  science  des  antiquités ,  sont 
si  connues  et  si  distinguées^  a  eu  la  bonté  de  me 
fournir  quelques  notes  précieuses  sur  les  passages  pa- 
rallèles et  sur  les  monuments  qui  peuvent  édaircir 
des  traits  de  ces  Caractères. 

Pour  mieux  faire  connoître  le  mérite  et  l'esprit 
particulier  de  l'ouvrage  de  Théophraste,  j'ai  joint  aux 
caractères  tracés  par  lui  quelques  autres  morceaux 
du  même  genre ,  tirés  d'auteurs  anciens;  et  j'ai  fait 
précéder  le  discours  de  La  Bruyère  sur  ce  philo- 
sophe d'un  aperçu  de  l'histoire  de  la  morale  en  Grèce 
avant  lui. 

n  eût  été  assez  intéressant  de  continuer  cette  col- 
lection de  caractères  antiques  par  des  traits  recueillis 
dans  les  orateurs ,  les  historiens,  et  les  poètes  comi- 
ques et  satiriques  d'Athènes  et  de  B.ome,  et  rassem- 
bla en  différents  tableaux ,  de  manière  à  former  une 
peinture  complète  des  mœurs  de  ces  villes.  Il  s^roit 
utile  aussi  de  comparer  en  détail  les  caractères  tracés 
par  ces  auteurs  aux  différentes  époques  de  la  civilisa- 
tion y  sous  le  double  rapport  des  progi*ès  des  mœurs 
et  de  ceux  de  l'art  de  les  peindre.  Mais  l'objet  et  la 
nature  de  cette  édition  m'ont  prescrit  des  bornes  plus 
étroites. 

Je  regrette  que  l'éloignement  ne  m'ait  pas  per- 
mis de  soumettre  à  mon  père  ce  premier  essai  dans 
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une  carrière  dans  laquelle  il  m*a  introduit,  et  où  je 
cherche  à  marcher  sur  ses  traces.  Mais  j'ai  eale  bon- 
heur de  pouvoir  communicpier  mon  travaU.  à  plu- 
sieurs savants  et  littérateurs  du  premier  ordre ,  et 
surtout  à  MM.  d'Ansse  de  Villoison,  Visconti  et 
Suardy  qui  ont  bien  voulu  m*aider  de  leurs  conseils, 
et  m'honorer  de  leurs  encouragements. 


^m^^^^^i^^%^^^\^i^^^^^v%^m^^mMi^*^^^t^^*^^*^^^^i^m^t%^*i%m^^m^^^^^^^%%^%,^ 


APERÇU 


DE  L'HISTOIRE  DE  LA  MORALE  EN  GRÈCE 
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Malgré  les  germes  de  civilisation  que  deft  coId- 
uûB  orientales  avoient  portés  dans  la  Grèce  à  une 
époque  tt^reculée  ^  kious  trouvons  dans  l'histoire 
de  ce  pays  une  première  période  où  la  veng^eance 
suspendue  sur  la  tête  du  criminel ,  le  pouvoir  arbi- 
traire d'un  chef,  et  Findig^nation  publique,  tenoient 
lieu  de  justice  et  de  morale. 

Dans  ce  premier  âge  de  la  société,  au  lieu  de  phi- 
losophes moralistes,  des  guerriers  généreux  parcou- 
rent la  Grèce  pour  atteindre  et  punir  les  coupables  ; 
des  oracles  et  des  devins  attachent  aux  crimes  une 
flétrissure  qui  nécessite  des  expiations  religieuses, 
an  défiiut  desquelles  le  criminel  est  menacé  de  la 
colère  des  dieux  et  proscrit  parmi  les  hommes. 

Bientôt  des  poètes  recueillent  les  Êdts  héroïques 
et  les  événements  remarquables,  et  les  chantent  en 
mâant  à  leurs  récits  des  réflexions  et  des  sentences 
qui  deviennent  des  proveii>es  et  des  maximes.  Ayant 
conçu  ridée  de  donner  des  formes  humaines  à  ces 
divinités  que  les  peuples  de  l'Asie  représentoient  par 
des  allégories  souvent  bizarres,  ils  forent  obligés  de 
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chercher  dans  la  nature  humaine  ce  qu'elle  avoit  de 
plus  élevé,  pour  composer  leurs  tableaux  des  traits 
qui  conunandoient  la  plus  grande  admiration.  Leurs 
brillantes  fictions  se  ressentent  des  mœurs  d'un  »è- 
cles  à  demi  barbare  ;  mai»  elles  timçoient  dn  moins 
à  leurs  contemporains  des  modèles  de  grandeur,  et 
même  de  vertus,  plus  par£aits  que  la  réalité. 

Les  idées  que  la  tradition  avoit  fournies  à  ces 
chantres  révérés,  ou  que  leur  vive  imagination  leur 
avoit  fait  découvrir,  forent  méditées,  réuaies,  aug- 
mentées par  des  hommes  supéiieurs^.en  même  ten^ 
que  tous  les  membres  de  la  société  sentitant  le  be* 
soin  de  sortir  de  cet  état  d'instabilité,  dt  troubles^ 
et  de  malheurs. 

Alors  les  héros  furent  remplaeés  par  des  législ»» 
teurs ,  et  les  idées  religieuses  se  fixèrent.  iSles  ^ 
rent  enseignées  surtout  dans  ces  câèbves  ngymtàres 
fondés  par  Eumolpe,  quelques  générations  avant  la 
guerre  de  Troie,  auxqueb  Gcérom  ^  attribue-  la  c»* 
vilisation  de  l'Europe,  et  que  la  Grèce  a  vegardés 
pendant  une  si  longue  suite  de  siècles  comme  b 
plus  sacrée  de  ses  institutions.  Dans  les  initÛKiioM 
solennelles  d'Eleusis,  la  moiale  étoit  présentée  »tw 
la  sanction  imposante  de  peines  et  de  itécompenses 
dans  une  vie  à  venir,  dont  les  notions,  d'abord  gto»» 
sières,  et  même  immoitades,  s'épurèrent  peu  à  pso. 

Dans  cette  période,  les  hommes  édailésjoHirait 
d'une  vénération  d'autant  plus  grande,  que  lar  kn 

■  De  LegibaSf  II,  xiv. 
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iiûères  étoîent  plus  rares  ;  et  les  talents  extra0rdH 
naires  plaçoient  presque  toujours  celui  qui  les  pos- 
sédoit  à  la  lete  du  gouyeruement.  L'orateur  philo^ 
sophe  que  je  viens  de  citer  ^  observe  que  parmi  les 
sept  sagpes  de  la  Grèce  il  n'y  eut  que  Tha^  qui  ne 
iiit  pas  le  chef  de  sa  république  ;  et  cette  excep^ 
tiou  provint  de  ce  que  ce  philosophe  se  livra  pres- 
que exclusivement  aux  sdences  physiques. 

Pythag<Mre  seul  se  fraya  une  carrière  différente. 
Exilé  de  sa  patrie  par  la  tyrannie  de  Polycrate ,  il 
demeura  sans  jEractions  civiles  ;  mais  il  fat  Tami  et 
le  conseil  des  chefs  des  républiques  de  la  grande 
Grèce.  En  même  temps  ^  pour  se  créer  une  sphère 
d'activité  fias  vaste  et  plus  indépendante^  il  fonda 
noe  école  qui  embrassoit  à  la  fois  les  sciences  |diy- 
siques  et  les  sciences  morales,  et  une  association 
secrète  qui  devoit  réformer  peu  à  peu  tous  les  états 
de  la  Grèce,  et  substituer  aux  institutions  qu'avcMent 
fait  naître  la  violence  et  les  circonstances,  des  con- 
stitutions fondées  sur  les  véritables  bases  du  contrat 
social  ^.  Mais  cette  association  n'acquit  jamais  une 
înfbieBce  prépondérante  dans  la  Grèce  proprement 
dite,  et  n'y  laisssa  guère  d'autres  traces  que  quelques 
traités  de  morale  <pii  préparèrent  la  forme  qu'Aris- 
tote  donna  par  la  suite  à  cette  science. 

Tant  que  les  républiques  de  la  Grèce  étoient  flo- 
rissantes, leur  histoire  nous  oflBre  des  actions  et  des 


■  De  Oralorty  III,  xxxiv. 

»  Voyez  Mciners.  Histoire  i»es  sciences  dans  l4  Grèce,  liv.  111; 
ei  le  VoTÀGE  i>u  JEVKE  Ahacharsis,  cliap.  i^xxv. 
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sentiments  snUinies  ;  la  morale  servoit  de  base  à  k 
législation^  eDe  présidoit  aux  séances  de  rAréopage, 
elle  dictoit  des  oracles^  et  condoisoit  la  plame  des 
historiens  ;  ses  préceptes  étoient  gravés  sur  les  Her- 
mès, prêches  publiquement  par  les  poêles  dans  les 
chœurs  de  leurs  tragédies,  et  souvent  vengés  par 
les  satires  politiques  de  la  comédie  de  ce  temps. 
Mais,  excepté  le  petit  nombre  d'écrits  pythagori- 
ciens dont  je  viens  de  parler,  et  de  quelques  para- 
boles qui  nous  ont  été  conservées  par  des  auteurs 
postérieurs,  nous  ne  voyons  paroître  dans   cette 
période  aucun  ouvrage  qui  traite  expressément  de 
la  morale.  Les  esprits  acti&  se  Kvroient  à  la  carrière 
politique  où  les  appeloit  la  forme  démociatiqae  des 
gouvernements  sous  lesquels  ils  vivoient,  ou  au  avts 
qui  promettoient  aussi  des  récompenses  publiques. 
Les  esprits  spéculatif  s'occnpoient  des  sciences  phy- 
siques, premier  objet  des  besoins  et  de  la  curiosilé 
de  Fhômme. 

La  morale  faisoit,  à  la  vérité,  une  partie  essen- 
tielle de  l'éducation  qu'on  donnoit  à  la  jeunesse  ; 
mais  dans  les  écoles,  l'étude  de  cette  sdence  étoît 
presque  entièrement  subordonnée  à  celle  de  l'élo- 
quence ;  et  cette  ôrconstmee  contribua  beaucoup 
à  en  corrompre  les  principes.  On  n'y  cherehcHt  or- 
dinairement que  ce  qui  pouvoit  servir  à  émouvoir 
les  passions  et  à  Cadre  obtenir  les  suffrages  d^une 
assemblée  tumultueuse.  Cette  perversité  fiit  même 
érigée  en  science  par  ces  vains  et  subtils  déclamar- 
teurs  appelés  sophistes» 
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En  même  temps  les  g;tteiTes  extédeures  et  civiles^ 
l'inégalité  des  fortmies^  la  tjrrannîe  eieircée  par  les 
répnbfiqbes  puissantes  sur  les  répnbliquei»  &ibles^ 
.et^  dans  Vintérienr  des  états^  la  fadlké  d'abuser  d'un 
pouvoir  populaire  et  mal  déterminé ,  corrompoient 
Mnsiblement  les  moeurs  ;  et  les  républiques  se  res- 
sentirent bientôt^  par  l'altétatioh  des  anciennes  in- 
stitutions, du  changement  qui  s'étoit  opéré  dan^  les' 
esprîtsv  Mais,  à  c6té  des  vices  et  At  la  corruption, 
les  lunûèifes  que  donno  l'expériei^ce,  et  l'indignation^ 
même  qu'inspire  le  crime,  forment  fi^iiveni  des- 
hommes  que  leurs  vertus  élevant  non-sevAement 
au-dessus  de  leur  âècle ,  maïs  encote^aii-deBsus  de 
la  irértu  moins  éclairée  des  sièdeft  qui  les  ont  pré» 
oédésu  Cependant  la  carrière  politique  est  alors  fetw 
BQiée  à  da  tek  hommes  par  la  distance  même  oà  ils' 
se  trouvent  du  vulgaire,  et  par  la  i^épognance  que 
leur  inspirent  l'intrigae  et  les  vUs  moyens  qu'il  Êiu«- 
droit  employer  pour  s'élever  aui  places  et  pour  s'y 
maintemr.  S'ils  sont  portés^  par  cet  instinct  sublime 
qui  attache  notre  bonheur  à  celui  de  nos  sanUa** 
Ûes,  vers  une  activité  généreuse,  ils  ne  peuvent 
^j  livrer  qu'en  signalant  les  médiants,  en  distiii-^ 
goant  ce  qui  reste  de  citoyens  vertueux,  en  s'entoi)^ 
raUt  dfe  l'espoir  de  la  génération  fiitutfe,  et  ra  com- 
battant ses  Corrupteurs. 

Tek  furent  la  situation  et  les  sentiments  de  &o^ 

■cette ^  lorsqu'il  résolut  de  £ûre  descendre,  selon  le 

beau  mot  de  Cioéron,  la  philosophie  du  del  sur  la 

terre,  et  qu'il  s'érigea,  pour  ainsi  dire,  fstk  censeur 
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pubUc  de  ses  concitoyeDs^  asservis  à  la  fois  par  la 
mollesse  et  par  la  tyrannie. 

Il  combattit  les  pervers  par  les  armes  da  ridicoley 
et  s'attacha  les  vertueux  en  enflammant  dans  leur 
sein  le  sentiment  de  la  moralité.  Mats  il  ckercha  vai- 
nement  à  ramener  sa  patrie  à  un  ordre  de  dioses 
dont  les  bases  avoient  été  détruites^  et  il  périt  vic- 
time de  sa  noble  entreprise. 

Bientôt  Philippe  et  Alexandre  reléguèrent  presque 
entièrement  dans  les  écoles  et  dans  les  livres  les 
sentiments  qui  autrefois  avoient  formé  des  âtoyens 
et  des  héros.  Le  philosophe  <pii  vouloit  suivre  les 
traces  de  Socrate  étoit  condamné  au  rôle  de  iMo- 
gène  3  Platon  et  Aristote  enseignèrent  dans  rimé-- 
rieur  de  l'Académie  et  du  Lycée  ;  Zenon  trouva  peu 
de  disciples  parmi  ses  contemporains  ;  et  la  morale 
d'Épicure^  fondée  sur  la  seule  senâUlité  {Physique, 
fut  le  résultat  naturel  de  cette  révolution^  et  l'ex- 
pression fidèle  de  l'esprit  du  siècle  qui  la  suivit. 

Le  temps  des  vertus  privées  et  celui  des  obser- 
vations fines  et  délicates^  des  systèmes,  et  des  fic- 
tions morales,  avoient  succédé  aux  siècles  des  ver- 
tus publiques,  des  grands  hommes  et  des  actions 
sublinaes. 

Les  différents  degrés  du  passage  4  ce  nouvel  ordre 
de  choses  sont  marqués  par  les  aimables  ouvrages 
de  Xénophon,  qui  écrivit  comme  Socrate  avait  parié  ; 
par  les  dialogues  spirituels  de  Platon ,  qui  plaça  les 
beaxués  morales  dans  des  espaces  imaginaires  et 
dans  des  pays  fictif  ;  par  la  doctrine  Imnmeuse  d'A-* 
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ristote,  entre  les  mains  duquel  la  morale  devint  une 
fidence  d'observation;  et  par  les  élégantes  satires 
de  Théophraste^  dont  l'entreprise  a  pu  être  renou- 
velée du  temps  de  Louis  XIV. 


.  j 
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DISCOURS 


DE  LA  BRUYÈRE 


SUR  THÉOPHRASTE. 


Je  n'estime  pas  que  rhomme  soit  capable  de  for- 
mer dans  son  esprit  un  projet  plus  vain  et  plus  chi- 
mérique,  que  de  prétendre ,  en  écrivant  de  quelque 
art  ou  de  quelque  science  que  ce  soit,  échapper  à  toute 
sorte  de  critique  ^  et  enlever  les  suffrages  de  tous  ses 
lecteurs. 

Car,  sans  m* étendre  sur  la  difTérence  des  esprits  des 
hommes  y  aussi  prodigieuse  en  eux  que  celle  de  leurs 
visages  y  qui  fait  goûter  aux  uns  les  fautes  de  spécula- 
tion ^  et  aux  autres  celles  de  pratique;  qui  fait  que 
quelques-uns  cherchent  dans  les  livres  à  exercer  leur 
imagination^  quelques  autres  à  former  leur  jugement  ; 
qu'entre  ceux  qui  lisent,  ceux-ci  aiment  à  être  forcA 
par  la  démonstration,  et  ceux-là  veulent  entendre  dé- 
licatement, ou  former  des  raisonnements  et  des  con- 
jectures ;  je  me  renferme  seulement  dans  cette  seience 
qui  décrit  les  mœurs,  qui  examine  les  hommes,  et  qui 
développe  leurs  caractères  ;  et  j'ose  dire  que  sur  les 
ouvrages  qui  traitent  des  choses  qui  les  touchent  de 
si  près,  et  où  il  ne  s'agit  que  d'eux-mêmes,  ils  sont 
encore  extrêmement  difficiles  à  contenter. 
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QM«lqtta$  savants  w  goûtent  qu€  Im  »pophUifl9iiifi& 
dea  aupî^^,  et  Iw  Mfm^^  tira  4qs  £490iAÎxis,  iW 

présent  leur  ^  Ûitfpî4^  :  ik  ^ne  awt  point  tCMîicli^  d«^ 
h^vm^  qui  les  lenvûrooiieBi  ist  a/voc  qui  ik  vivent , 
^  m  ioQt  AiUlejattei^tîoD  àleuns  0wh».  L0$  feiamas^ 
AH  ^mtraiiye,  Ijss  gaiis  de  kt  «cmr^  «t  tons  fsmiJk  qui 
i[i'Airi;  qii«  hoanc^qp  4'«q[irÂt  mw  édition»  i«dîâ^ 
f*^i4^  f)Qtir  tQuties  les  choses  qui  \m  i>i)t  précédé^!,  sosA 
^vjîdei  d^  i)eUes  qui  -se  passent  à  Lsurs  f^^fLy  etqiiiisaut 
c(mix9^  séym  Icnr  Boain  :  iU  les  eg^mioanty  ils  les.di»- 
jC^ïmesA  $  ils  ue  perdent  pas  de  ime  les  personnes  qiU 
ji«&>€»toareQt^  si  charmés  des  descriptions  etdes  peior- 
tviies  que  Ton  fait  de  leurs  contempûrains^  de  lenrs. 
leoncitoy  oia^  de  ce«ae  enfin  qui  leur  rssseaabkant,  et  à 
qui  ils  ne  croient  pas  «ess^nbler^  que  jusque  daans  la 
•chaire  on  4se  oroit-obligé  souvent  de  snqDendre  TÉvan* 
^e  pour  les  presuhre  par  leur  fotil^^  A  iespftmeiwr 
à  leaiffs  devom  par  des  dioses  qui  soient  de  leur  goût 
4^  àe  leur  pcotëe. 

Xia  oonr,  <ou  ne  connottpasia  ville,  «ai,  parlemé- 
pris  qu/eUe  a  pour  eUe^  s^églige  d'en  relouer  le  ridi*- 
oul^,  etn'e^  posflil;  frappée  des  imagesquiLpeutfouiv 
MT  ;  ^et  ;si  y  au  contraire,  Tein  peint  la  joùwt,  .comme 
.c'est  toujours  avec  les  ménagements  qui  lui  sont  éos^ 
la  vélle  ne  tire  pas  de  cette  ébaudie  de  quoi  remplir 
aa  cuiioaité,  et  se  faire  une  juste  idée  d'un  pays  où  il 
faut  même  avoir  vécu  pour  le  connoitre. 

D'^autre  part,  il  est  naturel  aux  hommes  de  ne  point 
fXMSvenir  de  la  beauté  ou  de  la  délicatesse  d'an  trait 
de  morale  qui  les  peint,  qui  les  désigne,  et  où  ils  se 
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reconnoûsent  eux-mêmes  :  ils  se  tirent  d'embarras  en 
le  condamnant  ;  et  tels  n'approuvent  la  satire  que  lors- 
que, commençant  à  lâcher  prise  et  à  s'âoigner  de  leurs 
personnes  y  elle  Ta  mordre  quelque  autre. 

Enfin  quelle  apparence  de  pouvoir  remplir  tons  les 
goûts  si  différents  des  hommes  par  un  seul  ouvrage 
de  morale  ?  les  uns  cherchent  des  définitions,  des  di^ 
visions,  des  tables,  et  de  la  méthode  :  ils  veulent  qa'on 
leur  explique  ce  que  c'est  que  la  vertu  en  général,  et 
cette  vertu  en  particulier  ;  quelle  différence  se  trouve 
entre  la  valeur,  la  force,  et  la  magnanimité  ;  les  vices 
extrêmes  par  le  défaut  ou  par  l'excès  entre  le8q[uds 
chaque  vertu  se  trouve  placée,  et  duquel  de  ces  deux 
extrêmes  elle  emprunte  davantage  :  toute  autre  doc- 
ti-ine  ne  leur  platt  pas.  Les  autres,  contents  que  Y  an 
réduise  les  mœurs  aux  passions ,  et  que  l'on  explique 
cdle^^i  par  le  mouvement  du  sang,  par  celui  des  fi- 
bres et  des  artères,  quittent  un  auteur  de  tout  le  reste. 

Il  s* en  trouve  d'un  troisième  ordre,  qui,  persuadés 
que  toute  doctrine  des  mœurs  doit  tendre  à  les  ré- 
former, à  discerner  les  bonnes  d'avec  les  mauvaises , 
et  à  démêler  dans  les  hommes  ce  qu'il  y  a  de  vain ,  de 
foible  et  de  ridicule,  d'avec  ce  qu'ils  peuvent  avoir 
de  bon,  de  saint,  et  de  louable,  se  plaisent  infiniment 
dans  la  lecture  des  livres  qui ,  supposant  les  principes 
physiques  et  moraux  rebattus  par  les  anciens  et  les 
modernes,  se  jettent  d'abord  dans  leur  application  aux 
mœurs  du  temps,  corrigent  les  hommes  les  uns  par 
les  autres ,  par  ces  images  de  choses  qui  leur  sont  si 
femilières,  et  dont  néanmoins  ils  ne  s'avisoient  pasde 
tirer  leur  instruction. 
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Tel  est  le  traite  des  Coiraoieres  des  mceurs  que  nous 
a  laisse  Théophraste  :  il  l'a  puisé* dans  les  Éthiques  et . 
dans  les  grandes  morales  d'Aristote^  dont  il  fut  le  dis- 
ciple. Les  excellentes  définitions  que  Ton  lit  au  com- 
mencement de  chaque  chapitre  sont  établies  sur  les 
idées  et  sur  les  principes  de  ce  grand  philosophe  ^  et 
le  fond  des  caractères  qui  y  sont  décrits  est  pris  de  la 
même  source.  H  est  vrai  qu'il  se  les  rend  propres  par 
rétendue  qu* il  leur  donne,  et  par  la  satire  ingâiieuse 
qu'il  en  tire  contre  les  vices  des  Grecs,  et  surtout  des 
Athéniens  (i). 

Ce  livre  ne  peut  guère  passer  que  pour  le  commen- 
cement d'un  plus  long  ouvrage  que  Théophraste  avoit 
entrepris.  Le  projet  de  ce  philosophe ,  comme  vous  le 
remarquerez  dans  sa  préface ,  étoit  de  traiter  de  toutes 
les  vertus  et  de  tous  les  vices.  Et  comme  il  assure  lui- 
même  dans  cet  eodroit  qu'il  commence  un  si  grand 
dessein  à  Tâge  de  quatre-vingt-dix-neuf  ans ,  il  y  a 
apparence  qu'une  prompte  mort  l'empêcha  de  le  con- 
duire à  sa  perfection  (2).  J'avoue  que  l'opinion  com- 
mune a  toujours  été  qu'il  avoit  poussé  sa  vie  au-delà 
de  cent  ans  ;  et  saint  Jérôme,  dans  une  lettre  qu'il 
éci'it  à  Népotien ,  assure  qu'il  est  mort  à  cent  sept  ans 
accomplis  :  de  sorte  que  je  ne  doute  point  qu'il  n'y  ait 
eu  une  ancienne  erreur,  ou  dans  les  chiffres  grecs  qui 
ont  servi  de  règle  à  Diogène  Laë'rce,  qui  ne  le  fait 
vivre  que  quatre-vingt-quinze  années ,  ou  dans  les 
premiers  manuscrits  qui  ont  été  faits  de  cet  historien , 
s'il  est  vrai  d'ailleurs  que  les  quatre-vingt- dix-neuf 
ans  que  cet  auteur  se  d<mne  dans  cette  préface  se  li- 
sent également  dans  quatre  manqscrits  de  la  bibliûr 
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thèqiije  Palatine ,  où  Ton  a  aussi  trouvé  les  cinq  der^ 
niers  chapitres  des  Caractères  de  Thëophraste  qui 
manquoieot  aux  anciennes  impressions^  et  oà  Ton  a 
vu  deux  titres^  Fun  j  du  goût  qu'on  a  pour  les  vicieux, 
et  Fautre ,  du  gain  sordide  j  qui  sont  seuls  dénués  de 
leurs  chapitres  (3). 

Ainsi  cet  ouvrage  n'est  peut«étre  même  qu'un  sim- 
ple fragment;  mais  cependant  un  reste  précieux  de 
l'antiquité;  et  un  monument  de  la  vivacité  de  l'esprit 
et  du  jugement  ferme  et  solide  de  ce  philosophe  dans 
un  âge  si  avancé.  En  effet;  il  a  toujours  été  lu  comme 
un  cheM'ceuvre  dans  son  genre  :  il  ne  se  voit  rien  où 
le  goût  attique  se  fieisse  mieux  remarquer  ;  et  où  l'âé- 
gance  grecque  éclate  davantage  :  on  l'a  appelé  un 
livre  d'or.  Les  savants,  faisant  attention  à  la  diversité 
des  mœurs  qui  y  sont  traitées  ;  et  à  la  manière  naïve 
dont  tous  les  caractères  y  sont  exprimés  ;  et  la  com- 
parant d'ailleurs  avec  celle  du  poète  Mâiandre,  di»* 
ciple  de  Théophraste,  et  qui  servit  ensuite  de  modèle 
à  Térence,  qu'on  a  dans  nos  jours  si  heureusement 
imité;  ne  peuvent  s'empêcher  de  reconnottredans  ce 
petit  ouvrage  la  première  source  de  tout  le  comique  : 
je  dis  de  celui  qui  est  éptvé  des  pointes  ;  des  ohscé- 
nitéS;  des  équivoques;  qui  est  pris  dans  la  nature,  qui 
fait  rire  les  sages  et  les  vertueux  (4)- 

Mais  peut--étre  que  ;  pour  relever  le  mérite  de  ce 
traité  des  Caracthres,  et  en  inspirer  la  lecture;  il  ne 
sera  pas  inutile  de  dire  quelque  chose  de  celui  de  leur 
auteur.  Il  étoit  d'Érèse;  ville  de  LesboS;  fib  d'un  fou- 
lon :  il  eut  pour  premier  mattre  dans  son  pays  un  cer- 
tain Leucippe  (5);  qui  étoît  de  la  même  ville  que  lui  : 


SUR  THÉOPHRAStE.  169 

de  là  îl  passa  à  l'école  de  Platon  y  ets* arrêta  eQwita  à 
celle  d'Arûtote,  où  il  se  distingua  entre  tous  ses  dis^ 
ciples.  Ce  nouveau  maître,  charnue  de  la  facilité  de 
soD  esj^it  et  de  la  douceur  de  SQU  éloçutîon  ^  lui  chan<^ 
g^  son  nom  7  qui  ëtoit  Tyrtame,  en  celui  d'£a- 
pfaraste,  qui  signifia  celui  qui  parl^  bien  ;  et  ce  nom 
ne  répondant  point  assez  à  la  bau(e  estime  qu  il  aymt 
de  la  beauté  de  son  génie  et  de  ses  expressions^  il  Tap* 
pela  Théophr^e ,  c'est-à-<lire  uu  homme  dont  le  lan- 
gage est  diyin.  JEt  il  semble  que  Cicéron  soit  entré 
dans  les  sentiments  de  ce  philosophe,  lorsque,  dans 
le  livre  qu  il  intitule  Bnt4us  ^  ou  des  Oraieurs  iUus^ 
trss^  il  parle  ainsi  (6)  :  «  Qni  est  plus  fécond  et  plus 
M  abondant  que  Platon,  plus  solide  et  plus  ferme 
»  qu' Aristot^ ,  plus  agréable  et  plus  doux  que  Théo- 
3»  phraste  7  »  ^t  dans  quelques*unes  de  ses  épttres  à 
Atticus,  on  voit  que,  parlant  du  même  Tfaéophraste, 
il  l'appelle  son  ami  ;  que  la  lecture  de  ses  livres  faii 
étoit  familière,  et  qu  il  eu  faisoit  ses  délices  (7). 

Aristote  disoit  de  lui  et  de  Callisthèiie  (8),  un  autre 
de  ses  disciples,  ce  que  Platon  avoit  dit  la  première 
fois  d' Aristote  même  et  de  Xénocrate  (9),  que  Callis^ 
thène  étoit  leat  à  concevoir,  et  avoit  Fesprit  tardif, 
et  que  Théophraste,  au  contraire,  T avoit  si  vif,  si 
perçant,  si  pénétrant,  qu'il  comprenoit  d'abord  d'une 
cboçe  tout  ce  qui  en  poovoit  être  connu  ;  que  l'on 
avoit  besoin  d'épei;on  pour  être  excité,  et  qu'ilfaUoit 
à  l'autre  un  frein  pour  le  retenir. 

Il  estimoit  en  celul-<i ,  sur  toutes  choses,  un  grand 
caractère  dç  douo^r  qui  régnoit  éjgalemmit  daas  se» 
mœurs  et  dans  son  9XyU  (10).  L'on  raconte  que  le» 
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disciples  d'Aristofe^  voyant  leur  mattre  avance  en  âge 
et  d'une  santé  fort  aflfoiblie,  le  prièrent  de  leur  nom- 
mer son  successeur  ;  que  comme  il  avoit  deux  hommes 
dans  son  école  sur  qui  seuls  ce  choix  pouvoit  tomber, 
Ménédème  (i  i)  le  Rhodien  et  Théophraste  d'Erèse, 
par  un  esprit  de  ménagement  pour  celui  qu'il  vonloit 
exclure,  il  se  dédara  de  cette  manière.  Il  feignit,  peu 
"de  temps  après  que  ses  disciples  Ini  eurent  fait  cette 
prière,  et  en  leur  présence,  que  le  vin  dont  il  faisoit 
un  usage  ordinaire  lui  étoit  nuisible ,  et  il  se  fit  ap- 
porter des  vins  de  Rhodes  et  de  Lesbos  :  il  goûta  de 
tous  les  deux,  dit  qu'ils  ne  démentoient  point  leur 
terroir,  et  que  chacun  dans  son  genre  étoit  excelleut  : 
que  le  premier  avoit  de  la  force,  mais  que  celui  de 
Lesbos  avoit  plus  de  douceur,  et  qu'il  lui  donnoit  la 
préférence.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  lEaiit,  qu'on  lit  dans 
Aulu-Gelle,  il  est  certain  que  lorsque  Aristote,  accusé 
par  Eurymédon,  prêtre  de  Cérès,  d'avoir  mal  parlé 
des  dieux ,  craignant  le  destin  de  Socrate,  voulut  sor- 
tir d'Athènes,  et  se  retirer  à  Chalcis,  ville  d'Eub^,  il 
abandonna  son  école  au  Lesbien,  lui  confia  ses  écrits, 
à  condition  de  les  tenir  secrets  ;  et  c'est  par  Théo- 
phraste que  sont  venus  jusqu'à  nous  les  ouvrages  de 
ce  grand  homme  (la). 

Son  nom  devint  si  câèbre  par  toute  la  Grèce,  que, 
successeur  d' Aristote,  il  put  compter  bientôt  dans 
l'école  qu'il  lui  avoit  laissée  jusqu'à  deux  mille  dis- 
ciples, n  excita  l' envie  de  Sophocle  (  1 3),  fils  d' Amphi- 
clide,  et  qui  pour  lors  étoit  préteur  :  celui-ci,  en  effet 
son  ennemi ,  mais  sous  prétexte  d'une  exacte  police, 
et<l'empécher  les  assemblées ,  fit  une  loi  qui  défendoit, 
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sur  peine  de  la  vie,  à  aucun  philosophe  d'enseigner 
dans  les  éooles.  Ils  obéir^dt  ;  maîs^  l'année  suivante , 
Philon  ayant  succédé  à  Sophocle  y  qui  étoit  sorti  de 
<:harge,  le  peu|de  d'Athènes  abrogea  cette  loi  odieuse 
que  ce  dernier  avoit  faite,  le  condamna  à  une  amende 
de  cinq  talents,  rétablit  Théophraste-et  le  reste  des 
plûlosophes. 

Plus  heureux  qu' ArisCote ,  qui  avoit  été  contraint 
de  céder  à  Eurymédon ,  il  fîit  sur  le  point  de  voir  un 
certain  Agnonide  puni  comme  impie  par  les  Athé*- 
niens,  seulement  à  cause  quil  avoit  osé  Taccuser 
d'impiété  :  tant  étoit  grande  Taffection  que  ce  peuple 
avoit  pour  lui ,  et  qu'il  méritoit  par  sa  vertu  (  i4)  ' 

E«n  effet,  on  lui  rend  ce  témoignage,  qu'il  avoit 
une  singulière  prudence,  qu'il  étoit  zélé  pour  le  bien 
public,  laborieux,  officieux,  affable,  bienfaisant. 
Ainsi,  au  rapport  de  Plutarque  (i5),  lorsque  Éarèse 
fiit  accablée  de  tjrrans  qui  avoient  usurpé  la  domina- 
tion de  leur  pays,  il  se  joignit  à  Phidias  (16),  son 
compatriote,  contribua  avec  lui  de  ses  biens  pour  ar- 
mer les  bannis,  qui  rentrèrent  dans  leur  ville,  en 
chassèrent  les  traîtres,  et  rendirent  à  tonte  l'île  de 
Lesbos  sa  liberté. 

Tant  de  rares  qualités  ne  lui  acquirent  pa&  seule- 
ment la  bienveillance  du  peuple,  mais  encore  l'estime 
et  la  familiarité  des  rois.  Il  fut  ami  de  Cassandre,  qui 
avoit  succédé  à  A  rrhidée ,  frère  d' Alexandre  le  Grand , 
au  royaume  de  Macédoine  (17)  ;  et  Ptolomée,  fils  de 
Lagus  et  premier  roi  d'Egypte,  entretint  toujours  un 
commerce  étroit  avec  ce  philosophe.  U  mourut  enfin 
accablé  d'années  et  de  fatigues,  et  il  cessa  tout  à  la 
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fois  de  travailler  et  de  vivre.  ToÊxtfi  la  Grèce  le  pl^ iin^ 
et  tout  le  peuple  athénien  aisstôta  à  ees  jfunéraiUes. 

L'on  raconte  de  liû  que,  daofi  son  extrême  vieil- 
lesse, ne  pouYeot  plm  xaarcber  à  pted,  U^efaîeoit 
porter  en  litière  par  la  ville,  oà  âl  •Aoit  vu  dit  peuple 
à  qui  il  était  si  xiier*  Voa  dit  aussi  q|ie  ses  disciples, 
qui  entouroient  son  lit  lorsqu'il  mourut,  Im  ayaat 
demandé  s'il  n^aveit  rien  k  leur  reoomiiiander,  il  leur 
lint  ce  discours  :  «  La  vie  ncms  séduit,  elle  nous  pnomet 
«»  de  grands  plaisirs  dans  la  p«ases8Îaii  de  la  gloire; 
o  mats  à  peine  oQnuneDce'-t*on  à  vivre ,  ipi'il  tuât 
»  moi;rir.  U  n  ]r  a  souvent  rien  de  pfais  stérile  que 
»  F  amour  delar^qtaition.  Cependant,  mesdisciides, 
M  oontenl^z-vons  :  si  vous  négliges  Festime  àts  Jaom- 
»  mes,  vou$  tous  épargnez  k  vousomànes  de  graadr 
»  travaux  ;  s'ils  ne  rebutent  point  votre  ceu|«ge^  il 
»  peut  arriver  que  la  gloire  sera  retre  réoenupense, 
»  Souvenez*vous  seulement  qu'il  y  a  dans  la  vie  beaiir 
9»  coup  de  choses  inutiles,  et  qu'il  y  en  a  peu  qui  mè»- 
)>  nent  à  une  fin  solide.  Ce  n  est  poànt  ^  moi  à  dâi- 
»  bérer  sur  le  parti  que  je  4ois  prendre,  il  n'est  plus 
»  temps  :  pour  vous,  qui  avez  à  me  aarvi vne,  vous  ne 
»  sauriez  peser  trop  mûrement  ce  qne  ywis  devez 
»  faire.  3»  Et  ce  furent  là  ses  dernières  paroles. 

Gic^on ,  dans  le  troisième  livre  des  Tuscidanes,  dit 
que  Théophraste  mourant  se  plaignit  de  la  nature, 
de  ce  qu'elle  avoit  accordé  aux  cerfs  et  .aux  cormîllcs 
une  vie  si  longue,  et  qui  leur  est  inutile ,  iorsqu'dUe 
n'avoit  donné  aux  hommes  qu'une  vie  Itrès-jCGMrte, 
bi«i  qu'il  leur  importe  si  fort  de  vivre  long-^emps  ; 
que,  si  Fâge  des  hommes  eût  pu  s'étendre  à  un  pins 
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grand  nombre  d' affinées ,  il  seroit  arrivé  que  leur  vie 
auroit  été  cukivëe  p^r  une  dbclrine  Universielléy  et 
q«'il  n'y  skurôit  eu  dans  le  meytide  ni  att  i^i  science  qui 
n'eût  dt^dint  sa  {Perfection  (  1 8);  Et  saint  Jérôme,  dahs 
Tetidhyif  déjà  cîité ,  a^ure  que  Tbéopbtaste ,  à  l'âge 
àe  cetit  &^{)t  aiis^  ttAppé  de  la  Éttaladie  dont  il  mourut^ 
regretta  d^  sortir  de  là  vie  dans  un  telnps  où  il  ne  fa^ 
soit  cfàe  commenèet*  à  être  sage  (tg). 

Il  Avoit  coututné  de  dire  qu'il  ne  ftlut  pa^  àiknei*  ses 
amis  pour  les  éprouVet-,  mai*  hs  éprouver  jiour  les 
sAmèt  i  que  le^  âtois  doivéut  être  eôttimùti*  entre  les 
frâred  i  domine  f oilt  est  ec^mntun  entré  le*  attlis  ;  que 
l'on  devoit  plutôt  se  fier  à  ml  cheval  sans  frein ,  qu'à 
cdtfl  qui  patle  sans  jugement  ;  que  la  plus  forte  dé 
pense  qiié  l'on  puisse  faire  e^  celle  du  teiiips.  Il  dit 
un  jôUf  à  uti  honKUie  qui  se  taisoit  à  table  datis  Un 
fmitÈ  :  «  Si  tu  es  nti  hotAtué  habile,  tu  ûè  iott  de  ne 
»  pM  parlet'  ;  mais ^' il  n'est  pas  ainsi,  tu  en  sais  beau-* 
»  Côtipt  )»  Voilà  qiiëlquèë-^uhed  de  9w  titacsLitAei  (26). 

Mais  si  tiàas  parfottsde  se^  ouvrage^,  îfe  sont  irtfini», 
et  rtouS  h'âppt'ënons  paÉ  que  ntd  anciëtt  ait  plu*  écrit 
que  Théopliraste.  Diogène  Laërce  fait  l'énuhiA^dtîOn 
de  {di»  de  deux  èetits  tbàitéè^  dlffé^éUt*,  et  sUr  toutes 
Âôrlés  dé  sujets,  qu'il  à  composée.  La  plus  ^ndè 
partie  s'est  perdue  par  le  maiheu^  des  temps,  et  l'an- 
tme  êe  réduit  à  Vingt  ti^aités,  qui  sont  recueillis  dans 
te  vduine  de  ses  oefuvres.  L*on  y  Voit  néUf  livres  de 
Tbistéiré  des  plantes ,  six  liVres  de  leUH  éauses  :  il  a 
édrît  déè  vents,  du  ffeU,  des  pierres,  du  tniel,  des  si- 
gnes du  beau  temps,  des  signes  de  la  pluie,  des  signet 
de  la  tertîpête,  des  odeurs,  de  la  sueur,  du  A^brtige,  de 
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la  lassitude  y  du  relâchement  des  nerfs  ^  de  la  défail* 
lance,  des  poissons  qui  vivent  hors  de  Teau,  des  ani- 
maux qui  changent  de  couleur,  des  animaux  qui  nais- 
sent subitement,  des  animaux  sujets  à  renvie,  des 
caractères  des  mœurs.  Voilà  ce  qui  nous  reste  de  ses 
écrits,  entre  lesqiids  ce  dernier  seul,  dont  on  donne 
la  traduction,  peut  répondre  non-seulement  de  la 
beauté  de  ceux  que  l'on  vient  de  déduire,  naais  en- 
core du  mérite  d'un  nombre  infini  d'autres  qui  ne 
sont  point  venus  jusqu'à  nous  (ai). 

Que  si  quelques-uns  se  refroidissoient  pour  cet  ou- 
vrage moral  par  les  choses  qu  ils  y  voient,  qui  sont  du 
temps  auquel  il  a  été  écrit,  et  qui  ne  sont  point  selon 
leurs  mœurs  ;  que  peuvent-ils  faire  de  fius  vlïle  et 
de  plus  agréable  pour  eux,  que  de  se  défaire  de  cette 
prévention  pour  leurs  coutumes  et  leurs  manières, 
qui ,  sans  autre  discussion,  non-seulement  les  leur  fait 
trouver  les  meilleures  de  toutes,  mais  leur  fait  pres- 
que décider  que  tout  ce  qui  n'y  est  pas  conforme  est 
méprisable ,  et  qui  les  prive ,  dans  la  lecture  des  livres 
des  anciens,  du  plaisir  et  de  l'instruction  qu'ils  en 
doivent  attendre  7 

Nous,  qui  sommes  si  modernes,  serons  anciens  dans 
quelques  siècles.  Alors  l'histoire  du  nôtre  fera  goilkter 
à  la  postérité  la  vénalité  des  charges,  c'est-à-dire  le 
pouvoir  de  protéger  l'innocence,  de  punir  le  crime, 
et  de  faire  justice  à  tout  le  monde,  acheté  à  deniers 
comptants  comme  une  métairie  ;  la  splendeur  des 
partisans  (a  2),  gens  si  méprisés  che2  les  Hébreux  et 
chez  les  Grecs.  L'on  entendra  parler  d'une  capitale 
d'un  grand  royaume  où  il  n'y  avoit  ni  places  publi- 
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queSy  ni  bains,  ni  fontaines,  ni  amphithéâtres,  ni  ga- 
leries, ni  portiques,  ni  promenoirs,  qui  étoit  pour^ 
tant  une  ville  merveilleuse.  L'on  dira  que  tout  le 
cours  de  la  vie  s*y  passoit  presque  à  sortir  de  sa  mai* 
son  pour  aller  se  renfermer  dans  celle  d'un  autre  ; 
que  d'honnêtes  femmes,  qui  n'ëtoient  ni  marchandes 
ni  hôtelières,  a  voient -leurs  maisons  ouvertes  à  ceux 
qui  payoient  pour  y  entrer;  que  l'on  avoit  à  choisir 
des  dés,  des  cartes,  ^t  de  tous  les  jeux  ;  que  l'on  man- 
geoit  dans  ces  maisons,  et  qu'elles  étoient  commodes 
à  tout  commerce.  L'on  saura  que  le  peuple  ne  pa- 
roissoit  dans  la  ville  que  pour  y  passer  avec  précipi** 
tation  ;  nul  entretien ,  nulle  familiarité  ;  que  tout  y 
étoit  farouche  et  comme  alarmé  par  le  bruit  des  chars 
qu'il  falloit  éviter,  et  qui  s'abandonnoient  au  milieu 
des  rues,  comme  on  fait  dans  une  lice  pour  remporter 
le  prix  de  la  course.  L'on  apprendra  sans  étonnement 
qu'en  pleine  paix,  et  dans  une  tranquillité  publique,, 
des  citoyens  entroient  dans  les  temples,  alloient  voir 
des  femmes,  ou  visitoient  leurs  amis,  avec  des  armes 
offensives,  et  qu'il  n'y  avoit  presque  personne  qui 
n'eût  à  son  côté  de  quoi  pouvoir  d'un  seul  coup  en 
tuer  un  autre.  Ou  si  ceux  qui  viendront  après  nous, 
rebutés  par  des  mœurs  si  étranges  et  si  différentes  des 
leurs,  se  dégoûtent  par  là  de  nos  mémoires,  de  nos 
poésies,  de  notre  comique  et  de  nos  satires,  pouvons- 
nous  ne  les  pas  plaindre  par  avance  de  se  priver  eux- 
mêmes,  par  cette  fausse  délicatesse,  de  la  lecture  de 
si  beaux  ouvrages,  si  travaillés,  si  réguliers,  et  de  la 
connoissance  du  plus  beau  règne  dont  jamais  l'histoire 
ait  été  embellie  ? 
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Ayons  doDc  pour  les  livres  des  anciens  cette  même 
indulgence  que  nous  espérons  nous-mêmes  de  la  po6* 
téritë,  parsnadës  que  les  hooimes  n'ont  point  d*ttsages 
ni  de  coutumes  qui  soient  de  tous  les  siècles  ;  qn*  elles 
changent  atec  les  temps  ;  que  noas  tommes  trop  éloi- 
gné» de  celles  qili  ont  passé,  et  tt*op  procbeS  de  celles 
qui  régnent  encore  ^  pour  être  dans  là  distance  qu'il 
faut  poiflr  faire  des  unes  et  des  autres  un  juste  disceif'- 
nement.  Alors  ^  ni  ce  que  nous  appelons  la  politesse 
de  noa  mceurs^  ni  la  bienséance  de  nos  coutumes,  ni 
notre  fastô,  ni  notre  magnificence,  ne  nous  préviens 
dront  pfts  davantage  contre  k  vie  simple  des  Adié- 
niéns^  que  contre  cdle  des  {M^emieiis  hornsÉn^,  gmnds 
fât  eux-mêmes ,  et  indépendamment  de  mille  diosës 
extérieures  qui  ont  été  depuis  inventées  pour  saj^lééf 
peut-'étt'e  à  Cette  véritable  g^randeur  qui  n'est  plus* 

La  nature  se  montrolt  en  eux  dans  toute  sa  pureté 
et  sa  dignité,  et  n'étoit  point  ericore  souiUée  par  la 
vanité ,  par  le  luxe  et  par  la  sotte  ambition  •  Un  homme 
n'étoit  honoré  sur  la  terre  qu'à  cauÉé  de  éa  foi*ce  00 
de  sa  vertu  :  il  n'étoit  poiht  riche  pur  des  charges  ou 
des  pensions,  mèlis  pÈir  ^jon  <ihàmp,  pat*  âes  troùpeuux, 
par  ses  enfants  et  ses  Serviteurs  :  sa  nourriture  étoit 
saine  et  natuirelle,  les  fruits  dé  la  teire,  le  lait  de  ses 
animaux  et  dé  ses  brebis  $  ses  vêtements  simples  et 
unifoimes^  leurs  laines,  leu^s  toisons  ;  ses  plkiaii^  in-> 
noCMtS,  une  grande  i'écolté,  le  mariage  de  ses  enfants, 
l'union  avec  ses  voisins,  la  paix  datiâ  sa  famille.  Rien 
n'est  plus  opposé  à  nos  mœurs  que  toutes  ces  choses  ; 
mais  l'éloignement  des  temps  nous  les  fait  goûter, 
ainsi  que  la  distance  des  lieux  nous  fait  recevoir  tout 
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ce  que  les  diverses  relations  ou  les  livres  des  voya- 
ges nous  apprennent  des  pays  lointains  et  des  nations 
étrangères. 

Us  racontent  une  religion,  une  police ,  une  ma- 
nière de  se  nourrir,  de  s'habiller,  de  bâtir,  et  de  faire 
la  gueire,  qu'on  ne  savoit  point;  des  mœurs  que 
Ton  ignoroit  :  celles  qui  approchent  des  nôtres  nous 
touchent,  ceUes  qui  s'en  éloignent  nous  étonnent; 
mais  toutes  nous  amusent  :  moins  rebutés  par  la  bar- 
barie des  manières  et  des  coutumes  de  peuples  si  éloi- 
gnés, qu'insti*uits  et  même  réjouis  par  leur  nou- 
veauté, il  nous  suffit  que  ceux  dont  il  s'agit  soient 
Siamois,  Chinois,  Nègres  ou  Abyssins. 

Or,  ceux  dont  Théophraste  nous  peint  les  mceors 
dans  ses  Caractères  étoient  Athéniens,  et  nous  som- 
mes François  :  et  si  nous  joignons  à  la  diversité  des 
lieux  et  du  climat  le  long  intervalle  des  temps,  et 
que  nous  considérions  que  ce  livre  a  pu  être  écrit  la 
dernière  année  de  la  cent  quinzième  olympiade, 
trois  cent  quatorze  ans  avant  l'ère  chrétienne,  et 
qu'ainsi  il  y  a  deux  mille  ans  accomplis  que  vivoit  ce 
peuple  d'Athènes  dont  il  a  fait  la  peinture ,  nous  ad- 
mirerons de  nous  y  reconnoitre  nous-mêmes,  nos 
amis,  nos  ennemis,  ceux  avec  qui  nous  vivons,  et 
que  cette  ressemblance  avec  des  hommes  séparés  pai* 
tant  de  siècles  soit  si  entière.  En  effet,  les  hommes 
n  ont  point  changé  selon  le  cœur  et  selon  les  passions  ; 
ils  sont  encore  tels  qu'ils  étoient  alors  et  qu'ils  sont 
marqués  dans  Théophraste ,  vains ,  dissimulés ,  flat- 
teurs, intéressa,  effrontés,  importuns,  défiants,  mé* 
disants,  querelleurs,  superstitieux. 
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Il  e^  Vrai,  Athènes  étoit  libre,  cétoit  le  centre 
d'une  irépobUipi^  :  ses  citoya[is  étoient  égaux  ;  ils  ne 
rougissoient  point  Tun  de  l'autre  ;  ils  marchoient 
presque  seuls  et  à  pied  dans  une  ville  propre  y  pai- 
sible >  et  spacieuse,  entroient  dans  les  boutiques  et 
dans  les  marchés ,  achetoient  eux-mêmes  les  choses 
nécessaires;  Témulation  d'une  cour  ne  les  faisoit 
point  sortir  d'une  vie  commune  :  ils  réservoient  leurs 
esclaves  pour  les  bains,  pour  les  repas,  pour  le  ser- 
vice intài'ieur  des  maisons,  pour  les  voyages  :  ils  pas- 
soient  une  partie  de  leur  vie  dans  les  places ,  dans  les 
temples,  aux  amphithéâtres,  sur  un  port,  sous  des 
portiques ,  et  au  milieu  d'une  ville  dont  ils  étoient 
également  les  maîtres.  Là,  le  peuple  s'assembloit 
pour  parler  ou  pour  délibérer  (2  3)  des  affaires  pu- 
bliques ;  ici,  il  s'entretenoit  avec  les  étrangers  ;  ail* 
leurs,  les  philosophes  tantôt  enseignoient  leur  doc- 
trine, tantôt  conféroient  avec  leurs  disci{des  :  ces 
lieux  étoient  tout  à  la  fois  la  scène  des  plaisirs  et  des 
affaires.  Il  y  avoit  dans  ces  mœurs  quelque  chose  de 
simple  et  de  populaire,  et  qui  ressemble  peu  aux 
nôtres,  je  l'avoue  ;  mais  cependant  quels  hommes  en 
général  que  les  Athéniens  !  et  quelle  ville  qu'Athènes  ! 
quelles  lois!  quelle  police  !  quelle  valeur!  quelle  dis- 
cipline! quelle  perfection  dans  toutes  les  sciences  et 
dans  tous  les  arts?  mais  quelle  politesse  dans  le  com^ 
merce  ordinaire  et  dans  le  langage  !  Théophraste,  le 
même  Théophraste  dont  on  vient;  de  dire  de  si  grandes 
choses,  ce  parieur  agréable,  cet  homme  qui  s'exprî-' 
moit  divinement,  fut  reconnu  âranger  et  appelé  de 
ce  nom  par  une  simple  femme  de  qui  il  acbetoit  des 
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herbes  an  marché,  et  qui  reconnut,  par  je  ne  suis 
quoi  d'attique  qui  lui  manquoit,  et  que  les  Romains 
ont  depuis  appelé  urbanité,  qu'il  n'étoît  pas  Athé- 
nien :  et  Cicéron  rapporte  que  ce  gi-and  personnage 
demeura  étonné  de  voit  qu  ayant  vieilli  dans  Athè- 
nes, possédant  si  parfaitement  le  langage  attique,  et 
en  ayant  acquis  l'accent  par  une  habitude  de  tant 
d'années,  il  ne  s'étoit  pu  donner  ce  que  le  simple 
peuple  avoit  naturellement  et  sans  nulle-peine  (24)- 
Que  si  l'on  ne  laisse  pas  de  lire  quelquefois  dans  ce 
traité  des  Caractères  de  certaines  mœurs  qu'on  ne 
peut  excuser,  et  qui  nous  paroissent  ridicules,  il  faut 
se  souvenir  qu'elles  ont  paru  telles  k  Théophraste , 
qui  les  a  regardées  comme  des  vices  dont  il  a  fait  une 
peinture  naïve  qui  fit  honte  aux  Athéniens,  et  qui 
servit  à  les  corriger. 

Enfin,  dans  l'esprit  de  contenter  ceux  qui  reçoi- 
vent froidement  tout  ce  qui  appartient  aux  étrangers 
et  aux  anciens,  et  qui  n'estiment  que  leurs  mœurs, 
on  les  ajoute  à  cet  ouvrage.  L'on  a  cru  pouvoir  se 
dispenser  de  suivre  le  projet  de  ce  philosophe,  soit 
parce  qu'il  est  toujours  pernicieux  de  poursuivre  le 
travail  d' autrui ,  surtout  si  c'est  d'un  ancien  ou  d'un 
auteur  d'une  grande  réputation  ;  soit  encore  parce 
que  cette  unique  figure,  qu'on  appelle  description 
ou  énumération ,  employée  avec  tant  de  succès  dans 
les  vingt-huit  chapitres  des  Caractères^  pourroit  en 
avoir  un  beaucoup  moindre ,  si  elle  étoit  traitée  par 
un  génie  fort  inférieur  à  celui  de  Théophraste. 

Au  contraire ,  se  ressouvenant  que  parmi  le  grand 
nombre  des  traités  de  ce  philosophe ,  rapportés  par 


12. 
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Diogène  Laërce  ^  il  s  en  trouve  un  sous  le  titre  de 
Proverbes,  c  est-à-dire  de  pièces  détachées,  comme 
des  réflexions  ou  des  remarques  ;  que  le  premier  et 
le  plus  grand  livre  de  morale  qui  ait  été  fait  porte  ce 
même  nom  dans  les  divines  Écritures,  on  s'est  trouvé 
excité,  par  de  si  grands  modèles,  à  suivre,  selon  ses 
forces,  une  semblablemanièred' écrire  des  mœurs(a5); 
et  Ton  n  a  point  été  détourné  de  son  entreprise  par 
deux  ouvrages  de  morale  qui  sont  dans  les  mains  de 
tout  le  monde,  et  d'où,  faute  d'attention^  ou  par  un 
esprit  de  critique,  quelques-uns  pourroient  penser 
que  ces  remarques  sont  imitées. 

L'un,  par  l'engagement  de  son  auteur  (26),  fait 
servir  la  métaphysique  à  la  religion ,  fait  connoitre 
l'âme,  ses  passions,  ses  vices,  traite  les  grands  et  les 
sérieux  motifs  pour  conduire  à  la  vertu ,  et  veut  ren- 
dre l'homme  chrétien.  L'autre,  qui  est  la  production 
d'un  esprit  instruit  par  le  commerce  du  monde  (37), 
et  dont  la  délicatesse  étoit  égale  à  la  pénétration , 
observant  que  l'amour  propre  est  dans  l'honune  la 
cause  de  tous  ses  foibles,  l'attaque  sans  relâche  quel- 
que part  où  il  le  trouve  ;  et  cette  unique  pensée , 
comme  multipliée  en  mille  autres,  a  toujours,  par  le 
choix  des  mots  et  par  la  variété  de  l'expression,  la 
grâce  de  la  nouveauté. 

L'on  ne  suit  aucune  de  ces  routes  dans  l'ouvrage 
qui  estjointàla  traduction  des  Caractères;  il  est  tout 
différent  des  deux  autres  que  je  viens  de  toucher  : 
moins  sublime  que  le  premier,  et  moins  délicat  que 
le  second,  il  ne  tend  qu'à  rendre  l'homme  raison- 
nable, mais  par  des  voies  simples  et  communes,  et 
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«1  Texaminant  indifTëremment ,  sans  beaucoup  de 
méthode,  et  selon  que  les  divers  chapitres  y  condui- 
sent, par  les  âges,  les  sexes  et  les  conditions,  et  par 
les  vices,  les  foibles  et  le  ridicule  qui  y  sont  attachëis. 

L'on  s'est  plus  appliqué  aux  vices  de  l'esprit,  aux 
replis  du  cœur  et  à  tout  l'intérieur  de  Thomnie,  que 
n'a  fait  Théophraste  :  et  Ton  peut  dire  que  comme 
ses  Caracihresy  par  mille  choses  extérieures  qu'ils 
font  remarquer  dans  l'homme,  par  ses  actions,  ses 
paroles  et  ses  démarches,  apprennent  quel  est  son 
fond ,  et  font  remonter  jusqu'à  la  source  de  son  dérè- 
glement ;  tout  au  contraire,  les  nouveaux  Caractères ^ 
déployant  d'abord  les  pensées,  les  sentiments  et  les 
mouvements  des  hommes,  découvrent  le  principe  de 
leur  malice  et  de  leurs  foiblesses ,  font  que  l'on  pré- 
voit aisément  tout  ce  qu'ils  sont  capables  de  dire  ou 
de  faire,  et  qu'on  ne  s'étonne  plus  de  mille  actions 
vicieuses  ou  frivoles  dont  leur  vie  est  toute  remplie. 

n  faut  avouer  que  sur  les  titres  de  ces  deux  ouvra- 
ges l'embarras  s'est  trouvé  presque  égal.  Pour  ceux 
qui  partagent  le  dernier,  s'ils  ne  plaisent  point  assez, 
l'on  permet  d'en  suppléer  d'autres  :  mais,  à  l'égard 
des  titres  des  Caractères  de  Théophraste ,  la  même 
liberté  n'est  point  accordée ,  parce  qu'on  n'est  point 
maître  du  bien  d' autrui.  Il  a  fallu  suivre  l'esprit  de 
l'auteur,  et  les  traduire  selon  le  sens  le  plus  proche 
de  la  diction  grecque,  et  en  même  temps  selon  la 
plus  exacte  conformité  avec  leurs  chapitres  :  ce  qui 
n'est  pas  une  chose  facile,  parce  que  souvent  la  signi- 
fication d'un  terme  grec,  traduit  en  françois  mot 
pour  mot,  n'est  plus  la  même  dans  notre  langue  :  par 
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exemple  9  ironie  est  chez  nous  une  raillerie  dans  la 
conversation^  ou  une  figure  de  rhétorique;  et  chez 
Théophraste  c'est  quelque  chose  entre  la  fourberie  et 
la  dissimulation,  qui  n'est  pourtant  ni  Tune  ni  Tautre, 
mais  précisément  ce  qui  est  décrit  dans  le  premier 
chapitre. 

Et  d'ailleurs  les  Grecs  ont  quelquefois  deux  ou  trois 
termes  assez  différents  pour  exprimer  des  choses  qui 
le  sont  aussi ,  et  que  nous  ne  saurions  guère  rendre 
que  par  un  seul  mot  :  cette  pauvreté  embarrasse.  En 
effet.  Ton  remarque  dans  cet  ouvrage  grec  trois  es- 
pèces d'avarice,  deux  sortes  d'importuns,  des  flatteurs 
de  deux  manières,  et  autant  de  grands  parleurs  ;  de 
sorte  que  les  caractères  de  ces  personnes  semblent 
rentrer  les  uns  dans  les  autres  au  désavantage  du  titre  : 
ils  ne  sont  pas  aussi  toujours  suivis  et  parfaitement 
conformes,  parce  que  Théophraste,  emporté  quelque- 
fois par  le  dessein  qu'il  a  dé  faire  des  portraits,  se 
trouve  déterminé  à  ces  changements  par  le  caractère 
seul  et  les  mœurs  du  personnage  qu'il  peint,  ou  dont 
il  fait  la  satire  (28). 

Les  définitions  qui  sont  au  comniencement  de  cha- 
que chapitre  ont  eu  leurs  difficultés.  Elles  sont  courtes 
et  concises  dans  Théophraste,  selon  la  force  du  grec 
et  le  style  d' Aristote ,  qui  lui  en  a  fourni  les  premières 
idées  :  on  les  a  étendues  dans  la  traduction ,  pour  les 
rendre  intelligibles.  Il  se  lit  aussi,  dans  ce  traité,  des 
phrases  qui  ne  sont  pas  achevées ,  et  qui  forment  un 
sens  imparfait,  auquel  il  a  été  facile  de  suppléer  le 
véritable  :  il  s'y  trouve  de  différentes  leçons ,  quel- 
ques endroits  tout-à-fait  interrompus, et  qui  pouvoient 
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recevoir  diverses  explications  ;  et  y  pour  ne  point  s*é- 
garer  dans  ces  doutes  y  on  a  suivi  les  meilleure  inter- 
prètes. 

Enfin,  comme  cet  ouvrage  n^est  qu'une  simple  in- 
struction sur  les  mœurs  des  hommes ,  et  qu  il  vise 
moins  à  les  rendre  savants  qu'à  les  rendre  sages,  Ton 
s* est  trouvé  exempt  de  le  charger  de  longues  et  cu- 
rieuses observations  ou  de  doctes  commentaires  qui 
rendissent  un  compte  exact  de  l'antiquité  (ap)*  L'on 
s'est  contenté  de  mettre  de  petites  notes  à  côté  de 
certains  endroits  que  l'on  a  cru  les  mériter,  afin  que 
nuls  de  ceux  qui  ont  de  la  justesse ,  de  la  vivacité ,  et 
à  qui  il  ne  manque  que  d'avoir  lu  beaucoup,  ne  se 
reprochent  pas  même  ce  petit  défaut,  ne  puissent 
être  arrêtés  dans  la'lecture  des  Caractères,  et  douter 
un  moment  du  sens  de  Théophraste, 


NOTES    ET   ADDITIONS. 

(  i)  Aristote  fait,  dans  les  ouvrages  que  La  Bruyère  vient  de 
citer,  et  auxquels  il  faut  ajouter  celui  que  ce  philosophe  a 
adressé  à  son  disciple  Eudème,  une  énumération  méthodique 
des  vertus  et  des  vices,  en  considérant  les  derniers  comme 
s'écartant  des  premières  en  deux  sens  opposés,  en  plus  et  en 
moins.  Il  détermine  les  unes  par  les  autrea,  et  s'attache  surtout 
à  tracer  les  bornes  par  lesquelles  la  droite  raison  sépare  les 
vertus  de  leurs  extrêmes  vicieux.  On  trouvera  quelques 
exemples  de  sa  manière  à  la  fin  de  ce  volume. 

Théophraste  a  suivi  en  général  la  carrière  que  son  maître 
avoit  ouverte,  en  transformant  en  science  d'observation  la 
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morale  qui  avant  loi  étoit,  pour  ainsi  dire^  toute  en  action  et 
en  préceptes.  Dans  cet  ouvrage  en  particnlier,  il  profite  sou- 
vent des  définitions^  et  même  quelquefois  des  distinctions  et 
des  suBdi  visions  de  son  maître.  II  ne  nous  présente,  à  la  vérité, 
qu'une  suite  de  caractères  de  vices  et  de  ridicules ,  et  en  peint 
beaucoup  de  nuances  qu'Aristote  passe  sous  silence  ;  mais  il 
avoit  peut-être  suivi,  pour  atteindre  le  but  moral  qu'il  se  pro- 
posoit,  un  plan  assez  analo^e  à  celui  d'Aristote ,  en  rappro- 
chant les  tableaux  des  vices  opposés  à  chaque  vertu.  La  forme 
actuelle  de  son  livre  n'offre,  à  la  vérité ,  que  les  traces  d'un 
semblable  plan,  que  l'on  trouvera  dans  le  tableau  ci-après; 
mais  cette  collection  de  caractères  ne  nous  a  été  tipnsmise  que 
par  morceaux  détachés,  trouvés  successivement  dans  diffé- 
rents manuscrits;  et  nous  sommes  si  peu  certains  d'en  possé- 
der la  totalité,  que  nous  ne  savons  même  pas  quelle  en  a  été 
la  forme  primitive,  ou  la  proportion  de  la  partie  qui  nous 
reste  à  celle  qui  peut  avoir  péri  avec  la  plupart  des  autres 
écrits  de  notre  philosophe. 

La  Peur,  chap.  xxv.  L'EfiFronterie^  chap.  vi. 

La  Superstition,  chap.  xvr 

La  Dissimulation  intéressée,  L'Effronterie  causée  par  l'ava- 

chap.  i*'.  rice,  chap.  ix. 
L'Habitude  de  forger  des  nou- 
velles, chap.  VIII. 
L'Orgueil,  chap.  xxiv.  L'Envie  de  plaire  à  force  de 
La  Saleté,  chap.  xiz.                   complaisance  et  d'élégance» 
La  Rusticité,  chap.  iv.                 chap.  v.  ^ 
La  Brutalité,  chap.  xv.  L'Empressement  outré,  dia- 
La  Blalice,  chap.  xx.                   pitre  xiii. 
La  Médisance,  chap.  xxviii.  La  Flatterie,  chap.  ii. 
La  Stupidité,  chap.  xxv.  La  Défiance,  chap.  xviii. 
L'Avarice,  chap.  xxii.  La  Yanité,  chap.  xxi. 
La  Lésine,  chap.  x.  L'Ostentation ,  chap.  xxnx. 
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On  pourra  comparer  ce  tableau  avec  celui  des  yertns  et  des 
vices,  selon  Aristote,  qui  se  trouve  dans  le  chapitre  xxvx  du 
yqyage  du  jeune  Anacharsisy  et  avec  les  développements  que 
le  philosophe  grec  donue  à  cette  théorie  dans  son  ouvrage  de 
morale  adressé  à  Nicomaque. 

(a)  L'opinion  de  La  Bruyère  et  d'autres  traducteurs,  que 
Théophraste  annonce  le  projet  de  traiter  dans  ce  livre  des 
vertus  comme  des  vices ,  n'est  fondée  que  sur  une  interpré- 
tation peu  exacte  d'une  phrase  de  la  lettre  à  Polyclès,  qui 
sert  de  préface  à  cet  ouvrage.  Voyez  à  ce  sujet  la  note  3  sur 
ce  morceau,  dont  même  on  ne  peut  en  général  rien  conclure 
avec  certitude,  parce  qu'il  paroit  être  altéré  par  les  abrévia- 
teurs  et  les  copistes.  Il  est  même  à  peu  près  certain  qu'il  s'y 
trouve  une  erreur  grave  sur  l'âge  de  Théophraste;  car  l'opi- 
nion de  saint  Jérôme  sur  cet  âge,  que  La  Bruyère  appelle, 
dans  la  phrase  suivante,  l'opinion  commune,  a  au  contraire 
été  rejetée  depuis  par  les  meilleurs  critiques  qui  se  sont  oc- 
cupés de  cet  ouvrage,  et  parle  célèbre  chronologiste Corsini. 
Nous  avons  deux  énumérations  de  philosophes  remarquables 
par  leur  longévité,  l'une  de  Lucien ,  Vautre  de  Censorius,  où 
Théophraste  n'est  point  nommé  ;  et  comme  on  sait  qu'il  est 
mort  la  première  année  de  la  cent  vingt- troisième  olympiade, 
l'âge  que  lui  donne  saint  Jérôme  supposeroit  qu'il  auroit  eu 
neuf  ans  de  plus  qu'Aristote  dont  il  devoit  épouser  la  fille. 
D'ailleurs  Cicéron,  en  citant  le  même  trait  que  saint  Jérôme 
(voyez  ci-après  notes  1 8  et  19),  n'ajoute  rien  sur  l'âge  de  Théo- 
phraste; et  certainement  si  cet  âge  eût  été  aussi  remarquable 
que  le  dit  ce  dernier,  Cicéron  n'auroit  pas  manqué  de  parler 
d'une  circonstance  qui  rendoit  ce  trait  bien  plus  piquant.  Il 
est  donc  plus  que  probable  que  saint  Jérôme,  qui  n'a  vécu 
qu'aux  quatrième  et  cinquième  siècles,  a  été  mal  informé, 
et  que  la  leçon  de  Diogène  est  la  bonne.  Or,  d'après  cet  his- 
torien ,  notre  philosophe  n'a  vécu  en  tout  que  quatre-vingt- 
cinq  ans,  tandis  que  l'A  vaut-propos  des  CAKACTiavs  lui  en 
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donne  quatre-vingt-dix-neuf.  Ce  ne  peut  être  que  par  dislnc- 
lioQ  que  La  Bruyère  dit  quatre-vingt-quinze  ans  ;  et  j'aurois 
rectifié  cette  erreur  manifeste  dans  le  texte  même,  si  je  ne  l'a- 
vois  pas  trouvée  dans  les  éditions  faites  sous  les  yeux  de  Fau- 
teur. 

Mais  quoi  qu'il  en  soit  de  l'âge  que  ce  philosophe  a  atteint, 
on  verra  dans  les  notes  4  et  21  ci-après,  qu'il  a  trfiité  souvent, 
et  sans  doute  long-temps  avant  sa  mort,  des  caractères  dans 
ses  leçons  et  dans  ses  ouvrages  ;  il  est  donc  probable  qu*il  s*est 
occupé  de  faire  connoître  et  aimer  les  vertus  avant  de  ridicu- 
liser les  vices,  et  qu'il  n'a  point  réservé  la  peinture  des  pre- 
mières poue  la  fin  de  sa  carrière. 

(3)  Les  manuscrits  ne  varient  point  à  ce  sujet;  mais  ils  pa- 
roissent,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  observé,  n'être  tous  que  des 
copies  d'un  ancien  extrait  de  l'ouvrage  original.  Les  Carac- 
tères dont  parle  ici  La  Bruyère  ont  été  trouvés  depuis  dans 
un  manuscrit  de  Rome;  ils  ont  été  insérés  dans  cette  édition, 
ainsi  que  d'autres  additions  trouvées  dans  le  même  manus- 
crit. (Voyez  la  préface,  page  i,  et  la  note  i  du  chapitre  xvi.} 

(4)  C'est  Diogène  Laërce  qui  nous  apprend  que  Méuandre 
fut  disciple  de  Théophraste  :  La  Bruyère  a  fait  ici  un  extrait 
suffisamment  étendu  de  la  Vie  de  notre  philosophe  donnée 
par  Diogène,  et  nous  n'avons  point  cru  qu'il  valût  la  peine 
d'insérer  encore  cette  Vie  en  totalité,  comme  on  i'a  fait  dans 
une  autre  édition.  Oit  sait  que  Ménandre  fut  le  créateur  de  ce 
qu'on  a  appelé  la  nouvelle  comédie,  pour  la  distinguer  de 
Tancienne  et  de  la  moyenne,  qui  n'étoient  que  des  satires  per- 
sonnelles assez  amères,ou  des  farces  plus  ou  moins  grossières. 
Les  anciens  disoient  de  Ménandre,  qu'on  ne  savoit  pas  si  c'é- 
toit  lui  qui  avoit  imité  la  nature,  ou  si  la  nature  l'avoit  iaiité. 
On  trouvera  une  petite  notice  sur  la  vie  de  cet  intéressant  au- 
teur, et  quelques  fragments  de  ses  comédies,  dont  aucune  ne 
nous  est  parvenue  en  entier,  à  la  suite  de  la  traduction  de 
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Théophrastepar  M.  Lévesque,  daos  la  collection  des  Mora- 
listes anciens  de  Didot  et  De  Bure. 

Théophraste  a  écrit  un  livre  sur  la  comédie,  et  Athénée  nous 
apprend  (livre  !« ,  chap.  xxxviii,  page  76  du  premier  volume 
de  l'édition  de  mon  père  )  que  dans  le  débit  de  ses  leçons  il 
se  rapprochoit  en  quelque  sorte  de  l'action  théâtrale,  en  ac- 
compagnant ses  discours  de  tous  les  mouvements  et  des  ges- 
tes analogues  aux  objets  dont  il  parloit.  On  raconte  même 
que,  parlant  un  jour  d'un  gourmand,  il  tira  la  langue  et  se 
lécha  les  lèvres. 

Je  suis  tenté  de  croire  que  les  observations  de  Théophraste 
sur  les  Caractères  dont  il  entretenoit  ses  disciples,  et  sans 
doute  aussi  ses  amis  avec  tant  de  vivacité,  ont  aussi  introduit 
dans  la  géographie  une  attention  plus  scrupuleuse  aux  mœurs 
et  aux  usages  des  peuples.  Nous  avons  des  fragments  de  deux 
ouvrages  relatifs  à  cette  science,  et  composés  à  différentes 
époques  par  Dicéarque,  condisciple  et  ami  de  noti*e  philo- 
sophe. Le  plus  ancien  de  ces  écrits,  adressé  à  Théophraste 
lui-même,  mais  probablement  avant  la  composition  de  ses 
Caractères,  ne  consiste  qu'en  vers  techniques  sur  les  noms 
des  lieux;  tandis  que  le  second  contient  des  observations  fort 
intéressantes  sur  le  caractère  et  les  particularités  des  diffé- 
rentes peuplades  de  la  Grèce.  Ces  fragments  sont  recueillis 
dans  les  Geographi  mùiores  de  Hudson,  qui  les  a  fait  précé- 
der d'une  dissertation  sur  les  différentes  époques  auxquelles 
ces  ouvrages  paroissent  avoir  été  écrits. 

(5)  Un  autre  que  Leucippe ,  philosophe  célèbre,  et  disciple 
de  Zenon.  (  La  Bruyère,  )  Celui  dont  il  est  question  ici  n'est 
point  connu  d'ailleurs.  D'autres  manuscrits  de  Diogène 
Laêrce  l'appellent  Alcippe. 

(6)  Quis  uberior  in  dicendo  Platone?  Qnis  Aristotele  ner- 
vosior  ?  Theophrasto  dulcnor  ?  (Cap.  xxxi.) 

(7)  Dans  ses  Tuscuianes  (livre  V,  chap,  ix),  Cicéron  appelle 
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Theophraste  le  plus  élégant  et  le  plus  instruit  de  tous  les  phi- 
losophes j  mais  ailleurs  il  lui  fait  des  reproches  très^aves  sur 
la  trop  grande  importance  qu'il  accordoit  aux  richesses  et  à  la 
magnificence,  sur  la  mollesse  de  sa  doctrine  morale^  et  sur  ce 
qu'il  s'est  permis  de  dire  que  c'est  la  fortune  et  non  la  sagesse 
qui  règle  la  vie  de  l'homme.  {Y.Acad,  Quœst.,  lib.  I,cap.ix; 
^«wr,  V,  IX  ;  OffSc.,  II,  xvi ,  etc.)  Il  est  vrai  que  Cicéron  met  U 
plupart  de  ces  reproches  dans  la  bouche  des  stoïciens  qu'il  in- 
troduit dans  ses  dialogues  ;  et  d'autres  auteurs  nous  ont  con- 
servé des  roots  de  Theophraste  qui  contiennent  «ne  apprécia- 
tion très-juste  des  richesses  et  de  la  fortune.  «  A  bien  les  con- 
»  sidérer,  disoit-il,  selon  Plutarque,  les  richesses  ne  sont  pas 
>  même  dignes  d*envîe,  puisque  Calîias  et  Isménias,  les  plus 
»  riches,  l'un  des  Athéniens,  et  l'autre  des  Thébains,  étoient 
»  obligés,  comme  Socrate  et  Épaminondas ,  de  faire  usage  des 
»  mêmes  choses  nécessaires  à  la  vie. — La  vie  d'Aristide,  dit-il, 
»  selon  Athénée,  étoit  plus  glorieuse,  quoiqu'elle  ne  fût  pas, 
»  à  beaucoup  près ,  aussi  douce  que  celle  de  Smindyride  le 
»  Sybarite,  et  de  Sardanapale. — La  fortune,  lui  fait  encore 
»  dire  Plutarque ,  est  la  chose  du  monde  sur  laquelle  on  doit 
»  compter  le  moins,  puisqu'elle  peut  renverser  un  bonheur 
»  acquis  avec  beaucoup  de  peine,  dans  le  temps  même  ou  Ton 
»  se  croit  le  plus  à  l'abri  d*nn  pareil  malheur.  » 

(8)  Philosophe  célèbre,  qui  suivit  Alexandre  dans  son  expé- 
dition ,  et  devint  odieux  à  ce  conquérant  par  la  répugnance 
qu'il  témoigna  pour  ses  mœurs  asiatiques.  Alexandre  le  fit 
traîner  prisonnier  à  la  suite  de  l'armée,  et,  au  rapport  de  quel- 
ques historiens,  le  fit  mettre  à  la  torture  et  le  fit  pendre,  sons 
prétexte  d'une  conspiration  à  laquelle  ii  fut  accusé  d'avoir 
pris  part.  (Voy.  Arrien,  De  Exped,  Alex.,  lib.  IV,  cap.  xiv.) 

(9)  Xénocrate  succéda  dans  l'Académie  à  Pseusippe ,  iieveo 
de  Platon.  C'est  ce  philosophe  que  Platon  ne  cessoit  d'exhor* 
ter  à  sacrifier  aux  Grâces,  parce  qu'il  manquoit  absolument 
d'agrément  dans  ses  discours  et  dans  ses  manières.  Il  refusa, 
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par  la  suite ,  des  présents  considérables  d*AlcKaudre,  en  fai- 
sant observer  aux  envoyés  chargés  de  les  lui  remettre  la  sim- 
plicité de  sa  manière  de  vivre.  C'est  lui  aussi  que  les  Athéniens 
dispensèrent  un  jour  de  prêter  un  serment  exigé  par  les  lois, 
tant  ils  estimoient  son  caractère  et  sa  parole. 

(  I  o)  Cicéron  dit ,  au  sujet  d*Aristote  et  de  Théophraste  (De 
Finibus,  lib.  Y,  cap.  iv)  :  Ils  aimoient  une  vie  douce  et  tran-< 
quille,  consacrée  à  Tobservation  de  la  nature  et  à  l'étude; 
une  telle  vie  leur  parut  la  plus  digne  du  sage,  comme  res- 
semblant davantage  à  celle  des  dieux.  (Voyez  aussi  Ep.  ad 
Au.,  II,  XVI.  3  Mais  il  paroit  que  cette  douceur  approchoit 
l>eaucoup  de  la  mollesse,  non-seulement  par  les  reproches 
de  Cicéron  que  je  viens  de  citer,  et  par  les  paroles  de  Sénèque 
{De  Ird,  lib.  I,  cap.  xii  et  xv),  mais  encore  par  le  témoignage 
de  Télés,  conservé  par  Stobée,  qui  nous  apprend  que  ce  phi- 
losophe affectoit  de  n'admettre  dans  sa  familiarité  que  ceux 
qui  portoient  des  habits  élégants  et  des  souliers  en  escarpins 
«t  sans  clous,  qui  avoient  une  suite  d'esclaves,  et  une  maison 
spacieuse  employée  souvent  à  donner  des  repas  somptueux 
où  le  pain  devoit  être  exquis,  le  poisson  et  les  rago&ts  choi- 
sb,  et  le  vin  de  la  meilleure  qualité. 

Hermippus,  cité  par  Athénée  dans  le  passage  dont  j'ai 
déjà  parlé,  dit  que  Théophraste  »  lorsqu'il  donnoit  ses  leçons, 
étoit  toujours  vêtu  avec  beaucoup  de  recherche,  et  qu'ainsi 
que  d'autres  philosophes  de  son  temps,  il  attachoit  une 
grande  importance  à  savoir  relever  sa  robe  avec  grâce. 

(11)  Il  y  a  deux  auteurs  du  même  nom  ;  l'un  philosophe 
cynique,  l'autre  disciple  de  Platon.  {La  Bruyère.)  Mais  un 
Ménédème,  péripatéticien,  seroit  trop  inconnu  pour  que 
cette  histoire  que  raconte  Aulu-Gelle  (  liv.  XIII,  chap.  v),  et 
que  Heumann  {In  Actis  Erud.,  tom.  III,  pag.  675)  traite  de 
fable  «  puisse  lui  être  appliquée.  Pour  donner  à  ce  récit  quel- 
que degré  de  vraisemblance,  il  faut  lire  Eudème,  ainsi  que 
plusieurs  savants  l'ont  proposé.  Ce  philosophe ,  né  dans  l'île 
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de  Rhodcfs,  étoit  uo  des  disciples  les  plus  distingués  d'Ans- 
lote,  qui  lui  a  adressé  un  de  ses  ouvrages  sur  la  morale,  k 
moins  que  cet  ouvrage  ne  soit  d'Ëudème  lui-même,  comme 
plusieurs  savants  Tont  cru. 

(i a)  Après  la  mort  de  Théophraste,  ils  passèrent  à  Nélêe, 
son  disciple,  par  les  successeurs  duquel  ils  furent  par  la  suite 
enfouis  dans  un  lieu  humide ,  de  crainte  que  les  rois  de  Per- 
game  ne  les  enlevassent  pour  leur  bibliothèque.  On  les  dé- 
terra quelque  temps  après  pour  les  vendre  à  Apellicon  de 
Téos;  et,  après  la  prise  d'Athènes  par  Sylla,  ils  furent  tran- 
sportés à  Rome  par  ce  dictateur.  Ils  a  voient  été  fort  endoiTH 
mages  dans  le  souterrain  où  ils  avoient  été  cachés,  et  il  pa- 
roît  que  les  copies  qu'on  en  a  tirées  n'ont  pas  été  faites  avec 
beaucoup  de  soin.  Cependant  je  puis  assurer  ceux  qui  vou- 
dront travailler  sur  cet  auteur  que  les  manuscrits  qui  nous 
ont  transmis  ses  ouvrages  sont  plus  importants  à  consulter 
que  ne  l'ont  cru  jusqu'à  présent  les  éditeurs. 

(i3)  Un  autre  que  le  poète  tragique.  (La  Bruyère,) 

{it%)On  a  voit  accusé  notre  philosophe  d'athéisme,  et  nous 
voyons  dans  Cicéron  [De  Nat.  Deor,,  lib.  I, cap.  xiu  )  que  les 
épicuriens  lui  reprochoient  l'inconséquence  d'attribuer  une 
puissance  divine  tantôt  à  un  esprit ,  tantôt  au  ciel,  d'autres 
fois  aux  astres  et  aux  signes  célestes.  La  célèbre  courtisane 
épicurienne  Léontium  a  combattu  ses  idées  dans  un  ouvrage 
écrit,  au  rapport  de  Cicéron,  avec  beaucoup  d'élégance. 

Stobée  nous  a  conservé  un  passage  de  Théophraste  où  il 
dit  qu'on  ne  mérite  point  le  nom  d'homme  vertueux  sans  avoir 
de  la  piété,  et  que  cette  piété  consiste,  non  dans  des  sacrifices 
magnifiques,  mais  dans  l'hommage  qu'une  âme  pure  rend  à 
la  Divinité. 

Du  Rondel,  qui  a  fait  imprimer,  en  1686,  sur  le  chapitre 
de  Théophraste  qui  traite  de  la  Superstition ,  uu  petit  tivre  en 
forme  de  lettre  adressée  à  un  ami  qu'il  ne  nomme  point,  mais 
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dans  lequel  il  est  aisé  de  recoDooitre  le  célèbre  Bayle,  attri- 
bue à  Théophraste  un  fragment  assez  curienx  où  Ton  cherche 
ht  prouver  que  la  croyance  universelle  de  la  Divinité  ne  peut 
être  que  l'effet  d'une  idée  innée  dans  tous  les  hommes.  II  dit 
que  ce  morceau  a  été  tiré  de  certaines  lettres  de  Philelphe  par 
un  parent  du  comte  de  Pagan;  mais  je  l'ai  vainement  cherché 
dans  ces  intéressantes  lettres  d'un  des  littérateurs  les  plus  dis- 
tingués du  quinûème  siècle;  et  il  ne  peut  être  que  supposé, 
on  du  moins  altéré,  parce  qu'il  y  est  question  du  stoïcien 
Cléanthe,  postérieur  à  Théophraste.  Le  seul  trait  de  ce  mor- 
ceau qu'on  puisse  attribuer  avec  fondement  à  notre  philoso- 
phe est  celui  queSimplicius^  dans  ses  Commentaires  sur  Épîc- 
tète,  page  357  de  l'édition  de  mon  père,  lui  attribue  aussi. 
Cest  la  mention  du  supplice  des  acrothoïtes,  engloutis  dans  le 
sein  de  la  terre  parce  qu'ils  ne  croj oient  point  aux  dieux. 
Au  reste,  les  accusations  d'athéisme  avoient  toujours  des 
dangers  pour  leurs  auteurs ,  si  elles  n'étoient  point  prouvées. 
(Voyez  le  Voyage  du  jeune  Anarcharsis,  chap.  xxi.) 

(i5)  Dans  l'ouvrage  intitulé,  Qu'on  ne  saurait  pas  même 
vivre  agréablement  selon  la  doctrine  d'Épicure,  chap.  xii,  et 
dans  son  Traité  contre  l'épicurien  Colotès,  chap.  xxix,  ce 
trait  et  le  caractère  de  l'oligarchie  tracé  par  Théophraste, 
prouvent  que  c'étoit  plutôt  par  raison  et  par  circonstance , 
que  par  caractère  ou  par  intérêt,  que  ce  philosophe  fut  at- 
taché au  parti  aristocratique  d'Athènes.  (Voyez  à  ce  sujet  la 
Préface  de  M.  Coray,  pages  a3  et  suiv.) 

(16)  Un  autre  que  le  fameux  sculpteur.  (La  Bruyère,) 

(17)  Il  paroît  qu'il  de  voit  l'aïnitié  de  ces  personnages  illus^ 
très  à  son  maître  Axistote,  précepteur  d'Alexandre.  Il  adressa 
à  Cassandre  son  Traité  de  la  Royauté,  dont  on  ne  trouve  plus 
que  le  titre  dans  la  liste  de  ses  ouvrages  perdus.  Ce  général, 
(il&d'Antipater,di!Sputoit  à  Polysperchon  la  tutelle  des  enfants 
d'Alexandre,  et  les  tuteurs  finirent  par  faire  la  paix  après  avoir 
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assassiné  chacun  celui  des  deux  enfants  du  roi  qu'il  aYoit  en 
son  pouvoir.  Pendant  leurs  dissensions,  Polysperclion,  qai 
protégeoit  le  parti  démocratique  d'Athènes,  y  conduisit  une 
armée ,  et  renversa  le  gouvernement  arislocratique  qu'y  avait 
établi  Antipater;  mais  par  la  suite  Cassandre  vint  descendre 
au  Pirée,  rétablit,  à  quelques  modifications  près,  l'aristocralie 
introduite  par  son  père,  et  mit  à  la  tête  des  affaires  Démé- 
trius  de  Phalère,  disciple  et  ami  de  Théophraste.  (Voyez  Dio- 
dore  de  Sicile,  liv.  XVIII;  et  Coray,  pages  208  et  suiv.) 

(18)  Theophrastus  moriens  accusasse  naturam  dicitur  qnod 
cervis  et  comicibus  vitam  diutumam ,  quorum  id  nihil  inte- 
rest,  hominibus,  quorum  maxime  interfuisset,  tam  exiguam 
vitam  dedisset;  quorum  si  atas  potuisset  esse  longinquior, 
futurum  fuisse  ut,  omnibus  perfectis  artibus,  omni  doctrini 
vita  bominum  erudirelur.  (7Wc.^  lib.  IH,  cap.  xxviii.) 

(19)  Epist,  ad  Nepotianum,  Sapiens  vir  Graeciae  Theo- 
phrastus ,  cùm  expletis  centum  et  septem  annis  se  mon  cer- 
neret,  dixisse  fertur  se  dolere  quod  tuiù  egrederetur  e  vit! 
quando  sapere  cœpisset. 

(ao)  On  trouvera  quelques  autres  maximes  du  même  genre 
à  la  suite  de  la  traduction  des  Caractères  de  Théophraste  par 
M.  Lévesque,  et  dans  l'intéressante  préface  de  M.  Coray. 

(ai)  Au  rapport  de  Porphyrius  dans  la  Vie  de  Plotin, 
chap.  xxiv,  les  écrits  de  Théophraste  furent  mis  en  ordre  par 
Andronicus  de  Rhodes.  Diogène  Laërce  nous  donne  un  cata- 
logue de  tous  ses  ouvrages,  dont  la  plupart  sont  relatifs, 
ainsi  que  ceux  qui  nous  restent,  à  différentes  parties  de  l'his- 
toire naturelle  et  de  la  physique  générale.  Parmi  ceux  de 
morale  et  de  politique,  les  titres  suivants  m'ont  paru  oflirir 
le  plus  d'intérêt  :  «  De  la  différence  des  vertus  ;  sur  les  hom- 
»  mes; sur  le  bonheur;  sur  la  volupté;  de  l'amitié;  de  l'am- 
»  bition  ;  sur  la  fausse  volupté;  de  la  vertu  ;  de  l'opinion;  du 
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»  ridicule;  de  réloge;sur  la  flatterie;  des  sages;  du  mensonge 
i>  et  de  la  vérité;  des  mœurs  politiques  ou  des  usages  des 
*>  états;  de  la  piété;  de  Tà-propos;  de  la  meilleure  forme  du 
»  gouvemement  ;  des  législateurs  ;  de  la  politique  adaptée  aux 
»  circonstances;  des  passions;  sur  Tâme;  de  l'éducation  des 
»  enfants  ;  histoire  des  opinions  sur  la  Divinité,  etc.  »  On  trou- 
vera y  dans  le  vol.  x  du  Trésor  grec  de  Gronovius,  un  Traité 
intéressant  de  Meursius  sur  ces  ouvrages  perdus. 

Cicéron  dit  (iiff  Finibus,  lib.  V,  cap.  iv  )  qu'Aristote  avoit 
peint  les  mœurs  >  les  usages  et  les  institutions  des  peuples , 
tant  grecs  que  barbares,  et  que  Théophraste  avoit  de  plus 
rassemblé  leurs  lois;  que  Tun  et  l'autre  ont  traité  des  qualités 
(pie  doivent  avoir  les  gouvernante,  mais  que  le  dernier  avoit 
en  outre  développé  la  marche  des  aflaires  dans  une  républi- 
que, et  enseigné  Comment  il  falloit  se  conduire  dans  les  dif- 
férentes circonstances  qui  peuvent  se  présenter.  Le  même 
auteur  nous  apprend  aussi  que  Théophraste  avoit, ainsi  que 
son  mutre,  une  doctrine  extérieure  et  une  doctrine  intérieure. 

(21)  On  désignoit  autrefois  par  ces  mots  les  financiers  ou 
traitants. 

(a3)  J'ai  ajouté  les  mots  pour  parler,  d'après  l'édition 
de  1688;  et  on  a  fait  en  général  dans  cet  ouvrage  plusieurs 
corrections  importantes  sur  le^  éditions  imprimées  du  vivant 
de  La  Bruyère ,  qu'il  étoit  d'autant  plus  important  de  consul- 
ter, que  la  plupart  des  fautes  de  celles  qui  ont  paru  peu  de 
temps  après  sa  mort  ont  toujours  été  répétées  depuis,  et  que 
plusieurs  autres  s'y  sont  jointes.  Les  notes  mêmes  de  Coste 
et  de  M.  B.  de  B.  prouvent  que  ces  éditeurs  ne  se  sont  ser- 
vis que  d'éditions  du  dix-huitième  siècle  ;  car  les  deux  bonnes 
leçons  du  chapitre  11 ,  qu'ils  déclarent  n'avoir  mises  dans  le 
texte  que  par  conjecture,  existent  dans  les  éditions  du  dix- 
septième,  dont  nous  avons  fait  usage. 

(a4)  Tincam  multa  ridicule  dicentera  Granius  obruebat, 
".  l3 
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nescio  quo  sapore  yemacale  :  ut  ego  jam  non  mirer  illnd 
Theophrasto  j^ccidisse  quod  dichoTy  cùm  peroontaretur  ex 
anicuU  quAdam  quanti  aliquid  yenderet  ;  et  respondîsseC  ilU 
atque  addidisset,  Hospes,  non  pote  minoris;  tulissé  eum  no- 
leatè  se  non  efifugere  hospitis  speeiem ,  cùm  aetalem  ageret 
Athenis  optimèque  loqueretur.  OmninOySient  opinor,  in 
tris  est  quidam  nrbanorum  sicut  illic  Atticorum  sooua.  (j 
tus,  cap.  XXVI.) 

La  Bruyère  a  peut-être  en  général  un  peu  flatté  le  portrait 
d'Athènes;  et^  quant  à  ce  dernier  trait,  il  en  a  fait  une  para- 
phrase assez  étrange.  Ce  ne  peut  être  que  par  quelque  reste 
de  son  accent  éolien,  très-différeot  de  celui  du  dialecrte  d'A- 
thènes,  que  Théophraste  ftit  reconnu  pour  étranger  par  «ne 
marchande  d'herhes  ;  sonus  urbanorum,  dit  Cicéron.  Posidippe, 
rival  de  M énandre,  reproche  aux  Athéniens  comme  une  gtamde 
incivilité,  leur  affectation  de  considérer  l'accent  et  le  langage 
d'Athènes  comme  le  seul  qu'il  soit  permis  d'avoir  et  de  par- 
ler, et  de  reprendre  ou  de  tourner  en  ridteule  les  étrangers 
qui  y  manquoient.  L'atticisme,  dit-il  à  cette  occasion,  dans  un 
fragment  cité  par  Dicéarque,  ami  de  Théophraste,  dont  j*ai 
parlé  plus  haut,  est  le  langage  d'une  des  villes  de  la  Grèce; 
l'hellénisme,  celui  des  autres.  La  première  cause  des  particu* 
larités  du  dialecte  d'Athènes  se  trouve  dans  l'histoire  primi- 
tive de  celte  ville.  D*après  Hérodote  et  d'autres  autorités ,  les 
hordes  errantes  appelées  Hellènes,  qui  ont  envahi  presque 
toute  la  Grèce  et  lui  ont  donné  leur  nom ,  se  sont  fondues  k 
Athènes  dans  les  Ahorigènes  Pélasges ,  civilisés  par  la  colonie 
égyptienne  de  Cécrops. 

(a5)  L'on  entend  cette  manière  coupée  dont  Salomon  a  écrit 
ses  Prooerbes,  et  nullement  les  choses^  qui  sont  divines  et  hors 
de  toute  comparaison.  {La  Bruyère,) 

(a6)  Pascal. 

{%^)  Le  duc  de  La  Rochefoucauld. 
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(aS)  Je  croirois  plutôt  que  ces  défauts  de  liaison  et  d'unité 
dans  quelques  caractères  sont  dus  à  Tabréviateur  et  aux  co- 
pistes. C'est  ainsi  que  les  traits  qui  défigurent  le  chap.  xi  ap- 
partiennent véritablement  au  chap.  xxx,  découvert  depuis  la 
mort  de  La  Bruyère,  où  ils  se  trouvent  mêlés  à  d'autres  traits 
du  même  genre,  et  sous  le  titre  qui  leur  convient.  (Je  crois 
qu'il  se  trouve  des  transpositions  semblables  dans  les  chap.  xix 
et  XX.  Voyez  les  notes  9  du  chap.  xix,  et  5  et  7  du  chap.  xx.) 
Dur  reste,  j'ai  proposé  quelques  titres  et  quelques  définitions 
qui  me  semblent  prévenir  les  inconvénients  dont  La  Bruyère 
se  plaint  dans  le  passage  auquel  se  rapporte  cette  note,  et 
dans  la  phrase  suivante. 

(29)  Je  me  suis  prescrit  des  bornes  un  peu  moins  étroites, 
et  j'ai  cru  que  les  mœurs  d'Athènes,  dans  le  siècle  d'Alexandre 
et  d'Aristote,  méritoient  bien  d'être  éclaircies  autant  que  pos- 
sible, et  que  l'explication  précise  d'un  des  auteurs  les  plus 
élégants  de  l'antiquité  ne  pouvoit  pas  être  indifférente  à  des 
lecteurs  judicieux. 


i3. 


AVANT-PROPOS 


DE  THÉOPHRASTE. 


J'ai  admiré  souvent^  et  j'avoue  que  je  ne  puis 
encore  comprendre  y  quelque  sérieuse  réflexion  que 
je  &sse  y  pourquoi  toute  la  Grèce  étant  placée  sous 
un  même  ciel^  et  les  Grecs  nourris  et  élevés  de  la 
même  manière  (i)^  il  se  trouve  néanmoins  si  peu 
de  ressemblance  dans  leurs  moeurs.  Puis  donc^  mon 
cher  Poljrclès  (a),  qu'à  Fâge  de  quatre-vingt-dix- 
neuf  ans  où  je  me  trouve  (3)  y  j'ai  assez  vécu  pour 
connoitre  les  honunes  ;  que  j'ai  vu  d'ailleurs^  pen- 
dant le  cours  de  ma  vie^  toutes  sortes  de  personnes 
et  de  divers  tempéraments  ;  et  que  je  me  suis  tou- 
jours attaché  à  étudier  les  hommes  vertueux^  comme 
ceux  qui  n'étoient  connus  que  par  leurs  vices  ;  il  sem- 
ble que  j'ai  dû  marquer  les  caractères  des  uns  et 
des  autres  (4)  y  et  ne  me  pas  contenter  de  peindre 
les  Grecs  en  général  y  mais  même  de  toucher  ce  qui 
est  personnel  y  et  ce  que  plusieurs  d'entre  eux  pa- 
roissent  avoir  de  plus  ÊunOier.  Tespère,  mon  cher 
Polyclès^  que  cet  ouvrage  sera  utile  à  ceux  qui  vien- 
dront après  nous  ;  il  leur  tracera  des  modèles  qu'ils 
pourront  suivre  ;  il  leur  apprendra  à  Caire  le  discer* 


198  AVANT-PROPOS. 

nement  de  ceux  avec  qui  ils  doivent  tier  quelque 
commerce^  et  dont  l'émulation  les  portera  à  indt^ 
leurs  vertus  et  leur  sagesse  (5).  Ainsi  je  vais  entrer 
eh  matière  :  c'est  à  vous  de  pénétrer  dans  mon  sens, 
et  d'examiner  avec  attention  si  la  vérité  se  trouve 
dans  mes  paroles.  Et,  sans  faire  une  plus  longue 
préface ,  je  parlerai  d'abord  de  la  dissimulation  ;  je 
définirai  ce  vice,  et  je  dirai  ce  que  c'est  qu'un  homme 
dissimulé  ;  je  décrirai  ses  mœurs  ;  et  je  traiterai  en- 
suite des  autres  passions,  suivant  le  projet  que  j'en 
ai  fait. 

VOTES, 

(  I  )  Par  rapport  aux  barbares ,  dont  les  mœurs  étoie&t  très- 
différentes  de  celles  des  Grecs.  {LaBn^èra  )  On  pourroit  ob- 
server aussi  que  y  du  temps  de  Théophraste,  les  institotions 
particulières  des  différents  peuples  de  la  Grèce  avoîent  déjà 
commencé  à  s'altérer  et  à  se  confondre;  mais,  malgré  ces 
moyens  de  défendre  en  quelque  sorte  cette  phrase,  on  ne  peut 
pas  se  dissimuler  qu'elle  est  d'une  grande  inexactitude.  Il  y 
avoit  toujours  une  diOerence  très-marquée  entre  l'éducation 
et  les  mœurs  d'Athènes  et  celles  de  Sparte  ;  et,  quant  au  cli- 
mat de  la  Grèce  9  ce  passage  se  trouve  en  contradiction  avec 
les  témoignages  les  plus  positifs  de  l'antiquité.  D'ailleurs  on 
parle  ici  des  différences  dans  les  mœurs  de  ville  à  ville  et  de 
pays  à  pays ,  tandis  que  dans  l'ouvrage  il  n'est  question  qoe 
de  caractères  individuels  dont  tous  les  traits  sont  pris  dans 
les  mœurs  d'Athènes.  On  peut  d'auUnt  moins  supposer  que 
Théophraste  ait  mis  cette  double  inexactitude  dans  les  faits  et 
dans  leur  application ,  et  qu'avec  cela  il  se  soit  borné  à  ce 
sujet  à  un  stérile  étonnement,  qu'Hippocrate,  quia  écrit  long- 
temps avant  lui,  étendoit  l'influence  du  climat  sur  les  carac- 
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tères  aux  positions  particalières  des  villes  et  des  maisons 
relativement  au  soleil,  ainsi  qu'aux  saisons  dans  lesquelles 
naissent  les  enfants ,  et  que  notre  philosophe  lui-même ,  dier- 
chant  ailleurs  à  expliquer  la  difTérence  des  caractères,  entre 
dans  des  détails  intéressants  sur  la  différence  prinûtÎTe  de 
l'organisation,  et  sur  celle  qu'y  apportent  la  nonrritvre  et  la 
manière  de  livre.  (Voyez  Porphyrius,  De  Ahst,^  lib.  ni, 
S  2S.  Toutes  ces  raisons  font  présumer  que  cette  phrase  a  été 
tronquée  et  altérée  par  TabréYiateur  ou  par  les  copistes* 
(Voyez  chap.  xvi,  note  i.)  Il  se  peut  qu'elle  ait  parlé  de 
l'altération  des  mœurs  d'Athènes  au  siècle  de  Théophraste, 
tandis  que  le  climat  et  l'éducation  de  la  Grèce  n*avoient  point 
changé. 

{1)  M.  Coray  remarque  que  IModore  de  Sicile  parle,  à  la 
cent  quatorzième  olympiade,  d'un  Polyclès ,  général  d'Anti- 
paler  ;  et  l'on  sait  que  Théophraste  fut  fort  lié  avec  le  fils  de 
oe  dernier. 

(3)  Voyez  sur  l'âge  de  Théophraste  la  note  %  du  Discours 
sur  ce  philosophe;  c'est  encore  un  passage  où  cet  avant- 
propos  paroît  avoir  été  altéré. 

(4)  Théophraste  avoit  dessein  de  traiter  de  toutes  les  vertus 
et  de  tous  les  vices.  {La  Bruyère,)  Cette  opinion  n'est  fondée 
que  sur  une  interprétation  peu  exacte  de  la  phrase  suivante 
de  cette  Préface ,  dans  laquelle  on  n'a  pas  fait  attention  que  le 
pronom  défini  ne  peut  se  rapporter  qu'aux  méchants;  cette  opi- 
nion est  d'ailleurs  combattue  par  la  fin  de  ce  même  avant-pro- 
pos où  l'on  n'annonce  que  des  caractères  vicieux  ;  et  il  n'est  pas 
à  croire  que,  s'il  en  avcnt  existé  de  vertueux,  ceux  qui  nous  ont 
transmis  cet  ouvrage  en  auroient  fait  le  triage  pour  les  omettre. 
Noos  voyons  aussi ,  par  un  passage  d'Hermogène,  de  Formis 
orationis  (lib.  II,  cap.  i),  que  l'épithète  d'^cxoc,  que  Diogène 
Laërce  et  Suidas  donnent  aux  Caractères  de  Théophraste^ 
s'applique  spécialement  aux  caractères  vicieux  ;  car  cet  au- 
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teur  dit  qu'on  appelle  paiticulièrement  de  oe  nom  les  goor* 
mandsy  les  peureux,  les  avares,  et  des  caractères  semblables. 
An  lieu  de,  «  Il  semble,  etc.,  »  Il  faut  traduire,  «  J*ai  cm 
»  devoir  écrire  sur  les  mœurs  des  uns  et  des  autres;  je  vais 
>  te  présenter  une  suite  des  différents  caractères  que  portent 
»  les  derniers,  et  t'exposer  les  principes  de  leur  condnite. 
9  J'espère,  etc.  »  Après  avoir  composé  beaucoup  d'ouvrages 
de  morale  qui  traitoient  surtout  des  vertus ,  notre  philosoplie 
veut  aussi  traiter  des  vices.  Du  reste ,  la  tournure  particulière 
de  cette  phrase  semble  avoir  pour  objet  de  distinguer  ces 
tableaux  des  satires  personnelles. 

(5)  Plus  littéralement  :  c  J'espère ,  mon  cher  Pol  jclès ,  que 
»  nos  enfants  en' deviendront  meilleurs,  si  je  leur  laisse  de 
9  pareils  écrits  qui  puissent  leur  servir  d'exemple  et  de  guide 
»  pour  choisir  le  commerce  et  la  société  des  hommes  les  plus 
»  parfaits,  afin  de  ne  point  leur  rester  inférieurs.»  C'est  ainsi 
que  Dion  Chrysostôme  dit  dans  le  discours  qui  ne  contient  que 
lés  trois  caractères  vicieux  que  j'ai  joints  à  la  fin  de  ce  volume: 
<c  Tai  voulu  fournir  des  images  et  des  exemples  pour  dé~ 
»  tourner  du  vice,  de  la  séduction  et  des  roauvab  désirs,  et 
9  pour  inspirer  aux  hommes  l'Wour  de  la  vertu  et  le  goàt 
»  d'une  meilleure  vie.  » 


LES  CARACTERES 


DE  THEOPlïRASTE. 


CHAPITRE  PREMIER. 


DE  LA  DISSIMULATION. 


liJL  dissimulation  (i)  n'est  pas  aisée  à  bien  défi- 
nir :  si  Ton  se  contente  d'en  £ure  une  simple  des- 
cription ,  Ton  peut  dire  que  c'est  un  certain  art  de 
composer  ses  paroles  et  ses  actions  pour  une  mau- 
vaise fin.  Un  honmie  dissimulé  se  comporte  de  cette 
manière  :  il  aborde  ses  ennemis,  leur  parle^  et  leur 
fait  croire  par  cette  démarche  qu'il  ne  les  hait  point  : 
il  loue  ouvertement  et  en  leur  présence  ceux  à  qui 
il  dresse  de  secrètes  embûches;  et  il  s'afiUge  avec 
eux  s'il  leur  est  arrivé  quelque  disgrâce  :  il  semble 
pardonner  les  discours  offensants  que  l'on  lui  tient  ; 
il  récite  firoidement  les  plus  horribles  choses  que  l'on 
aura  dites  contre  sa  réputation  y  et  U  emploie  les 
paroles  les  plus  flatteuses  pour  adoucir  ceux  qui  se 
plaignent  de  lui^  et  qui  sont  aigris  par  les  injures 
qu'ils  en  ont  reçues.  S'il  arrive  que  quelqu'un  l'a- 
borde avec  empressement^  il  feint  des  affaires^  et 
lui  dit  de  revenir  une  autre  fois  :  il  cache  soigneu^ 
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sèment  tout  ce  qu'il  fait;  et,  à  l'entendre  parler, 
on  croiroit  toujours  qu'il  délibère  (2)  ;  il  ne  parie 
point  indifféremment;  il  a  ses  raisons  pour  dire 
tantôt  qu'il  ne  fait  que  revenir  de  la  campagne , 
tantôt  qu'il  est  arrivé  à  la  ville  fort  tard  y  et  quel- 
quefois qu'il  est  languissant,  ou  qu'il  a  une  mauvaise 
santé.  Il  dit  à  celui  qui  lui  emprunte  de  l'argent 
à  intérêt,  ou  qui  le  prie  de  contribuer  de  [sa  part  à 
une  somme  que  ses  amis  consentent  de  lui  prêter  (3), 
qu'il  ne  vend  rien  ^  qu'il  ne  s'est  jamais  vu  si  dénué 
d'argent  ;  pendant  qu'il  dit  aux  autres  que  le  com- 
merce va  le  mieux  du  monde,  quoique  en  effet  il 
ne  vende  rien.  Souvent,  après  avoir  écouté  ce  qu'on 
lui  a  dit,  il  veut  fiadre  croire  qu'il  n'y  a  pas  eu  la 
moindre  attention  :  il  feint  de  n'avoir  pas  aperça 
les  choses  où  il  vient  de  jeter  les  yeux,  ou,  s'il  est 
convenu  d'un  fait,  de  ne  s'en  plus  souvenir.  U  n'a 
pour  ceux  qui  lui  parient  d'affiadres  que  cette  seule 
réponse,  J'jr  penserai,  U  sait  de  certaines  choses, 
il  en  ignore  d'autres  ;  il  est  sain  d'admiration  ;  d'au- 
tres fois  il  aura  pensé  comme  vous  sur  cet  événe- 
ment, et  cda  selon  ses  différents  intérêts.  Son  lan- 
gage le  plus  ordinaire  est  celui^i  :  «  Je  n'en  crois 
»  rien ,  je  ne  comprends  pas  que  cda  puisse  être , 
»  je  ne  sais  où  j'en  suis  ;  »  ou  bien  :  «  U  me  semble 
»  que  je  ne  suis  pas  moi-même  ;  et  ensuite  :  (c  Ce 
))  n'est  pas  ainsi  qu'il  me  l'a  Êdt  entendre  ;  voilà 
»  une  chose  merveilleuse,  et  qui  passe  toute  créance  ; 
»  contez  cela  à  d'autres,  dois-je  vous  croire ,  ou  me 
»  persuaderai-je  qu'il  me  dit  la  vérité  ?  »  paroles 
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doubles  et  artificieuses^  dont  il  &ut  se  défier  comme 
de  ce  qu'il  y  a  au  inonde  de  plus  pernicieux.  Ces 
manières  d'agir  ne  partent  point  d'une  âme  simple 
et  droite^  mais  d'une  mauvaise  volonté^  ou  d'un 
homme  qui  veut  nuire  :  le  venin  des  aspics  est  moins 
à  craindre. 

NOTES. 

(  i) L'auteur  parle  de  celle  qui  ne  vient  pas  de  la  prudence, 
et  que  les  Grecs  appeloient  ironie,  [La  Bruyère.)  Aristote 
désigne  par  ce  mot  cette  dissimulation,  à  la  fois  modeste  et 
adroite,  des  avantages  qu'on  a  sur  les  autres,  dont  Socrate 
a  fait  un  usage  si  heureux.  (  Voyez  Moral,  ad  Nicom,^  IV,  7.  ) 
Mais  le  maître  de  Théophraste  dit,  en  faisant  l'énumération 
des  vices  opposés  à  la  véracité ,  qu'on  s'écarte  de  cette  vertu , 
soit  pour  le  seul  plaisir  de  mentir  ^  soit  par  jactance ,  soit 
par  intérêt.  C'est  surtout  cette  dernière  modification  de  la 
dissimulation  qu'il  me  semble  que  Théophraste  a  voulu  ca- 
ractériser ici;  et  ce  ne  peut  être  que  faute  d'un  terme  plus 
propre  qu'il  l'a  appelée  ironie.  Les  deux  autres  espèces  sont 
peintes  dans  les  caractères  huit  et  vingt- trois.  Au  reste,  la 
première  phrase  de  ce  chapitre  seroit  mieux  rendue  par  la 
version  suivante  :  «  La  dissimulation ,  à  l'exprimer  par  son 
»  caractère  propre ,  est  un  certain  art,  etc. ,  »  ainsi  que  l'a 
déjà  observé  M.  Belin  de  Ballu. 

(a)  Il  y  a  ici  dans  le  texte  une  transposition  et  des  altéra- 
tions observées  par  plusieurs  critiques;  il  faut  traduire  :  «  Il 
»  fait  dire  à  ceux  qui  viennent  le  trouver  pour  affaires  de 
»  revenir  une  autre  fois ,  en  feignant  d'être  rentré  à  l'instant, 
»  ou  bien  en  disant  qu'il  est  tard ,  et  que  sa  santé  ne  lui  per- 
»  met  pas  de  les  recevoir.  Il  ne  convient  jamais  de  ce  qu'il  va 
!>  faire,  et  ne  cesse  d'assurer  qu'il  est  encore  indécis.  H  dit  h 
V  celui ,  etc.  » 
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(3)  Cette  sÀrte  de  contributioirNétoit  fréquente  à  Athènes, 
et  autorisée  par  les  lois.  (La  Bruyère.)  £Ue  avoit  poor  <^jec 
de  rétablir  les  affaires  de  ceiii:  que  des  malheurs  ayoient  mi- 
nés ou  endettés,  en  leur  faisant  des  avances  qn'ib  deroient 
rendre  par  la  suite.  Foyez  le  chapitre  xyii  ,  et  les  notes  de 
BL  Coraj,  nécessaires  à  tous  ceux  qui  voudront  approfondir 
cet  ouvrage  sous  le  double  rapport  de  la  langue  et  des  inoeiirs 
anciennes. 

Les  notes  de  Duport,  que  les  derniers  éditeurs  ont  trop 
négligées^  éclaircissent  aussi  beaucoup  cette  intéressante 
tière. 
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CHAPITRE    II 


DE  LA  FLATTERIE. 


La  flatterie  est  un  commerce  honteux  qui  n'est 
utile  qu'au  flatteur.  Si  un  flatteur  se  promène  avec 
qadqu'un  dans  la  place  :  Remarques-Yous,  lui  dit- 
il^  comme  tout  le  monde  a  les  yeux  sot  vous  ?  cela 
n'arrive  qu'à  vous  seul.  Hier  il  lut  bien  parlé  de 
vous,  et  l'on  ne  tarissoit  point  sur  vos  louanges. 
Nous  nous  trouvâmes  plus  de  trente  personnes  dans 
un  endroit  du  Portique  (i)  ;  et  comme  par  la  suite 
du  discours  l'on  vint  à  tomber  sur  celui  que  l'on 
devoit  esdmer  le  plus  homme  de  bien  de  la  ville  ^ 
tous  d'une  commune  voix  vous  nonunèrent^  et  il  n'y 
en  eut  pas  un  seul  qui  vous  refosât  ses  suffirages. 
Il  hd  dit  mille  chose  de  cette  nature.  Il  affecte  d'a- 
percevoir le  moindre  duvet  qui  se  sera  attaché  à 
votre  habit,  de  le  prendre,  et  de  le  souffler  à  terre  : 
m.  par  hasard  le  vent  a  fait  voler  quelques  petites 
pailles  sur  votre  barbe  ou  sur  vos  cheveux,  il  prend 
soin  de  vous  les  ôter  ;  et  vous  souriant  :  Il  est  mer- 
veilleux ,  dit-il ,  combien  vous  êtes  blanchi  (2)  de- 
puis deux  jours  que  je  ne  vous  ai  pas  vu.  Et  il  ajoute  : 
Voilà  encore ,  pour  un  homme  de  votre  âge ,  assez 
de  dieveux  noirs.  Si  cdui  qu'il  veut  flatter  prend 


aoG  DE  LA  FLATTEiOE.      • 

la  parole^  il  impose  silence  à  tous  ceuic  qui  se  trou* 
vent  présents ,  et  il  les  force  d'approuver  aveugle- 
ment tout  ce  qu'il  avance  (3)  ;  et,  dès  qu'il  a  cessé 
de  parler,  il  se  récrie  :  Cela  est  dit  le  mieux  du 
monde,  rien  n'est  plus  heureusement  rencontré. 
D'autres  fois ,  s'il  lui  arrive  de  faire  à  quelqu'un  une 
raillerie  froide,  il  ne  manque  pas  de  lui  applaudir, 
d'entrer  dans  cette  mauvaise  plaisanterie  ;  et  quoi- 
qu'il n'ait  nulle  envie  de  rire,  il  porte  à  sa  bouche 
l'un  des  boiots  de  son  manteau,  comme  s'il  ne  pcm- 
voit  se  contenir  et  qu'il  voulût  s^empêcher  d'éclater; 
et,  s'il  l'accompagne  lorsqu'il  marche  par  la  vffle, 
il  dit  à  ceux  qu'il  rencontre  dans  son  chanin  de 
s'arrêter  jusqu'à  ce  qu'il  soit  passé  (4).  Il  achète  des 
fruits,  et  les  porte  chez  ce  cttoiyen  ;  il  les  donne 
à  ses  enfants  en  sa  présence,  il  lee  boise,  il  les  ca- 
resse :  yoOà,  di'^H,  de  jolis  en&nts^  et  dignes  d'un 
tel  père.  S'il  sort  dé  sa  maison,  il  le  suit;  s'il  entre 
dans  une  boutique  pour  essayer  des  souliers,  fl  hn 
dit  :  Votre  pied  est  nneux  fait  que  cela  (5).  H  l'ac- 
compagne ensuite  chez  ses  amis,  ou  pkilèt  il  eatrt 
le  premier  dans  leur  maison ,  et  leur  dit  :  Un  tel  me 
suit ,  et  vient  vous  rendre  visite  ;  et  retournant  sur 
ses  pas  :  a  Je  vous  ai  annoncé,  dit-il ,  et  Fon  se  &it 
»  un  grand  honneur  de  vous  recevoir.  »  Le  flat- 
teur se  met  à  tout  sans  héâter,  se  m^e  des  choses 
les  plus  viles,  et  qui  ne  conviennent  qu'à  des  fem- 
mes (6).  S'il  est  invité  à  souper,  il  est  premier 
des  conviés  à  louer  le  vin  ;  assis  à  la  table  le  plus 
proche  de  celui  qui  fait  le  repas ,  il  lui  répète  sou- 
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vent  :  En  vérité  vous  Élites  une  chère  délicate  (7)  ; 
et  montrant  aux  autres  l'un  des  mets  qu*il  soulève 
du  plat  :  Cela  s'appelle^  dit-il,  un  morceau  friand. 
H  a  soin  de  lui  demander  s'il  a  froid,  s'il  ne  vou- 
droit  point  une  autre  robe,  et  il  s'empresse  de  le 
mieux  couvrir  :  il  kû  parie  sans  cesse  à  l'oreille  ;  et , 
si  quelqu'un  de  la  compagnie  l'interroge,  il  lui  ré- 
pond négligemment  et  sans  le  regarder,  n'ayant  des 
yeux  que  pour  un  seul.  Il  ne  faut  pas  croire  qu'au 
théâtre  il  oublie  d'arracher  des  carreaux  des  mains 
du  valet  qui  les  distribue ,  pour  les  porter  à  sa  place, 
et  Fy  faire  asseoir  plus  mollement  (8).  Tai  dû  dire 
aussi  qu'avant  qu'il  sorte  de  sa  maison  il  en  loue 
l'architecture,  se  récrie  sur  toutes  choses,  dit  que 
les  jardins  sont  bien  plantés  ;  et^  s'il  aperçoit  quel- 
que part  le  portrait  du  maitre ,  où  il  soit  extrême- 
ment flatté,  il  est  touché  de  Toir  combien  il  lui 
ressemble,  et  il  l'admire  comme  un  chef-d'œuvre. 
En  un  mot,  le  flatteur  ne  dit  rien  et  ne  fait  rien 
au  hasard.  ;  m^is  il  rapporte  toutes  ses  paroles  et 
toutes  ses  actions  au  dessein  qu'il  a  de  plaire  à  quel^ 
qu'un^  et  d'acquérir  ses  bonnes  grâces. 

NOTES. 

(  I  )  Édifice  public  qui  servit  defmis  à  Zenon  et  à  ses  disciple» 
de  rendez-vou»  pour  leurs  disputes  :  ils  en  furent  appelés 
stoïciens  ;  car  sioa^  mot  grec,  sîguîfie/wr/^^ii^.  (La  Brtityère) 
Zenon  est  moirt  au  plus  tard  au  commencement  de  \m  cent  tren* 
tième  otympiadOi  après  avoir  enseigné  pendant  cinqnanle*hni  t 
ans.  Théophraste^  qui  a  vécu  jusqu'à  Tan  i  de  la  cent  vingt- 
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troisième  olympiade,  a  donc  vu  naître  Técole  du  Portique 
trente  ans  avant  sa  mort ,  et  c'est  vraisemblablement  à  dessein 
qu*il  a  placé  ici  le  nom  de  cet  édifice.  On  sait  que  Zenon  a  dit, 
au  sujet  des  deux  mille  disciples  de  Théophraste,  que  le 
chœur  de  ce  philosophe  éloit  composé  d'un  plus  grand  nombie 
de  musiciens ,  mais  qu'il  j  avoit  plus  d'accord  et  d'harmonie 
dans  le  sien  :  comparaison  qui  marque  la  rivalité  de  ces  deux 
écoles. 

(a)  «  Allusion  à  la  nuance  que  de  petites  pailles  font  dans 
»  les  cheveux.  »  Et  un  peu  plus  bas,  «  Il  parle  à  un  jemde 
»  homme.  »  (  Za  Bruyère,  )  Je  croirois  plutôt  que  le  flatteur  est 
censé  s'adresser  à  un  vieillard,  et  que  la  petite  paille  ne  loi 
sert  que  d'occasion  pour  débiter  un  compliment  outré,  en  fai- 
sant semblant  de  s'apercevoir  pour  la  première  fois  des  che- 
veux blancs  de  cet  homme  qui  en  a  la  tète  couverte. 

(3)  La  Bruyère  s'écarte  ici  de  l'interprétation  de  Casauboo. 
D'après  ce  grand  critique,  au  lieu  de ,  «  il  les  force,  etc. ,  »  il 
faut  traduire,  «  il  le  loue  en  face.  »  Cette  version ,  et  notam- 
ment la  correction  de  Sylburgius,  est  confirmée  par  les  ma- 
nuscrits Z983 ,  2977  et  1 916  de  la  Bibliothèque  du  RoL 

(4)  «  Jusqu'à  ce  que  Monsieur  soit  passé.  >  (  Tyoduetion  de 
M,  Corajr.  ) 

(5)  Le  grec  dit  plus  clairement,  «  Votre  pied  est  mieux  fait 
»  que  la  chaussure.  » 

(6)  Il  y  a  dans  le  grec ,  «  Certes,  il  est  même  capable  de 
»  vous  présenter,  sans  prendre  haleine,  ce  qu'on  vend  au 
»  marché  des  femmes.  »  Selon  Ménandre,  cité  par  Pollux 
(liv.  X,  segm.  18),  cequ*on  appeloit  le  marché  des  femmes 
étoit  l'endroit  où  Ton  vendoit  la  poterie  :  et  comme  ce  trait 
est  distingué  de  tous  les  autres  par  la  phrase,  «  Certes,  il  est 
même  capable ,  »  il  me  paroit  que  Théophraste  reproche  au 
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flatteur,  en  termes  couverts ,  ce  qu'Épictète  à  dit  plus  clai- 
rement (  ArricDy  liv.  I*',  chap.  ix,  tome  I*'^  page  i3  de  l'édi- 
tion de  mon  père),  Mattdam prœbet.  Le  verbe' de  la  phrase 
grecque  n'admet  pas  d'autre  signification  que  celle  de  servir^ 
présenter  .'VaÛYerhe  que  j'ai  rendu  littéralement,  sans  prendre 
haleine,  désigne  ou  la  bâte  avec  laquelle  il  rend  ce  service, 
ou  l'effet  d'une  répugnance  naturelle  en  pareil  cas. 

(7) D'après  M«  Coraj,  il  faut  traduire  :  «  H  vous  dit,  £n 
»  vérité^  vous  mangez  sans  appétit;  et  il  vous  sert  ensuite 
»  un  morceau  cboisi,  en  disant ,  Cela  vous  fera  du  bien  :  »  ce 
qui  rappelle  ces  vers  de  Boileau  dans  la  satire  du  repas  : 
«  Qu'avea  vous  donc,  que  vous  ne  mangez  point  ?»  et  :  «  Man- 
»  gez  sur  ma  parole.  » 

• 
(8]  Ce  n'étoit  pas,  comme  La  Bruyère  paroit  l'avoir  cru, 

un  valet  attaché  an  théâtre  qui  distribuoit  des  coussins;  mais 

les  riches  ks  y  ffdsoient  porter  par  leurs  esclaves.  Ovide  cou- 

aeille  aux  amants  la  eomplaisance  que  Théophraste  semble 

reprocher  aux  flatteurs  ;  il  dit  dans  son  Jrt  d'aimer:  Fuit  utile 

iiiultis  Pulwinumjacili  compasuisse  nutnu,  eXc 

Le  savant  auteur  du  Voyage  du  Jeune  Anacharsis ,  qui 

nous  a  rendus,  pour  ainsi  dire,  concitoyens  de  Théophraste, 

a  emprunté,  dans  son  chap.  xxviii,  plusieurs  traits  de  ce 

caractère  pour  faire  le  portrait  du  parasite  <le  Philandre. 


II. 


i4 


3IO  DE  L'IM?ER11KENT, 


%.>«,^*,^  «  ^^^^  %/^f^~mi^r^'*/^f^*^tt^^/m^%'^^%/^%>'*^^^^^%^^9^^  >^%<^%»^^  »<^^.^m^^fci^i^ 


CHAPITRE  III. 


DE  L  IMPERTINENT ,    OU  DU  DISEUR    DE  RIENS. 


La  sotte  envie  de  discourir  Vient  d'une  habitude 
qu'on  a  contractée  de  parler  beaucoup  et  sans  ré- 
flexion (i).  Un  homme  qui  veut  parler,  se  trouvant 
assis  proche  d'une  personne  qu'il  n'a  jamais  vue  et 
qu'il  ne  connoît  point,  entre  d'abord  en  matière, 
l'entretient  de  sa  femme,  et  lui  £sdt  son  âoge^  lui 
conte  son  songe ,  lui  fait  un  long  détail  d'un  repas 
où  il  s'est  trouvé,  sans  oublier  le  moindre  mets  ni 
un  seul  service  :  il  s'échauffe  ensuite  dans  la  con- 
versation, déclame  contre  le  temps  présent,  et 
soutient  que  les  hommes  qui  vivent  présentement 
ne  valent  point  leurs  pères  :  de  là  il  se  jette  sur  ce 
qui  se  débite  au  marché ,  sur  la  cherté  du  blé  (a) , 
sur  le  grand  nombre  d'étrangers  qui  sont  dans  la 
ville  :  il  dit  qu'au  printemps ,  où  commencent  les 
Bacchanales  (3) ,  la  mer  devient  navigable  ;  qu'un 
peu  de  pluie  seroit  utile  aux  biens  de  la  terre,  et 
feroit  espérer  une  bonne  récolte;  qu'il  cultivera 
son  champ  l'année  prochaine ,  et  qu'il  le  mettra  en 
valeur  ;  que  le  siècle  est  dur,  et  qu'on  a  bien  de  la 
peine  à  vivre.  Il  apprend  à  cet  inconnu  que  c'est 
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Damippe  qui  a  Mi  brûler  la  plus  belle  torche  de- 
vant l'autel  de  Gérés  à  la  fête  des  Mystères  (4)  :  il 
lui  demande  combien  de  colonnes  soutiennent  le 
théâtre  de  la  musique  (5)^  quel  est  le  quantième 
du  mois  :  il  lui  dit  qu'il  a  eu  la  veille  une  indiges- 
tion ;  et^  si  cet  homme  à  qui  il  parle  a  la  patience 
de  l'écouter,  il  ne  partira  pas  d'auprès  de  lui ,  Q  lui 
annoncera  comme  une  chose  nouvelle  que  les  Mys- 
tères (6)  se  célèbrent  dans  le  mois  d'août,  les  ^pa~ 
turîes  (7)  au  mois  d'octobre j  et  à  la  campagne, 
dans  le  mois  de  décembre ,  les  Bacchanales  (8),  Il 
n'j  a,  avec  de  si  grands  causeurs,  qu'un  parti  à 
prendre ,  qui  est  de  fuir  (9) ,  si  l'on  veut  du  moins 
évitcpr  la  fièvre  ;  car  quel  moyen  de  pouvoir  tenir 
contre  des  gens  qui  ne  savent  pas  discerner  ni  votre 
loisir,  ni  le  temps  de  vos  affiûres  ? 

NOTES. 

(1)  Dans  le  grec,  les  noms  des  caractères  sont  toujours  des 
termes  abstraits.  On  aurait  pu  intituler  ce  chapitre  du  Betbil^ 
et  traduire  la  définition  plus  littéralement  :  «  Le  babil  est 
>  une  profusion  de  discours  longs  et  irréfléchis.  » 

M.  Barthélémy  a  inséré  ce  caractère  presque  en  entier  dans 
le  vingt-huitième  chapitre  de  son  Foyage  du  jeune  Anacharsis. 

{%)  Le  grec  dit  :  «  Sur  le  bas  prix  du  blé.  »  A  Athènes,  cette 
denrée  étoit  taxée,  et  il  j  a  voit  des  inspecteurs  particuliers 
pour  en  surveiller  la  vente.  On  peut  voir  à  ce  sujet  le 
chap.  XII  du  Voyage  du  jeune  Ànacharsisj  auquel  je  renverrai 
souvent  le  lecteur ,  parce  que  cet  intéressant  ouvrage  donne 
des  éclaircissements  suffisants  aux  gens  du  monde,  et  fournit 
aux  savants  des  citations  pour  des  recherches  ultérieures.  • 

i4. 
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(3)  Premières  Bacchanales,  qui  se  célâ^roieot  dans  la  ville. 
(  La  Bruyère.)  La  Bruyère  appelle  cette  fête  de  Baccfaos  la 
première,  pour  la  distinguer  de  celle  de  la  campagne,  dont 
il  sera  question  plus  bas.  Elle  étoit  appelée  ordinairement  ics 
grandes  Dionysiaques ,  ou  bien  les  Bacchanales  par  excel- 
lence; car  elle  étoit  beaucoup  plus  brillante  que  celle  de  la 
campagne,  où  il  n'y  avoit  point  d étrangers,  parce  qu'elle 
étoit  célébrée  en  hiver.  (Voyez  le  scoliaste  d'Aristophane  ad 
Acharn. ,  v.  aoi  et  5o3 ,  et  le  ohap.  xxiv  du  Voyaçie  dujctme 
Anacharsis,  ) 

Pendant  rhiver,  les  vaisseaux  des  anciens  étoient  tirés  à 
terre  et  placés  sous  des  hangars  ;  on  les  lançoit  de  nouveau  à 
la  mer  au  printemps  :  Trahuntque  siccas  machinœ  cartnas , 
dit  Horace  eu  faisant  le  tableau  de  cette  saison,  liv.  I,  odciv. 

(4)  Les  mystères  de  Cérès  se  célébroient  la  nuit ,  et  il  y 
avoit  une  émulation  entre  les  Athéniens  à  qui  apporteroit  une 
plus  grande  torche.  {La  Bruyère,  )  Ces  torches  étoient  allu- 
mées en  mémoire  de  celles  dont  Cérès  éclaira  sa  course  noc- 
turne en  cherchant  Proserpine  ravie  par  Pluton.  Pausanias 
nous  apprend,  liv.  I,  chap.  ii,  que  dans  le  temple  de  Cérès  à 
Athènes  il  y  avoit  une  statue  de  Bacchus  portant  une  torche; 
et  Ton  voit  souvent  des  torches  représentées  dans  les  ba»» 
reliefs  ou  autres  monuments  anciens  qui  retracent  des  cé- 
rémonies religieuses.  (Voyez  le  Musée  du  Capitale^  tom.  IV , 
plane.  $7 ,  et  le  Musée  I  io  Clem.^  tom.  V,  plane.  80.  )  Dans 
les  grandes.  Dionysiaques  d'Athènes^,  on  en  plaçoit  sur  les 
toits,  et  dans  les  Saturnales  de  Rome,  on  en  érigeoit  devant 
les  maisons  :  il  en  étoit  peut-être  de  même  dans  les  mystères 
de  Cérès;  car  les  mots  devant  l'autel  ne  sont  point  dans  le  texte. 

(5)  L'Odéon.  Il  avoit  été  bâti  par  Périclès,  sur  le  modèle 
de  la  tente  de  Xerxès  :  son  comble,  terminé  en  pointe,  étoit 
fait  des  antennes  et  des  mâts  enlevés  aux  vaisseaux  des  Perses: 
il,  fut  brûlé  au  si^e  d'Athènes  par  Sylla. 
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(6)  Fête  de  Cérès.  Voyez  ci- dessus.  (  La  Bruyèrâ.) 

(7)  En  françois,  la  fête  des  Tromperies  :  son  origine  ne  fait 
rien  aux  mœurs  de  ce  chapitre.  (  La  Bruyère.  )  Elle  fut  insti^ 
tuée  et  prit  le  nom  que  La  Bruyère  vient  d'expliquer,  parce 
que,  dans  le  combat  singulier  que  Mélanthus  livra,  au  nom^ 
des  Athéniens,  à  Xanthus,  chef  des  Béotiens,  Bacchus  vint 
au  secours  du  premier  en  trompant  Xanthus.  On  trouvera 
quelques  détails  sur  les  usages  de  celte  fête  dans  le  ch.  xxvi 
^Anackarsis, 

% 

m 

'  (8)  Il  auroit  mieux  valu  traduire,  «  Et  les  Bacchanales  de 
»  la  campagne  dans  le  mois  de  décembre.  »  (Voyez  ci-dessus, 
note  3.)  Elles  se  célébroient  près  d'un  temple  appelé  Lenœum , 
ou  le  temple  do  pressoir. 

On  peut  consulter,  sur  les  fêtes  d'Athènes  en  général,  et 
sur  les  mois  dans  lesquels  elles  étoient  célébrées,  la  deuxième 
table  ajoutée  à  l'ouvrage  de  l'abbé  Barthélémy  par  son  savant 
et  modeste  ami  M.  de  Sainte-Crbîx,  qui  a  éclaircî  l'histoire 
et  les  usages  de  la  Grèce  par  tant  de  recherches  profondes  et 
utiles. 

f 

(9)  Littéralement  :  «  Il  faut  se  débarrasser  de  telles  gens, 
«et  les  fuir  à  toutes  jambes.  »  Aristole  dit  un  jour  à  un  tel 
causeur  :  «  Ce  qui  m'étonne,  c'est  qu'on  ait  des  oreilles  pour 
»  C^entendre ,  quand  on  a  des  jambes  pour  t'échapper.  » 
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CHAPITRE  IV 


DE    LA    RUSTICITE. 


Il  semble  que  la  rusticité  n'est  autre  chose  qu'une 
ignorance  grossière  des  bienséances.  L'on  voit  en 
cfifet  des  gens  rustiques  et  sans  réflexion  sortir  on 
jour  de  médecine  (i),  et  se  trouver  en  cet  état  dans 
un  lieu  public  parmi  le  monde  ;  ne  pas  faire  la  dif- 
férence de  l'odeur  forte  du  thym  ou  de  la  marjo- 
laine d'avec  les  parfums  les  plus  déUcieux;  être 
chaussés  large  et  grossièrement;  parler  haut,  et  ne 
pouvoir  se  réduire  à  un  ton  de  voix  modéré  ;  ne  se 
pas  fier  à  leurs  amis  sur  les  moindres  affisdres ,  pen- 
dant qu'As  s'en  entretiennent  avec  leurs  domesti- 
ques y  jusqu'à  rendre  compte  à  leurs  moindres  va- 
lets (2)  de  ce  qui  aura  été  dit  dans  une  assemblée 
publique.  On  les  voit  assis,  leur  robe  relevée  jus- 
qu'aux genoux  et  d'tme  manière  indécente.  H  n^ 
leur  arrive  pas  en  toute  leur  vie  de  rien  admirer, 
ni  de  paroitre  surpris  des  choses  les  plus  extraor- 
dinaires que  l'on  rencontre  sur  les  chemins  (3)  ; 
mais  si  c'est  un  bœuf,  un  âne,  ou  im  vieux  bouc, 
alors  ils  s'arrêtent  et  ne  se  lassent  point  de  les  con- 
templer. Si  quelquefois  ils  entrent  dans  leur  cui- 
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sine  j  ilfi  mangent  avidement  tout  ce  qu'ils  y  trou- 
vent^ boivent  tout  d'une  haleine  une  grande  tasse 
de  vin  pur;  ils  se  cachent  pour  cela  de  leur  ser- 
vante^ avec  qui  d'ailleurs  ils  vont  au  moulin  ^  et  en- 
trent dans  les  plus  petits  détails  du  domestique  (4) . 
Us  interrompent  leur  souper,  et  se  lèvent  pour 
donner  une  poignée  d'herbes  aux  bétes  de  char- 
rue (5)  qu'ils  ont  dans  leurs  étables.  Heurte-t-on 
à  leur  porte  pendant  qu'il  dînent  ^  ils  sont  attentif 
et  curieux.  Vous  remarquez  toujours  proche  de 
leur  table  un  gros  chien  de  cour  qu'ils  appellent  à 
eux ,  qu'ils  empoignent  par  la  gueule,  en  disant  (6): 
Voilà  c^lui  qui  garde  la  place  ^  qui  prend  soin 
de  la  maison  et  de  ceux  qui  sont  dedans.  Ces 
gens ,  épineux  dans  les  paiements  qu'on  leur  fait  ^ 
rebutent  un  grand  nombre  de  pièces  qu'ils  croient 
légères,  ou  qui  ne  brillent  pas  assez  à  leurs  yeux  ^ 
et  qu'on  est  obligé  de  leur  changer.  Ils  sont  oc- 
cupés pendant  la  nuit  d'une  charrue,  d'un  sac, 
d'une  &ux^  d'une  corbeille,  et  ils  rêvent  à  qui  ils 
ont  prêté  ces  ustensiles.  £t  lorsqu'ils  marchent  par 
la  ville  :  Combien  vaut,  demandent-ils  aux  pre- 
miers qu'ils  rencontrent,  le  poisson  salé?  Les  four- 
rures se  vendent-elles  bien  (7)  ?  N'est-ce  pas  au- 
jourd'hui que  les  jeux  nous  ramènent  une  nouvelle 
lune  (8)  ?  D'autres,  fois ,  ne  sachant  que  dire ,  ils 
vous  apprennent  qu'ils  vont  se  faire  raser,  et  qu'ils 
ne  sortent  que  pour  cela  (9).  Ce  sont  ces  mêmes 
personnes  que  l'on  entend  chanter  dans  le  bain  ^ 
qui  mettent  des  clous  à  leurs  souliers,  et  qui,  se 
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trouvant  tout  portés  devant  la  boutique  d'Ar- 
chiafi  (lo)^  achètent  eux-mêmes  des  viandes  salées, 
'et  les  rapportent  à  la  main  en  pleine  me. 

NOTES. 

(i)  Le  texte  grec  nom mç  une  certaine  drogue  qui  readoit 
l 'haleme  fart  mauvaise  le  jour  qa'on  l'ayoît  prise.  {LaBruym.) 
La  traduction  est  plus  juste  que  la  note.  (Voyez  la  note  de 
M.  Coray  sur  ce  passage.) 

(a)  Le  grec  dît  :  «  Aux  joamaliers  qaî  fraTaillent  dans  leur 
»  champ.  > 

(3)  U  paroit  qu'il  y  a  ici  une  transposition  dans  le  grec,  et 
qu'il  faut  traduire  :  «  Ifî  de  paroitre  surpris  des  choses  les 
>  plus  extraordinaires;  mais  s*ik  rencontrent  dans  leur  che- 
»  min  nn  bœuf,  etc.  » 

(4)  Le  grec  dit  seulement  :  «  A  laquelle  ils  aident  à  moudre 
»  les  provisions  pour  leurs  gens  et  pour  eux-mêmes.  »  L'ex- 
pression de  la  Bruyère,  «  Us  vont  au  moulin ,'  »  est  un  ana- 
chronisme. Du  temps  de  Théophraste,  on  n'avoit  pas  encore 
des  moulins  communs;  mais  on  faisoit  broyer  oo  moudre  le 
blé  que  l'on  consommoit  dans  chaque  maison,  par  un  esdave, 
au  moyen  d'un  pilon  ou  d'une  espèce  de  moulin  à  bras. 
(Voyez  Pollux,  lîv.  I,  segm.  78,  et  liv.  Vn,segm.  180.)  Les 
moulins  à^eau  n'ont  été  inventés  que  du  temps  d* Auguste,  et 
l'usage  du  pilon  étoît  encore  assez  général  du  temps  de  Pline. 

(5)  Des  bœoiis.  {La  Bruyère.)  Le  grec  dit  en  général,  des 
bétes  de  trait. 

(6)  Au  lieu  de,  '<  Heurte-t-on  ,  etc.,  »  le  grec  dit  simple 
ment  :  «  Si  quelqu'un  frappe  à  sa  porte,  il  répond  lui-même? 
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»  appelle  son  chien,  et  lui  prend  la  gueule,  en  disant  :  ^oHà, 
»  etc.  » 

(7)  Le  grec  porte  :  «  Lorsqu'il  se  rend  en  ville,  il  demande 
»  au  premier  qu'il  rencontre  :  Combien  vaut  le  poisson  sale? 
»  et  quel  est  le  prix  des  habits  de  peaux  ?  »  Ces  habits  étoient 
le  vêtement  ordinaire  des  pâtres,  ei  peut-être  des  pauvres  et 
des  campagnards  en  général. 

(8)  Cela  est  dit  rustiquement;  un  autre  diroit  que  la  nou- 
velle lune  ramène  les  jeux;  et  d'ailleurs  c'est  comme  si,  le 
jour  de  Pâques,  quelqu'un  disoil:  If 'est-ce  pas  aujourd'hui 
Pâques?  {La  Bruyère.)  Quoique  la  version  adoptée  par  La 
Bruyère  soit  celle  de  Casaubon,  j'observerai  que  le  root  la 
néoménie,  que  ce  savant  critique  traduit  par  la  nouvelle  lune, 
n'est  que  le  simple  nom  du  pferaier  jour  du  mois,  o^  il  y 
avoit  un  grand  marché  à  Athènes,  et  où  l'on  payoît  les  in- 
térêts de  l'argent.  (Voyez  Aristoph.,  Vesp,,  171,  et  Schol.  et 
Nub.y  acte  IV,  scène  111.)  Il  ne  s'agit  pas  non  plus  de  jeux , 
puisqu'il  n'y  en  avoit  pas  tous  les  premiers  du  mois.  Selon 
plusieurs  gloses  anciennes  rapportées  par  Henri  Esticnne,  le 
même  mot  a  aussi  toutes  les  significations  du  mot  \?ii\uforum. 
Cette  phrase  peut  donc  être  traduite  ainsi  :  «  Ia  forum  célè- 
»  bre-t-il  aujourd'hui  la  néoménie?  »  c'est-à-dire  :  «  Est-ce 
«'aujourd'hui  le  premier  du  mois  et  le  jour  du  marché?  >  Le 
ridicule  n'est  pas  dans  l'expression^  mais  en  partie  dans  ce 
que  le  campagnard  demande  à  un  homme  qu'il  rencontre 
une  chose  dont  il  doit  être  sur  avant  de  se  mettre  en  route , 
et  surtout  dans  ce  qui  suit. 

(9)  Au  lieu  de,  «  D'autres  fois,  etc.,  »  le  texte  porte,  «  Et  il 
»  dit  sur-le^hamp  qu'il  va  en  ville  pour  se  faire  raser.  »  Il 
ne  fait  donc  cette  toilette  que  le  premier  jour  de  chaque  mois, 
en  se  rendant  au  marché.  Il  y  a  un  trait  semblable  dans  les 
Achaméens  d'Aristophane,  v.  998  ;  et  Suidas  le  cite  et  l'ex- 
plique en  parlant  de  la  néoménie.  Du  temps  de  Théophraste, 
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les  Athéniens  élégants  paroissent  avoir  porté  les  cfaeveux  el 
la  barbe  d'une  longueur  moyenne,  qui  devoit  être  toDJomrs  la 
même,  et  on  les  faisoit  par  conséquent  couper  très -souvent. 
(Voyez  chap.  xxvi,note  6;  et  le  chap.  v,  ci-après.)  Cétoit 
donc  une  rusticité  de  laisser  croître  les  cheveux  et  la  barbe 
pendant  un  mois  :  et  cette  malpropreté  suppose  de  plus  le 
ridicule,  reproché  dans  le  chap.  x.  à  l'avare,  de  se  ùàre  raser 
ensuite  jusqu'à  la  peau,  afin  que  les  cheveox  ne  dépassent  pas 
de  sitôt  la  juste  mesure. 

(lo)  Fameux  marchand  de  chairs  salées,  nourriture  ordi- 
naire du  peuple.  (La  Bruyère.)  H  Calloit  dire,  de  poisson 

salé. 
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CHAPITRE  V. 


DU  COMPLAISANT,  OU  DE  l'eNVIË  DE  PLAIRE, 


Pour  fsàrt  une  définitioii  un  peu  exacte  de  cette 
affectation  que  quelques-uns  ont  de  plaire  à  tout 
le  monde,  il  faut  dire  que  c'est  une  manière  de 
'    vivre  où  l'on  cherche  beaucoup  moins  ce  qui  est 
vertueux  et  honnête,  que  ce  qui  est  agréable  (i). 
Celui  qui  a  cette  passion ,  d'aussi  loin  qu'il  aperçoit 
un  homme  dans  la  place,  le  salue,  en  s'écriant, 
Voilà  ce  qu'on  appelle  un  honrnie  de  bien  ;  l'aborde, 
l'admire  sur  les  moindres  choses,  le  relient  avec 
ses  deux  mains ,  de  peur  qu'il  ne  lui  échappe  ;  et 
•  après  avoir  fait  quelques  pas  avec  lui,  il  lui  de- 
mande avec  empressement  quel  jour  on  pourra  le 
voir,  et  enfin  ne  s'en   sépare  qu'en  lui  donnant 
mille  éloges.  Si  quelqu'un  le  choisit  pour  arbitre 
dans  im  procès ,  il  ne  doit  pas  attendre  de  lui  qu'il 
lui  soit  plus  favorable  qu'à  son  adversaire  (2)  : 
comme  il  veut  plaire  à  tous  deux,  il  les  ménagera 
également.  C'est  dans  cette  vue  que,  pour  se  con- 
cflier  tous  les  étrangers  qui  sont  dans  la  ville ,  il 
leur  dit  quelquefois  qu'il  leur  trouve  plus  de  raison 
et  d'équité  que  dans  ses  concitoyens.  S'il  est  prié 
d'un  repas,  il  demande  en  entrant  à  celui  qui  l'a 
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convié  où  sont  ses  enfants  ;  et  dès  qu^Ds  paroissent, 
il  se  récrie  snr  la  ressemblance  qu'ils  ont  avec  leur 
père^  et  que  deux  figues  ne  se  ressemblent   pas 
mieux  :  il  les  £aut  approcher  de  lui  ^  il  les  baise  ;  et 
les  ayant  fait  asseoir  à  ses  deux  côtés,  il  badine 
avec  eux  :  A  qui  est,  dit-il,  la  petite  bouteille?  à 
qui  est  la  jolie  cognée  (3)  ?  Il  les  prend  ensuite  sur 
lui,  et  les  laisse  dormir  sur  son  estomac,  quoiq[nll 
en  soit  incommodé.  Celui  enfin  qui  veut  plaire  se 
fiût  raser  souvent,  a  un  fort  grand  soin  de  ses  dents, 
change  tous  les  jours  dliabits  et  les  quitte  presque 
tout  neu6  :  fl  ne  sort  point  en  public  qu'il  ne  soit 
parfumé  (4).  On  ne  le  voit  guère  dans  les  saOes  pu- 
bliques qu'auprès  des  comptoirs  des  banquiers  (5)  ; 
et  dans  les  écoles,  qu'aux  endroits  seulement  où 
s'exercent  les  jeunes  gens  (6)  ;  ainri  qu'au  théâtre, 
les  jours  de  spectacle,  que  dans  les  meilleurs  places 
et  tout  proche  des  préteurs  (7).  Ces  gens  encore 
n'achètent  jamais  rien  pour  eux  ;  mais  ils  envoient  à 
Byzance  tonte  sorte  de  bijoux  précieux,  des  chiens 
de  Sparte  à  Cpique  (8),  et  à  Rhodes  l'excellent 
miel  du  mont  Hymette  ;  et  ils  prennent  soin  que 
toute  la  ville  soit  informée  qu'ils  font  ces  emplettes. 
Leur  maison  est  toujours  remplie  de  mille  choses 
curieuses  qui  font  plaisir  à  voir,  ou  que  l'on  peut 
donner,  conune  des  singes  et  des  satyres  (9)  qu'ils 
savent  nourrir,  des  pigeons  de  Sicile,  des  dés  qu'iU 
font  faire  d'os  de  chèvre  (10),  des  fioles  pour  des 
parfiims  (11),  des  cannes  torses  que  l'on  fait  à 
Sparte,  et  des  tapis  de  Perse  à  personnages.  Ils  ont 
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chez  eux  jusqu'à  un  jeu  de  paume  et  une  arène 
propre  à  s'exercer  à  la  lutte  (i  i)  ;  et  s'ils  se  promè- 
nent par  la  viUe,  et  qu'ils  rencontrent  en  leur  c^iemin 
des  philosophes^  dés  sophistes  (i3),  des  escrimeurs 
ou  des  musiciens^  ils  leur  offrent  leur  maison  (i4) 
pour  s'y  exercer  chacun  dans  son  art  indifférem- 
ment :  ils  se  trouvent  présents  à  ces  exercices  ;  et 
se  mêlant  avec  ceux  qui  viennent  là  pour  tegarder  : 
A  qui  croyez^vous  qu'appartiennent  une  si  belle 
maison  et  cette  arène  si  commode?  Vous  voyez^ 
ajoutent-ils  en  leur  montrant  quelque  homme  puis- 
sant de  la  vîUe^  celui  qui  en  est  le  maître^  et  qui  en 
peut  disposer  (i5). 

NOTES. 

(i)  D'après  Aristote,  le  complaisant  se  distingue  du  flatteur 
en  ce  que  le  premier  a  un  but  intéressé,  tandis  que  le  second 
vit  entièrement  pour  les  autres ,  loue  tout  pour  le  simple 
plaisir  de  louer,  et  ne  demande  que  d'être  agréable  à  ceux 
avec  lesquels  il  vit.  Caractère  auquel  on  ne  peut  faire  d'autre 
reproche  que  ce  que  Théophrastc  a  dit  quelque  part  des  hon- 
neurs et  des  places,  qu'il  ne  faut  point  les  briguer  par  un 
commerce  agréable ,  mais  par  une  conduite  vertueuse.  Il  en 
est  de  même  de  la  véritable  amitié. 

Quelques  critiques  ont  cru  que  la  seconde  moitié  de  ce  cha- 
pitre appartenoit  à  un  autre  caractère  ;  mais  il  ne  s'y  trouve 
aucun  trait  qui  ne  convienne  parfaitement  à  un  homme  qui 
veut  plaire  à  tout  le  monde,  en  tout  et  par  tout  :  autre  défi- 
nition de  l'envie  de  plaire»  selon  Aristote. 

(a)  Chaque  partie  étoit  représentée  ou  assistée  par  un  ar- 
bitre :  ceux-ci  s'adjoignoient  un  arbitre  commun  :  le  corn- 
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plaisaiity  étant  an  nombre  des  premiers^  se  oosdoit 

$11  étoit  l'arbitre  oommun.  {\ojtz  Dém.  e.  Neœr, ,  édiL  B., 

tom.  n,  pag.  i36o,  et  Jnaeh.,  cliap.  xti.) 

(3)  Petits  jouets  que  les  Grecs  pendoient  an  ooa  de  leurs  a- 
fants.  (La  Brajere,  )  H.  Yisoonti  a expliipiéy  dans  le  Toleiie 
in  de  son  Museo  Pio  Ciemendno,  planche  22 ,  une  statue  aa- 
tique  d'un  petit  enfant  qui  porte  une  écharpe  toute  composée 
de  jouets  de  ce  genre,  qui  paroissent  être  en  partie  symlx)- 
liques.  La  hache  s'j  trouve  très-distinciement,  et  réditeur 
croit  qn'elle  est  rdative  au  culte  des  Cabires.  Le  même  sa- 
vant pense  que  l'outre  dont  il  est  question  ici  peut  être  oa 
symbole  bachique.  Cependant  comme  le  grec  dit  seulement, 
il  joue  avec  eux,  en  disant  outre ,  hache ^  il  est  possible  aussi 
que  ce  fussent  des  mots  usités  dans  quelque  jeu ,  dont  ce- 
pendant je  ne  trouve  aucune  trace  dans  les  savants  traités  sur 
cette  matière  rassemblés  dans  le  septième  volume  du  Trésor 
de  Gronovius. 

(4)  Le  grec  porte  :  «  H  s'oint  avec  des  parfums  précieux.  * 
Il  paroît  qu'on  ne  se  servoit  ordinairement  que  d'huile  pure^ 
ou  plus  légèrement  parfumée  que  l'espèce  dont  il  est  questioa 
ici.  Cette  opération  avoit  lieu  surtout  au  sortir  du  bain,  doot 
les  anciens  faisoient,  comme  on  sait,  un  usage  extrêmement 
fréquent;  elle  consistoit  ù  se  faire  frotter  tout  le  corps  avec 
ces  matières  grasses,  et  servoit,  selon  l'expression  du  scoliaste 
d'Aristophane,  ad  Plut. ,  616,  à  fermer  à  l'entrée  de  l'air  les 
pores  ouverts  par  la  chaleur. 

(5)  C'étoit  l'endroit  où  s'assembloicnt  les  plus  honnêtes 
gens  de  la  ville.  [La  Brajrére,)  Le  grec  porte  :  «  Dans  la  place 
»  publique,  etc.  »Les  Athéniens  faisoient  faire  presque  toutes 
leursaffaires  par  leurs  banquiers.  (Voyez  Saumaise,  de  Usant, 
et  Boettiger,  dans  le  Mercure  allemand  du  mois  de  janvier 
i8oa.) 

(6)  Pour  être  connu  d'eux  et  en  être  regardé,  ainsi  que  de 
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tous  ceux  qai  s'y  trouToieot.  [La  Brujrére.)ThéophrB&ie  parle 
des  gymnases,  qui  étoient  de  vastes  édifices  entourés  de  jardins 
et  de  bois  sacrés,  et  dont  la  première  cour  étoit  entourée  de 
portiques  et  de  salles  garnies  de  sièges  où  les  philosophes, 
les  rhéteurs  et  les  sophistes  rassembloient  leurs  disciples.  Il 
paroit  que  tous  les  gens  bien  élevés  ne  cessoieiit  de  fréquenter 
ces  établissements,  dont  les  plus  importants  étoient  TAcadé- 
mie ,  le  Lycée,  et  le  Cynosarge.  (Voyez  chap.  viii  du  Voyage 
du  jeune  jinacharsis,) 

(7)  Le  texte  grec  dit  :  «  Des  stratèges ,  »  ou  généraux.  Ce- 
toient  dix  magistrats,  dont  Tun  devoit  commander  les  armées 
en  temps  de  guerre;  mais  il  paroît  que  déjà,  du  temps  de 
Démosthène,  ils  n'avoient  presque  plus  d'autres  fonctions 
que  de  représenter  dans  les  cérémonies  publiques.  (  Voyez 
l'ouvrage  que  je  viens  de  citer,  chap.  x.) 

(8)  D'après  Aristote,  cette  race  des  meilleurs  chiens  de 
chasse  de  la  Grèce  provenoil  de  l'accouplement  de  cet  animal 
et  du  renard.  Byzance,  devenue  depuis  Constantinople , 
étoit  déjà  une  ville  importante  du  temps  de  Théophraste. 
Cyzique  étoit  un  port  de  la  Mysie ,  sur  la  Propontide. 

-    (9)  Une  espèce  dé  singés.  [La  Bruyère.)  Des  singes  à  courte 
queue ,  disent  les  scoliastes  de  ce  passage. 

(  ]  o)  Vraisemblablement  d'os  de  gazelles  de  Libye ,  comme 
ceux  dont  parle  Lucien.  [In  amorib. ,  lib.  L)  Des  dés  d'os  de 
dièvre  ne  vaudroient  pas  la  peine  d'être  cités. 

^(11)  Littéralement  :  «  Des  flacons  bombés  de  Thurîum,  » 
ou  d'après  une  autre  leçon,  «  de  Tyr,  »  ou  plutôt,  «  de  sable 
>  tyrien,  »  c'est-ànlire  de  verre ,  pour  la  fabrication  duquel 
on  se  servoit  alors  de  ce  sable  exclusivement,  ce  qui  donnoit 
une  très-grande  valeur  à  cette  matière.  On  ne  connoît  aucune 
fabrique  célèbre  de  vases  dans  les  différentes  villes  qui  por- 
tèrent le  nom  de  Thurium.  Ce  ne  fut  que  du  temps  des  Ro- 
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mains  que  les  ustensiles  de  verre  cessèrent  d'être  diers,  et 
quV>n  put  les  avoir  à  un  prix  bas.  (Voyez  Strab. ,  liy.  XYI, 
suivant  la  correction  certaine  de  Casanbon.  Cette  note  m'a 
été  communiquée  par  M.  VisoontL) 

(12)  Le  grec  dit:  «  Ils  ont  chez  eux  une  petite  cour  en 
»  forme  de  palestre,  renfermant  une  arène  et  un  jeu  de 
»  paume.  »  Les  palestres  étoient  en  petit  ce  que  les  gymnases 
étoieot  en  grand. 

(i3)  Une  sorte  de  philosophes  vains  et  intéressés.  (  Ia 
Bruyère.)  A-la-fois  philosophes  et  rhéteurs,  ils  instruisoient 
les  jeunes  gens  par  leurs  leçons  chèrement  payées  ,  et  amu- 
soient  le  public  par  des  déclamations  et  des  dissertations  so- 
lennelles. 

(  1 4)  Leur  palestre. 

(i5)  Chaque  interprète  a  sa  conjecture  particulière  sur  ce 
passage  altéré  ou  elliptique.  Je  propose  de  mettre  simplement 
le  dernier  pronom  au  pluriel,  et  de  traduire,  au  lieu  de  <  ils 
h  se  trouvent  présents,  etc.  » ,  «  ensuite  dans  les  représentations 
»  ils  disent  à  leur  voisin,  en  parlant  des  spectateurs,  La  pa- 
ri lestre  esta  eux,  »  De  cette  manière,  ce  trait  rentre  entière- 
ment dans  le  caractère  dû  complaisant ,  tel  qu'il  est  défini  par 
Aristote. 


k. 
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CHAPITRE  VI. 

DE    l'image    D^UN    coquin  (i). 

Un  coquin  est  celui  à  qui  les  choses  les  plus  bon* 
teofles  ne  coûtent  rien  à  dire  ou  à  £sdre  ;  qui  jure 
volontiers  et  fait  des  serments  en  justice  autant 
qu'on  lui  en  demande  ;  qui  est  perdu  de  réputation  ; 
que  Ton  outrage  impunément  ;  qui  est  un  chica- 
neur (2)  de  profession^  un  effironté^  et  qui  se  mêle 
de  toutes  sortes  d'affaires.  Un  homme  de  ce  carac- 
tère entre  sans  masque  dans  une  danse  comique  (3), 
et  même  sans  être  ivre;  mais  de  sang-froid  il  se 
distingue  dans  la  danse  la  plus  obscène  (4)  par  les 
postures  les  plus  indécentes  :  c'est  lui  qui^  dans  ces 
lieux  où  l'on  voit  des  prestiges  (5),  s'ingère  de  re- 
cueillir l'argent  de  chacun  des  spectateurs,  et  qui 
fait  querelle  à  ceux  qui,  étant  entrés  par  billets, 
croient  ne  devoir  rien  payer  (6).  Il  est  d'ailleurs  de 
toits  métiers  ;  tantôt  il  tient  une  taverne,  tantôt  il 
est  suppôt  de  quelque  lieu  infâme,  une  autre  fois 
partisan  (7)  :  il  n'y  a  point  de  si  sale  commerce  où 
îl  ne  soit  capable  d'entrer.  Vous  le  verrez  aujour- 
d'hui crieur  public,  demain  cuisinier  ou  brelan- 
dier  (8)  :  tout  lui  est  propre.  S'il  a  une  mère,  il  la 
laisse  mourir  de  faim  (9)  :  il  est  sujet  au  larcin,  et 
H.  i3 
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à  se  voir  traîner  par  la  ville  dans  une  prison,  sa 
demeure  ordinaire,  et  où  il  passe  une  partie  de  sa 
vie.  Ce  sont  ces  sortes  de  gens  que  Ton  voit  se  fedre 
entourer  du  peuple,  appeler  ceux  qui  passent,  et  se 
plaindre  à  eux  avec  une  voix  forte  et  enrouée,  in- 
sulter ceux  qui  les  contredisent.  Les  uns  fendent 
la  presse  pour  les  voir,  pendant  que  les  autres, 
contents  de  les  avoir  vus,  se  dégagent  et  poursui- 
vent leur  chemin  sans  vouloir  les  écouter  :  mais  ces 
effrontés  continuent  de  parler  j  ils  disent  à  celui-ci 
le  commencement  d'un  fait,  quelque   mot  à  cet 
autre  j  à  peine  peut-on  tirer  d'eux  la  moindre  partie 
de  ce  dont  il  s'agit  (lo)  ;  et  vous  remarquerez  qu'ils 
choisissent  pour  cela  des  jours  d'assemhlée  publi- 
que ,  où  il  y  a  un  grand  concours  de  monde,  qui 
se  trouve  le  témoin  de  leur  insolence.  Toujours  ac- 
cablés de  procès  que  l'on  intente  contre  eux,  ou 
qu'ils  ont  intentés  à  d'autres,  de  ceux  dont  ils  se 
délivrent  par  de  faux  serments,  comme  de  ceux  qui 
les  obligent  de  comparoître  ;  ils  n'oublient  jamais 
de  porter  leur  boîte  (i  i)  dans  leur  sein,  et  une  liasse 
de  papiers  entre  leurs  mains  3  vous  les  voyez  domi- 
ner parmi  les  vils  praticiens  (i  2),  à  qui  ils  prêtent 
à  usure^  retirant  chaque  jour  une  obole  et  deuue 
de  chaque  drachme  (i3)  ;  ensuite  fréquenter  les  ta- 
vernes, parcourir  les  lieux  où  l'on  débite  le  poisson 
frais  ou  salé,  et  consumer  ainsi  en  bonne  chère 
tout  le  profit  qu'ils  tirent  de  cette  espèce  de  trafic 
En  un  mot,  ils  sont  querelleurs  et  difficiles,  ont  sans 
cesse  la  bouche  ouverte  à  la  calomnie,  ont  une  voix 
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étourdissante,  et  qu'ils  font  retentir  dans  les  marcbés 
et  dans  les  boutiques. 


NOTES. 


{t)  Be  r Effronterie. 


(3)  Le  mot  grec  employé  ici ,  et  qui  se  retrooTe  encore  à 
la  fin  du  chapitre ,  signifie  mi  homme  qui  se  tieol  toojoMfs 
sur  le  marché,  et  qui  cherche  à  gagner  de  l'argent ,  soit  par 
des  dénonciations  on  de  faux  témoignages  dans  les  tribunaux, 
soit  en  achetant  des  denrées  pour  les  revendre,  métier  odieux 
chez  les  anciens.  (Voyez  les  notes  de  Duport  sur  ce  passage^) 

(3)  Sur  le  théâtre  avec  des  farceurs.  (Xa  Bruyère.) 

(4)  Cette  danse,  la  plus  déréglée  de  toutes,  s'appeloit  en 
grec  cordax,  parce  que  l'on  s'y  servoit  d'une  corde  pour  faire 
des  postures.  {La  Bruyère,)  Cette  étymologie  est  inadmissible, 
car  le  terme  grec  d'où  nous  vient  le  mot  de  corde  commence 
par  une  autre  lettre  que  le  mot  cordax ,  et  ne  s'emploie  que 
pour  des  cordes  de  boyau ,  telles  que  celles  de  la  lyre  et  de 
l'arc.  Casaubon  n'a  cru  que  le  cordax  se  dansoit  avec  une 
corde ,  que  parce  que  Aristophane  dit  quelque  part  cordacem 
traherey  et  peut-^tre  parce  qu'il  se  rappel  oit  que,  dans  les 
Adelphes  de  Térence,  acte  IV,  scène  vu,  Demea  demande  : 
Tu  inier  eus  restim  ductans  saltabis  ?  Mais ,  quoique  dans 
cette  phrase  la  corde  soit  expressément  nommée,  Donatus 
pense  qu'il  n'y  est  question  que  de  se  donner  la  main;  et  c'est 
aussi  tout  ce  qu'on  peut  conclure  de  l'expression  d'Aristo- 
phane au  sujet  du  cordax.  M.  Visconli ,  auquel  je  dois  cette 
observation ,  s'en  sert  dans  un  Mémoire  inédit  sur  le  bas-re- 
lief des  danseuses  de  la  villa  Borghèse  pour  cclaircir  le  pas- 
sage célèbre  de  Tite-Live,  liv.  XVII,  chap.  xxxvii,  où,  en 
parlant  d'une  danse  sacrée,  cet  auteur  se  sert  de  l'expression 
restim  âare. 

i5. 
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(5)  Choses  fort  extraordinaires  »  telles  qu'on  en  vmt  dans 


nos  foires.  (La  Bmjrère,) 

(6)  Le  savant  Coray  a  observé  avec  raison  qu'il  faut  ajouter 
une  négation  à  cette  phrase.  Je  traduis  :  «  A  ceux  qui  n'ont 
»  point  de  billet ,  et  veulent  jouir  du  spectacle  gratis.  »  H  est 
question  ici  de  farces  jouées  en  pleine  rue ,  et  dont,  par  con- 
séquent y  sans  la  précaution  de  distribuer  des  billets  à  ceux 
qui  ont  payé,  et  d'employer  quelqu'un  à  quereller  ceux,  qû 
n'en  ont  pas»  tout  le  monde  peut  jouir.  Cette  observation, 
qui  n'avoit  pas  encore  été  laite,  ccmtredit  l'induction  que  le 
savant  auteur  du  Foyage  du  jeune  Anackarsis  a  tirée  de  ce 
passage  dans  le  chapitre  lxx  de  cet  ouvrage. 

(7)  La  Bruyère  désigne  ordinairement  par  ce  mot  les  ri- 
ches financiers;  ici  il  n'est  question  que  d'un  simple  oommis 
au  port,  ou  de  quelque  autre  employé  subalterne  de  la  ferme 
d'Athènes. 

(8)  Joueur  de  dés.  Aristote  donne  une  raison  assez  délicate 
du  mal  qu'il  trouve  dans  un  jeu  intéressé  :  «  On  gagne,  dit- 
»  il,  l'argent  de  ses  amis,  envers  lesquels  on  doit  au  conlraire 
»  se  conduire  avec  générosité.  » 

(9)  La  loi  de  Solon,  qui  n'étoit  en  cela  que  la  sanction  de 
la  loi  de  la  nature  et  du  sentiment,  ordonnoit  de  nourrir  ses 
parents  sous  peine  d'in£amie. 

(10)  Cette  circonstance  est  ajoutée  par  La  Bruyère;  Théo- 
phraste  ne  parle  que  de  l'impudence  qull  y  a  à  continuer 
une  harangue  dans  les  rues,  quoique  personne  n'y  fasse  at- 
tention, et  que  chaque  phrase  s'adresse  à  un  public  diffé- 
rent. 

(11)  Une  petite  boite  de  cuivre  fort  légère ,  où  les  plaideun 
nettoient  leurs  titres  et  les  pièces  de  leurs  procès.  {La  Bruyère.) 
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Cî'étoit  au  contraire  un  grand  vase  de  cuivre  ou  de  terre  cuite, 
placé  sur  la  table  des  juges  pour  y  déposer  les  pièces  qu'on 
leur  soumettoit  ;  et  Théophraste  œ  se  sert  ici  de  ce  terme  que 
pour  plaisanter  sur  Ténornie  quantité  de  papiers  dont  se  char- 
gent ces  chicaneurs.  (Voyez  le  scol.  d'Aristophane,  Vesp,y 
1427 ,  et  la  scolie  sur  ce  passage  de  Théophraste  donnée  par 
Fischer.  ) 

(la)  Ici  le  mot  grec  dont  j'ai  parlé  dans  la  note  a  ne  peut 
avoir  d'autre  signification  que  celle  des  petits  marchands  de 
comestibles  auxquels  l'effronté  prête  de  l'argent, et  chez  les- 
quels il  va  ensuite  en  retirer  les  intérêts,  en  mettant  cet  argent 
dans  la  bouche ,  comme  c'éloit  l'usage  parmi  le  bas  peuple 
d'Athènes.  Casaubon  avoit  fait  sur  ce  dernier  point  une  note 
aussi  juste  qu'érudite,  et  La  Bruyère  n'auroit  pas  dd  s'écarter 
de  l'explication  de  ce  savant. 

(i3)  Une  obole  étoit  la  sixième  partie  d'une  drachme.  {La 
Bruyère,)  L'effronté  prend  donc  un  quart  du  capital  par  jour. 
(Voyez  sur  l'usure  d'Athènes  le  Voyage  du  jeune  Anacharsis^ 
chap.  tv.) 
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CHAPITRE  Vil. 


DU    GEAND    PARLEUR    (l). 


Ce  que  quelques-uns  appellent  babil  est  propre- 
ment une  intempéi^uice  de  langue  qui  ne  permet 
pas  à  lui  hoDime  de  «e  taîre  (li).  Vous  ne  contez 
pas  la  chose  comme  elle  est,  dira  quelqu'un  de  ces 
grands  parleurs  à  quiconque  veut  J'entretenîr  de 
quelque  affaire  que  ce  soit  :  j'ai  tout  sii  ;  et,  si  tous 
vous  donnez  la  patience  de  m'écouter,  je  vous  ap- 
prendrai tout.  Et  si  cet  autre  continue  de  parler, 
Vous  avez  déjà  dit  cela  (3)  ;  songez,  poursuit-il,  à 
ne  rien  oublier.  Fort  bien  ;  cela  est  ainsi,  car  vous 
m'avez  heureusement  remis  dans  le  fait  ;  voyez  ce 
que  c'est  que  de  s'entendre  les  uns  les  autres.  Et 
ensuite  :  Mais  que  veux-je  dire  ?  Ah  !  j'oubliois  une 
chose  :  oui,  c'est  cela  même,  et  je  voulois  voir  si 
vous  tomberiez  juste  dans  tout  ce  que  j'en  ai  appris. 
C'est  par  de  telles  ou  semblables  interruptions  qu'il 
ne  donne  pas  le  loisir  à  celui  qui  lui  parle  de  respi- 
rer ;  et,  lorsqu'il  a  comme  assassiné  de  son  bcibil 
chacun  de  ceux  qui  ont  voulu  lier  avec  lui  quelque 
entreden,  il  va  se  jeter  dans  un  cercle  de  personnes 
graves  qui  traitent  ensemble  de  choses  sérieuses^  el 
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les  met  en  fuite.  De  là  il  entre  dans  les  écoles  pu* 
bfiques  et  dans  les  lieux  des  e&ercices  (4) ,  où  il 
amuse  les  maîtres  par  de  vains  discours^  et  empê- 
che la  jeunesse  de  profiter  de  leurs  leçons.  S'il  échappe 
à  quelqu'un  de  dire,  Je  m'en  vais,  celui-ci  se  met  à  le 
suivre,  et  il  ne  l'abandonne  point  qu'il  ne  Fait  remis 
jusque  dans  sa  maison  (5) .  Si  par  hasard  il  a  appris 
ce  qui  aura  été  dit  dans  une  assemblée  de  ville,  il 
court  dans  le  même  temps  le  divulguer.  Il  s'étend 
merveilleusement  sur  la  fameuse  bataille  qui  s'est 
donnée  sous  le  gouvernement  de  l'orateur  Aristo- 
phon  (6),  comme  sur  le  combat  célèbre  que  ceux  de 
Lacédémone  ont  livré  aux  Athéniens  sous  la  con- 
duite de  Ljrsandre  (7).  Il  raconte  une  autre  fois 
quels  applaudissements  a  eus  un  discours  qu'il  a  fait 
dans  le  public,  en  répète  ime  grande  partie,  mêle 
dans  ce  récit  enniryreux  des  invectives  contre  le 
peuple  ;  pendant  que  de  ceux  qui  l'écoutent,  les  uns 
s'endorment,  les  autres  le  quittent,  et  que  nul  ne  se 
ressouvient  d'un  seul  mot  qu'il  aura  dit.  Un  grand 
causeur,  en  un  mot ,  s'il  est  sur  les  tribunaux ,  ne 
laisse  pas  la  liberté  de  juger  ;  il  ne  permet  pas  que 
Ton  mange  à  table  ;  et,  s'il  se  trouve  au  diéâtre,  il 
empêche  non-seulement  d'entendre,  mais  même  de 
voir  les  acteurs  (8).  On  lui  fait  avouer  ingénument 
qu'il  ne  lui  est  pas  possible  de  se  taire,  qu'il  faut  que 
sa  langue  se  remue  dans  son  palais  conmie  le  pois- 
son dans  l'eau  ;  et  que,  quand  on  l'accuseroit  d'être 
plus  babillard  qu'une  hirondelle,  il  faut  qu'il  parle  : 
aussi  écoute-t-il  froidement  toutes  les  railleries  que 
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l'on  &it  de  lui  sur  ce  sujet  ;  et  jusqu'à  ses  propres 
enÊints^  s'ils  commencent  à  s'abandonner  au  som- 
meil^ Faites-nous,  lui  disent-ils,  un  conte  qui  achève 
de  nous  endormir  (9), 

NOTES. 

(1)  Ou  du  Babil.  (Zâ  Brujrère.)  On  pourroit  intituler  ce  ca- 
ractère ,  de  la  Loquacité.  Il  se  distingue  du  caractère  m  par 
un  babil  moins  insignifiant,  mais  plus  importun.  M.  Barthé- 
lémy a  inséré  ce  caractère  à  la  suite  de  l'autre  dans  son 
chap.  XXVIII  du  Voyage  d'Anacharsis, 

(2)  Littéralement ,  «  la  loquacité,  si  l'on  vouloit  la  définir, 
»  pourroit  être  appelée  une  intempérance  de  paroles.  » 

(3)  Je  crois  qu'il  faut  traduire,  a  Avez-vous  fini  ?  n'oublies 
»  pas  votre  propos ,  etc.  »  M.  Barthélémy  rend  ainsi  ce  pas- 
sage :  «  Oui,  je  sais  de  quoi  il  s'agit;  je  pourrois  vous  le  ra- 
»  conter  au  long.  Continuez ,  n'omettez  aucune  circonstance. 
»  Fort  bien ,  vous  y  êtes;  c'est  cela  même.  Voyez  combien  il 
»  étoit  nécessaire  d'en  conférer  ensemble.  » 

(4)  C'étoit  un  crime  puni  de  mort  à  Athènes  par  une  loi  de 
Solon ,  à  laquelle  on  avoit  un  peu  dérogé  du  temps  de  Théo- 
phraste.  [La  Bruyère,)  Il  paroi t  que  cette  loi  n'étoit  relative 
qu'au  temps  où  l'on  célébroit  dans  ces  gymnases  une  fête  à 
Mercure ,  pendant  laquelle  la  jeunesse  étpit  moins  surveillée 
qu'à  l'ordinaire.  (Voyez  le  Voyage  du  jeune  Anacharsis, 
chap.  VIII,  et  le  chap.  v  de  ces  Caractères,  note  6.) 

(5) Misère  cupis ,  inquit^  abire^ 

lamdudiun  video .  sed  nii  agis  ;  usque  tenebo, 

Persequar. 

A7/ habeo  quod  agam^  et  non  sum piger;  usque  sequarie, 

dit  rimportun  d'Horace  dans  la  neuvième  satire  du  premier 
livre,  qui  mérite  d'être  comparée  avec  ce  caractère. 
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(6)  Cest-à-dire  sur  la  bataille  d*ArbelIes  et  la  victoire  d'A- 
lexandre, suivies  de  la  mort  de  Darius,  dont  les  nouvelles 
vinrent  à  Athènes  lorsque  Aristophon,  célèbre  orateur,  étoit 
premier  magbtrat.  (La  Bruyère,)  Ce  n'étoit  pas  une  raison 
suffisante  pour  dire  que  cette  bataOle  avoit  été  livrée  sous 
l*archontat  d'Aristophon.  Paulmier  de  Grentemesnil  a  cru 
qu'il  étoit  question  de  la  bataille  des  Lacédémoniens ,  sous 
Agis,  contre  les  Macédoniens  commandés  par  Anlipater; 
mais  il  n'a  pas  fait  attention  que  dans  ce  cas  Théophraste 
ii*auroit  pas  ajouté  les  mots  de  ceux  de  Lacédomone  au  trait 
suivant  seulement.  Je  crois,  avec  Corsini ,  qu'il  faut  traduire 
«  sur  le  combat  de  l'orateur,  c'est-à-dire  de  Démosthène , 
»  arrivé  sous  Aristophon.-  »  C'est  la  fameuse  discussion  sur  la 
couronne  que  Démosthène  croyoit  mériter,  et  qu'Eschine  lui 
disputoit  Ce  combat^  qui  rassembla  toute  la  Grèce  à  Athènes, 
étoit  un  sujet  de  conversation  au  moins  aussi  intéressant  pour 
un  habitant  de  cette  ville  que  la  bataille  d'Arbelles,  et  il  fut 
livré  précisément  sous  l'archontat  d'Aristophon. 

(7)  Il  étoit  plus  ancien  que  )a  bataille  d'Arbelles,  mais  tri- 
vial et  su  de  tout  le  peuple.  [La  Bruyère.)  C'est  la  bataille  qui 
finit  par  la  prise  d'Athènes ,  et  qui  termina  la  guerre  du  Pé- 
loponèse,  l'an  4  de  la  quatre-vingt-treizième  olympiade.  « 

(8)  Le  grec  dit  simplement ,  «  Il  vous  empêche  de  jouir  du 
»  spectacle.  » 

(9)  Le  texte  porte ,  «  Et  il  permet  que  ses  enfants  Tempe- 
p  chent  de  se  livrer  au  sommeil ,  en  le  priant  de  leur  raconter 
»  quelque  chose  pour  les  endormir.  »  ^ 
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CHAPITRE  VIIL 

DU  DÉBIT  DES  NOUVELLES  (l). 

Un  nouvelliste^  ou  un  conteur  de  £ables,  est  un 
homme  qui  an-ange,  selon  son  caprice^  des  discours 
et  des  faits  remplis  de  fausseté  ;  qui,  lorsqu'il  ren- 
contre l'un  de  ses  amis,  compose  son  visage,  et  hri 
souriant  :  D'où  venez-vous  ainsi?  lui  dit-îl  ;  que  nous 
direz-vous  de  bon  ?  n'j  a-t-il  rien  de  nouveau  ?  Et 
continuant  de  rinterroger  :  Quoi  donc  !  n'y  a-t-il 
aucune  nouvelle  (2)  ?  cependant  il  y  a  des  choses 
étonnantes  à  raconter.  Et  sans  lui  donner  le  loisir 
de  lui  répondre  :  Que  dites -vous  donc?  poursuit- 
il;  n'avezr-vous  rien  entendu  par  la  ville?  Je  vois 
bien  que  vous  ne  savez  rien,  et  que  je  vais  vous  ré- 
galer de  grandes  nouveautés.  Alors,  ou  c'est  un  sol- 
dat, ou  le  fils  d'Astée  le  joueur  de  fliite  (3),  ou  Ly- 
con  l'ingénieur,  tous  gens  qui  arrivent  fraîchement 
de  l'armée  (4),  de  qui  il  sait  toutes  choses;  car 
il  allègue  pour  témoins  de  ce  qu'il  avance  des  hom- 
mes obscurs  qu'on  ne  peut  trouver  pour  le  convab- 
cre  de  fausseté  (5)  :  il  assure  donc  que  ces  personnes 
lui  ont  dit  que  le  roi  (6)  et  Polysperchon  (7)  onl 
gagné  la  bataille,  et  que  Cassandre,  leur  ennemi, 
est  tombé  vif  entre  leurs  mains  (8).  Et,  lorsque  quel- 
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<]ii'uo  lui  dk  :  Mais  en  vérité  cela  est'-'il  croyable  ? 
il  lui  réplique  que  cette  nouvelle  se  crie  et  se  répand 
par  toute  la  ville^  que  tous  s'accordent  à  dire  la 
même  chose  ^  que  c'est  tout  ce  qui  se  raconte  du 
combat  (9)^  et  qu'il  y  a  eu  nn  grand  carnage.  U 
^oute  qu'il  a  lu  cet  événement  sur  le  lisage  de  ceux 
qui  gouvernent  (i  o)  ;  qu'il  jr  a  un  honuae  caché 
chez  l'un  de  ces  magistrats  depuis  cinq  jours  entiers^ 
qui  revient  de  la  Macédoine^  qui  a  tout  vu,  et  qui 
lui  a  tout  dit.  Ensuite,  interrompant  le  fil  de  sa  nar- 
ration :  Que  pensez-vous  de  ce  succès  ?  demande-t-îl 
à  ceux  qui  l'écoutent  (n).  Pauvre  Cassandre!  mal- 
heureux prince!  s'écrie -t- il  d'une  manière  tou- 
chante :  voyez  ce  que  c'est  que  la  fortune;  car  enfin 
Cassandre  étoit  puissant,  et  il  avqit  avec  lui  de  gran- 
des forces  (i  î).  Ce  que  je  vous  dis,  poursuit-il,  est 
un  secret  qu'il  £siut  garder  pour  vous  seul,  pendant 
qu'il  court  par  toute  la  ville  le  débiter  à  qui  le  veut 
entendre.  Je  vous  avoue  que  ces  diseurs  de  nou- 
velles me  donnent  de  l'admiration  (i  3),  et  que  je  ne 
conçois  pas  quelle  est  la  fin  qu'ils  se  proposent  :  car, 
pour  ne  rien  dire  de  la  bassesse  qu'il  y  a  à  toujours 
mentir,  je  ne  vois  pas  qu'ils  puissent  recueillir  le 
moindre  finît  de  cette  pratique  j  au  contraire,  il  est 
arrivé  à  quelques-uns  de  se  laisser  voler  leurs  habits 
dans  un  bain  pubUc,  pendant  qu'ils  ne  songeoient 
qu'à  rassembler  autour  d'eux  une  foule  de  peuple, 
et  à  lui  conter  des  nouvelles.  Quelques  autres,  après 
avoir  vaincu  sur  mer  et  sur  terre  dans  le  Por- 
tique (14)7  ont  payé  l'amende  pour  n'avoir  pasconi- 
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paru  à  une  cause  appelée.  Enfin  0  s'en  esl  trouvé 
qui,  le  jour  même  qu'As  ont  pris  une  viHe,  du  Daoms 
par  leurs  beaux  discours,  ont  manqué  de  dîner  (i5). 
Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  rien  de  si  misérable  que 
la  condition  de  ces  personne»  :  car  quelle  est  la  bou- 
tique, quel  est  le  portique,  quel  est  l'endroit  d'un 
marché  public  où  ils  ne  passent  tout  le  jour  à  ren- 
dre sourds  ceux  qui  les  écoutent,  ou  à  les  fatiguer 
par  leurs  mensonges  ? 

NOTES 

(i)  Théophraste  désigne  ici  par  un  seul  mot  V habitude  eU 
forger  défausses  nouvelles.  M.  Barthélémy  a  imité  une  partie 
de  ce  caractère  à  la  suite  de  ceux  sur  lesquels  j*ai  déjà  fait  la 
même  remarque. 

(a)  Littéralement  :  «  Et  il  l'interrompra  en  lui  demandant  : 
9  Comment!  on  ne  dit  donc  rien  de  plus  nouveau?  • 

(3)  L'usage  de  la  flûte,  très- ancien  dans  les  troupes.  \  Lu 
Bruyère,) 

(4)  Le  grec  porte  :  «  Qui  arrivent  de  la  bataille  même.  •> 

(5)  Je  crois  avec  M.  Cor^iy  qu'il  faut  traduire  ;  «  Car  il  a 
^  soin  de  choisir  des  autorités  que  personne  ne  puisse  re- 
»  cuser.  » 

(6)  Arrhidée ,  frère  d'Alexandre  le  Grand.  {La  Bruyère.) 

(7)  Capitaine  du  même  Alexandre.  iJLa  Bruyère,) 

(8)  C'étoit  un  faux  bruit;  et  Cassandre,  Gis  d'Antipater, 
disputant  à  Arrhidée  et  à  Polysperchon  la  tutelle  des  enAints 
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d'Alexandre,  avoiteu  deTayantage  sur  eux.  (Za  Bruyère,) 
D'après  le  titre  et  l'esprit  de  ce  caractère ,  il  n'y  est  pas  ques- 
tion de  faux  bruits ,  mais  de  nouvelles  fabriquées  à  plaisir 
par  celui  qui  les  débite. 

(9)  Plus  littéralement  :  <  Que  le  bruit  s'en  est  répandu 
))  dans  toute  la  ville,  qu'il  prend  de  la  consistance,  que  tout 
^  s'accorde,  et  que  tout  le  monde  donne  les  mêmes  détails  sur 
»  le  combat.  i> 

(10)  Le  texte  ajoute:  «  Qui  en  sont  tout  changés.  »  Cas- 
sandre  favorisoit  le  gouvernement  aristocratique  établi  à 
Athènes  par  son  père  ;  Polysperchon  protégeoit  le  parti  dé- 
mocratique. (Voyez  la  note  i^  du  Discours  sur  Théophraste.) 

(i  i)  Au  lieu  de,  «  Ensuite,  etc.,  »  le  grec  porte ,  t  Et ,  ce 
»  qui  est  à  peine  croyable ,  en  racontant  tout  cela ,  il  fait  les 
1»  lamentations  les  plus  naturelles  et  les  plus  persuasives.  » 

(la)  La  réflexion,  «  car  enGn,  etc. ,  »  est  tirée  de  quelques 
mots  grecs  dont  on  n'a  pas  encore  donné  une  explication  sa- 
tisfaisante, et  qui  me  paroissent  signifier  tout  autre  chose.  Le 
nouvelliste  a  débité  jusqu'à  présent  son  conte  comme  un 
bruit  public,  et  dans  la  phrase  suivante  il  en  fait  un  secret  : 
cette  variation  a  besoin  d'une  transition  ;  et  il  me  paroît  que 
ce  passage,  qui  signifie  littéralement  «  mais  alors  étant  devenu 
fort,  »  est  relatif  au  conteur,  et  veut  dire ,  «  mais  ayant  fini 
»  par  se  faire  croire.  »  On  sait  qu'en  grec  le  verbe  dérivé  de 
l'adjectif  qu'emploie  ici  Théophraste  signifie  au  propre  Je 
m'efforce ,  et  au  ûgaré  J'assure  y  j'atteste. 

(i3)  «  M'étonnent;-  » 

(14.)  Voyez  le  chapitre  de  la  Flatterie.  {La  Bruyère,  chap. 
II,  note  I.) 
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(i5)  plu»  littéralement  9  «  Qui  ont  manqoé  leur  dîner  en 
»  prenant  quelques  vilks  d'assant ,  »  c'est-à-dire  qui ,  pcKir 
avoir  fait  de  ces  contes,  sont  venus  trop  tard  au  dîner  au- 
quel ils  dévoient  se  rendre. 
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CHAPITRE  IX. 

DE  L*EFFRONTERIE  CAUSÉE  PAR  l'aVARICE  (i). 

Pour  faire  conDoitre  ce  vice^  il  faut  dire  que  c'est 
UD  mépris  de  Thonneur  dans  la  vue  d'un  vil  inté- 
rêt. Un  homme  que  ravarice  rend  e£Bronté  ose  em- 
prunter une  somme  d'argent  à  celui  à  qui  3  en  doit 
déjà,  et  qu'il  lui  retient  avec  injustice  (2).  Le  jour 
même  qu'il  aura  sacrifié  aux  dieux,  au  lieu  de  man- 
ger religieusement  chez  soi  une  partie  des  viandes 
consacrées  (3),  il  les  fait  saler  pour  lui  servir  dans 
plusieurs  repas,  et  va  souper  chez  Fun  de  ses  amis  ; 
et  là,  à  table,  à  la  vue  de  tout  le  monde,  il  appelle 
son  valet,  qu'Q  veut  encore  nourrir  aux  dépens  de 
son  hôte  ;  et  lui  coupant  un  morceau  de  viande  qu'il 
met  sur  un  quartier  de  pain  :•  Tenez,  mon  ami,  lui 
dit-il,  £ûtes  bonne  chère  (4).  U  va  lui-même  au 
marché  acheter  des  viandes  cuites  (5)  ;  et,  avant  que 
de  convenir  du  prix,  pour  avoir  une  meilleure  com- 
position du  marchand,  il  le  £adt  ressouvenir  qu'il  lui 
a  autrefois  rendu  service.  U  fait  ensuite  peser  ces 
viandes,  et  il  en  entasse  le  plus  qu'il  peut  :  s'il  en  est 
empêché  par  celui  qui  les  lui  vend,  il  jette  du  moins 
quelques  os  dans  la  balance  :  si  elle  peut  tout  con- 
tenir, il  est  satisfait  ;  sinon,  il  ramasse  sur  la  table 
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des  morceaux  de  rebut,  comme  pour  se  dédomma- 
çeTy  sourit,  et  s'en  va.  Une  autre  uns,  sur  Fargent 
qu'3  aura  reçu  de  quelques  étrangers  pour  leur  louer 
des  places  au  diéâtre,  3  trouve  le  secret  d'avoir  sa 
part  franche  du  spectacle,  et  d'y  envoyer  (6)  le  len- 
demain ses  en&nts  et  leur  précepteur  (7).  Tout  faii 
Êdt  envie,  il  veut  profiter  des  bons  mar<^és,  et 
demande  hardiment  au  premier  venu  une  chose 
qu'il  ne  vient  que  d'acheter.  Se  trouve-t-41  dans  une 
maison  étrangère,  il  emprunte  jusqu'à  l'orge  et  à  la 
paille  (8)  -,  encore  £siut-il  que  celui  qui  les  lui  prête 
Êisse  les  frais  de  les  Eure  porter  jusque  diez  lui.  Cet 
effronté,  en  -un  mot,  entre  sans  payer  dans  un  bam 
public,  et  là,  en  présence  du  baigneur,  qui  crie  inu- 
tilement contre  lui,  prenant  le  premier  vase  qu'il 
rencontre,  il  le  plonge  dans  une  cuve  d'airain  qui 
est  remplie  d'eau,  se  la  répand  sur  tout  le  corps  (9): 
«  Me  voilà  lavé,  ajoute-t-il,  autant  que  j'en  ai  be- 
»  soin,  et  sans  en  avoir  obligation  à  personne;  » 
remet  sa  robe,  et  disparoit. 

NOTES. 

(i)  Le  mot  grec  ne  signifie  proprement  que  Fimpudence, 
et  Arîstote  ne  lui  donne  pas  d*autre  sens  ;  mais  Platon  le  dé- 
finit comme  ThéophrasCe.  (Voyez  les  notes  de  Casaubon.) 

(a)  On  pourroit  traduire  plus  exactement  «  à  celui  auquel 
»  il  en  a  déjà  fait  perdre  9  »  ou ,  d'après  la  traduction  de  M.  l^ 
vesque,  »  à  celui  qu'il  a  déjà  trompé.  » 

(3)  C*étoit  la  coutume  des  Grecs.  Voyex  le  chapitre  du 
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Contretemps.  (  La  Bruyère*  )  On  verra  dims  le  chapitre  xxi , 
note  4  »  ^e  non-seulement  «  on  mangeoit  chez  soi  une  partie 
»  des  viandes  consacrées,  »  mots  que  La  Bruyère  a  insérés 
dans  le  texte ,  mais  qu'il  étoit  même  d'usage  d'invker  ce  jour- 
là  ses  amis ,  ou  de  leur  envoyer  une  portion  de  la  victime. 

(4)  Dans  le  temps  du  luxe  excessif  de  Rome,  la  conduite 
que  Théophraste  traite  ici  d'impudence  auroit  été  très-mo- 
deste; car  alors  y  dans  les  grands  dmers,  on  faisoit  emporter 
beaucoup  de  choses  par  son  esclave ,  soit  sur  les  instances  du 
maître,  soit  aussi  sans  en  être  prié.  Mais  les  savants  qui  ont 
cm  voir  cette  coutume  dan^  notre  auteur  me  paroissentavoir 
confondu  les  temps  et  les  lieux.  Du  temps  d'Aristophane, 
c'est-à-dire  environ  un  siècle  avant  Théophraste,  c'étoient 
même  les  convives  qui  apportoient  la  plus  grande  partie 
des  mets  avec  eux;  et  celui  qui  donnoit  le  repas  ne  foumis- 
soit  que  le  local,  les  ornements  et  les  hors-d'œuvres,  et  faisoit 
venir  des  courtisanes.  (Voyez  Aristoph.,  Acharn.,  v.  108 5 
et  suiv.,  et  le  Scol.) 

(5)  Comme  le  menu  peuple,  qui  achetoit  son  souper  chez 
le  charcutier.  (  La  Bruyère,  )  Le  grec  ne  dit  pas  des  viandes 
cuites,  et  la  satire  ne  porte  que  sur  la  conduite  ridicule  que 
tient  cet  homme  envers  son  boucher. 

(6)  Le  grec  dit,  d'y  conduire. 

(7)  Leur  pédagogue.  C'étoit,  comme  dit  M.  Barthélémy, 
chapitre  xxvi,  un  esclave  de  confiance  chargé  de  suivre  l'en- 
fant en  tous  lieux,  et  surtout  chez  ses  différens  maîtres.  On 
peut  voir  aussi  à  ce  sujet  le  bas^elief  représentant  la  mort  de 
Ifîobé  et  de  ses  enfants  au  Musée  Pio  Ciementmo,  tome  rv, 
planche  17 ,  et  l'explication  que  M.  Yisconti  en  a  donnée. 

Les  spectacles  n'avoient  lieu  à  Athènes  qu'aux  trois  fêtes 
de  Bacchus,  et  surtout  aux  grandes  Dionysiaques ,  où  des  cu- 
rieux de  toute  la  tirèce  affluoient  à  Athènes;  et  Ton  sait  qu'an- 
II.  •  16 
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les  éCmigarB  logeoieat  ordÎBaîreiiMil  dm  des 
ptftkoliers  avec  lesquels  ils  avoieol  quelque  Uaisoo  d*afiaires 
oo  dVuutié. 


(8)  Pins  littéralement  :  «  U  va  dans  une  maison 
»  ponr  en^wunter  de  Forge  on  de  la  paille ,  et  force 
»  ceux  qid  loi  prélent  ces  objets  à  les  porter  dbei  luL  • 

(9)  Les  plus  panyres  se  lavoient  ainsi  ponr  pa jer 
(La  Bimrèn.) 
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CHAPITRE  X. 


DE    l'épargne    sordide. 


Cette  espèce  d'avarice  est  dans  les  hommes  une 
passion  de  youloir  ménager  les  plus  petites  choses 
sans  aucune  fin  honnête  (i).  C'est  dans  cet  esprit 
que  quelques-uns^  recevant  tous  les  mois  le  loyer 
de  leur  maison^  ne  négligent  pas  d'aller  eux-mêmes 
demander  la  moitié  <l'une  obole  qui  manquoit  au 
dernier  paiement  qu'on  leur  a  ùit  (2)  ;  que  d'autres, 
Êdsant  l'effort  de  donner  à  manger  chez  eux  (3) , 
ne  sont  occupés^  pendant  le  repas,  qu'à  compter  le 
nombre  de  fois  que  chacun  des  conviés  demande  à 
boire.  Ce  sont  eux  encore  dont  la  portion  des  pré- 
mices (4)  des  viandes  que  l'on  envoie  sur  l'autel  de 
Diane  est  toujours  la  plus  petite.  Us  apprécient  les 
choses  au-dessous  de  ce  qu'elles  valent;  et,  de 
quelque  bon  marché  qu'un  autre ,  en  leur  rendant 
compte,  veuille  se  prévaloir,  ils  lui  soutiennent  tou- 
jours qu'il  a  acheté  trop  cher.  Implacables  à  l'égard 
d'un  valet  qui  aura  laissé  tomber  im  pot  de  terre , 
ou  cassé  par  malheur  quelque  vase  d'argile,  ils  lui 
déduisent  cette  perte  sur  sa  nourriture  :  mais  si  leurs 
fenunes  ont  perdu  seulement  un  denier  (S) ,  il  îanxt 
alors  renverser  toute  une  maison,  déranger  les  lits, 

i6. 
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transporter  des  coffres^  et  chercher  dans  les  recoins 
les  plus  cachés.  Lorsqu'ils  vendent^  ils  n'ont  que 
cette  unique  chose  en  vue,  qu'il  n'y  ait  qu'à  perdre 
pour  celui  qui  achète.  Il  n'est  permis  à  personne  de 
cueillir  UB<e  figue  dans  leur  jardin,  de  passer  au  tra- 
vers de  leur  champ,  de  ramasser  une  petite  branche 
de  palmier  (6),  ou  quelques  olives  qui  seront  tom- 
bées de  l'arbre.  Us  vont  tous  les  jours  se  promener 
sur  leurs  terres,  en  remarquent  les  bornes,  voient 
si  l'on  n'y  a  rien  changé,  et  si  elles  sont  toujours  les 
mêmes.  Us  tirent  intérêt  de  l'intérêt  même,  et  ce 
i^'est  qu'à  cette  condition  qu'ils  donnent  du  temps  à 
leurs  créanciers.  S'ils  ont  invité  à  dîner  quelques- 
uns  de  leurs  amis,  et  qui  ne  sont  que  des  personnes 
du  peuple  (7),  ils  ne  feignent  point  de  leur  £aûre 
servir  im  simple  hachis;  et  on  les  a  vus  souvent 
aller  eux-mêmes  au  marché  pour  ces  repas,  y  trou- 
ver tout  trop  cher,  et  en  revenir  sans  rien  acheter. 
Ne  prenez  pas  l'habitude,  disent-ils  à  leurs  femmes^ 
de  prêter  votre  sel,  votre  orge,  votre  farine,  ni  même 
du  cumin  (8),  de  la  marjolaine  (9),  des  gâteaux  pour 
l'autel  (10),  du  coton  (11),  de  la  laine  (la);  car 
ces  petits  détails  ne  laissent  pas  de  monter,  à  la  fin 
d'une  année,  à  une  grosse  sonune.  Ces  avares,  en  un 
mot,  ont  des  trousseaux  de  cle£s  rouillées  dont  ik 
ne  se  servent  point,  des  cassettes  où  leur  argent  est  en 
dépôt,  qu'ils  n'ouvrent  jamais,  et  qu'ils  laissent  moi- 
sir dans  un  coin  de  leur  cabinet  ;  ils  portent  des  ha- 
bits qui  leur  sont  trop  courts  et  trop  étroits  ;  les  plus 
petites  fioles  contiennent  plus  d'huile  qu'il  n'en  feut 
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pour  les  oindre  (i  3)  :  ils  ont  la  tête  rasée  jusqu'au 
cuir  (i4),  se  déchaussent  vers  le  milieu  du  jour  (i5) 
pour  épargner  leurs  souliers  ;  vont  trouver  les  fou- 
Ions  pour  obtenir  d'eux  de  ne  pas  épargner  la  craie 
dans  la  laine  qu'ils  leur  ont  donnée  à  préparer,  afin, 
disent-ils,  que  leur  étoffe  se  tache  moins  (i6). 

NOTES. 

(i)  Le  texte  grec  porte  simplement,  a  la  lésine  est  une  «par- 
»  goe  outrée,  ou  déplacée,  de  la  dépense.  » 

(a)  Littéralement,  «  Un  avare  est  capable  d'aller  chez  quel- 
j»  qu'un  au  bout  d*un  mois  pour  réclamer  une  demi-obole,  v 
Théophraste  n'ajoute  pas  quelle  étoit  la  cause  et  la  nature 
de  celte  créance ,  dont  le  peu  d'importance  fait  précbément 
le  sel  de  ce  trait  ;  elle  n'est  que  dé  six  liards. 

(3)  Dans  le  texte  il  n'est  point  question  d'un  repas  que 
donne  l'avare ,  mais  d'an  festin  auquel  il  assiste  ;  et  le  mot  grec 
s'applique  particulièrement  à  ces  repas  de  confrérie  que  les 
membres  d'une  même  curie,  c'est-à-dire  de  la  troisième  partie 
de  l'une  des  dix  tribus,  faisoient  régulièrement  ensemble, 
soit  ches  un  des  membres  de  cette  association ,  soit  dans  des 
maisons  publiques  destinées  à  cet  usage.  (Voyez  la  note  de 
M.  Coray  sur  le  chap.  i  de  cet  ouvrage;  Pollux  liv.  VI,  segm. 
7  et  8,  et  AnacharsU,  chap.  xxvi  et  lvi.) 

(4)  Les  Grecs  commençoient  par  ces  offrandes  leurs  repas 
publics.  [La  Bruyère.)  Les  anciens  regardoient  en  général 
comme  une  impiété  de  manger  ou  de  boire  sans  avoir  offert 
des  prémices  ou  des  libations  à  Cérès  ou  à  Bacchus.  Mais  il 
doit  y  avoir  quelque  raison  partio^lière  pour  laquelle  ici  les 
prémices  sont  adressées  à  Diane;  et  c'étoit  peut-être  l'usage 
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des  repas  de  curies,  puisqu'on  sacrifiolt  aussi  à  cette  déesse 
en  inscrivant  les  enfants  dans  ce  corps,  et  cela  au  moment  où 
on  leur  coupoit  les  cheveux.  (Voyez  Hesychius,  in  voce  Ku- 
réotis,  )  M.  Barthélémy  me  paroit  avoir  fait  une  applicatioo 
trop  générale  de  ce  passage  dans  son  chap.  xxv  du  Voyage 
dujeu^  Anacharsis. 

"  (5)  Je  crois  qu'il  faut  préférer  la  leçon  suivie  par  Politiea, 
qui  traduit,  «  un  peigne,  v  Voyez  Suidas, cité  par  Needham. 

(6)  «  Une  datte.  » 

(7)  La  Bruyère  a  rendu  ce  passage  fort  inexactement.  Il 
faut  traduire  :  «  S'il  traite  les  citoyens  de  sa  bourgade ,  il  ooo- 
»  pera  par  petits  morceaux  les  viandes  qu'il  leur  sert.  »  lies 
bourgades  étoient  une  autre  division  de  l'Attique  que  celle  en 
tribus;  il  y  en  avoit  cent  soixante-quatorze.  Les  repas  com- 
muns de  ces  différentes  associations  étoient  d'obligation,  et 
les  collectes  pour  en  faire  les  frais  étoient  ordonnées  par  les 
lois.  Il  paroît,  par  ce  passage  et  par  le  chapitre  suivant, 
note  i4 ,  que,  dans  ces  festins,  celui  chez  lequel  ou  au  nom 
duquel  ils  se  donnoient  étoit  chargé  de  l'achat  et  de  la  dis- 
tribution des  aliments,  mais  qu'il  étoit  surveillé  de  près  par 
les  convives. 

(8)  Une  sorte  d'herbe.  {La  Bruyère.) 

« 

(9)  Elle  empêche  les  viandes  de  se  corrompre ,  ainsi  que  le 
thym  et  le.  laurier.  [La  Bruyère,) 

(10)  Faits  de  farine  et  de  miel,  et  qui  servoient  aux  sa- 
crifices. {La  Bruyère.) 

(11)  Des  bandelettes  pour  la  victime,  faites  de  fils  de  laine 
non  tissus ,  et  réunis  seulement  par  des  nœuds  de  distance  en 
distance.  • 

{\i)k\x  lieu  de  laine,  Théophraste  nomme  ici  encore  une 
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espèce  de  gâteaux  ou  de  farine  qui  servoient  aux  sacrifices; 
et  plus  haut  il  parle  de  mèches ,  mot  que  La  Bruyère  a  omis^ 
on  qu'il  a  voulu  exprimer  ici. 

(i3)  Voyez  sur  Tusage  de  se  frotter  d'huile,  le  caractère  v, 
note  4. 

(i  4)  «  Us  se  font  raser  jusqu'à  la  peau.  »  Voyez  caractère  iv , 
note  7. 

(i5)  Parce  que  dans  cette  partie  du  jour  le  froid  en  toute 
saison  étoit  supportable.  {La  Bruyère.)  Il  me  semble  que, 
lorsqu'il  s'agit  d'Athènes,  il  faut  penser  plutôt  aux  incon- 
vénients de  la  chaleur  qu'à  ceux  du  froid  :  c'est  afin  que  la 
sueur  n'use  pas  ses  souliers. 

(16)  C'étoit  aussi  parce  que  cet  apprêt  avec  de  la  craie^ 
comme  le  pire  de  tous,  et  qui  rendoît  les  étoffes  dures  et 
grossières,  étoit  celui  qui  coàtoit  le  moins.  (La  Bruyète.)  Il 
n'est  question  dans  le  grec  ni  de  craie  ni  de  laine,  mais  de 
terre  à  foulon ,  et  d'un  habit  à  faire  blanchir.  (Voyez  les  notes 
de  M.  Coray.)  M.  Barthélémy  observe,  dans  son  chap.  xx, 
que  le  bas  peuple  d'Athènes  étoit  vêtu  d'un  drap  qui  n'avoit 
reçu  aucune  teinture,  et  qu'on  pouvoit  reblanchir,  tandis  que 
les  riches  préféroient  des  draps  de  couleur. 
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CHAPITRE  XL 

DE  l'impudent,   ou    DE    CELUI    QUI    NE    ROUGIT 

DE    RIEN. 

L'impudence  (i)  est  facQe  à  définir  :  il  suffit  de 
dire  que  c'est  une  profession  ouverte  d'une  plaisan- 
terie outrée,  comme  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  contraire 
à  la  bienséance.  Celui-là,  par  exemple,  est  impur 
dent,  qui,  voyant  venir  vers  lui  une  femme  de  con- 
dition ,  feint  dans  ce  moment  quelque  besoin  pour 
avoir  occasion  de  se  montrer  à  elle  d'une  manière 
déshonnête  (a)  ;  qui  se  plaît  à  battre  des  mains  au 
théâtre  lorsque  tout  le  monde  se  tait,  ou  à  siffler  les 
acteurs  que  les  autres  voient  et  écoutent  avec  plai- 
sir ;  qui,  couché  sur  le  dos  (3),  pendant  que  toute 
l'assemblée  garde  un  profond  silence,  £adt  entendre 
de  sales  hoquets  qui  obligent  les  spectateurs  de  tour- 
ner la  tête  et  d'interrompre  leur  attention .  Un  homme 
de  ce  caractère  achète  en  plein  marché  des  noix, 
des  pommes,  toute  sorte  de  fruits,  les  mange,  cause 
debout  avec  la  firuitière,  appelle  par  leurs  noms 
ceux  qui  passent  sans  presque  les  connoitre,  en  arrête 
d'autres  qui  courent  par  la  place,  et  qui  ont  leurs  al^ 
faires  (4)  :  et,  s'il  voit  venir  quelque  plaideur,  il  l'a- 
borde^ le  raiUe,  et  le  félicite  sur  une  cause  impor- 
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taBte  qu'3  vient  de  perdre.  Il  va  lui-même  choisir 
de  la  viande,  et  louer  pour  un  souper  des  femmes 
qai  jouent  de  la  flûte  (5)  ;  et,  montrant  à  ceux  qu'il 
rencontre  ce  qu'il  vient  d'acheter,  il  les  convie  en 
riant  d'en  venir  manger.  On  le  voit  s'arrêta  devant 
la  boutique  d'un  barbier  ou  d'un  parfumeur  (6),  et 
là^  annoncer  qu'il  va  £ùre  un  grand  repas  et  s'enivrer. 
(7)  Si  quelquefois  il  vend  du  vin,  il  le  fait  mêler 
pour  ses  amis  comme  pour  les  autres  sans  distinc- 
tion, n  ne  permet  pas  à  ses  enfants  d'aUerà  l'am- 
phithéâtre avant  que  les  jeux  soient  commencés,  et 
lorsque  l'on  paie  pour  être  placé,  mais  seulement 
sur  la  fin  du  spectacle,  et  quand  l'architecte  (8)  né- 
glige les  place  et  les  donne  pour  rien.  Étant  envoyé 
avec  quelques  autres  citoyens  en  ambassade,  il  laisse 
chez  soi  la  somme  que  le  public  lui  a  donnée  pour 
faire  les  frais  de  son  voyage,  et  emprunte  de  l'argent 
de  ses  collègues  :  sa  coutume  alors  est  de  charger 
son  valet  de  fardeaux  au-delà  de  ce  qu'il  en  peut 
porter,  et  de  lui  retrancher  cependant  de  scm  ordi- 
naire ;  et,  coDune  il  arrive  souvent  que  l'on  fût  dans 
les  viQes  des  présents  aux  ambassadeurs,  il  demande 
sa  part  pour  la  vendre.  Vous  m'achetez  toujours, 
dit-il  au  jeune  esclave  qui  le  sert  dans  le  bain,  une 
mauvaise  huile,  et  qu'on  ne  peut  supporter  :  il  se 
sert  ensuite  de  l'hmle  d'un  autre,  et  épargne  la 
Àenne.  Il  envie  à  ses  propres  valets,  qui  le  suivent^ 
la  plus  petite  pièce  de  monnoie  qu'ils  auront  ramas- 
sée dans  les  rues,  et  il  ne  manque  point  d'en  retenir 
sa  part  avec  ce  mot,  Mercure  est  commun  (9).  Il 
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jhit  pis  :  il  distribue  à  ses  domestiques  leurs  provi- 
sions dans  une  certaine  mesure  (lo)  dont  le  fond, 
creux  par-dessous^  s'enfonce  en  dedans  et  s'élève 
conune  en  pyramide  ;  et^  quand  elle  est  pleine^  fl  h 
rase  lui-même  avec  le  rouleau  le  plus  près  qull 

peut  (il) De  même^  s'il  paie  à  quelqu'un  trente 

mines  (12)  qu'il  lui  doit^  il  bit  si  bien  qu'il  y  manque 
quatre  drachmes  (i  3)  dont  il  profite.  Mais^  dans  ces 
grands  repas  où  il  £siut  traiter  toute  une  triba  (i  4)> 
il  fait  recueillir  par  ceux  de  ses  domestiques  qui  ont 
soin  de  la  table^  le  reste  des  viandes  qui  ont  été 
servies^  pour  lui  en  rendre  compte  :  il  seroit  fibché 
de  leur  laisser  une  rave  à  demi  mangée. 

NOTES. 

(i)  U  me  semble  que  ce  caractère  seroit  mieux  inCîtuié  de 
l'Impertinence.  La  définidon  de  Théophraste  dit  mot  à  mol  : 
«  Cest  une  dérision  ouverte  et  insultante.  » 

(a)  Le  grec  dit  simplement:  «  Voyant  venir  vers  lui  des 
»  femmes  honnêtes ,  il  est  capable  de  se  retrousser  et  de 
»  montrer  sa  nudité.  »  L'impertinent  ne  prend  point  de  pré- 
texte. 

(3)  Le  verbe  grec  employé  ici  signifie  «  levant  la  tête.  »  La 
Bruyère  paroit  avoir  été  induit  en  erreur,  ainsi  que  Ta  déjà 
observé  M.  Coray,  par  la  traduction  de  Casaubon,  qui  rend 
ce  mot  par  resupinato  corpore.  On  trouvera  d'autres  détaik 
sur  la  conduite  des  Athéniens  au  spectacle,  dans  le  Voyage 
du  jeune  Anacharsis,  chap.  lxx. 

(4)  «  Les  vingt  mille  citoyens  d'Athènes,  dit  Dcmosthèoe, 
»  lie  cessent  de  fréquenter  la  place,  occupes  de  leurs  affaires 
u  ou  de  celles  de  l'état,  v 
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(5)  U  paroît  que  ces  femmes  servoient  aux  plaisirs  des 
convives  par  des  complaisances  obscènes.  (Yoyec  Âristoph., 

^esp.,  V.  1337.) 

(6)  n  y  avoit  des  gens  fainéants  et  désoccupés  qui  s'assem- 
l>loient  dans  leiurs  boutiques.  (  La  Bruyère,  ) 

(7}  Les  traits  suivants,  jusqu'à  la  fin  du  chapitre»  ne 
c<Miviennent  nullement  à  ce  caractère,  et  ne  sont  que  des 
fragments  du  caractère  3o,  du  Gain  sordide ^  transportés  ici 
mal  à  propos,  dans  les  copies  défectueuses  et  altérées  par 
lesquelles  les  quinze  premiers  chapitres  de  cet  ouvrage  nous 
ont  été  transmis.  (Voyez  la  note  i  du  chap.  xvi.)  On  trou*- 
vera  une  traduction  plus  exacte  de  ces  traits  au  chap.  xxx, 
où  ils«e  trouvent  à  leur  place  naturelle,  et  considérablement 
augmentés. 

(8)  L'architecte  qui  avoit  bâti  l'amphithéâtre,  et  à  qui  la 
république  donnoit  le  louage  des  places  en  paiement  (  La 
Bruyère )\  ou  bien  l'entrepreneur  du  spectacle.  Au  reste,  le 
grec  dit  seulement  :  a  Lorsque  les  entrepreneurs  laissent  en- 
w  irer  gratis.  »La  paraphrase  de  La  Bruyère  est  une  conjecture 
de  Casaubon ,  que  M.  Barthélémy  paroît  n'avoir  pas  adop- 
tée ;  car  il  dit,  en  citant  ce  passage,  que  les  entrepreneurs 
donnoient  quelquefois  le  spectacle  gratis, 

(9)  Proverbe  grec^  qui  revient  à  notre  «  Je  retiens  part.  » 
(  La  Bruyère.  )  Les  mots  suivants,  que  La  Bruyère  a  traduits 
par  «  Il  fait  pis,  »  étoient  corrompus  dans  l'ancien  texte  :  dans 
le  manuscrit  du  Vatican  ce  n'est  qu'une  formule  qui  veut 
dire,  «  et  autres  traits  de  ce  genre.  »  (Voyez  chap.  xvi,  note  1 .) 

(10)  Le  grec  dit,  «Avec  une  mesure  de  Phidon,  etc.  »  Phi- 
don  étoit  un  roi  d'Argosqui  a  vécu  du  temps  d'Homère,  et 
qui  est  censé  avoir  inventé  les  monnoies,  les  poids  et  me- 
sures. Voyez  les  notes  de  Duport. 
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(il)  Quelque  chose  manque  iâ  dans  le  texte.  (La  Brujère,} 
IjC  manuscrit  du  Vatican ,  qui  contient  ce  trait  au  chap. 
complète  la  phrase  que  La  Bruyère  n'a  point  traduite.  Il 
résulte  le  sens  suivant  :  a  II  abuse  de  la  complaisance  de 
9  amis  pour  se  faire  céder  à  bon  marché  des  objets  qu'il 
»  vend  ensuite  avec  profit.  » 

(la)  Mine  se  doit  prendre  ici  pour  une  pièce  de  moimoîe. 
[La  Bruyère,)  La  mine  n'étoit  qu'une  monnoie  fictive  :  M.  Bar- 
thélémy révalue  à  90  livres  tournois. 

(x  S)  Drachmes  y  petites  pièces  de  monnoie,  dont  il  falloit 
cent  à  Athènes  pour  faire  une  mine.  (  La  Bruyère.  )  D'après 
le  calcul  de  M.  Barthelemv»  la  drachme  valoit  18  sous  de 
France. 

(x4)  Athènes  étoit  partagée  en  plusieurs  tribus.  Voyez  le 
chapitre  de  la  Médisance.  (  La  Bruyère.  )  Le  texte  dit,  «  Sa 
curie.  »  Voyez  les  notes  3  et  9  du  caractère  précédent. 

La  Bruyère  a  omis  les  mots  :  «  Il  demande  sur  le  service 
»  conlmun  une  portion  pour  ses  en&nts.  » 
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CHAPITRE  Xir 


DU  CONTRE-TEMPS. 


Cette  igpiorance  du  temps  et  de  Foccaàon  est  une 
maniée  d'aborder  les  gens^  ou  d'agir  ayec  eux^ 
toujours  incommode  et  embarrassante.  Un  importun 
est  celui  qui  choisit  le  moment  que  son  ami  est  acr- 
cable  de  ses  propres  affiedres^  pour  lui  parler  des 
siennes  ;  qui  va  souper  (i)  chez  sa  maîtresse  le  soir 
même  qu'elle  a  la  fièvre  ;  qui^  voyant  que  quelqu'un 
vient  d'être  condanmé  en  justice  de  payer  pour  un 
autre  pour  qui  il  s'est  obligé^  le  prie  néanmoins  de 
répondre  pour  lui  ;  qui  comparoît  pour  servir  de 
témoin  dans  un  procès  que  l'on  vient  de  juger  ;  qui 
prend  le  temps  des  noces  où  il  est  invité^  pour  se  dé- 
chaîner contre  les  femmes  ;  qui  entraîne  (2)  à  la  pro- 
menade des  gens  à  peine  arrivés  d'un  long  voyage^ 
et  qui  n'aspirent  qu'à  se  reposer  :  fort  capable  d'a- 
mener des  marchands  pour  o£Brir  d'une  chose  plus 
qu'elle  ne  vaut  (3)^  après  qu'elle  est  vendue  ;  de  se 
lever  au  milieu  d'une  assemblée^  pour  reprendre  un 
fait  dès  ses  commencements^  et  en  instruire  à  fond 
ceux  qui  en  ont  les  oreilles  rebattues^  et  qui  le  savent 
mieux  que  lui  ;  souvent  empressé  pour  engager  dans 
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une  afiaire  des  personnes  qui^  ne  raffectionnant 
points  n'osent  pourtant  refuser  d'y  entrer  (4)  -  SU 
arrive  que  quelqu'un  dans  la  ville  doive  faire  un  festin 
après  avoir  sacrifié  (5),  il  va  lui  demander  une  por- 
tion des  viandes  qu'il  a  préparées.  Une  autre  fois^ 
s'il  voit  qu'un  maître  châtie  devant  lui  son  esclave, 
«  J'ai  perdu^  dit-il^  un  des  miens  dans  une  pareille 
»  occasion  ;  je  le  fis  fouetter,  il  se  désespéra,  et  s'alla 
»  pendre.  »  Enfin  il  n'est  propre  qu'à  conmiettre  de 
nouveau  deux  personnes  qui  veulent  s'accommoder, 
s'ils  l'ont  £ait  arbitre  de  leur  différend  (6).  C'e^*  en- 
core une  action  qui  lui  convient  fort  que  d'aller 
prendre^  au  milieu  du  repas  pour  danser  (7),  un 
homme  qui  est  de  sang-froid^  et  qui  n'a  bu  que 
modérément. 

NOTES. 

(i)  Le  mot  grec  signifie  proprement  porter  ime  s^^nade 
bruyante.  Voyez  les  notes  de  Duport  et  de  Coray. 

(a)  Théophraste  suppose  moins  de  complaisance  à  ces  voya- 
geurs, et  ne  les  fait  qu'inviter  à  la  promenade. 

(3)  Le  grec  dit,  «  plus  qu'on  n'en  a  donné.  » 

(4)Oncendroit  mieux  le  sens  decette  phrase  en  traduisant: 
n  II  s'empresse  de  prendre  des  soins  dont  on  ne  se  soucie 
>»  point,  mais  qu'on  est  honteux  de  refuser.  » 

(5)  Les  Grecs,  le  jour  même  qu'ils  a  voient  sacrifié,  ou  soo- 
poient  avec  leurs  amis,  ou  leur  envoyoient  à  chacun  une 
portion  de  la  victime.  C'éloit  donc  un  contre-temps  de  de- 
mander sa  part  prématurément  et  lorsque  le  festin  étoit  ré* 
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soluy  auquel  même  on  pouvoit  être  invité.  (  La  Bruyère.  ) 
Lie  texte  grec  porte  :  «  Il  vient  chez  ceux  qui  sacrifient  et  qui 
»  consument  la  yîctime,  pour  leur  demander  un  morceau;  » 
et  le  contre-temps  consiste  à  demander  ce  présent  à  des  gens 
qui,  au  lieu  d'envoyer  des  morceaux,  donnent  un  repas.  Le 
mot  employé  par  Théophraste  pour  désigner  cette  portion 
de  la  victime  paroit  être  consacré  particulièrement  à  cet 
usage,  et  avoir  même  passé  dans  le  latin,  divina  tomacula 
poTccBy  dit  Juvénal,  sat.  x, y.  355. 

(6)  Littéralement  :  «  S'il  assiste  à  un  arbitrage,  il  brouille 
»  des  parties  qui  veulent  s'arranger.  » 

(7)  Cela  ne  se  faisoit  chez  les  Grecs  qu'après  le  repas  et 
lorsque  les  tables  étoient  enlevées.  (  La  Bruyère,  )  Le  grec 
dit  seulement  :  «  Il  est  capable  de  provoquer  à  la  danse  un 
»  ami  qui  n'a  encore  bu  que  modérément;  »  et  c'est  dans 
cette  circonstance  que  se  trouve  l'inconvenance.  Cicéron  dit 
(/?n>  Murœna,  cap.  vi  )  :  Nemoferè  saltat  sobrius,  nisi  forte 
i/isanit  ;  neque  in  solùudîne,  neque  in  conpivio  modereUo  atque 
honesto  :  tempestivi  conviçii,  amœni  loci,  multanim  delicia- 
rum  eomes  est  extrema  saltatio.  Mais  en  Grèce  l'usage  de  la 
danse  était  plus  général;  et  le  poète  Atexis ,  cité  par  Athénée, 
liv.  Vf  y  ohap.  rv,  dit  que  les  A.thénîens  dans<Hent  au  milieu  de 
leurs  repas,  dès  qu'ils  commençoient  à  sentir  le  vin.  Nous 
verrons  y  au  chap.  xv,  qu'il  étoit  peu  convenable  de  se  refuser 
à  ce  divertissement. 
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CHAPITRE  XIII. 


DE  l'air  empressé  (i). 


Il  semble  que  le  trop  grand  empressement  est  une 
recherche  importmie^  ou  une  vaine  affectation  de 
marquer  aux  autres  de  la  bienveillance  par  ses  pa- 
roles et  par  toute  sa  conduite.  Les  manières  d'an 
homme  empressé  sont  de  prendre  sur  soi  l'événe- 
ment d'une  afi^e  qui  est  au-dessus  de  ses  forces^  et 
dont  il  ne  sauroit  sortir  avec  honneur  (a)  ;  et^  dans 
une  chose  que  toute  une  assemblée  juge  raisonna- 
ble y  et  où  il  ne  se  trouve  pas  la  moindre  difiScnlté^ 
d'insister  long-temps  sur  une  légère  circonslanoey 
pour  être  ensuite  de  l'avis  des  autres  (3)  ;  de  Êùre 
beaucoup  plus  apporter  de  vin  dans  un  repas  qu'on 
n'en  peut  boire  (4)  ;  d'entrer  dans  une  querelle  où 
il  se  trouve  présent,  d'une  manière  à  l'échauffer  da- 
vantage (5).  Rien  n'est  aussi  plus  ordinaire  que  de 
le  voir  s'o£Brir  à  servir  de  guide  dans  un  chemin  dé- 
tourné qu'il  ne  connoit  pas,  et  dont  il  ne  peut  en- 
^  suite  trouver  l'issue  ;  venir  vers  son  général,  et  lui 
demander  quand  il  doit  ranger  son  armée  en  bataille, 
quel  jour  il  Êiudra  combattre,  et  s'il  n'a  point  d'or- 
dres à  lui  donner  pour  le  lendemain  (6)  :  une  autre 
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fois  s^approcher  de  son  père  :  Ma  mère^  lui  dit-il 
mystérieusement^  vient  de  se  coucher,  et  ne  com-  ' 
mence  qu'à  s'endormir  :  s'il  entre  enfin  dans  la  cham- 
bre d'un  nudade  à  qui  son  médecin  a  défendu  le 
vin,  dire  qu'on  peut  essayer  s'il  ne  lui  fera  point  de 
mal,  et  le  soutenir  doucement  pour  lui  en  faire 
prendre  (7) .  S'il  apprend  qu'une  femme  soit  morte 
dans  la  ville,  il  s'ingère  de  fadre  son  épitaphe;  il  y 
fait  graver  son  nom,  celui  de  son  mari,  de  son  père, 
de  sa  mçre,  son  pays,  son  origine,  avec  cet  éloge  / 
«  Ds  avoient  tous  de  la  vertu  (8).  »  S'il  est  quelque- 
fois obUgé  de  jurer  devant  des  juges  qui  exigent  son  ^ 
serment  :  «  Ce  n'est  pas,  dit-il  en  perçant  la  foule 
»  pour  paroître  à  l'audience,  la  première  fois  que 
D  cela  m'est  arrivé.  » 

NOTES. 

(i)  «  i)tf  l'empressement  outré  et  affecté.  » 

(a)  Littéralement  :  «  Il  se  lève  pour  promettre  une  chose 
»  qu'il  ne  pourra  pas  tenir.  * 

(3)  Il  me  semble  qu'on  rendroit  mieux  le  sensi  de  cette 
phrase  difficile  en  traduisant  :  «  Dans  une  aflaire  dont  tout  le 
D  monde  convient  qu'elle  est  juste,  il  insiste  encore  sur  un 
t>  point  insoutenable  et  sur  lequel  il  est  réfuté.  » 

(4)  Le  texte  porte,  «  de  forcer  son  valet  à  mêler  avec  de 
y»  l'eau  plus  de  vin  qu'on  n'en  pourra  boire.  »  Les  Grecs  ne  bu- 
voient,  jusque  vers  la  fin  du  repas,  que  du  vin  mêlé  d'eau  ; 
les  vases  qui  ser voient  à  ce  mélange  étoient  une  principale 
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décoration  de  leurs  festins.  Le  vin  qui  n'étoit  pas  bu  de 
suite  se  trouvoit  sans  doute  gâté  par  cette  préparation. 

(5)  D'après  une  autre  leçon  ^  «  de  séparer  des  gens  qui  se 
»  querelleut.  » 

(6)  II  y  a  dans  le  grec ,  «  pour  le  surlendemain.  > 

(7)  La  Bruyère  a  suivi  la  version  de  Casaubon  ;  mais  M.  Co- 
ray  a  prouvé,  par  d'excellentes  autorités,  qu'il  faut  tradmre 
simplement  :  «  Dire  qu'on  lui  en  donne ,  pour  essayer  de  le 
»  guérir  par  ce  moyen.  » 

(8)  Formule  d'épitaphe.  (  La  Bruyère.)  Par  cela  même  elle 
n'étoit  d'usage  que  pour  les  morts ,  et  devoit  déplaire  anx  vi- 
vants auxquels  elle  étoit  appliquée.  On  regardoit  même  en 
général  comme  un  mauvais  augure  d'être  nommé  dans  les 
épitaphes  ^  de  là  l'usage  de  la  lettre  Y,  initiale  de  iHvens  ,  qu'on 
voit  souvent  sur  les  inscriptions  sépulcrales  des  Romains  de- 
vant les  noms  des  persoiines  qui  étoient  encore  vivantes  quand 
l'inscripdon  fut  faite.  (  Visconti.  ) 
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CHAPITRE  XIV 


DE  LA  STUPIDITE. 


La  Stupidité  est  en  nous  une  pesanteur  d'esprrt  (i  ) 
qui  accompagne  nos  actions  et  nos  discours.  Un 
homme  stupide^  ayant  lui-même  calculé  avec  des 
jetons  une  certaine  somme^  demande  à  ceux  qui  le 
regardent  faire  à  quoi  elle  se  monte.  S'il  est  (Aligé 
de  paroître  dans  un  jour  prescrit  devant  ses  juges 
pour  se  défendre  dans  un  procès  que  l'on  lui  fait^ 
il  l'ouMe  entièrement,  et  part  pour  la  campagne, 
n  s'endort  à  un  spectacle,  et  ne  se  réveille  que 
long-temps  après  qu'il  est  fini,  et  que  le  peuple  s'est 
retiré.  Après  s'être  rempli  de  viandes  le  soir,  il  se 
lève  la  nuit  pour  une  indigestion,  va  dans  la  rue  se 
soulager,  où  il  est  mordu  d'un  chien  du  voisinage. 
Il  cherche  ce  qu'on  vient  de  lui  donner,  et  qu'il  a 
mis  lui-même  dans  quelque  endroit  où  souvent  3 
ne  le  peut  retrouver.  Lorsqu'on  l'avertit  de  la  mort 
de  l'un  de  ses  amis  afin  qu'il  assiste  à  ses  funérailles, 
il  s'attriste,  il  pleure,  il  se  désespère,  et  prenant  une 
façon  de  parler  pour  une  autre  :  A  la  bonne  heure, 
ajoute-t-il,  ou  une  pareille  sottise  (2).  Cette  précau- 
tion qu'ont  les  personnes  sage»  de  ne  pas  donner 
sans  témoins  (3)  de  l'argent  à  leurs  créanciers,  il  Fa 
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poiiT  en  recevoir  de  ses  débiteurs.  On  le  voit  que- 
reller son  valet  dans  le  plus  grand  firoid  de  l'hiver, 
pour  ne  lui  avoir  pas  acheté  des  concombres.  S'il 
s'avise  un  jour  de  faire  e:iercer  ses  en&nts  à  la  lutte 
ou  à  la  course^  il  ne  leur  permet  pas  de  se  retirer 
qu'ils  ne  soient  tout  en  sueur  et  hors  d'haleine  (4). 
Il  va  cueillir  lui-même  des  lentilles  (5),  les  Éadt  cuire; 
et^  oubliant  qu'il  y  a  mis  du  sel^  il  les  sale  une  se- 
conde fois^  de  sorte  que  personne  n'en  peut  goûter. 
Dans  le  t^nps  d'une  pluie  incommode^  et  dont  tout 
le  monde  se  plaint^  il  lui  échappera  de  dire  que 
l'eau  du  ciel  est  une  chose  délicieuse  (6)  :  et  si  on 
lui  demande  par  hasard  combien  il  a  vu  emporter 
de  morts  par  la  porte  Sacrée  (7)  :  Autant^  répond- 
il,  pensant  peut-être  à  de  l'argent  ou  à  des  grains, 
que  je  voudrois  que  vous  et  moi  en  puissions  avoir. 

NOTES. 

(i)  Littéralement ,  «  Une  lenteur  d'esprit.  »  La  plupart  des 
traits  de  ce  caractère  seroieat  attribués  aujourd'hui  à  la  dis- 
traction, à  laquelle  les  anciens  paroissent  ne  pas  avoir  donné 
un  nom  particulier. 

(2)  Le  traducteur  a  beaucoxip  paraphrasé  ce  passage.  Le 
grec  dit  seulement  :  «  Il  s'attriste,  il  pleure ,  et  dit  :  «  A  la 
»  bonne  heure.  » 

(3)  Les  témoins  étoient  fort  en  usage  chez  les  Grecs  dans 
les  paiements  et  dans  tous  les  ^iCXes.  {La Bruyère.)  «  Tout  le 
»  monde  sait,  dit  Démosthène,  contra  Phorm,,  qifon  va  em> 
»  pmnter  de  l'argent  avec  peu  de  témoins,  mais  qu'on  en 


DE  LA  STUPIDITÉ.  261 

»  amène  beaucoup  en  le  rendant,  afin  de  faire  oonnoitre  à  un 
»  grand  nombre  de  personnes  combien  on  met  de  régularité 
»  dans  ses  affaires.  » 

(4)  Le  texte  grec  dit  :  «  Il  force  ses  enfants  à  lutter  et  à 
1»  courir  y  et  leur  fait  contracter  des  maladies  de  fatigue.  » 
Théophraste  a  fait  un  ouvrage  particulier  sur  ces  maladies, 
occasionées  fréquemment  en  Grèce  par  l'excès  des  exercices 
gymnastiques.  Voyez  le  Traité  de  Meursius  sur  les  ouvrages 
perdus  de  Théophraste. 

(5)  Le  grec  dit  :  «  Et  s'il  se  trouve  avec  eux  à  la  campagne, 
»  el  qu'il  leur  fasse  cuire  des  lentilles,  il  oublie,  etc.  » 

(6)  Ce  passage  est  évidemment  altéré  dans  le  texte,  et  La 
Bruyère  n'en  a  exprimé  qu'une  partie  en  la  paraphrasant.  H 
me  semble  qu'une  correction  plus  simple  que  toutes  celles  qui 
ont  été  proposées  jusqu'à  présent  seroit  de  lire  to  cbrrpovofii- 
Çctv,  et  de  regarder  les  mots  qui  suivent  comme  le  com- 
mencement d'une  glose,  inséré  mal  à  propos  dans  le  texte  ; 
car  dans  le  grec  il  n'est  dit  nulle  part  dans  ce  chapitre  ce  que 
disent  ou  font  les  autres.  D'après  cette  correction,  il  faudroit 
traduire  :  «  Quand  il  pleut ,  il  dit  :  Ah  !  qu'il  est  agréable  de 
M  connoître  et  d'observer  les  astres!  »  Là  forme  du  verbe 
grec  pourroît  être  rendue  littéralement  en  françois  par  le 
mot  astronomiser.  Il  faut  convenir  cependant  que  le  verbe 
grec  ne  se  trouve  pas  plus  dans  les  dictionnaires  que  le  verbe 
françois,  et  que  la  forme  ordinaire  du  premier  est  un  peu 
différente  ;  mais  en  grec  ces  fréquentatifs  sont  très-communs, 
et  quelques  manuscrits  donnent  une  leçon  qui  s'approche 
beaucoup  de  cette  correction.  Le  glossateur  a  ajouté,  «  Lors- 
»  que  d'autres  disent  que  le  ciel  est  noir  comme  de  la  poix.  » 

(7)  Pour  être  enterrés  hors  de  la  ville,  suivant  la  loi  de 
Solon.  (La  Bruyère.)  Du  temps  de  Théophraste,  les  morts 
étoient  indifféremment  enterrés  ou  brûlés,  et  ces  deux  céré- 
monies se  faisoient  dans  les  champs  céramiques  :  mais  ce  n'é* 
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Unt  pfts  par  la  porte  Sacrée,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  con- 
dulsoit  à  Eleusis,  qu'on  se  rendoit  à  ces  champs.  U  me  paroît 
donc  qu'il  faut  adopter  la  correction  £rias,  la  porte  des 
tombeaux.  M.  Barbie  du  Bocage  croit  que  ce  n'étoit  pas  une 
porte  particulière  qu'on  appeloit  ainsi ,  mais  que  ce  nom  étoit 
donné  quelquefois  à  la  porte  Dipylon,  qu'il  a  placée  en  cet 
endroit  sur  son  plan  d'Athènes  dans  le  ^cjnage  du  jeune 
Anacharsis;  et  les  recherches  aussi  savantes  qu'étendues 
qu'il  a  ^tes  depuis  sur  ce  plan  n'ont  fait  que  confirmer  cette 
opinion.  Peut-être  aussi -Cette  porte  étoit-elle  double  y  ainsi 
que  son  nom  l'indique ,  et  l'une  de^  sorties  étoit-elle  appe- 
lée Érie,  et  particulièrement  destinée  aux  funérailles. 
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CHAPITRE  XV 


DE  LA  BRUTALITE. 


La  brutalité  est  une  certaine  dureté^  et  j'ose  dire 
une  férodté  qui  se  rencontre  dans  nos  manières  d'a- 
gir^ et  qui  passe  même  jusqu' à  nos  paroles.  Si  vous 
demandez  à  un  homme  brutal  ^  Qu'est  devenu  un 
tel  ?  il  vous  répond  durement^  Ne  me  rompez  point 
la  tête.  Si  vous  le  saluez,  il  ne  vous  fait  pas  l'hon- 
neur de  vous  rendre  le  salut  :  si  quelquefois  il  met  . 
en  vente  une  chose  qui  lui  appartient,  il  est  inutile 
de  lui  en  demander  le  prix,  il  ne  vous  écoute  pas  ; 
maïs  il  dit  fièrement  à  celui  qui  la  marchande, 
Qu'y  trouvez-vous  à  dire  (i)  .'^  Il  se  moque  de  la 
piété  de  ceux  qui  envoient  leurs  offrandes  dans  les 
temples  aux  jours  d'une  grande  célébrité  :  Si  leurs 
prières,  dit-il^  vont  jusqu'aux  dieux,  et  s'ils  en  ob- 
tiennent les  biens  qu'ils  souhaitent,  l'on  peut  dire 
qu'ils  les  ont  bien  payés,  et  qu'ils  ne  leur  sont  pas 
pas  donnés  pour  rien  (2).  H  est  inexorable  à  celui 
qui,  sans  dessein,  l'aura  poussé  légèrement,  ou  lui 
aura  marché  sur  le  pied  ;  c'est  une  faute  qu'il  ne 
pardonne  pas.  La  première  chose  qu'il  dit  à  un  ami 
qui  lui  emprunte  quelque  argent  (3),  c'est  qu'il  ne  lui 
en  prêtera  point  :  il  va  le  trouver  ensuite,  et  le  lui 
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donne  de  mauvaise  grâce^  ajoutant  qu'3  le  compte 
perdu,  n  ne  lui  arrive  jamais  de  se  heurter  à  une 
pierre  qu'il  rencontre  en  son  chemin^  sans  lui  donner 
de  grandes  malédictions.  Il  ne  daigne  pas  attendre 
personne  ^  et^  si  l'on  diffère  un  moment  à  se  rendre 
au  lieu  dont  l'on  est  convenu  avec  lui^  il  se  retire.  Il 
se  distingue  toujours  par  une  grande  singularité  (4); 
ne  veut  ni  chanter  à  son  tour^  ni  réciter  (5)  dans  un 
repas^  ni  même  danser  avec  les  autred.  En  un  mot, 
on  ne  le  voit  guère  dans  les  temples  importuner  les 
dieux,  et  leur  £ûre  des  vœux  ou  des  sacrifices  (6). 

NOTES. 

(i)  Plusieurs  critiques  ont  prouvé  qu'il  fiuit  traduire  œ 
passage  :  «  S'il  met  un  objet  en  vente,  il  nç  dira  point  aux 
9  acheteurs  ce  qu'il  en  voudroit  avoir,  mais  il  leur  demandera 
»  ce  qu'il  en  pourra  trouver.  » 

(2)  La  Bruyère  a  paraphrasé  ce  passage  obscur  et  mutilé 
d'après  les  idées  de  Casaubon  :  selon  d'autres  critiques,  il 
est  question  d'un  présent  ou  d'une  invitation  qu'on  lait  au 
brutai,  ou  bien  d'une  portion  de  victime  qu'on  lui  envoie 
(  voyez  chap.  xii,  note  5,  et  chap.  xvii,  note  a  );  et  sa  ré- 
ponse est  :  «  Je  ne  reçois  pas  de  présents ,  »  ou  :  «  Je  ne 
»  voudrois  pas  même  goûter  ce  qu'on  me  donne.  » 

(3)  «  Qui  fait  une  collecte.  »  (Voyez  chap.  i ,  note  3.  ) 

(4)  Ces  mots  ne  sont  point  dans  le  texte. 

(5)  Les  Grecs  récitoient  à  table  quelques  beaux  endroits 
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de  leurs  poètes  et  dansoient  ensemble  après  le  repas.  Voyez  le 
chapitre  du  Contre- Temps.  {La  Bruyère. )  (Chap.  xii,  note  7.) 

(6)  Le  grec  dit  simplement  :  «  Il  est  capable  aussi  de  ne 
»  point  prier  les  dieux.  » 


aCG  DE  LA  SUPERSTITION. 


CHAPITRE   XVI  (0. 


DE  LA  SUPERSTITION. 


La  superstition  semble  n'être  autre  chose  qu'une 
crainte  mal  réglée  de  la  Divinité.  Un  homme  super- 
stitieux^ après  avoir  lavé  ses  mains  (2),  s'être  pu- 
rifié avec  de  l'eau  lustrale  (3),  sort  du  temple,  et  se 
promène  une  grande  partie  du  jour  avec  une  feuille 
de  laurier  dans  sa  bouche.  S'il  voit  une  belette,  il 
s'arrête  tout  court  ;  et  il  ne  continue  pas  de  marcher 
({ue  quelqu'un  n'ait  passé  avant  lui  par  le  même 
endroit  que  cet  animal  a  traversé,  ou  qu'il  n'ait 
jeté  lui-même  trois  petites  pierres  dans  le  chemin, 
comme  pour  éloigner  de  lui  ce  mauvais  présage. 
En  quelque  endroit  de  sa  maison  qu'il  ait  aperçu  un 
serpent,  il  ne  difiere  pas  d'y  élever  un  autel  (4)  ;  et, 
dès  qu'il  remarque  dans  les  carrefours  de  ces  pierres 
que  la  dévotion  du  peuple  y  a  consacrées  (5),  il 
s'en  approche,  verse  dessus  toute  l'huile  de  sa  fiole, 
plie  les  genoux  devant  elles,  et  les  adore.  Si  un  rat 
lui  a  rongé  un  sac  de  farine,  il  court  au  devin,  qui 
ne  manque  pas  de  lui  enjoindre  d'y  faire  mettre  ime 
pièce  :  mais  bien  loin  d'être  satis&it  de  sa  réponse, 
effrayé  d'une  aventure  si  extraordinaire,  il  n'ose  plus 
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se  servir  de  son  sac^  el  s'en  défait  (6).  Son  foible  en- 
core est  de  pnrifier  sans  fin  la  maison  qu'il  habite  (7)^ 
d'éviter  de  s'asseoir  sur  un  tombeau^  conune  d'as- 
sister à  des  funérailles^  ou  d'entrer  dans  la  chambre 
d'une  femme  qui  est  en  couche  (8)  ;  et  lorsqu'il  lui 
arrive  d'avoir^  pendant  son  sommeil^  quelque  vision , 
il  va  trouver  les  interprètes  des  songes^  les  devins^ 
et  les  augures^  pour  savoir  d'eux  à  quel  dieu  ou  à 
quelle  déesse  il  doit  sacrifier  (9) .  Il  est  fort  exact  à 
visiter,  sur  la  fin  de  chaque  mois,  les  prêtres  d'Or- 
phée, pour  se  faire  initier  dans  ses  mystères  (10)  :  il 
y  mène  sa  femme  ;  ou,  si  eQe  s'en  excuse  par  d'au- 
tres soins,  il  y  fait  conduire  ses  enfents  par  une  nour- 
rice (i  i).  Lorsqu'il  marche  par  la  ville,  il  ne  manque 
Çuère  de  se  laver  toute  la  tête  avec  l'eau  des  fon- 
taines qui  sont  dans  les  places  :  quelquefois  il  a  re- 
cours à  des  prêtresses,  qui  le  purifient  d'une  autre 
manière,  en  liant  et  étendant  autour  de  son  corps 
un  petit  chien,  ou  de  la  squille  (i  2).  Enfin,  s'il  voit 
im  honune  frappé  d'épilepsie(i3),  saisi  d'horreur, 
il  crache  dans  son  propre  sein,  comme  pour  rejeter 
le  malheur  de  cette  rencontre. 

NOTES. 

(i)  Ce  chapitre  est  le  premier  dans  lequel  on  trouvera  des 
additions  prises  dans  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Pala-< 
tine  du  Vatican,  qui  contient  une  copie  plus  complète  que 
les  autres  des  quinze  derniers  chapitres  de  cet  ouvrage. 
M.  Sîebenkees,  sur  les  manyscrits  duquel  on  a  publié  cette 
copie ,  doutoit  de  l'authenticité  de  ces  morceaux  nouveaux  ; 
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mais  ses  doutes  sont  saus  fondement,  et  il  paroît  ne  les  aT<nr 
conçus  que  par  la  difficulté  d'expliquer  l'origine  de  cette  dilie* 
rence  entre  les  manuscrits.  M.  Schneider  a  levé  cette  diflictiltép 
et  a  démontré  toute  l'importance  de  ces  additions  »  lesquelles 
nous  donnent  non-seulement  des  lumières  nouvelles  sur  plu- 
sieurs points  importants  des  mœurs  anciennes,  mais  dont  la 
plupart  complètent  et  expliquent  des  passages  inintelligibles 
sans  ce  secours.  Ce  savant  a  observé  qu'elles  prouvent  que 
nous  ne  possédions  auparavant  que  des  extraits  très-impar- 
Caits  de  cet  ouvrage.  Cette  hypothèse  explique  l^  transpo- 
sitions,  les  obscurités  et  les  phrases  tronquées  qui  y  sont 
si  fréquentes;  et  celles  qui  se  trouvent  même  dans  le  oia- 
nuscrit  palatin  font  soupçonner  qu'il  n'est  lui-même  qa*un 
extrait  plus  complet  Cette  opinion  est  en  outre  confimiée, 
pour  ce  manuscrit  comme  pour  les  autres ,  par  une  formule 
usitée  spécialement  par  les  abréviateurs,.  qui  se  trouve  au 
chapitre  xi  et  au  chapitre  xix.  (  Voyez  la  note  9  du  premier 
et  la  note  2  du  second  de  ces  chapitres.  )  Cependant  les  dif- 
ficultés qui  se  rencontrent,  particulièrement  dans  les  addi- 
tions, viennent  surtout  de  ce  qu'elles  ne  nous  sont  transmi- 
ses que  par  une  seule  copie.  Tous  ceux  qui  se  soqt  occupés 
de  l'examen  critique  des  auteurs  anciens  savent  que  ce  n'est 
qu'à  force  d'en  comparer  les  différentes  copies  qu'on  par- 
vient à  leur  rendre  jusqu'à  un  certain  point  leur  perfection 
primitive. 

(S)  D'après  une  correction  ingénieuse  de  M.  Siebenkees ,  le 
manuscrit  du  Vatican  ajoute  :  «  Dans  une  source.  »  Cette 
ablution  étoit  le  symbole  d'une  purification  morale  ;  le  lau* 
rier  dont  il  est  question  dans  la  suite  de  la  phrase  passoit 
pour  écarter  tous  les  malheurs  de  celui  qui  portoit  sur  soi 
quelque  partie  de  cet  arbuste.  (  Voyez  les  notes  de  Duport, 
et ,  sur  ce  caractère  en  général ,  le  chapitre  xxi  à^ Anacharsis,) 
J'ai  parlé,  dans  la  note  14  du  Discours  sur  Théophraste ,  des 
opinions  religieuses  de  ce  philosophe,  et  d'un  livre  écrit  sur 
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\t  présent  chapitre  en  particulier.  Il  me  paroît  que  la  religion 
des  Athéniens  avoit  été  surchargée  de  beaucoup  de  supersti- 
tions nouvelles  depuis  la  décadence  des  républiques  de  la 
Grèce ,  et  surtout  du  temps  de  Philippe  et  d'Alexandre.  Voyez 
chapitre  xxv,  note  3. 

(3)  Une  eau  où  l'on  avoit  éteint  un  tison  ardent  pris  sur 
l'autel  oh  Ton  bHUoit  la  victime  :  elle  étoit  dans  une  chau- 
dière à  la  porte  du  temple;  Ton  s'en  lavoit  soi-même,  ou  l'on 
s'en  faisoit  laver  par  les  prêtres.  (  La  Bruyère,  )  Il  falloit  dire, 
Asperger.  Spargens  rore  lepî  et  ramo  feUcis  olwœy  dit  Vir^ 
gile,  Mneid,^  lib.  YI,  v.  329;  et,  au  lieu  d'ajouter  :  «  sort  du 
temple,  »  il  falloit  traduire  simplement ,  Après  s'être  aspergé . 
d'eau  sacrée ,  etc. 

(4)  Le  manuscrit  du  Vatican  porte  :  «  Voit-il  un  serpent 
»  dans  sa  maison^  si  c'est  un paréias^  il  invoque  Bacchus;  si 
»  c'est  un  serpent  sacré ,  il  lui  fait  un  sacrifice ,  »  ou  bien  «  il 
»  lui  bâtit  une  chapelle.  »  Voyez  sur  cette  variante  k  savante 
note  de  Schneider,  comparée  avec  le  passage  de  Platon,  cité 
par  Duport ,  où  ce  philosophe  dit  que  les  superstitieux  rem- 
plissent toutes  les  maisons  et  tous  les  quartiers  d'autels  et  de 
chapelles.  L'espèce  de  serpent  appelé  parétas ,  à  cause  de  ses 
mâchoires  très-grosses,  étoit  consacrée  à  Bacchus  :  on  por- 
toit  de  ces  animaux  dans  les  processions  faites  en  l'honneur 
de  ce  dieu  ,  et  l'on  voit  dans  Démosthène ,  pro  Corona ,  page 
3i3 ,  édit.  de  Reiske ,  que  les  superstitieux  les  élevoient  par- 
dessus la  tête  en  poussant  des  cris  bachiques.  L'espèce  appelée 
sacrée  étoit,  selon  Aristote,  longue  d'une  coudée,  venimeuse 
et  velue;  mais  peut-être  ce  mot,  qui  a  empêché  les  naturalis- 
tes de  lareconnoître ,  est-il  altéré.  Aristote  ajoute  que  les  es- 
pèces les  plus  grandes  fuyoient  devant  celle-ci. 

(5)  Le  grec  dit  «  des  pierres  ointes;  »  c'étoit  la  manière  de« 
les  consacrer,  usitée  même  parmi  les  patriarches.  Voyez  Ge- 
nèse, a8. 
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(6)  D'après  une  ingénieuse  oonreelion  d'Etienne  Bernard , 
rapportée  par  Schneider  :  «  Il  rend  le  sac  en  expiant  ce  man- 
»  vais  présage  par  un  sacrifice.  »  Cicéron  dit,  de  Dw,,  1.  II, 
ch.  XXVII  :  Nos  €tutem  iia  levés  atque  mconsiderati  sumus ,  mt 
si  mures  corroserint  aliqu'id,  quorum  est  cpus  hoc  unum , 
monstrum  putemus. 

(7)  Le  manuscrit  du  Vatican  ajoute,  «  En  disant  qa'Hécate 
»  y  a  exercé  une  influence  maligne;  •  et  contiouey  «  Sî  ev 
»  marchant  il  voit  une  chouette,  il  en  est  effirajé,  et  nose 
»  continuer  son  chemin  qu'après  avoir  prononcé  ce»  mois  : 
»  Que  Minerve  ait  le  dessus  /  »  On  attribuoit  à  l'influence 
d'Hécate  l'épilepsie  et  différentes  autres  maladies  auxquelles 
bien  des  gens  supposent  encore  aujourd*hai  des  rapports 
particuliers  avec  la  lune,  qui,  dans  la  fable  des  Grecs,  est 
représentée  tantôt  par  Diane,  Untét  par  Hécate.  Les  purifi- 
cations dont  parle  le  texte  consistoient  en  fumigations.  (Voyes 
le  Voyage  du  jeune  Anaeharsis  ^  chap.  xxi.  ) 

(8)  Le  manuscrit  du  Vatican  ajoute,  «  En  disant  qu'il  lœ 
»  importe  de  ne  pas  se  souiller;  »  et  continue,  «  Les  quatrîè- 
»  mes  et  septièmes  jours,  il  fait  cuire  du  vin  par  ses  gens, 
»  sort  lui-même  pour  acheter  des  branches  de  myrte  et  des 
»  tablettes  d'encens,  et  couronne  en  rentrant  les  Hermar 
»  phrodites  pendant  toute  la  journée.  »  Les  qoatrièmes  joius 
du  mois,  ou  peut-être  de  la  décade,  éloient  consacrés  à  Mei^ 
cure.  (Voy.  le  scol.  d'Aristoph.  in  Plut.^  t.  i  127.)  Le  vin  cuit 
est  relatif  à  des  libations  ou  à  des  sacrifices,  et  te  brandies 
de  myrte  appartiennent  au  culte,  de  Vénus.  Les  Hermaphro- 
dites sont  des  hennés  à  tête  de  Vénus,  comme  les  henné- 
rotes,  les  herméraclès,  les  hermathènes,  étoient  des  hermès 
à  tête  de  Cupldon,  d'Hercule  et  de  Minerve.  (  Voyer  Lanr. 
de  Sacris  gent,  7>.  de  Gronov.,  tome  VII ,  p.  1 76;  et  Pausa- 
nias ,  liv.  XIX,  11 ,  où  il  parle  d'une  statue  de  Vénus  en  forme 
d'hermès-  )  Ils  se  trouvoient  peut-être  parmi  ce  grand  nom- 
bre d'hermès  votifs  posés  sur  la  place  publique,  entre  le  p<r- 
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cile  et  le  portique  royai.  (Voyez  Harpocr.  in  Herm.)  Le  culte 
de  Vénus  étoit  souvent  joint  à  celui  de  Mercure.  (  Voyez  Ar- 
naud,  de  Dits  synedris  »  chap.  xxiv.  )  Quant  au  septième  jour, 
si  le  chif&e  est  juste,  ce  ne  peut  pas  être  le  septième  du 
mois,  qui  étoit  consacré,  ainsi  que  le  premier,  au  culte  d'A- 
pollon, et  non  à  celui  de  Vénus.  Il  faut  donc  supposer  que  le 
sacrifice  se  fait  tous  les  sept  jours,  et  ce  passage  devient  très- 
important  par  la  célèbre  question  sur  rantiquité  d'un  culte 
hebdomadaire  chez  les  peuples  dits  profanes.  J'observerai ,  à 
l'appui  de  cette  opinion,  qui  est  celle  de  M.  Visconti ,  que,  sur 
les  premiers  monuments  païens  de  l'introduction  de  la  se» 
main^  planétaire  dans  le  calendrier  romain,  introduction  qui 
pariHt  dater  du  deuxième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  Vénus 
occupe  le  septième  rang  parmi  les  divinités  qui  président  au 
jour  de  cette  période  (  voyez  les  Peintures  d'Herculanum , 
tome  in  ^  planche  5o  );  que  le  jour  sacré  des  mahométans  est 
le  vendredi,  et  qu'il  paroit  que  ce  jour  étoit  fêté  dans  l'anti* 
quité  par  les  peuples  ismaélites ,  en  l'honneur  de  Vénus  Ura- 
nie'(  voyez  Seldeù ,  de  DOs  syrisy  segm.  11 ,  chaiMtres  11  et  iv)  ; 
enfin,  que  la  Vénus  en  forme  d'hermès,  dont  parie  Pausaaias , 
étoit  précisépient  une  Vénus  Uranie,  déesse  qui  avott  à 
Athènes  un  culte  solennel  et  un  temple  situé  près  de  la  place 
publique,  et  par  conséquent  près  des  hernies  dont  j'ai  parlé. 
Des  cérémonies  hebdomadaires  en  rhonneur  de  celte  divir 
nîté  ponvoient  avoir  passé  en  Grèce  par  les  conquêtes  d'A- 
lexandre, comme  l'observation  du  sabbat  paroît  s'être  intro- 
duite à  Rome  par  la  conquête  de  la  Palestine.  (Voyez,  outre 
les  passages  d'Ovide,  d'Horace  et  de  Tibulle,  celui  de  Sénè- 
que,  que  cite  saint  Augustin ,  de  Civ.  Dei,  lib.  VI,  cap.  xi , 
où  le  célèbre  stoïcien  reproche  aux  Romains  de  son  temps 
de  perdre  par  cette  fête  juive  la  septième  partie  de  leur  vie.) 
Par  un  passage  d'Athénée,  liv.  XII,  chap.  iv,  il  est  à  peu 
près  certain  que  les  Perses  avoient  très-anciennement  un 
culte  hebdomadaire;  et,  selon  Hérodote,  1,  iSo,  ils  avoient 
appris  lecuUed'Uranie  des  Arabes  et  des  Assyriens,  et  avoient 
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appelé  cette  déesse  Mitra;  ce  qui  semble  prouver  qu'ils  l'ont 
associée  à  Mithras ,  leur  divinité  principale. 

Mais  notre  texte  peut  aussi  être  altéré,  et  il  petit  y  être 
question  du  sixième  jour  du  mois  ou  de  la  décade,  consacré 
à  Vénus.  (  Voyez  Jamblichus  dans  la  Fie  de  Pythagore^ 
chap,  XXVIII ,  sect.  x5a,  où  l'on  cite  une  explication  mystique 
que  le  philosophe  de  Samos  a  donnée  de  cet -usage.  )  Dans  ce 
cas  y  il  est  toujours  très-remarquable  que  les  jours  du  Solefl, 
de  Mercure  et  de  Vénus,  occupent  dans  notre  semaine  le 
même  rang  que  les  jours  consacrés  par  la  religion  des  Grecs 
aux  divinités  qui  répondent  à  ces  corps  célestes ,  occupoient 
dans  le  mois  d'Athènes ,  ou  dans  chacune  des  trois  parties 
dans  lesquelles  il  étoit  divisé  ;  c'est-à-dire  que  les  uns  et  les 
autres  tombent  sur  les  premiers,  quatrièmes  et  sixièmes  jours 
de  ces  périodes.  Ces  superstitions  grecques  sont  sans  doute 
dérivées  de  l'usage  égyptien  de  consacrer  chaque  jour  à  une 
divinité  (voyez  Hérodote,  liv.  n,  chap.  lxxxii);  et  c'est 
vraisemblablement  à  Alexandrie  que  cet  antique  usage  s'est 
confondu  successivement  avec  la  semaine  lunaire  ou  plaiié- 
taire  que  paroissent  avoir  observée  les  autres  nations  de  l'O- 
rient, avec  la  consécration  du  sabbat  chez  les  Juife,  et  avec 
celle  du  dimanche  chez  les  chrétiens. 

(9)  ^  Vous  ne  réfléchissez  pas  à  ce  que  vous  faites  étant 
»  éveillés,  disoit  Diogène  à  ses  contemporains;  mais  vous 
»  faites  beaucoup  de  cas  des  visions  que  vous  avez  en  dor- 
»  manL» 

(10)  Instruire  de  ses  mystères.  {La  Bruyère J)  On  ne  se  fai- 
soit  pas  initier  tous  les  mois,  mais  une  fois  dans  la  vie,  et 
puis  on  observoit  certaines  cérémonies  prescrites  par  ces 
mystères.  (  Voyez  les  notes  de  Casaubon.  )  Le  mot  que  tous 
les  tr^^ducteurs  de  ce  passage  ont  rendu  par  initier^  est  pris 
souvent  par  les  anciens  dans  un  sens  fort  étendu  (voyez  Athé- 
héc,  liv.  II,  cap.  xii);  je  crois  qu'il  faut  le  traduire  ici  par 
purifier.  Il  faut  observer,  au  reste,  que  les  mystères  d'Or- 
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phée  aont  ceux  de  fiacchus,  et  ne  pas  les  confondre  avec  les 
mystères  de  Cérès.  Toute  la  Grèce  célébroit  ces  derniers  avec 
la  plus  grande  solennité ,  au  lieu  que  les  prêtres  d'Orphée 
étoient  ane  espèce  de  charlatans  ambulants ,  dont  les  gens 
sensés  ne  faisoient  aucun  cas ,  et  qui  n'ont  acquis  de  l'impor- 
tance que  vers  le  temps  de  la  décadence  de  l'empire  romain. 
(  Voyez  Anacharsis  ,  chap.  xxz^  et  le  savant  mémoire  de  Fré- 
ret ,  sur  le  culte  de  Bacchus.  ) 

(i  i)  Le  manuscrit  du  Vatican  ajoute  ici  une  phrase  défec- 
tueuse,  que,  d'après  une  explication  de  M.  Coray,  appuyée 
sur  les  usages  actuels  de  la  Grèce,  il  faut  entendre  :  «  Il  va 
B  quelquefob  s'asperger  d*eau  de  mer;  et  si  alors  quelqu'un  le 
»  regarde  avec  envie,  il  attache  un  ail  sur  sa  tète,  et  va  la 
»  laver,  etc.  »  Cette  cérémonie  devoit  détourner  le  mauvais 
effet  que  pourroit  produire  le  coup  d'oeil  de  l'envieux.  On 
trouvera  plusieurs  passages  anciens  sur  Tinfluence  maligne 
que  Ton  attribuoit  à  ce  coup  d'oeil,  dans  les  commentateurs 
de  ce  vers  des  Bucoliques  de  Virgile  (  ecl.  m,  v.  io3  )  : 

Nescio  qnifl  teneros  oculas  mibi  £i8cinat  agnoe. 

L^au  de  mer  étoit  regardée  comme  la  plus  convenable 
aux  purifications.  (Voyez  Anacharsis,  chap.  xxi;  et  Duport, 
dans  les  notes  du  commencement  de  ce  chapitre.  ) 

(la)  Espèce  d'ognon  marin.  {La  Bruyère.  )  Le  traducteur 
a  inséré  dans  le  texte  la  manière  dont  il  croyoit  que  cette 
expiation  se  faisoit;  mais  il  paroit  que  le  chien  sacrifié  n'étoit 
qu^  porté  autour  de  la  personne  qu'on  vouloit  purifier,  et  la 
squille  étoit  vraisemblablement  brûlée. 

(i3)  Le  grec  ajoute  même  dans  l'ancien  texte  :  «  Ou  un 
»  homme  dont  l'esprit  est  aliéné.  » 


II. 
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CHAPITRE  XVII 


DE  l'esprit  chagrin. 


L'esprit  chagrin  lEaît  que  Ton  n'est  jamais  content 
de  personne^  et  que  l'on  fait  aux  autres  mille  plaintes 
sans  fondement  (!)•  Si  cpidqa'un  £ait  un  festin^  et 
qu'il  se  souyienne  d'envoyer  un  plat  (2)  à  un  homme 
de  cette  humeur^  il  ne  reçoit  de  lui  pour  tout  re- 
mercîment  que  le  reproche  d'avoir  été  oublié  :  «  Je 
»  n'étois  pas  digne^  dit  cet  esprit  querelleur^  de 
». boire  de  son  yin^  ni  de  manger  à  sa  table.  »  Tout 
lui  est  suspect^  jusqu'aux  caresses  que  lui  £adt  sa 
maîtresse  :  Je  doute  fort^  lui  dit-il^  que  vous  soyez 
sincère^  et  que  toutes  ces  démonstrations  d'amidé 
partent  du  cœur  (3).  Après  une  grande  sécheresse 
venant  à  pleuvoir  (4)^  comme  il  ne  peut  se  plaindre 
de  la  pluie^  il  s'en  prend  au  ciel  de  ce  qu'eDe  n'a 
pas  commencé  plus  tôt.  Si  le  hasard  lui  fait  voir  une 
bourse  dans  son  chemin^  il  s'incline.  Il  y  a  des  gens^ 
ajoute-t-il^  qui  ont  du  bonheur  ;  pour  moi^  je  n'ai 
jamais  eu  celui  de  trouver  un  trésor.  Une  autre  fois, 
ayant  envie  d'un  esclave^  il  prie  instamment  celui 
à  qui  il  appartient  d'y  mettre  le  prix  ;  et  dès  que  ce- 
lui-ci^ vaincu  par  ses  importunités^  le  lui  a  vendu(5)y 
il  se  repent  de  l'avoir  acheté .  «  Ne  suis-je  pas  trompé  ? 
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»  demande-t-il  ;  et  exigeroit-on  si  pea  d'une  chose 
»  qui  seroit  sans  dé&ut  ?  »  Â  ceux  qui  lui  font  les 
compliments  ordinaires  sur  la  naissance  d'un  fils  et 
sur  l'augmentation  de  sa  feonille^  Ajoutez,  leur  dit-il, 
pour  ne  rien  oublier,  sur  ce  que  mon  bien  est  di« 
minué  de  la  moitié  (6).  Un  homnie  chagrin,  après 
avoir  eu  de  ses  juges  ce  qu'il  demandoit,  et  l'avoir 
emporté  tout  d'une  voix  sur  son  adversaire,  se  plaint 
encore  de  celui  qui  a  écrit  ou  parlé  pour  lui,  de  ce 
qu'il  n'a  pas  touché  les  meilleurs  tnoy  ens  de  sa  cause  ; 
ou^  lorsque  ses  amis  ont  Êdt  ensemble  une  certaine 
somme  pour  le  secourir  dans  un  besoin  pressant  (7), 
si  quelqu'un  l'en  félicite,  et  le  convie  à  mieux  espérer 
de  la  fortune  :  Comment,  lui  répond-il,  puis-je  être 
sensible  à  la  moindre  joie,  quand  je  pense  que  je 
dois  rendre  cet  argent  à  chacun  de  ceux  qui  me 
l'ont  prêté,  et  n'être  pas  encore  quitte  envers  eux 
de  la  reconnoissance  de  leur  bien£sdt  ? 

NOTES. 

(i)  Si  l'on  vouloit  traduire  littéralement  le  texte  corrigé 
par  Casaubon,  cette  définition  seroit,  «  L'esprit  chagrin  est 
»  un  blâme  injuste  de  ce  que  Ton  reçoit;  »  et,  d'après  le  ma- 
nuscrit du  Vatican  corrigé  par  Schneider,  «  Une  disposition 
»  à  blâmer  ce  qui  vous  est  donné  avec  bonté.  » 

(a)  C'a  été  la  coutume  des  Juifs  et  d'autres  peuples  orien- 
UuY,  des  Grecs  et  des  Romains.  {La  Brufère.)!}  falloit  ajou- 
ter, «  Dans  les  repas  donnés  après  des  sacrifices.  »  (  Voyez 
diapitre  xii ,  note  5.  )  Au  lieu  d'un  plat,  il  y  a  dans  le  texte, 
«  Une  portion  de  la  victime.  » 

18. 
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(3)  Littéralement  :  «  ComUé  de  caresses  par  sa  maîtresse^ 
»  il  lui  dit  :  Je  seroîs  fort  étonné  si  tu  me  chérissois  aussi  de 
»  cœur.  » 

(4)  Il  auroit  fallu  dire  :  «  Si  après. une  grande  sécheresse 
»  il  vient  à  pleuvoir.  »  Le  lecteur  attentif  aura  déjà  remar- 
qué dans  cette  traduction  beaucoup  de  négligences  de  style 
qu'on  ne  pardonneroit  pas  de  nos  jours. 

(5)  Au  lieu  de  ces  mots,  et  dès  que  celui-ci^  etc^  le  texte 
dit,  «  Et  s'il  a  eu  un  bon  marché.  »  M.  Barthélémy,  qui  a  in- 
séré quelques  traits  de  ce  caractère  dans  son  chapitre  xxvm, 
rend  celui-ci  de  la  manière  suivante  :  «  Un  de  mes  àmîs, 
»  après  les  plus  tendres  sollicitations,  consent  à  me  céder  le 
»  meilleur  de  ses  esclaves.  Je  m^en  rapporte  à  son  estimation; 
>»  savea>>vous  ce  qu'il  fait  ?  il  me  le  donne  à  un  ptix  fort  au- 
» 'dessous  de  la  mienne.  Sans  doute  cet  esclave  a  quelque 
»  vice  caché.  Je  ne  sais  quel  poison  secret  se  mêle  toujours  k 
«  mon  bonheur.  « 

(6)  Le  grec  porte  :  «  Si  tu  ajoutes  que  mon  bien  estdimi- 
«  nué  de  moitié,  tu  auras  dit  la  vérité.  » 

(?)  Voyei  chapitre  i,  note  3. 
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CHAPITRE  XVIII, 

QE  LA  DEFIANCE.. 

V^svKiT  de  défiance  nous  fait  croire  que  tout  le 
inonde  est  capable  de  nous  tromper.  Un  homme 
défiant^  par  exemple^  s'il  envoie  au  marché  Tun  de 
ses  domestiques  pour  y  acheter  des  provisions^  il 
le  Êdt  suivre  par  un  autre^  qui  doit  lui  rapporter  fi- 
dèlement combien  elles  ont  coûté.  Si  quelquefois  il 
porte  de  Targent  sur  soi  dans  un  voyage^  il  le  cal- 
cule à  chaque  stade  (i)  qu'il  fait  pour  voir  s'il  a  son 
compte.  Une  autre  fois^  étant  couché  avec  sa  femme^ 
il  lui  d^Diande  si  eHe  a  remarqué  que  son  coffire-fort 
fiit  bien  fermée  si  sa  cassette  est  toujours  scellée  (o), 
et  si  on  a  eu  soin  de  bien  fermer  la  porte  du  vesti- 
bule; et^  bien  qu'elle  assure  que  tout  est  en  bon 
état^  l'inquiétude  le  prends  il  se  lève  du  Ut^  va  en 
chemise  et  les  pieds  nus^  avec  la  lampe  qui  brute 
dans  sa  chambre^  visiter  lui-même  tous  les  endroits 
de  sa  maison  ;  et  ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de  peine 
qu'il  s'endort  après  cette  recherche.  Il  mène  avec 
lui  des  témoins  quand  il  va  demander  ses  arréra- 
ges (3),  afin  qu'il  ne  prenne  pas  un  jour  envie  à  ses 
débiteurs  de  lui  dénier  sa  dette.  Ce  n'est  pas  chez 
le  foulon  qui  passe  pour  le  meilleur  ouvrier  qu'il 
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envoie  teindre  sa  robe^  mais  chez  celui  qoi  consent 
de  ne  point  la  recevoir  sans  donner  caution  (4).  ^ 
quelqu'un  se  hasarde  de  lui  emprunter  quelques  va- 
ses (5),  il  les  lui  refuse  souvent  ;  ou^  s'il  les  accorde, 
[  il  ne  les  laisse  pas  enlever  qu'ils  ne  soient  pesés  : 
il  Êdt  suivre  celui  qui  les  emporte^  et  envoie  dès  le 
lendemain  prier  qu'on  les  lui  envoie]  (6).  Â-t41  on 
esclave  qu'il  affectionne  et  qui  l'accompagne  dans  la 
ville  (7)^  il  le  fait  marcher  devant  lui^  de  peur  que^ 
s'il  le  perdoit  de  vue^  il  ne  lui  échappât  et  né  prît 
la  fuite.  Â  un  honuiie  qui^  emportant  de  chez  lui 
quelque  chose  que  ce  soit^  lui  diroit  :  Estimez  cela^ 
et  mettez-le  sur  mon  compte,  il  répondrcnt  qu'il  faut 
le  laisser  où  on  l'a  pris,  et  qu'il  a  d'autres  affidi» 
que  celle  de  courir  après  son  argent  (8). 

NOTES. 

(i)  Six  cents  pas.  {Là  Bruyère^)  Le  stade  olympîqoe  «voit, 
selon  M.  Barthélémy,  quatre-yingt-quatocze  toises  ei  deoùe. 
Le  manuscrit  da  Vatican  porte  :  «  Et  s'assied  à  chaque  stade 
»  pour  le  compter.  » 

(a) Les  anciens  enployoientaaaTetftUoireetk  cachetés 
place  des  serrures  et  des  clefs.  Us  oachetoient  même  quelque- 
fois les  portes  y  et  surtout  celles  du  g3mécée.  (  Voyez  entre 
autres  les  Thesmoph.  d'Aristoph.,  v.  4aa.  ) 

(3)  «  Quand  il  demande  les  intérêts  de  son  argent,  «fia  qoe 
D  ses  débiteurs  ne  puissent  pas  nier  la  dette.  »  Il  fant  supposer 
peut-être  que  c'est  avec  les  mêmes  témoins  qui  étoient  pré^ 
sents  lorsque  Fargent  a  été  remis. 

(4)  Le  grec  dit  :  «  Mns  chez  celui  qû  a  un  bon  répondimt.  » 
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(5)  D'or  ou  d'argent.  (  La  Bruyère,  ) 

(6)  Ce  qui  se  lit  entre  les  deux  []  n'est  pas  dans  le  grec, 
€»ù  le  sens  est  interrompu  ;  mais  il  est  suppléé  par  quelques 
interprètes.  (  La  Bruyère.  )  C'est  Casaubon  qui  avoit  suppléé 
à  cette  phrase  défectueuse,  non-seulement  par  les  mots  que 
La  Bruyère  a  désignés,  mais  encore  par  les  quatre  précédents. 
Voici  comme  le  manuscrit  du  Vatican  restitue  ce  passage, 
dans  lequel  on  reconnottra  a^ec  plaisir  un  trait  que  Casau- 
bon ayoit  deviné  :  «  H  les  refuse  la  plupart  du  temps;  mais, 
»  s'ils  sont  demandés  par  un  ami  ou  par  un  parent,  il  est  tenté 
»  de  les  essayer  et  de  les  peser,  et  exige  presque  une  caution 
»  avtfit  de  les  prêter.  »  Il  veut  les  essayer  aux  yeux  de  celuji 
à  qui  il  les  confie,  pour  lui  prouyer  que  c'est  de  l'or  ou  de 
l'argent  fin.  Ce  sens  du  yerbegrec,  restitué  dans  cette  phrase 
par  M.  Coray,  est  justifié  par  Texplicadon  que  donne  Hésy- 
chius  du  substantif  qui  en  dérire. 

(7)  La  Bruyère  a  ajouté  les  mots,  «  Qu'il  é^ectionne.  » 
M.  Coray  a  joint  ce  trait  au  précédent,  tsa  l'appliquant  à  l'es^ 
daye  qui  porte  les  vases. 

(8)  Dans  les  additions  du  manuscrit  du  Vatican,  à  cette 
phrase  difficile  et  dliptiqne,  il  faut,  je  crois,  mettre  le  der- 
nier yerbe  à  l'optatif  atlique  de  l'aoriste,  et  traduire  :  «  Il  ré- 
»  pond  à  ceux  qui,  ayant  acheté  quelque  chose  chez  lui,  lui 
»  disent  de  faire  le  compte  et  de  mettre  l'objet  en  note,  parce 
»  qu'ils  n'ont  pas  en  ce  moment  le  temps  de  lui  envoyer  de 
»  l'argent  :  Oh  !  ne  yous  en  mettez  pas  en  peine;  car,  quand 
»  même  yous  en  auriez  le  temps ,  je  ne  yous  en  suiyrois  pas 

'  »  moins  ;  n  c'eat-à-dire,  quand  même  yous  me  diriez  que  yous 
m'eny^rrez  de  l'argent  sur-le-champ,  je  préférerois  pourtant 
de  yous  accompagner  chez  yous  ou  chez  yotre  banquier  pour 
le  toucher  moi-même. 


aSo  D'UN  VILAIN  HOmiE. 
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CHAPITRE  XIX. 


d'un  vilain  homme. 


Ce  caractère  suppose  toujours  dans  un  homme 
tme  extrême  malpropreté^  et  une  négligence  pour 
sa  personne  qui  passe  dans  l'excès^  et  qtd  blesse  ceux 
qui  s'en  aperçoivent.  Vous  le  verrez  quelquefois 
tout  couvert  de  lèpre,  avec  des  ongles  longs  et  mal- 
propres, ne  pas  laisser  de  se  mêler  parmi  le  monde, 
et  croire  en  être  quitte  pour  dire  que  c'est  une  ma- 
ladie de  famille,  et  que  son  père  et  son  aïeul  y  étaient 
sujets  (i).  Il  a  aux  jambes  des  ulcères.  On  lui  voit 
aux  mains  des  poireaux  et  d'autres  saletés,  qu'il  né- 
glige de  jEsiire  guérir;  ou,  s'il  pense  à  y  remédier, 
c'est  lorsque  le  mal,  aigri  par  le  temps,  est  devenu 
incurable.  U  est  hérissé  de  poil  sous  les  aisselles  et 
par  tout  le  corps,  comme  une  bête  fauve;  il  a  les 
dents  noires,  rongées,  et  telles  que  son  abord 'ne  se 
peut  souffrir.  Ce  n'est  pas  tout  (a)  :  il  crache  ou  U 
se  mouche  en  mangeanc,  il  parie  la  bouche  pleine  (3), 
tait  en  buvant  des  choses  contre  la  bienséance  (4); 
ne  se  sert  jamais  au  bain  que  d'une  huile  qui  sent 
mauvais  (5),  et  ne  paroit  guère  dans  une  assemblée 
publique  qu'avec  une  vieille  robe  (6)  et  toute  tachée. 
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S'fl  est  obligé  d'accompagner  sa  mère  chez  les  de^ 
TÎns^  il  n'ouvre  la  bouche  que  pour  dire  des  choses 
de  mauvais  augure  (7).  Une  autre  fois^  dans  le 
temple  et  en  £adsant  des  libations  (8)^  il  lui  échap- 
pera des  mains  ime  eoupe  ou  quelque  autre  vase  ; 
et  il  rira  ensuite  de  cette  aventure^  comme  s'3  avoit 
bit  quelque  chose  de  merveilleux.  Un  honune  si  ex- 
traordinaire ne  sait  point  écouter  un  concert  ou 
d'exceUents  joueurs  de  flûte  ;  il  bat  des  mains  avec 
violence  comme  pour  leur  applaudir^  ou  bien  il  suit 
d'une  voix  désagréable  le  même  air  qu'ils  jouent  : 
fl  s'ennuie  de  la  symphonie^  et  demande  si  elle  ne 
doit  pas  bientôt  finir.  Enfin  si,  étant  assis  à  table, 
il  veut  cradber,  c^est  justement  sur  celui  qui  est  der- 
rière lui  pour  lui  donner  à  boire  (g). 

NOTES. 

(i)  Le  maniucrit  du  Vaticao  ajoute  :  «  Et  qu'elle  préserve  sa 
y  race  d'un  mélange  étranger.  » 

(a)  Le  grec  porte  ici  la  formule  dont  j*«ii  parlé  au  chapi- 
tre XI,  note  9,  et  au  chapitre  xvz,  note  i. 

(T)  Le  grec  ajoute  :  «  Et  laisse  tomber  ce  qu'il  mange.  » 

(4)  Le  manuscrit  du  Vatican  ajoute  :  «  Il  est  couché  à  table 
»  sous  la  même  eouverture  que  sa  femme ,  et  prend  avec  elle 
»  des  libertés  déplacées.  » 

(5)  Le  manuscrit  du  Vatican  fait  ici  un  léger  changement , 
et  ajoute  un  mot  qui ,  tel  qu'il  est ,  ne  présente  aucun  sens 
convenable  ;  M.  Visconti  propose  de  le  corriger  en  vfiyygabouf 
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daos  le  sens  de  se  serrer  dans  ses  habits;  signification  que  Toir 
peut  donner  à  ce  verbe  avec  d'autant  plus  de  vraisemblance, 
qu*Hé$ychius  explique  le  substantif  qui  en  dérive  par  tunique. 
Cet  homme  malpropre  n'attend  pas  seulement  que  sa  mau- 
vaise huile  soit  sèche ,  mais  s^envdoppe  5ur-le-<Jiamp  dans 
ses  habits.  L'usage  ordinaire  e xigeoît  de  laisser  sécher  lluiile 
au  soleil  î  ce  que  les  Eomains  appeloicnt  insolation 

(6)  Le^ manuscrit  du  Vatican  dit,  «  tout  usée,  »  et  parle 
aussi  d'une  tunique  grossière. 

(7)  Les  anciens  avoient  un  grand  égard  pour  les  paroles 
qui  étoient  proférées,  même  par  hasard ,  par  ceux  qui  ve- 
noient  consulter  les  devins  et  les  augures ,  prier  ou  sacrifier 
dans  les  temples.  (La  Bruyère,  ) 

(8)  Cérémonies  où  l'on  répandoit  du  vin  ou  du  lait  dans  les 
sacrifices.  (  La  Bruyère»  ) 

(9)  Le  grec  dit  :  «  H  crache  par-dessus  la  table  sur  ceini 
»  qui  lui  donne  à  boire.  »  Les  anciens  n'occupoient  qu'un  côté 
de  la  table ,  ou  des  tables ,  qu'on  plaçoit  devant  eux,  et  les 
esclaves  qui  les  servoient  se  teaoient  de  l'autre  oèté. 

Au  reste,  les  quatre  derniers  traits  de  ce  caractère  appar- 
tiennent peut-être  au  chapitre  suivant  La  transposition  ma- 
nifeste de  plusieurs  traits  du  caractère  xxx  au  caractère  xi 
doit  inspirer  naturellement  l'idée  d'attrâbuer  à  une  cause 
semblable  toutes  les  incohérences  de  cet  ouvrage,  plutôt 
que  de  les  mettre  sur  le  compte  de  l'auteur. 
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CHAPITRE  XX. 


d'un  homme  incommode. 


Ce  qu'on  appelle  un  Êcheux  est  celui  qui^  sans 
Ëdre  à  quelqu'un  un  fort  gprand  tort^  ne  laisse  pas 
de  l'embarrasser  beaucoup  (i)  ;  qui^  entrant  dans  la 
chambre  de  son  ami  qui  commence  à  s'endormir^ 
le  réveille  pour  l'entretenir  de  vains  discours  (2)  ; 
qui^  se  trouvant  sur  le  bord  de  la  mer^  sur  le  point 
qu'un  homme  est  près  de  partir  et  de  monter  dans 
son  vaisseau^  l'arrête  sans  nul  besoin^  et  l'engage 
insensiblement  à  se  promener  avec  lui  sur  le  ri- 
vage (3)  i  qui^  arrachant  im  petit  enfant  du  sein  de 
sa  nourrice  pendant  qu'il  tette^  lui  £ait  avaler  quel- 
que chose  qu'il  a  mâché  (4)}  bat  des  mains  devant 
lui^  le  caresse  et  lui  parle  d'une  voix  contrefsdte  ; 
qui  choisit  le  temps  du  rqpas,  et  que  le  potage  est 
sur  la  table^  pour  dire  qu'ayant  pris  médecine  depuis 
deux  jours^  il  est  allé  par  haut  et  par  bas^  et  qu'une 
bile  noire  et  recuite  êtoit  mêlée  dans  ses  déjec- 
tions  (5)  ;  qui,  devant  touie  une  assemUée^  s'avise 
de  demander  à  sa  mère  quel  jour  eHe  a  accouché  de 
lui  (6)  ;  qui^  ne  sachant  que  dire  (7)^  apprend  que 
l'eau  de  sa  citerne  est  fraîche^  qu'il  croit  dans  son 
jardin  de  bons  légumes,  ou  que  sa  maison  est  ouverte 
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à  tout  le  monde  comme  mie  hôteDerie  ;  qui  s'em- 
presse de  faire  connoître  à  ses  hôtes  un  parasite  (8} 
qu'il  a  chez  lui  ;  qui  l'invite^  à  table^  à  se  mettre  en 
bonne  humeur  et  à  réjouir  la  compagnie. 

NOTES. 

(i)  Littéralement  :  «  La  malice  imiocente  est  une  conduite 
»  qui  incommode  sans  nuire.  » 


(q)  Le  grec  dit  :  «  Ce  mauvais  plaisant  est  capable  de 
»  veiller  un  homme  qui  vient  de  s'endormir,  en  entrant  chex 
»  lui  pour  causer.  » 

(5)  Ou ,  d'après  M.  Coray  :  «  Prêt  à  s'embarquer  pour  qoel- 
»  que  voyage ,  il  se  promène  sur  le  rivage ,  et  empêche  qu'on 
»  ne  mette  à  Ta  voile ,  en  priant  ceux  qui  doivent  partir  avec 
n  lui  d'attendre  qn^il  ait  fini  sa  promenade.  » 

« 

(4)  Casaubon  a  prouvé  q^e  c'étoit  là  la  manière  ordinaine 
de  donner  à  manger  aux  enfants;  mais  par  cette  raison  même, 
et  d'après  le  sens  littéral  du  grec ,  je  crois  qull  faut  traduire  : 
«  n  mâche  quelque  chose  comme  pour  le  lui  donner,  et  l'a- 
>  vale  lui-même.  »  Le  manuscrit  du  Vatican  ajoute ,  <  et  l'ap- 
»  pelle  f^us  malin  que  son.  grand-père.  » 

(5)  Théophraste  lui  fait  dire  «  que  la  bile  qu'il  a  rendue 
étoit  plus  noire  que  la  sauce  qui  est  sur  la  table.  »  Ce  trait  et 
le  suivant  me  paroissent  appartenir  au  caractère  précédent, 
à  la  place  de  ceux  que  je  crois  avoir  été  distraits  de  celni-ci. 
(  Voyez  la  note  9  du  chapitre  précédent.  ) 

(6)  Le  manuscrit  du  Vatican  ajoute  ici  une  phrase  très-obs- 
cure, et  vraisemblablement  altérée  par  les  copistes.  Il  me 
paroit  que  Théophraste  fait  dire  à  ce  mauvais  plaisant,  au 
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sujet  des  doaleurs  de  sa  mère  :  «  Ud  moment  bien  doux  a  dû 
»  précéder  celui-là  ;  et  sans  ces  deux  choses  i(  est  impossible 
»  "de  produire  un  homme.  • 

(7)  Cette  transition  est  de  La  Brayère  :  les  traits  qui  suivent 
me  paroissent  appartenir  au  caractère  suivant  ou  au  chapi- 
tre xxin.  D'après  les  additions  du  manuscrit  du  Yaticau,  il 
laut  les  traduire  :  «  Il  seyante  d'avoir  chez  lui  d'excellente  eau 
»  de  citerne,  et  de  posséder  un  jardin  qui  lui  donne  les  légu- 
»  mes  les  plus  tendres  en  grande  abondance.  Il  dit  aussi  qu'il 
»a  un  cuisinier  d'un  rare  talent ,  et  que  sa  maison  est  comme 
»  une  hôtellerie,  parce  qu'elle  est  toujours  pleine  d'étrangersy 
»  et  que  ses  amis  ressemblent  au  tonneau  percé  de  la  fable, 
••»  puisqu'il  ne  peut  les  satisfaire  en  les  comblant  de  bienfaits.» 
Les  traits  suivants  sont  encore  d'un  genre  différent,  et  con- 
viendroient  mieux  au  chapitre  xiii  ou  au  chapitre  xi  :  «  Quand 
»  il  donne  un  repas,  il  fait  connoître  son  parasite  à  ses  con- 
»  vives;  et,  les  provoquant  à  boire,  il  dit  que  celle  qui  doit 
»  amuser  la  compagnie  est  toute  prête,  et  que,  dès  qu'on 
»  voudra,  il  la  fera  chercher  chez  l'entrepreneur,  pour  faire 
»  de  la  musique  et  pour  égayer  tout  le  monde.  »  (Voyez  cha- 
pitre IX,  note  4  9  et  chap.  xi,  note  5.  )  Ces  nombreuses  trans- 
positions  favorisent  l'opinion  de  ceux  qui  croient  que  l'ou- 
vrage de  Théophraste,  d'où  ces  caractères  sont  extraits, 
avoit  une  forme  toute  différente  de  celle  de  ces  fragments. 

(8)  Mot  grec  qui  signifie  celui  qui  ne  mange  que  chez  au- 
trui. (  La  Bruyère.  ) 
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CHAPITRE  XXL 

DE  LA  SOTTE  VANITÉ  (l). 

La  sQtte  vanité  semble  être  une  pasâon  inquiète 
de  se  £sdre  valoir  par  les  plus  petites  choses^  ou  de 
chercher  dans  les  sujets  les  plus  firivoles  du  nom  et 
de  la  distinction .  Ainsi  un  homme  vain^  s'il  se  trouve 
à  un  repas^  affecte  toujours  de  s'asseoir  proche  de 
celui  qui  l'a  convié  :  il  consacre  à  Apollon  la  che* 
velure  d'un  fils  qui  lui  vient  de  naître  ;  et^  dès  qu'il 
est  parvenu  à  l'âgée  de  puberté ,  il  le  conduit  lui- 
même  à  Delphes^  lui  coupe  les  cheveux^  et  les  dé- 
pose dans  le  temple  comme  un  monument  d'un  vcoa 
solennel  qu'il  a  accompli  (2).  n  aime  à  se  Êdre  suivre 
par  un  More  (3).  S'il  Êdt  un  paionent^  il  afifecte  que 
ce  soit  dans  une  monnoie  toute  neuve^  et  qui  ne 
vienne  que  d'être  frappée  (4).  Après  qu'il  a  immolé 
un  boeuf  devant  quelque  autd,  il  se  fait  réserver  la 
peau  du  front  de  cet  animal^  il  l'orne  de  rubans  et  de 
fleurs^  et  l'attache  à  l'endroit  de  sa  maison  le  plus 
exposé  à  la  vue  de  ceux  qui  passent  (5)^  afin  que 
personne  du  peuple  n'ignore  qu'il  a  sacrifié  un  bœuf. 
Une  autre  fois^  au  retour  d'une  cavalcade  (6)  qu'îl^ 
aura  Êdte  avec  d'autres  citoyens^  il  renvoie  chez  soi 
par  un  valet  tout  son  équipage^  et  ne  garde  qu'une 
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riche  robe  dont  il  est  habillé^  et  qu'3  traîne  le  reste  du 

jour  dans  la  place  publique.  S'il  lui  meurt  un  petit 

chien^  il  Fenterre^  lui  dresse  une  épitaphe  avec  ces 

mots  :  //  éioit  de  ra4:e  de  Malte  (7).  Il  consacre  un 

anneau  à  Esculape^  qu'il  use  à  force  d'y  pendre  des 

couronnes  de  fleurs.  Il  se  parfume  tous  les  jours  (8). 

n  remplit  avec  un  g^and  faste  tout  le  temps  de  sa 

magistrature  (9);  et^  sortant  de  charge^  il  rend  compte 

an  peuple  avec  ostentation  des  sacrifices  qu'il  a  faits^ 

comme  du  nombre  et  de  la  qualité  des  victimes  qu'il 

a  inmiolées.  Alors,  revêtu  d'une  robe  blanche,  et 

couronné  de  fleurs,  il  paroit  dans  l'assenoblée  du 

peuple  :  a  Nous  pouvons,  dit-il,  vous  assurer,  ô 

»  Athéniens  !  que  pendant  le  temps  de  notre  gou- 

»  vemement  nous  avons  sacrifié  à  Cybèle,  et  que 

»  nous  lui  avons  rendu  des  honneurs  tels  que  les 

»  mérite  de  nous  la  mère  des  dieux  :  espérez  donc 

»  toutes  choses  heureuses  de  cette  déesse.  »  Après 

avoir  parlé  ainsi,  il  se  retire  dans  sa  maison,  où  il 

fait  un  long  récit  à  sa  femme  de  la  manière  dont 

tout  lui  a  réussi  au-delà  même  de  ses  souhaits. 

ILOTES. 

(i)  Le  mot  employé  par  Théophraste  signifie  littéralement 
VamhUion  des  petites  choses, 

(a)  Le  peuple  d'Athènes,  ou  les  personnes  les  plus  modes- 
tes y  se  contentoient  d'assembler  leurs  parents ,  de  couper  en 
leur  présence  les  cheveux  de  leur  fils  parvenu  à  Vâge  de  pu* 
bertéy  et  de  les  consacrer  ensuite  à  Hercule,  ou  à  quelque 
autre  divinité  qui  avoit  un  temple  dans  la  ville.  [La  Bruyère.) 
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Le  grec  dit  seulement  :  «  Il  conduit  son  fils  à  Delphes  ponr 
»  lui  faire  couper  les  cheveux.  »  Cétoit^  selon  Plutarqne  dans 
la  Vie  de  Thésée  ^  l'antique  usage  d'Athènes  lorsqu'un  enfant 
éloit  parvenu  à  l'âge  de  puberté.  Il  me  paroît  que  cette  coupe 
de  cheveux  étoit  différente  de  celle  qui  avoit  lien  lors  de  l'in- 
scription dans  la  curie,  et  dont  il  {a  été  parlé  au  chapitre  x, 
note  4.  On  peut  consulter,  sur  les  différentes  formalités  par 
lesquelles  les  enfants  passoient  successivement  pour  arriver 
enfin  au  rang  de  citoyen,  le  Foyage  da  jeune  AnacharsiSf 
chap.  XXVI. 

(3)  Anciennement  ces  nègres  étoient  fort  chers  (  voyez  Té- 
rence,  Eunuch, ,  acte  r%  scène  11 ,  v.  85  )  ;  an  lieu  que  sons 
les  empereurs  romains  ils  étoient  moins  estimés  que  d'autres 
esclaves.  (  Voyez  Visconti^i/i  JHus.  Pio  Clément,  m,  plan- 
che 35.  Voyez  aussi  le  caractère  du  Glorieux,  tiré  des  Rhé- 
toriques ad  Herennmm,  ) 

(4)  Le  manuscrit  du  Vatican  insère  ici  :  «  H  achète  one  pe- 
9  tite  échelle  pour  le  geai  qu'il  nourrit  chez  lui,  et  fait  faire 
»  un  petit  bouiKer  de  cuivre  que  l'oiseau  doit  porter  lorsqu'il 
9  sautille  sur  cette  échelle.  » 

(5)  Le  grec  ne  parle  pas  de  la  peau  du  front  seulement, 
mais  de  tonte  la  partie  antérieure  de  la  tête;  et  cet  usage  pa- 
roit  avoir  donné  lieu  à  l'ornement  des  frises  des  entablements 
«nciens,  composé  d'une  suite  de  crânes  de  taureaux  liés  par 
des  festons  de  laine. 

(6)  Le  grec  parle  d'une  parade  du  corps  de  la  cavalerie  d'A- 
thènes ;  ce  corps  de  douze  cents  hommes  étoit  composé  des 
citoyens  les  plus  riches  et  les  plus  puissants.  C'est  pour  faire 
voir  à  tout  le  monde  qu'il  sert  dans  cette  élite,  que  ce  va- 
niteux se  promène  dans  la  place  publique  en  gardant  son 
habit  de  cérémonie,  que,  selon  le  véritable  sens  du  texte, 
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il  retrousse  élégamment  Le  manuscrit  du  Vatican  ajoute, 
«  Et  ses  éperons.  »  On  Yoit  encore  avgourdliai  une  pompe 
ou  procession  de  ce  genre,  sculptée  par  Phidias,  ou  sur  ses 
dessins,  dans  la  grande  frise  du  temple  de  Minerve  à  Athè- 
nes :  elle  est  représentée  dans  Sluart,  au  commencement  du 
volume  n. 

(7)  Cette  lie  portoit  de  petits  chiens  fort  estimés.  (  La 
Bruyère,  )  he  grec  dit  :  «  Il  lui  dresse  un  monument  et  un 
»  cippe  sur  lequel  il  fait  graver,  etc.  » 

(S)  La  Bruyère  et  tous  ceux  qui  ont  séparé  ce  trait  du  pré- 
cédent n'ont  pas  fait  attention  que  le  grec  ne  parle  pas  de 
parfums  extraordinaires,  et  que  se  frotter  d'huile  tous  les 
jours  n'étoît  pas  un  effet  de  la  vanité  à  Athènes ,  mais  un 
usage  ordinaire.  (  Voyez  chap.  v,  note  4*  )  P^  cette  raison , 
et  d'après  le  manuscrit  du  Vatican,  il  faut  traduire  :  «  Il  sus- 
»  pend  un  anneau  dans  le  temple  d'Esculape,  et  l'use  à  force 
>  d'y  suspendre  des  fleurs  et  d'y  verser  de  l'huile.  »  D'après 
M.  Schneider,  cet  anneau  étoit  apparemment  de  la  classe  de 
ceux  auxquels  on  attribuoit  des  vertus  médicales,  et  c'est 
par  reconnoissance  de  quelque  guérison  que  le  vaniteux  le 
suspend.  Les  couronnes  de  fleurs  renouvelées  souvent  rap* 
pellent  ce  vers  de  Virgile,  Eneid,y  I,  416  : 

Tliure  calent  arae,  sertisque  reccntibas  halant. 

(9)  La  Bruyère  a  beaucoup  altéré  ce  trait  Le  grec  porte  : 
«  n  intrigue  auprès  des  prytanes  pour  ^ue  ce  soit  lui  que 
»  l'on  charge  d'annoncer  au  peuple  le  résultat  des  sacrifices  : 
»  alors,  revêtu  d'im  habit  magnifique,  et  portant  une  cour 
»  ronne  sur  la  tête,  il  dit  avec  emphase  :  O  citoyens  d'A- 
»  thènes  I  nous ,  les  prytanes ,  avons  sacrifié  à  la  mère  des 
»  dieux  ;  le  sacrifice  a  été  bien  reçu,  et  il  est  d'un  heureux 
»  présage  ;  recevez-en  les  fruits,  etc.  »  (Voyez  sur  les  prytanes 
la  table  m ,  ajoutée  au  Fcyage  d* Anacharsis ,  et  le  chap.  xiv 
II.  19    ' 
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du  coirps  de  l'ouvrage.  )  Les  sacrifices  que  les  présidents  des 
prjtanes  faisoient  trois  ou  quatre  fois  par  mois  s*adressoieDt 
à  difTérentes  divinités^  il  se  peut  que  Tabréviateur  ou  les  oo> 
pistes  aieat  omis  quelques  noms;  peut-être  aussi  s'agit-il 
d'un  sacrifice  à  Yesta  y  dont  le  culte  étoit  confié  particulière- 
ment à  ces  magistrats ,  et  qui  a  été  confondue  plusieurs  fois 
par  les  anciens  avec  Cybèle.  Voyez  la  Dissertation  de  Span- 
heim  dans  le  cinquième  volume  du  Trésor  de  Graevius. 
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CHAPITRE  XXIL 


DE    l'avarice. 


Ce  vice  est  dans  rhomme  un  oubli  de  l'honneur 
et  de  la  gloire,  quand  il  s'agit  d'éviter  la  moindre 
dépense  (i).  Si  un  tel  homme  a  remporté  le  prix  de 
la  tragédie  (it),  il  consacre  à  Bacchus  des  guirlandes 
on  des  bandelettes  Êdtes  d'écorce  de  bois  (3),  et  il 
fait  graver  son  nom  sur  un  présent  si  magnifique. 
Quelquefois,  dans  les  temps  difficiles,  le  peuple  est 
obligé  de  s'assembler  pour  régler  une  contribution 
capable  de  subvenir  aux  besoins  de  la  république  ; 
alors  il  se  lève  et  garde  le  silence  (4)>  ou  le  plus 
souvent  il  fend  la  presse  et  se  retire.  Lorsqu'il  marie 
sa  fOle,  et  qu'il  sacrifie,  selon  la  coutume,  il  n'aban- 
donne de  la  victime  que  les  parties  seules  qui  doi- 
vent être  brûlées  sur  l'autel  (5)  ;  il  réserve  les  autres 
pour  les  vendre  ;  et  comme  il  manque  de  domesti- 
ques pour  servir  à  table  et  être  chargés  du  soin  des 
noces  (6),  il  loue  des  gens  pour  tout  le  temps  de  la 
fête,  qui  se  nourrissent  à  leurs  dépens,  et  à  qui  il 
donne  une  certaine  somme.  S'il  est  capitaine  de  ga- 
lère, voulant  ménager  son  lit,  il  se  contente  de  cou- 
cher indifféremment  avec  les  autres  sur  de  la  natte 

19- 
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qu'il  emprunte  de  son  pilote  (7).  Vous  verrez  une 
autre  fois  cet  homme  sordide  acheter  en  plein  mar- 
ché des  viandes  cuites^  toutes  sortes  d'herbes^  et 
les  porter  hardiment  dans  son  sein  et  sous  sa  robe  : 
s'il  l'a  un  jour  envoyée  chez  le  teinturier  pour  la  dé- 
tacher y  comme  il  n'en  a  pas  une  seconde  pour  sor- 
tir ^  il  est  obligé  de  garder  la  chambre,  n  sait  éviter 
dans  la  place  la  rencontre  d'un  ami  pauvre  qui  pour- 
roitlui  demander^  comme  aux  autres^  quelque  se- 
cours (8)  ;  il  se  détourne  de  lui^  et  reprend  le  chemin 
de  sa  maison.  Il  ne  donne  point  de  servantes  à  sa 
femme  (9)^  content  de  lui  en  louer  qudques-ones 
pour  l'accompagner  à  la  vîDe  toutes  les  fois  qu'elle 
sort.  Enfin  ne  pensez  pas  que  ce  soit  un  autre  que 
lui  qui  balaye  le  matin  sa  chambre^  qui  &sse  son  lit 
et  le  nettoie.  Il  faut  ajouter  qu'il  porte  un  manteau 
usé,  sale  et  tout  couvert  de  taches;  qu'en  ayant 
honte  lui-même,  il  le  retourne  quand  il  est  obligé 
d'aller  tenir  sa  place  dans  quelque  assemblée  (10). 

NOTES. 


(i)  La  définition  de  ceUe  nouvelle  nuance  d'avarice  est 
certainement  altérée  dans  le  grec  ;  je  crois  qu'il  faut  corriger 
airouffcflt  fui,  ^.  c;(ouffnç  ;  le  sens  alors  est  celui  que  La  Bruyère 
a  exprimé ,  et  nul  autre  ne  peut  convenir  à  ce  caractère.  La 
préposition  cbrb  peut  avoir  été  exprimée  par  une  ligature 
qu'un  copiste  a  prise  pour  Trcpc  :  un  correcteur  a  mis  la  vé- 
ritable à  la  marge;  et  on  l'a  insérée  par  erreur  à  la  place  où 
on  la  trouve  à  présent  dans  les  manuscrits  y  et  où  elle  ne 
forme  qu'un  barbarisme.  ' 
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(s)  Qall  a  faite  ou  réeitée.  (  La  Bruyère,)  Oa  plutôt  qu'il 
a  fait  jouer  par  des  comédieas  nourris  et  instruits  à  ses  frais. 
Voyes  le  caractère  de  la.  Magnificenee  y  selon  Aristote,  que 
j'ai  placé  à  la  suite  des  Caractères  de  Théophraste,  et  qu  il 
sera  intéressant  de  comparer  arec  ce  chapitre» 

(3)  Le  texte  dit  simplement  :  c  II  consacre  à  Bacchus  une 
»  couronne  dé  bois,  sur  laquelle  il  fkit  graver  son  nom.  » 

(4)  Ceux  qui  youloient  donner  se  levoient  et  ofTroient  une 
somme  :  ceux  qui  ne  youloient  rien  donner  se  levoient  et  se 
taisoient  (La  Bruyère,)  Voyez  le  chap.  lyi  du  jeune  jina- 
chômé. 

(5)  Cétoient  les -cuisses  et  les  intestins^  (  La  Bruyère. }  On 
partageoit  la  victime  entre  les  dieux,  les  prêtres  et  ceux  qui 
l'avoient  présentée.  La  portion  des  dieux  étoit  brûlée,  celle 
des  prêtres  faisoit  partie  de  leur  revenu,  et  la  troisième  ser- 
voit  à  un  festin  ou  à  des  présents  donnés  par  celui  qui  avoit 
sacrifié.  (  Voyage  du  jeune  Anacharsisy  chap.  xxi.  ) 

(6)  Cette  raison*  est  ajoutée,  par  le  traducteur.  Le  -grec  dit 
seulement  :  «  U  oblige  les  gens  qu'il  loue,  pour  servir  peu- 
»  d«it  les  noces,  à  se  nourrir  chez  eux.  »  Les  noces  des  Athé- 
niens étoient  des  fêtes  très-magnifiques;  et  on  ne  pouvoit 
pas  reprocher  à. un  homme  de  n'avoir  pas  assez  de  dômes-» 
tiques  pour  servir  dans  cette  occasion;  mais  c'étoit  une  lé« 
sinerie  que  de  ne  pas  nourrir  ceux  qu'on  louoit 

(7)  Le  grec  dit  :  a  S'il  commande  une  galère  qu'il  a  four- 
»  nie  à  l'état,  il  fait  étendre  les  couvertures  du  pilote  sous  le 
»  pont ,  et  met  les  siennes  en  réserve.  »  Les  citoyens  d'A- 
thènes étoient  obligés  d'équiper  un  nombre  de  galères  pro- 
portionné à  l'état  de  leur  fortune.  (  Voyez  le  Voyage  du  jeune 
Anacharsis ,  chap.  lvi.  )  Les  triérarques  avoient  un  cabinet 
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pardculidr  nommé  la  tente;  mais  cet  avare  aime  mieux  eovk- 
cher  aveo  l'équipage  >  sous  ce  m(Hrceau  de  tillac  qui  se  trou- 
voit  entre  les  deux  tours*  V.  PoUux,  i,  90.  Dans  les  galères 
modernes  y  les  cheTaliers  de  Malte  avoient,  comme  les  trié- 
rarques  d'Athènes,  un  tendelet;  et  le  capitaine  coudioit, 
comme  ici  le  pilote ,  sous  un  bout  de  pont  ou  de  tillac  qui 
s'appelait  ia  teuque. 

Le  manuscrit  du  Vatican  ^oute  :  «  H  est  capd>le  de  ne  pas 
»  envoyer  ses  enfants  à  l'école  vers  le  temps  où  il  est  d'usage 
»  de  'laire  des  présents  au  maître;  mais  de  dire  qu'ib  sont 
»  malades ,  afin  de  s'épargner  cette  dépense.  » 

(8)  Par  forme  de  contribution.  (  Voyez  les  chapitres  de  la 
Dissimulation  et  de  l'Esprit  chagrin.  {La  Bruyère,)  (  Voyez 
chap.  I  y  note  3 ,  et  chap.  xvii  ^  note  6.  )  Le  manuscrit  du  Va- 
tican ajoute  au  commencement  de  cette  phrase  :  «  S'il  est 
u  prévenu  que  cet  ami  fait  une  collecte;  »  et  à  la  fin ,  «El 
»  rçntre  chez  lui  par  un  grand  détour.  » 

(9)  Le  manuscrit  du  Vatican  ajoute  :  «  Qu'il  lui  a  porté 
»  une  dot  considérable  ;  »  et  continue  :  Mais  il  loue  une  jeune 
»  fille  pour  la  suivre  dans  ses  sorties;  »  car  je  crois  que  c'est 
ainsi  qu'il  faut  corriger  et  entendre  ce  texte.  Le  passage  de 
l^ollux  y  que  j'ai  cité  au  chap.  u ,  note  6 ,  s'oppose  à  la  manière 
dont  M.  Schneider  a  voulu  y  suppléer  :  il  est  bien  plus  simple 
de  lire,  sx  tûv  yuvacxttciv  TratJûav,  et  c'est  un  trait  d'avarice  de 
plus  de  ne  louer  qu'une  femme.  Cette  conjecture  ingénieuse 
est  de  M.  Visconti.  Le  manuscrit  du  Vatican  ajoute  encore  : 
«  Il  porte  des  souliers  racommodés  et  à  double  semelle ,  et 
»  s'en  vante  en  disant  qu'ils  sont  aussi  durs  que  de  la  corne.  > 
(  Voyez  chap.  iv ,  note  a.  ) 

(10)  Ce  dernier  trait  est  tout-à-fail  altéré  par  cette  traduc- 
tion 9  et  il  me  semble  qu'aucun  éditeur  n'en  a  encore  saisi  le 
véritable  sens.  Le  grec  dit  :  k  Pour  s'asseoir,  il  roule  le  vieux 
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w  manleau  qu'il  porte  lui-même;  »  c'est-à-dire ,  au  lieu  de  se 
faire  suivre  par  un  esclave  qui  porte  un  pliant ,  comme  c'é- 
toit  l'usage  des  riches  (  voyez  Aristophane  in  Equit,^  v.  i38i 
et  suiv.,  et  Hésych.  in  OAlad.  ),  il  épargne  cette  dépense  en 
s'asseyant  sur  son  vieux  manteau. 
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CHAPITRE  XXIII. 


DE  l'ostentation. 


Je  n'estime  pas  que  Foii  puisse  donner  une  idé? 
plus  juste  de  l'ostentation^  qu'en  disant  que  c'est 
dans  l'homme  une  passion  de  £adre  montre  d'un  bien 
ou  des  avantages  qu'il  n'a  pas.  Celui  en  qui  elle 
domine  s'arrête  dans  l'endroit  du  Pirée  (i)  où  les 
marchands  étalent^  et  où  se  trouve  un  plus  grand 
nombre  d'étrangers  ;  il  entre  en  matière  avec  eux  y 
il  leur  dit  qu'il  a  beaucoup  d'argent  sur  la  mer  ;  il 
discourt  avec  eux  des  avantages  de  ce  commerce^ 
des  gains  inmienses  qu'il  y  a  à  espérer  pour  ceux 
qui  Y  eaxitnly  et  de  ceux  surtout  que  lui  qui  leur 
parle  y  a  faits  (2),  Il  aborde  dans  un  voyage  le  pre- 
mier qu'il  trouve  sur  son  chemin^  lui  fait  compagnie^ 
et  lui  dit  bientôt  qu'il  a  servi  sous  Alexandre  (3), 
quels  beaux  vases  et  tout  enrichis  de  pierreries  il 
a  rapportés  de  l'Asie,  quels  excellents  ouvriers  s'y 
rencontrent,  et  combien  ceux  de  l'Europe  leur  sont 
inférieurs  (4).  Il  se  vante  dans  une  autre  occasion 
d'une  lettre  qu'il  a  reçue  d'Antipater  (5),  qui  ap- 
prend que  lui  troisième  est  entré  dans  la  Macédoine. 
Il  dit  une  autre  fois  que^  bien  que  les  magistrats  lui 
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aient  pennis  tek  transports  de  bois  (6)  qu'il  lui  plai- 
roît  sans  payer  de  tribut^  pour  éviter  néanmoins 
l'envie  du  peuple^  il  n'a  point  voulu  user  de  ce  pri- 
vilège, n  ajoute  que^  pendant  une  grande  cherté  de 
vivres^  il  a  distribué  aux  pauvres  citoyens  d'Athènes 
jusqu'à  la  somme  de  cinq  talents  (7)  :  et^  s'il  parle 
à  des  gens  qu'il  ne  connoit  point^  et  dont  il  n'est 
pas  mieux  connu  ^  il  leur  ûiit  prendre  des  jetons^ 
compter  le  nombre  de  ceux  à  qui  il  a  fait  ces  lar- 
gesses ;  et^  quoiqu'il  monte  à  plus  de  six  cents  per- 
sonnes^ il  leur  donne  à  tous  des  noms  convenables  ; 
et,  après  avoir  supputé  les  sommes  particulières 
qu'il  a  données  à  chacun  d'eux^  il  se  trouve  qu'il  en 
résulte  le  douUe  de  ce  qu'il  pensoit^  et  que  dix  ta- 
lents y  sont  employés^  sans  compter^  poursuit-il^  les 
galères  que  j'ai  armées  à  mes  dépens^  et  les  charges 
publiques  que  j'ai  exercées  à  mes  frais  et  sans  récom- 
pense (8).  Cet  homme  fastueux  va  chez  un  fameux 
marchand  de  chevaux^  fait  sortir  de  l'écurie  les  plus 
beaux  et  les  meilleurs^  fait  ses  offires^  comme  s'il  vou- 
loit  les  acheter.  De  même  il  visite  les  foires  les  plus 
célèbres  (9)^  entre  sous  les  tentes  des  marchands^  se 
ùdl  déployer  une  riche  robe,  et  qui  vaut  jusqu'à  deux 
talents  ;  et  il  sort  en  querdlant  son  valet  de  ce  qu'il 
ose  le  suivre  sans  porter  de  l'or  sur  lui  pour  les  be- 
soins où  l'on  se  trouve  (10).  Enfin^  s'il  habite  une 
maison  dont  il  paie  le  loyer ,  il  dit  hardiment  à 
quelqu'un  qui  l'iguore  que  c'est  une  maison  de  Éai- 
miUe^  et  qu'il  a  héritée  de  son  père  j  mais  qu'il  veut 
s'en  défaire^  seulement  parce  qu'elle  est  trop  petite 
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pour  le  grand  nombre  d'étrangers  cjuHl  retire  chez 
lui  (11). 

NOTES. 

(i)  Port  à  Athènes  fort  célèbre.  (  La  Bruyère.)  Le  traduc- 
teur a  exprimé  par  cette  phrase  une  correction  de  Casanboo 
que  peut-être  le  texte  n'exigeoit  point;  le  mot  que  donnent 
les  manuscrits  signifie  la  langue  de  terre  qui  joint  la  pé- 
ninsule du  Pirée  au  continent ,  et  qui  servoit  de  promenade 
aux  Athéniens. 

(a)  Le  manuscrit  du  Vatican  ajoute  y  «  Et  des  pertes  ;  »  et 
continue,  «  Et  en  se  vantant  ainsi  9  il  envoie  son  esclave  à  un 
»  comptoir  où  il  n'a  qu'une  drachme  à  toucher.  » 

(3)  Tous  les  manuscrits  portent  Eifandre^  nom  que  l'on  ne 
trouve  point  dans  l'histoire  de  ce  temps.  Le  manuscrit  du  Va- 
tican ajoute^  «  Et  comment  il  étoit  avec  lui.  » 

(4)  C'étoit  contre  l'opinion  commune  de  toute  la  Grèce. 
(  La  Bruyère.  )  Cependant  on  faisoit  venir  d'Asie  plusieurs 
articles  de  manufactures  (  voyez  le  Voyage  du  jeune  Ana- 
charsis ,  chap.  xx  et  lv  );  et  ce  n'est  que  dans  les  beaux-arts 
que  les  Grecs  paroissent  avoir  eu  une  supériorité  exclu* 
sive. 

(5)  L'un  des  capitaines  d'Alexandre  le  Grand ,  et  dont  la 
famille  régna  quelque  temps  dans  la  Macédoine.  {La  Bruyère.) 
(  Voyez  chap.  viii ,  note  6.  )  Dans  le  reste  de  la  phrase  il 
faut  y  je  crois,  adopter  la  correction  d'Auber,  et  traduire  : 
«  Qu'il  est  arrivé  dans  la  Macédoine  en  trois  jours,  »  ou  peut- 
être,  «  depuis  trois  jours.  » 

(6)  Parce  que  les  pins,  les  sapins,  les  cyprès,  et  tout  autri 
bois  propre  à  construire  des  vaisseaux,  étoient  rares  dans  le 
pays  attique ,  l'on  n'en  permettoit  le  transport  en  d'autres 
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pays  qu'en  payant  un  fort  gros  tribut.  {La  Bruyère.)  Je  crois, 
avec  M.  Coray,  que  ce  trait  a  rapport  à  celui  qui  précède ,  et 
qu'il  faut  traduire  :  «  Et  que ,  ce  prince  lui  ayant  voulu  per- 
»  mettre  d'exporler  des  bois  de  construction  sans  payer  de 
»  droits,  il  l'avoit  refusé  pour  éviter  les  calomnies.  «  C'est  de 
la  Macédoine  qu'on  faisoit  venir  ordinairement  ces  bois.  Le 
manuscrit  du  Vatican  ajoute,  d'après  l'interprétation  de 
M.  Schneider,  «t  Car  il  falloit  bien  être  plus  raisonnable  que 
»  les  Macédoniens.  »  Cette  faveur  d'un  roi  étranger  auroit  pu 
compromettre  un  Athénien,  ou  du  moins  lui  attirer  l'envie 
et  la  haine  d'une  partie  de  ses  concitoyens. 

(7)  Un  talent  attique  dont  il  s'agit  valoit  soixante  mines 
attiques;une  mine,  cent  drachmes;  une  drachme,  six  oboles. 
Le  talent  attique  valoit  quelque  six  cents  écus  de  notre  mon- 
noie.  (  La  Bruyère,  )  D'après  l'évaluation  de  M.  Barthélémy, 
le  talent,  que  La  Bruyère  n'estime  qu'environ  1800  livres,  en 
valoit  5400.  Le  manuscrit  du  Vatican  ajoute,  «  Car  je  ne  sais 
»  ce  que  c'est  que  de  refuser.  « 

Le  grec  ne  joint  pas  le  trait  suivant  à  celui-ci ,  et  y  parle 
de  ce  genre  de  collectes  nommées  éranes ,  dont  il  a  été 
question  au  chap.  i,  note  3. 

(8)  On  peut  consulter  sur 'les  charges  onéreuses  d'Athènes 
le  Voyage  du  jeune  Anacharsis ,  chap.  xxxv  et  chap.  lvi.  Elles 
consistoient  en  repas  à  donner,  en  chœurs  à  fournir  pour  les 
jeux ,  en  contributions  pour  l'entretien  des  gymnases ,  etc. ,  etc. 

(9)  Le  grec  dit  :  «  n  se  rend  aux  boutiques  des  marchands, 
»  et  y  demande  des  étoffes  précieuses  jusqu'à  la  valeur  de 
»  deux  talents,  etc.  »  On  peut  substituer  à  la  correction  de 
Casaubon  celle  de  xUttiaç ,  proposée  par  M.  Visconti. 

(10)  Coutume  des^anciens.  (  La  Bruyère.  ) 
(i  I  )  Par  droit  d'hospitalité.  (  La  Bruyèrr,  \ 
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CHAPITRE  XXIV. 


DE  l'orgueil. 


Il  faut  définir  TorgueS  une  passion  qui  Êdt  que 
de  tout  ce  qui  est  au  monde  Ton  n'esdme  que  soi. 
Uu  homme  fier  et  superbe  n'écoute  pas  celui  qui 
Faborde  dans  la  place  pour  lui  parler  de  quelque 
affidre  ;  mais^  sans  s'arrêter^  et  se  ^ant  suivre  quel- 
que temps^  il  lui  dit  enfiin  qu'on  peut  le  voir  après 
son  souper  (i).  Si  l'on  a  reçu  de  lui  le  moindre 
bienfait^  il  ne  veut  pas  qu'on  en  perde  jamais  le  sou- 
venir; il  le  reprochera  en  pleine  rue,  à  la  vue  de  tout 
le  monde  (2).  N'attendez  pas  de  lui  qu'en  quelque 
endroit  qu'il  vous  rencontre  il  s'approche  de  vous, 
et  qu'il  vous  parle  le  premier  :  de  même^  au  lieu 
d'expédier  sur-le-champ  des  marchands  ou  des  ou- 
vriers^ il  ne  feint  point  de  les  renvoyer  au  lendemain 
matin  ^  et  à  l'heure  de  son  lever.  Vous  le  voyez  marcher 
dans  les  rues  de  la  ville  la  têtebaissée^  sans  daigner  par- 
ler à  personne  de  ceux  qui  vont  et  viennent  (3).  S'il  se 
familiarise  quelquefois  jusqu'à  inviter  ses  amis  à  un 
repa^^  il  prétexte  des  raisons  (4)  pour  ne  pas  se  met- 
tre à  table  et  manger  avec  eux,  et  il  charge  ses  prin- 
cipaux domestiques  du  soin  de  les  régaler.  Il  ne  lui 
arrive  point  de  rendre  visite  à  personne  sans  prendre 
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la  précaution  d'envoyer  quelqu'un  des  siens  pour 
avertir  qu'il  va  venir  (5).  On  ne  le  voit  point  chez 
lui  lorsqu'il  mange  ou  qu'il  se  parfume  (6).  Il  ne  se 
donne  pas  la  peine  de  régler  lui-même  des  parties  ; 
mais  il  dit  négligenmient  à  un  valet  de  les  calcu- 
ler^ de  les  arrêter^  et  les  passer  à  compte.  U  ne  sait 
point  écrire  dans  une  lettre  :  «  Je  vous  prie  de  me 
»  faire  ce  plaisir^  »  ou  «  de  me  rendre  ce  service  ;  » 
mais^  ((  J'entends  que  cela  soit  ainsi  :  j'envoie  un 
»  homme  vers  vous  pour  recevoir  une  telle  chose  ; 
»  je  ne  veux  pas  que  l'affîdre  se  passe  autrement  ; 
»  £sdtes  ce  que  je  vous  dis  promptement  et  sans  dif- 
»  férer.  »  Voilà  son  style. 

NOTES. 


(i)  Littéralement  :  «  L'orgueiReux  est  capable  de  dire,  à 
»  celui  qui  est  pressé  de  le  voir  immédiatement  après  le  dî- 
»  ner,  que  cela  ne  peut  se  faire  qu'à  la  promenade.,» 

(a)  D'après  le  manuscrit  du  Vatican  :  «  S'il  fait  du  bien  à 
»  quelqu'un  y  il  lui  recommande  de  s'en  souvenir  :  si  on  le 
9  choisit  pour  arbitre,  il  juge  la  cause  en  marchant  dans  les 
»  rues  :  s'il  est  élu  pour  quelque  magistrature,  il  la  refuse  en 
»  affirmant  par  serment  qu'il  n'a  pas  le  (emps  de  s'en  char- 
>  ger.  V  Je  corrige  le  yerbe  qui  commence  la  seconde  phrase, 
en  Pa(K(uv. 

(3)  Le  manuscrit  du  Vatican  ajoute,  «  Ou  bien  portaht  la 
»  tète  haute,  quand  bon  lui  semble.  » 

(4)  Cest  le  traducteur  qui  a  ajouté  cet  adoucissement. 
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(5)  Voyez  le  chapitre  n^deia  Flaiterie,  (  La  Bruyère. } 

(6)  Avec  des  huiles  de  senteur.  (  La  Brufère.  )  (  Voyez  cha- 
pitre V,  note  4*  )  ^  manuscrit  du  Vatican  ajoute,  «  Ou  lon- 
V  qu'il  se  lave.  » 
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CHAPITBE  XXV. 

DE  I.A  PZVRf  OV  DU  DÉFAUT  DE  COURAGE. 

Cette  crainte  est  un  mouvement  de  Fâme  qui 
s'ébranle^  ou  qni  cède  en  vue  d'un  péril  vrai  ou 
imaginaire  ;  et  l'homme  tinùde  est  celui  dont  je  vais 
faire  la  peinture.  S'il  lui  arrive  d'être  sur  la  mer^  et 
s'il  aperçoit  de  loin  des  dunes  ou  des  promontoires^ 
la  peur  lui  Êdt  croire  que  c'est  le  débris  de  quelques 
vaisseaux  qui  ont  &it  naufrage  sur  cette  cote  (i)  ; 
aussi  tremble-t-il  au  moindre  flot  qui  s'élève^  et  W 
s'informe  avec  soin  si  tous  ceux  qui  naviguent  avec 
lui  sont  initiés  (2)  :  s'il  vient  à  remarquer  que  le 
pilote  Êdt  une  nouvelle  manœuvre,  ou  semble  se 
détourner  conmie  pour  éviter  un  écueil,  il  l'inter- 
roge, il  lui  demande  avec  inquiétude  s'il  ne  croit 
pas  s'être  écarté  de  sa  route,  s'il  tient  toujours  la 
haute  mer,  et  si  les  dieux  sont  propices  (3)  :  après 
cela  il  se  met  à  raconter  une  vision  qu'il  a  eue  pen- 
dant la  nuit,  dont  il  est  encore  tout  épouvanté,  et 
qu'il  prend  pour  un  mauvais  présage.  Ensuite,  ses 
frayeurs  venant  à  croître,  il  se  déshabille  et  ôte  jus- 
qu'à sa  chemise,  pour  pouvoir  mieux  se  sauver  à 
la  nagé  ;  et  après  cette  précaution  il  ne  laisse  pas  de 
prier  les  nautoniers  de  le  mettre  à.  terre  (4).  Que  si 
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cet  homme  foible^  dans  une  expédition  militaiie  où 
il  s'est  engagé^  entend  dire  qae  les  ennemis  sont  pro- 
ches, il  appelle  ses  compagnons  de  gaerre,  observe 
leur  contenance  sur  ce  bruit  qui  court,  leur  dit  quH 
est  sans  fondement,  et  que  les  coureurs  n'ont  pu 
discerner  si  ce  qu'ils  ont  découvert  à  la  campagne 
sont  amis  ou  ennemis  (5)  :  mais  si  Ton  n'en  peut 
plus  douter  par  les  clameurs  que  l'on  entend,  et  s'il 
a  vu  lui-même  de  loin  le  commencement  du  combat, 
et  que  quelques  hommes  aient  paru  tomber  à  ses 
yeux,  alors,  feignant  que  la  précipitation  et  le  tu- 
multe lui  ont  Êit  oublier  ses  armes  (6),  il  court  les 
quérir  dans  sa  tente,  où  il  cache  son  épée  soos  le 
chevet  de  son  lit,  et  emploie  beaucoup  de  temps  à 
la  chercher,  pendant  que,  d'un  autre  coté,  son  valet 
va,  par  ses  ordres ,  savoir  des  nouvelles  des  enne- 
mis, observe  quelle  route  ils  ont  prise,  et  où  en  sont 
les  afiEûres  ^  et,  dès  qu'il  voit  apporter  au  camp  quel- 
qu'un tout  sanglant  d'une  blessure  qu'il  a  reçue,  3 
accouit  vers  lui,  le  console  et  l'encourage  (7),  étan- 
che  le  sang  qui  coule  de  sa  plaie,  chasse  les  mouches 
qui  l'importunent,  ne  lui  refuse  aucun  secours,  et 
se  mêle  de  tout,  excepté  de  combattre.  Si,  pendant 
le  temps  qu'il  est  dans  la  chambre  du  malade,  qa'3 
ne  perd  pas  de  vue,  il  entend  la  trompette  qui  sonne 
la  charge  :  Ah  !  dit-Q  avec  imprécation,  puisses-cu 
être  pendu  (8),  maudit  sonneur,  qui  cornes  inces- 
samment, et  Élis  un  bruit  enragé  qui  empêche  ce 
pauvre  homme  de  dormir  I  II  anive  même  que,  tout 
plein  d'un  sang  qui  n'est  pas  le  âen,  mais  qui  a  re* 
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jailli  sur  lui  de  la  {daie  du  blesse,  il  fait  accroire  (9) 
à  ceux  qui  reviennent  du  combat  qu'il  a  couru  un 
grand  risque  de  sa  vie  pour  sauver  celle  de  son  ami  : 
il  conduit  vers  lui  ceux  qui  y  prennent  intérêt,  ou 
comme  ses  parents,  ou  parce  qu'ils  sont  d'un  même 
pays  (10);  et  là  il  ne  rougit  pas  de  leur  raconter 
quand  et  de  quelle  manière  il  a  tiré  cet  homme  des 
ennemis,  et  l'a  apporté  dans  sa  tente. 

NOTES. 

(1)  Le  grec  dît  :  «  Sur  mer,  il  prend  des  promontoires  pour 
9  des  galères  de  pirates.  » 

(a)  Les  ancieiis  naviguoient  rarement  avec  ceux  qui  pas- 
soient  pour  impies;  et  ils  se  faisoient  initier  avant  de  partir, 
c'est-à-dire  instruire  des  mystères  de  quelque  divinité,  pour 
se  la  rendre  propice  dans  leurs  voyages.  (Voyez  le  cfaap.  xvi, 
de  la  Saperstition.  La  Bruyère.  ) 

Le»  mystères  dont  il  s'agit  ici  sont  on  cenx  d*£lensis, 
dans  lesquels,  d'après  la  religion  populaire  des  Grecs,  tout 
le  monde  de  voit  être  initié  ;  ou  bien  ceux  de  Samothnice , 
qui  étoient  censés  avoir  la  vertu  particulière  de  préserver 
leurs  initiés  des  naufrages. 

(3)  Ils  consnltoient  les  dieux  par  les  sacrifices ,  ou  par  les 
augures,  c*est-à  dire  par  le  vol,  le  chant  et  le  manger  des 
oiseaux,  et  encore  par  les  entrailles  des  héles, {La Bruyère,) 
Le  grec  porte  :  a  II  lui  demande  ce  qu'il  pense  du  dieu  ;  »  et  je 
crois  avec  Fischer  et  Coray  que  cela  veut  dire  «  ce  qu'il  pré- 
»  sume  de  l'état  du  ciel.  »  Jupiter,  ou  le  dieu  par  excellence, 
présidoit  surtout  aux  révolutions  de  l'atmosphère.  On  peut 
même  observer  en  général  que  la  météorologie  pàroit  avoir 
H.  20 
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été  la  base  primidTe  ou  da  moins  la  première  occasion  de  la 
religion  des  &ecs.  C'est  ce  qui  deroit  arriver  dans  on  pays 
entrecoupé  par  des  montagnes  et  entouré  de  la  mer.  Les  re- 
ligions antiques  des  grands  continents  ouverts  et  plats  dé- 
voient au  contraire  être  fondées  principalement  sur  l'astro- 
nomie. Des  traditions  historiques  se  sont  ensuite  confondues 
avec  les  sentiments  vagues  de  crainte,  de  reconnoissance  et 
d'admiration,  que  produisoient  les  révolutions  de  la  nature. 
Des  allégories  et  des  idées  morales  y  ont  été  jointes  dès  les 
commencements  de  la  civilisation;  mab  la  suite  des  siècles, 
et  surtout  les  temps  de  malheurs  et  d'oppressi<Mi ,  eut 
plongé  les  peuples  dans  les  superstitions  les  plus  grossières, 
tandis  qu'un  petit  nombre  de  sages  s'élevoit  à  des  sentiments 
plus  purs,  et  à  des  conceptions  plus  vastes  et  plu»  lumi- 
neuses. 

(4)  Le  grec  porte  :  a  H  se  déshabille,  donne  sa  tnnique  à 
»  son  esclave,  et  prie  qu'on  l'approche  de  la  terre,  pour  la 
tt  gagner  à  la  nage,  et  se  mettre  ainsi  en  sûreté.  » 

(5)  D'après  le  manuscrit  du  Vatican,  il  faut  traduire  ce 
passage  :  <  S'il  fait  une  campagne  dans  l'infanterie,  il  appelle 
»  à  soi  ceux  qui  courent  aux  armes  pour  commencer  l'atta- 
»  que,  et  leur  dit  de  s'arrêter  d'abord,  et  de  regarder  au- 
»  tour  d'eux  ;  car  il  est  difficile  de  discerner  si  ce  sont  les 
»  ennemis.  » 

(6)  Plus  littéralement  :  «  Mais  quand  il  entend  le  bruit  du 
«  combat ,  quand  il  voit  des  hommes  tomber,  alors  il  dit  à 
»  ceux  qui  l'entourent  qu'à  force  d'empressement  il  a  oublié 
•>  son  épée,  etc. 

(7)  Le  manuscrit  du  Vatican  ajoute  :  t  Essaie  de  le  porter, 
»  et  puis  s'assied  à  c^té  de  lui ,  etc.  » 

(8)  Le  grec  dit  :  «  Puissesrtu  devenir  la  pâture,  des  cor- 
»  beaux!  » 
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v9)  Le  texte  porte  :  «  Il  va  à  la  rencontre  de  ceux  qui  re- 
»  viennent  du  combat ,  et  leur  dit,  etc.  » 

(lo)  D'après  le  manuscrit  du  Vatican  :  «  Il  conduit  vers  lui 
<•  ceux  de  sa  bourgade  ou  de  sa  tribu.  » 


ao. 
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CHAPITRE  XXVI. 

DES  GRANDS  d'uNE  RÉPUBLIQUE  (i). 

La  plus  grande  passion  de  ceux  qui  ont  les  pre- 
mières places  dans  un  état  populaire  n'est  pas  le 
désir  du  gain  ou  de  Taccroissement  de  leurs  revenus, 
mais  une  impatience  de  s'agrandir,  et  de  se  fonder, 
s'il  se  pouvoit,  une  souveraine  puissance  sur  la  ruine 
de  ceUe  du  peuple  (2).  S'il  s'est  assemblé  pour  dé- 
libérer  à  qui  des  citoyens  il  donnera  la  commission 
d'aider  de  ses  soins  le  premier  magistrat  dans  la  con- 
duite d'une  fête  ou  d'un  spectacle,  cet  honmie  am- 
bitieux, et  tel  que  je  viens  de  le  définir,  se  lève, 
demande  cet  emploi,  et  proteste  que  nul  autre  ne 
peut  si  bien  s'en  acquitter  (3).  Il  n'approuve  point 
la  domination  de  plusieurs  (4)  ;  et  de  tous  les  vers 
d'Homère  il  n'a  retenu  que  celui-ci  : 

Les  peuples  sont  henreax  quand  un  seul  les  gouverne. 

Son  langage  le  plus  ordinaire  est  tel  :  Retirons- 
nous  de  cette  multitude  qui  nous  environne  ;  tenons 
ensemble  un  conseil  particulier  où  le  peuple  ne  soît 
point  admis  ;  essayons  même  de  lui  fermer,  le  che- 
min à  la  magistrattu-e  (S).  Et  s'il  se  laisse  prévenir 
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<x>Dtre  une  personne  d'une  condition  privée,  de  qui 
il  croit  avoir  reçu  quelque  injure  :  «  Cela,  dit-il,  ne 
»  se  peut  souffirir,  et  0  faut  que  lui  ou  moi  aban- 
))  donnions  la  ville.  ))Vous  le  voyez  se  promener  dans 
la  place,  sur  le  milieu  du  jour,  avec  des  ongles 
propres,  la  barbe  et  les  cheveux  en  bon  ordre  (6)  ; 
repousser  fièrement  ceux  qui  se  trouvent  sur  ses  pas  ; 
<&e  avec  chagrin  aux  premiers  qu'il  rencontre  que 
la  ville  est  un  lieu  où  il  n'y  a  plus  moyen  de  vivre  (7)  ; 
qu'il  ne  peut  plus  tenir  contre  l'horrible  foule  des 
plaideurs,  ni  supporter  plus  long-temps  les  lon- 
gueurs, les  crieries,  et  les  mensonges  des  avocats  (8); 
qu^il  commence  à  avoir  honte  de  se  trouver  assis 
dans  une  assemblée  publique,  ou  sur  les  tribunaux, 
auprès  d'im  homme  mal  habillé,  sale,  et  qui  dégoûte; 
et  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  de  ces  orateurs  dévoués  au 
peuple  qui  ne  lui  soit  insupportable  (9).  Il  ajoute 
que  c'est  Thésée  qu'on  peut  appeler  le  premier  au- 
teur de  tous  ces  maux  (10);  et  il  £dt  de  pareils  dis- 
cours aux  étrangers  qui  arrivent  dans  la  ville,  comme 

à  ceux  (i  i)  avec  qui  il  sympathise  de  mœurs  et  de 
sentiments. 

NOTES. 

(i)  Taurois  intitulé  ce  chapitre ,  de  V Ambition  oiigarchique. 

(a)  D'après  les  différentes  corrections  dont  ce  paasage  est 
susceptible,  il  faut  traduire,  ou  «  L'oligarchie  est  une  ambi- 
»  tion  qui  désire  un  pouvoir  fixe,  i^  ou  bien,  «c  qui  désire  vi- 
»  vement  de  s'enrichir.  »  Les  deiu  versions  présentent  une 
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opposition  à  l'ambition  des  démagogues ,  qui  ne  briguent 
qu'une  autorité  passagère ,  et  qui  recherchent  plutôt  Tauto- 
rilé  que  les  richesses.  Selon  Aristote,  l'oligarchie  est  une 
aristocratie  dégénérée  par  le  vice  des  gouvernants,  qui  ad- 
ministrent mal,  et  s'approprient  injustement  la  plupart  des 
droits  et  des  biens  de  l'état,  conservent  toujours  les  même» 
personnes  dans  les  places ,  et  s'occupent  surtout  à  s'enricbir. 

(3)  La  fin  de  cette  phrase  étoit  très-mutiloe  dans  TaDcieB 
texte,  et  La  Bruyère  l'a  traduite  d'après  les  conjectures  de 
Casaubon.  Le  manuscrit  du  Vatican ,  en  y  faisant  une  légère 
correction  que  le  sens  exige  impérieusement ,  porte  :  «  Le 
»  partisan  de  l'oligarchie  s'y  oppose,  et  dit  qu'il  faut  donner 
»  à  l'archonte  un  pouvoir  illimité;  et,  si  l'on  proposoit  d*ad- 
»  joindre  à  ce  magistrat  dix  citoyens,  il  persisteroit  à  dire 
»  qu'un  seul  suffit.  »  On  peut  voir  dans  le  chap.  xxxiv  du 
Voyage  du  jeune  Anacharsis  les  formalités  ordinaires  de  la 
direction  des  cérémonies  publiques. 

(4)  Le  traducteur  a  ajouté  ces  mots  :  Théophraste  n'indi- 
que cette  opinion  que  par  le  vers  d'Homère,  dont  la  traduc- 
tion littérale  est  :  «  La  multiplicité  des  chefs  ne  vaut  rien; 
b  il  faut  qu'un  seul  gouverne.  »  lliad.y  ii,  v.  204. 

(5)  Le  grec  dit  :  «  Cessons  de  fréquenter  les  gens  en  place.  » 
£t  d'après  le  manuscrit  du  Vatican  la  phrase  continue,  «Et, 
V  s'il  en  a  été  offensé  ou  mortifié  personnellement,  il  dit  :  Il 
»  faut  qu'eux  ou  nous  abandonnions  la  ville.  »  On  se  rappelle 
que,  du  temps  même  de  Théophraste,  le  gouvernement  d'A- 
thènes fut  changé  deux  fois  par  des  chefs  macédoniens.  L'exil 
des  chefs  du  parti  vaincu  étoit  une  suite  ordinaire  des  révo- 
lutions de  ce  genre. 

(6)  Le  grec  dit  :  «  D  une  coupe  moyenne.  »  (  Voyez  cha- 
pitre IV,  i^ote  9.  )  Le  manuscrit  du  Vatican  ajoute  :  «  Relevant 
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»  élégamment  son  manteau.  >  (Voyez  la  note  lo  du  Discours 
sur  Théophraste.  ) 

^  (7) Le  manuscrit  du  Vatican  ajoute  :  «A  cause  des  déla- 
teurs.» 

(8)  Le  même  manuscrit  ajoute  ici  :  «  Qu  il  ne  sait  ce  que 
»  pensent  les  hommes  qui  se  mêlent  des  affaires  de  l'état  ^ 
»  tandis  que  les  fonctions  publiques  sont  si  désagréables  à 
»  cause  de  l'espèce  de  gens  qui  les  confère  et  en  dispose.  » 
C'est  ainsi  du  moins  que  je  crois  que  l'on  peut  expliquer  la 
fin  de  cette  phrase  très-obscure  dans  le  grec. 

(9)  Nous  trouvons  encore  dans  la  même  source  l'addition 
suivante  :  «  Quand  cesserons-nous  d'être  ruinés  par  des  char- 
»  ges  onéreuses  qu'il  faut  supporter,  et  des  galères  qu'il  faut 
»  équiper?  » 

(10)  Thésée  avoit  jeté  les  fondements  de  la  république  d'A- 
thènes, en  établissant  l'égalité  entre  les  citoyens.  {La  Bruyère.) 
Le  manuscrit  du  Vatican  ajoute  au  texte  :  «  Car  c'est  lui  qui 
»  a  réuni  les  douze  villes ,  et  qui  a  aboli  la  royauté  ;  mab 
»  aussi ,  par  une  juste  punition ,  il  en  fut  la  première  victime.» 
Mais  ces  traditions  appartiennent  plutôt  à  la  fable  qu'à  l'his- 
toire. (Voyez  Pausanias ,  in  Atticis^  chap.  m.  ) 

(11)  a  De  ses  concitoyens.» —  M.  Barthélémy  a  imité  ce 
caractère  presque  en  entier  xlans  son  chap.  xxviii ,  et  y  a  in- 
séré fort  ingénieusement  plusieurs  traits  semblables  pris  dans 
d'autres  auteurs  anciens. 
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CHAPITRE  XXVII. 


d'une  tardive  instruction 


Il  s'agit  de  décrire  quelques  iDConvénienls  oii 
tODdbent  ceux  qui,  ayant  méprise  dans  leur  jeunesse 
les  sciences  et  les  exercices ,  veulent  réparer  cette 
négligence,  dans  un  âge  avancé,  par  un  travail  sou- 
vent inndle  (i).  Ainsi  un  vieillard  de  soixante  ans 
s'avise  d'apprendre  des  vers  par  cœur,  et  de  les 
réciter  à  table  dans  un  festin  (2),  où,  la  mémoire 
venant  à  lui  manquer,  il  a  la  confuâon  de  demeurer 
court.  Une  autre  fois  il  apprend  de  son  prc^ffe 
fils  les  évolutions  qu'il  faut  £ûre  dans  les  rangs  à 
droite  on  à  gauche,  le  maniement  des  armes  (3), 
et  quel  est  l'usage  à  la  guerre  de  la  lance  et  du  bou- 
clier. S'il  monte  un  cheval  (4)  que  l'on  lui  a  prêté, 
il  le  presse  de  l'éperon,  veut  le  manier  -,  et,  lui  £aii- 
sant  Êdre  des  voltes  ou  des  caracoles,  il  tombe 
lourdement,  et  se  casse  la  tête  (5) .  On  le  voit  tantôt 
pour  s'exercer  au  javelot  le  lancer  tout  un  jour 
contre  l'homme  de  bois  (6) ,  tantôt  tirer  de  l'arc , 
et  disputer  avec  son  valet  lequel  des  deux  donnera 
mieux  dans  un  blanc  avec  des  flèches  ;  vouloir  d'a- 
bord apprendre  de  lui,  se  mettre  ensuite  à  Tin- 
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8tniire  et  à  le  corrigfer^  comme  s'il  étoit  le  plus  ha- 
bile. Enfin^  se  voyant  tout  nu  au  sortir  d'un  bain^  il 
imite  les  postures  d'un  lutteur^  et^  par  le  défaut 
d'habitude^  il  les  feut  de  mauvaise  grâce^  et  il  s'agite 
d'une  manière  ridicule  (7) . 

NOTES, 

(i)  Le  texte  définit  ce  caractère ,  «  un  goût  pour  des  exer* 
»  cices  qui  ne  conviennent  pas  à  l'âge  où  Ton  se  trouve.  » 

(a)  Voyez  le  chapitre  de  la  Brutalité.  {La  Bruyère.)  Cha- 
pitre xVyDOteS. 

(3)  Au  lifu  de  la  fin  de  cette  phrase  que  La  Bruyère  a  ajou- 
tée an  texte,  le  manuscrit  du  Vatican  ajoute,  d'après  une 
conjecture  ingénieuse  de  M.  Coray  :  «  Et  en  arrière.  »  Ce  ma- 
nuscrit continue  :  «  Il  se  joint  à  des  jeunes  gens  pour  faire  une 
»  oonrse  avec  des  flambeaux  en  l'honneur  de  quelque  héros. 

•  S'il  est  invité  à  un  sacrifice  fait  à  Hercule,  il  jette  son  man- 
»  te«a,  et  saisit  le  taureau  pour  le  terrasser;  et  puis  il  entre 
»  dans  la  palestre  pour  s'y  livrer  encore  à  d*autres  exercices. 
»  Dans  ces  petits  théâtres  des  places  publiques,  où  l'on  répète 
K  plusieurs  fois  de  suite  le  même  spectacle ,  il  assiste  à  trois 
»  ou  quatre  représentations  consécutives  pour  a}iprendre  les 
»  airs  par  cœur.  Dans  les  mystères  de  Sabasius,  il  <rherche  à 

•  être  distingué  particulièrement  par  le  prêtre.  Il  aime  des . 
»  courtisanes,  enfonce  leurs  portes,  et  plaide  pour  avoir  été 
»  battu  par  un  rival.  <«  On  peut  consulter  sur  les  courses  de 
flambeaux  le  chap.  xxrv  du  jeune  Anacharsis  ;  et  l'on  peut 
voir  au  vol.  II ^  pi.  3  ,des  vases  de  Hamilton,  un  sacrifice  fait 
par  de  jeunes  athlètes  qui  cherchent  à  terrasser  un  taureau, 
("ette  explication  du  dessin  que  représente  cette  planche 
(^t  du  moins  bien  plus  naturelle  que  celle  qu'en  donne  le 
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texte  de  Hamiilon  ;  et  Paosanias  parle  quelque  part  d'un  rit 
de  ce  genre.  Les  distinctions  que  brigue  ce  vieillard  dans  les 
mystères  de  Sabasius,  c'est-à-dire  de  Bacchus,  sont  d'autant 
plus  ridicules ,  que  les  femmes  concouroient  à  ces  mystères. 
(  Voyez  Aristophane,  in  Lysistrata^  y.  388  ;  voyez  aussi  Dé- 
mosth.,/7/v  Cor. y  page  3i4.  ) 

J'ai  suivi ,  dans  la  dernière  phrase  de  cette  addition,  les 
corrections  du  critique  anonyme  de  la  Gazette  littéraire  de 
Jéna. 

(4)  Le  grec  porte  :  «  S'il  va  à  la  campagne  avec  un  die- 
val,etc.  » 

(5)  Le  manuscrit  du  Vatican  ajoute  ici  une  phrase  vrai- 
semblableinent  altérée  par  les  copistes.  D'après  Sdmeider,  il 
faudroit  traduire  :  «  Il  fait  des  pique-niques  de  onze  litres,  > 
c'est-à-dire  de  onze  oboles.  «  Reste  à  savoir,  dit  pet  éditeur, 
»  pourquoi  cela  est  ridicule.  »  Peut-être  faut-il  rapporter  le 
fragment  de  l'auteur  comique  Sophron ,  «  Le  décalitre  en 
est  le  prix,  »  aux  Femmes  mimes,  titre  de  la  pièce  d'où  ce 
fragment  nous  est  conservé  par  Pollux,  l.  IV,  segm.  173, et 
supposer  que  le  décalitre  fût  le  prix  ordinaire  des  jeux  indé- 
cents ou  des  complaisances  de  ces  femmes,  et  une  espèce  de 
surnom  qu'on  leur  donnoit.  On  pourroit  alors  corriger  ce 
passage  cv  (fsxaXcTpacc,  et  traduire  :  «  Il  fait  des  pique -niques 
»  chez  des  danseuses.»  Mab  peut-être  aussi  faud roi t-il  traduire 
tout  simplement  :  «  Il  rassemble,  à  force  de  prières,  des  con- 
»  vives  pour  manger  avec  lui  à  frais  communs.  > 

(6)  Une  grande  statue  de  bois  qui  étoit  dans  le  lieu  des 
exercices,  pour  apprendre  à  darder.  {La  Bruyère,)  Cette 
explication  est  une  conjecture  ingénieuse  de  .Casaubon  ;  elle 
est  confirmée  en  quelque  sorte  par  une  lampe  antique  sur 
laquelle  M.  Visconti  a  vu  le  palus  contre  lequel  s'exerçoient 
les  gladiateurs ,  revêtus  d'habillemens  militaires.  La  traduc- 
tion littérale  de  ce  passage,  tel  que  le  donne  le  manuscrit  du 
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Vatican ,  seroic  :  «  Il  joue  à  la  grande  statue  avec  son  esclave;» 
ce  qui,  par  une  suite  de  la  même  explication,  pourroitétre 
rendu  par  l'expression  moderne ,  «  Il  tire  au  mur  avec  son  es- 
clave. »  Ce  manuscrit  continue,  «  Il  tire  de  Tare  ou  lance  le 
»  javelot  avec  le  pédagogue  de  ses  enfants.  » 

(7)  Littéralement  :  «  Il  s'exerce  à  la  lutte,  et  agite  beau- 
»  coup  les  han^^hes.  »  Le  manuscrit  du  Vatican  ajoute  :  «  AGn 
»  de  paroi tre  instruit  ;  »  et  continue  :  «  Quand  il  se  trouve 
»  avec  des  femmes,  il  se  met  à  danser  en  chantant  entre  les 
M  dents  pour  marquer  la  cadence.  » 
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CHAPITRE  XXVIII. 


DE    LA    MEDISANCE. 


Je  définis  ainsi  la  médisance^  une  pente  secrète  de 
Tâme  à  penser  mal  de  tous  les  honunes,  laquelle  se 
manifeste  par  les  paroles.  Et  pour  ce  qui  concerne 
le  médisant,  voici  ses  mœurs  :  Si  on  l'interroge  sur 
quelque  autre^  et  qu'on  lui  demande  quel  est  cet 
honune,  il  fait  d'abord  sa  généalogie  :  Son  père,  dit- 
il;  s'appeloit  Sosie  (i),  que  l'on  a  connu  dans  le  ser- 
vice, et  parmi  les  troupes,  sous  le  nom  de  Sosistrate  ; 
il  a  été  affranchi  depuis  ce  temps,  et  reçu  dans  l'une 
des  tribus  de  la  ville  (2)  :  pour  sa  mère,  c'étoit  une 
noble Thracienne  ;  car  les  femmes  de  Thrace,  ajoutfr- 
t-il,  se  piquentla  plupart  d'une  ancienne  noblesse(3)  : 
celui-cî,  né  de  si  honnêtes  gens,  est  un  scélérat  qui 
ne  mérite  que  le  gibet.  Et  retournant  à  la  mère  de 
cet  homme  qu'il  peint  avec  de  si  belles  couleurs  (4), 
Elle  est,  poursuit-il,  de  ces  femmes  qui  épient  sur 
les  grands  chemins  (S)  les  jeunes  gens  au  pas- 
sage, et  qui,  pour  ainsi  dire,  les  enlèvent  et  lès  ra- 
vissent. Dans  une  compagnie  où  3  se  trouve  quel- 
qu'un qui  parle  mal  d'une  personne  absente,  il  relève 
la  conversation  :  Je  suis,  lui  dit-il,  de  votre  senti- 
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ment;  cet  homme  m'est  odieux^  et  je  ne  le  puis 
soufiBrir  :  qu'il  est  insupportable  par  sa  physionomie  ! 
y  a-t-il  un  plus  grand  firipon  et  des  manières  plus 
extravagantes  ?  savez-vous  combien  il  donne  à  sa 
fenune  (6)  pour  la  dépense  de  chaque  repas  ?  trois 
oboles  (7),  et  rien  davantage;  et  croiriez-vous  que 
dans  les  rigueurs  de  l'hiver^  et  au  mois  de  décem- 
bre (8),  il  FobKge  de  se  laver  avec  de  l'eau  froide? 
Si  alors  quelqu'im  de  ceux  qui  l'écoutent  se  lève  et 
se  relire^  il  parle  de  lui  presque  dans  les  mêmes  ter- 
mes (9) .  Nul  de  ses  plus  Êjniliers  amis  n'est  épargné  : 
les  morts  même  dans  le  tombeau  ne  trouvent  pas  un 
afflle  contre  sa  mauvaise  langue  (10). 

NOTES. 

(i)  Cétoit  chez  les  Grecs  un  nom  de  valet  ou  d'esdave. 
(  La  Bruyère,  )  Le  grec  porte  :  «  Son  père  s'appeloit  d*abord 
»  Sosie;  dans  les  troupes  il  devint  Sosistrate;  ensuite  il  fut 
»  inscrit  daos  une  bourgade.  »  Le  service  militaire ,  quand  la 
république  y  appeloit  des  esclaves  ou  leur  permettoit  d'y  en-  * 
trer,  étoit  un  moyen  de  s'affranchir,  dit  l'auteur  du  Voyage 
du  jeune  Anacliarsis^  chap.  vi^  sur  des  autorités  anciennes. 

(a)  Le  peuple  d'Athènes  étoit  partagé  en  diverses  tribus. 
(  La  Bruyère,  )  Le  texte  parle  de  bourgades,  sur  lesquelles  on 
peut  voir  le  chap.  x,  note  7.  C'étoit  là  que  se  faisoit  la  pre- 
mière inscription.  Voyez  Démosthène , /^ro  Cor,^  page  3 14. 

(3)  Cela  est  dit  par  dérision  des  Thraciennes ,  qui  venoient 
dans  la  Grèce  pour  être  servantes ,  et  quelque  chose  de  pis. 
(  La  Bruyère,  )  M.  Barthélémy,  quia  îmité  ce  caractère  dans 
le  chap.  xxviii  *du  Voyage  du  jeune  Anacharsls^  fait  dire  au 
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médisant  :  «  Sa  mère  est  de  Thrace ,  et  sans  doute  d'one  il- 
»  lustre  origine;  car  les  femmes  qui  Tiennent  de  ce  pars 
»  éloigné  ont  autant  de  prétentions  à  la  naissance  que  de  fa- 
»<cilité  dans  les  mœurs.  »  Le  manuscrit  du  Vatican  ajoute  : 
K  Et  cette  chère  maîtresse  s'appelle  Krinocorax ,  nom  dont 
la  composition  bizarre  pouvoit  faire  rire  aux  dépens  de  cette 
femme  :  il  signifie  corbeau  de  fieur  de  iis. 

(4)  C'est  le  traducteur  qui  a  ajouté  cette  transition  ;  et  le 
manuscrit  du  Vatican  indique  clairement  qu'il  faut  commen- 
cer ici  un  nouveau  trait  et  traduire  :  «  Il  dit  méchamment  à 
»  quelqu'un:  Ah  !  je  connois  bien  les  femmes  dont  tu  me  par- 
»  lesy  et  sur  lesquelles  tu  te  trompes  fort;  ce  sont  de  celles 
»  qui  épient  sur  les  grands  chemins ,  etc.  »  Le  même  manns- 
crit  fait  ensuite  une  autre  addition  fort  obscure,  et  qui  exige 
plusieurs  corrections  :  on  peut  la  traduire  :  «  Celle-ci  est 
•  surtout  très-habile  au  métier;  et  ce  que  je  vous  dis  des  au- 
»  très  n'est  pas  un  conte  en  l'air  :  elles  se  prostituent  dans  les 
^  rues,  sont  toujours  à  la  poursuite  des  hommes,  et  ouvrent 
»  elles-mêmes  la  porte  de  leur  maison.  >  Ce  dernier  trait  a 
déjà  été  cité  comme  ime  rusticité  de  la  part  d'un  homme; 
mais  c'étoit  sans  doute  un  signe  de  prostitution  dans  une 
femme,  qui  devoit  rester  dans  l'intérieur  de  son  gynécée,  rt 
n'en  sortir  que  bien  accompagnée. 

(5)  La  Bruyère,  en  supposant  qu'il  est  question  de  la 
Thracienne ,  fait  ici  la  note  suivante  :  «  Elles  tenoient  hôtel- 
»  lerie  sur  les  chemins  publics ,  où  elles  se  méloient  d'infâmes 
w  commerces.  » 

(6)  Le  manuscrit  du  Vatican  ajoute  :  «  Qui  lui  a  apporté 
»  plusieurs  talents  en  dot,  et  qui  lui  a  donné  un  enfant.  • 

(7)  Il  y  a  voit  au-dessous  de  cette  nionnoie  d'autres  encore 
de  moindre  valeur.  (  La  Bruyère,  )  Aussi  le^  grec  parle>-t-il 
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de  trois  petites  pièces  de  caivre  dont  huit  font  une  obole. 
L'obole  est  évaluée  par  M.  Barthélémy  à  trois  sous  de  notre 
monnoie. 

• 

(8)  Le  grec  dit  :  «  Le  jour  de  Neptune,  »  fête  qui  étoit  au 

milieu  de  l'hiver,  et  où  peut-être  on  se  baignoit  en  l'honneur 
du  dieu  auquel  elle  étoit  consacrée. 

(9)  Le  manuscrit  du  Vatican  insère  ici  :  «  Une  fois  qu'il  a 
»  commencé.  > 

(10)  Il  étoit  défendu  chez  les  Athéniens  de  parler  mal  des    ' 
morts  par  une  loi  dé  Solon,  leur  législateur.  {La  Bruyère,) 
Il  paroît  en  général  par  ces  caractères,  et  par  d'autres  au- 
torités ,  que  les  lois  dé  Solon  n'étoient  plus  guère  observées 
du  temps  de  Théophraste.  Le  manuscrit  du  Vatican  ajoute  : 

«  Et  ce  vice,  il  l'appelle  franchise,  esprit  démocratique,  li- 
»  berté ,  et  en  fait  la  plus  douce  occupation  de  sa  vie.  »  Le 
même  manuscrit  place  encore  ici  une  phrase  fort  singulière, 
que  je  crois ,  avec  M.  Schneider,  avoir  été  ajoutée  par  \m 
lecteur  chrétien  qui  n'avoit  pas  bien  saisi  l'esprit  dans  lequel 
ces  caractères  ont  été  écrits.  Je  corrige  le  verbe  inintelligi- 
ble de  cette  phrase  en  hrepuriiivoç,  et  je  traduis  :  «  Cest  ainsi 
»  que  celui  qui  est  privé  de  la  véritable  doctrine  rend  les 
•  hommes  maniaques ,  et  leur  donne  des  mœurs  dépravées.  » 
Dans  les  manuscrits  numérotés  1^79,  12830  et  1889  de  la 
Bibliothèque  du  roi,  et  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
Palatine,  on  ajoute  de  même,  à  la  suite  des  caractères  de 
Théophjraste  qui  existent  dans  ces  manuscrits,  quelques  ' 
phrases  d'un  grec  barbare ,  qui  ne  peuvent  pas  être  attribuées 
à  l'auteur,  et  qui  contiennent  des  réflexions  sur  les  obstacles 
qu'éprouve  la  vertu.  On  trouvera  ce  morceau  dans  l'édition 
de  Fischer,  page  a 40. 
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CHAPITRE  XXIX. 

DU    GOUT    qu'on    a    POUR    LES    VICIEUX  (l). 

Le  goût  qae  l'on  a  pour  les  méchants  est  le  désir 
du  mal.  L'homme  infecté  de  ce  vice  est  capable  de 
fréquenter  les  gens  qui  ont  été  condamnés  pour 
leurs  crimes  par  tout  le  peuple  (2),  dans  la  vue  de 
se  rendre  plus  expérimenté  et  plus  formidable  par 
leur  commerce.  Si  on  lui  cite  quelques  hommes  dis- 
tingués par  leurs  vertus^  il  dira  :  ((  Ils  sont  vertueux 
»  comme  tant  d'autres.  Personne  n'est  homme  de 
))  bien^  tout  le  monde  se  ressemble,  et  ces  honnêtes 
»  gens  ne  sont  que  des  hypocrites.  »  «  Le  méchant 
»  seul,  dit -il  une  autre  fois,  est  vraiment  libre.  » 
Si  quelqu'un  le  consulté  au  sujet  d'un  méchant 
homme  (3),  il  convient  que  ce  que  l'on  en  dit  est 
vrai  :  «  Mais^  ajoute*tHJ,  ce  que  l'on  ne  sait  pas  c'est 
»  que  c'est  un  homme  d'esprit^  fort  attaché  à  ses 
»  amis^  et  qui  donne  de  grandes  espérances.  »  Et  3 
soutiendra  qu'il  n'a  jamais  vu  un  homme  plus  ha- 
bile. Il  est  toujours  disposé  en  faveur  de  l'accusé 
traduit  devant  l'assemblée  du  peuple,  ou  devant 
quelque  tribunal  particulier  ;  il  est  capable  de  s'as- 
seoir à  côté  de  lui,  et  de  dire  qu'il  ne  Êiut  point  ju- 
ger l'homme^  mais  le  ùit.  «  Je  suis,  dit-il,  le  chien 
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»  du  peuple,  car  je  garde  ceux  qui  essuient  des  in- 
»  justices  (4).  Nous  finirions  par  né  plus  trouver 
»  personne  qui  voulût  s'intéresser  aux  afiaires  pu- 
))  bliques^  si  nous  abandonnions  ces  honmies(5).  » 
Il  aime  à  se  déclarer  patron  des  gens  les  plus  mé- 
prisables (6)^  et  à  se  rendre  aux  tribunaux  pour  y 
soutenir  de  mauvaises  a£Eaires  (7),  S'il  juge  un  pro- 
cès^ il  prend  dans  un  mauvais  sens  tout  ce  que  di- 
sent les  parties.  En  général  (8)  l'affection  pour  les 
scélérats  est  soeur  de  la  scélératesse-mème^  et  net 
n'est  plus  vrai  que  le  proverbe  :  «  On  recherché  tovt^ 
»  jours  son  settiblable.  »  .... 

NOTES. 

(i)  Ce  chapitre  et  le  suivant  n'ont  été  découverts  que  dans 
le  siècle  dernier.  (Voyez  ma  préface,  page  1.)  On  en  con- 
noissoit  cependant  les  titres  du  temps  de  Casaubon  et  de  La 
Bruyère  ;  et  j'ai  conservé  la  traduction  que  ce  dernier  en  a 
donnée  dans  son  discours  sur  Théophraste. 

(2)  Je  pense  qu'il  faut  sous-entendre ,  «  Et  qui  ont  eu  l'a- 
»  dresse  de  se  soustraire  à  l'effet  des  lois.  *  (Voyez  le  chapi- 
tre xvizi  du  Voyage  du,  jeune  Amicharsis.  ) 

(3)  J'ai  cherché  à  remplir  par  ces  mots  une  lacune  qui  se 
trouve  dans  le  manuscrit  ;  il  me  paroit  qu'il  est  question  d'un 
homme  auquel  on  veut  confier  quelques  fonctions  politiques. 

(4)  J'ai  traduit  comme  si  le  participe  grec  étoit  au  passif; 
sans  cette  correction,  le  sens  seroit  :  «  Car  je  surveille  ceux 
»  qui  veulent  lui  faire  du  tort.  »  Le  changement  que  je  pro- 
pose est  nécessaire  pour  faire  une  transition  à  la  phrase  sui- 
vante. 

II.  21 
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(S^.  Gortj  a  obienré  €fn  ees  traits  om  on  rapport  paErti- 
eulier  avec  Toraleiir  Aristogiioii  et  son  proteciear  PbîloGraie. 
(  Voyez  le  plaidoyer  de  Démosthèoe  contre  le  premier. }  Biais 
je  n*ai  point  pu  adopter  toutes  les  consé(fuentes  que  cet  édi- 
teur en  tire  pour  le  sens  de  notre  auteur. 

(6)  Les  siœpks  doqnctiiés  d'Athènes  »  non  citoyeBs,avoîettt 
besoin  d'un  patron ,  parmi  les  «itoyens ,  qui  répondit  de  leur 
c<mduite.  (  Voyez  le  Vojrage  du  Jeune  Anachards,  chap.  ▼!•  ) 

(7)  Tons  les  citoyens  d'Athènes  ponvoient  être  appelés  à 
fat  fonction  de  jnges  par  ie  sort;  et  ils  dévoient  être  sonvcnt 
dans  ce  cas  y  puis^pie  le  noad^re  des  juges  des  difienmts  tri- 
bunaux s'élevoit  à  six  mille.  (Voyez  AnocharsU^  chap.  ^vi.) 

(8)  Cette  dernière  phrase  me  paroît  ayoir  été  ajoutée  par 
un  glossateur. 
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CHAPITRE   XXX 


DU  GAIN  SORDIDE. 


Uhohme  qui  aime  le  gain  sordide  emploie  les 
moyens  les  plus  vils  pour  gagner  ou  pour  épargner 
de  l'argent  (i).  Il  est  capable  d'épargner  le  pain 
dans  ses  repas  ;  d'emprunter  de  l'argent  à  un  étran- 
ger descendu  chez  faii  (2);  de  dire^  en  servant  à 
table,  <{a'il  est  juste  que  celui  qui  distribue  reçoive 
une  portion  double^  et  de  se  la  donner  sur4e-champ. 
S'il  vend  du  vin  >  îl  y  mélo'a  de  l'eau^  même  pour 
son  ami.  H  ne  va  au  spectacle  avec  ses  en&nts  que 
kH^qu'il  y  a  une  représentation  gratuite.  S'il  est 
membre  d'une  ambassade^  il  laisse  chez  lui  la  somme 
qne  la  ville  lui  a  asengnée  pour  les  frais  du  voyage^  et 
emprunte  de  l'argent  à  ses  coll^;ues  :  en  chemin  il 
charge  son  esclave  d'un  furdeau  au-dessus  de  ses 
forces,  et  le  nourrit  moins  Inen  que  les  antres  :  ar- 
rivé au  lieu  de  sa  destination,  il  se  iait  donner  sa 
part  des  présents  d'hospitalité  pour  la  vendre.  Pour 
se  frotter  d'huile  au  bain,  il  dira  à  son  esclave  :  C^e 
que  tu  m'as  achetée  est  rance;  et  il  se  servira  de 
celle  d'un  autre.  Si  quelqu'un  de  sa  maison  trouve 
une  petite  monnoie  de  cuivre  dans  la  rue,  il  en  de- 
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mandera  sa  part,  en  disant  :  Mercure  estcorwruin. 
Quand  il  donne  son  habit  à  blanchir^  il  en  emprunte 
un  autre  d'un  ami ,  et  le  porte  jusqu'à  ce  qu'on  le  . 
lui  redemande,  etc.  Il  distribvie  lui-même  les  pro- 
visions aux  gens  de  sa  maison  avec  une  mesure  trop 
petite  (3)  y  et  dont  le  fond  est  bombé  en  dedans , 
encore  a-t-il  soin  d'égaliser  le  dessus.  Il  se  fedt  céder 
par  ses  amis,  et  comme  si  c'étoit  pour  lui,  des  choses 
qu'il  revend  ensuite  avec  profit.  S'il  a  une  dette  de 
trente  mines  à  payer,  il  manquera  toujours  quelques 
drachmes  à  la  somme.  Si  ses  enfants  ont  été  indis- 
posés et  ont  passé  quelques  jours  du  mois  sans  aller 
à  l'école,  il  diminue  le  salaire  du  maître  à  propor- 
tion ;  et  pendant  le  mois  d'anthestérion  il  ne  les  y 
envoie  pas  du  tout,  pour  ne  pas  être  obligé  de  payer 
un  mois  dont  une  grande  partie  se  passe  en  specta* 
clés  (4) ..  S'il  retire  une  contribution  d'un  esclave  (5), 
il  en  exige  un  dédommagement  pour  la  perte  qu'é- 
prouve la  monnoie  de  cuivre.  Quand  son  chargé 
d'afËdres  lui  rend  ses  comptes  (6). . .  Quand  il  donne 
un  repas  à  sa  curie,  il  demande,  sur  le  service  com- 
mun, une  portion  pour  ses  enfants,  et  note  les  moi- 
tiés des  raves  qui  sont  restées  sur  la  table,  afin  que 
les  esclaves  qui  les  desservent  ne  puissent  pas  les 
prendre.  S'il  voyage  avec  des  personnes  de  sa  con- 
noissance,  il  se  sert  de  leurs  esclaves ,  et  loue  pen- 
dant ce  temps  le  sien,  sans  mettre  en  commun  le  prix 
qu'il  en  reçoit.  Brai  plus,  si  l'on  arrange  un  pique- 
nique  dans  sa  maison,  il  soustrait  une  partie  du 
bois ,  des  lentilles,  du  vinaigre,  du  sel,  et  de  Thoile 
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pour  la  lampe^  qu'on  a  déposés  chez  lui  (7).  Si  quel- 
qu'un de  ses  amis  se  marie  ou  marie  sa  fille^  il  quitte 
la  ville  pour  quelque  temps^  afin  de  pouvoir  se  dis- 
penser d'envoyer  un  présent  de  noces.  Il  aime  beau- 
coup aussi  à  emprunter  aux  personnes  de  sa  con- 
noissance  des  objets  qu'on  ne  redemande  points  ou 
qu'on  ne  recevroit  même  pas  s'ils  étoient  rendus  (8). 

NOTES. 

(i)  J'ai  été  obligé  de  paraphraser  cette  définition,  qui, 
dans  l'original ,  répète  les  roots  dont  le  nom  que  Théophraste 
a  donné  à  ce  caractère  est  composé ,  et  qui  est  certainement 
altéré  par  les  copistes. 

Plusieurs  traits  de  ce  caractère  ont  été  placés,  par  Tabré- 
viateur  qui  nous  a  transmis  les  quinze  premiers  chapitres  de 
cet  ouvrage,  à  la  suite  du  chapitre  xi,  où  on  les  trouvera 
traduits  par  La  Bruyère ,  et  éclaircis  par  des  notes  qu'il  se- 
roit  inutile  de  répéteriez 

(a)  Par  droit  d'hospitalité.  (Voyez  chap.  ix,  note  7.  ) 

(3)  J'ai  traduit  ici  d'après  la  leçon  du  manuscrit  du  Vati- 
can; mais,  d'après  les  règles  de  la  critique,  il  faut  préférer 
celle  des  autres  manuscrits  dans  le  chapitre  xi;  car  ce  sont 
les  roots  ou  les  tournures  les  plus  vulgaires  qui  s'introdui- 
sent dans  le  texte  par  Terreur  des  copistes. 

(4)  Les  anthestéries,  qui  avoient  donné  le  nom  à  ce  mois, 
étoient  des  fêtes  consacrées  à  Bacchus. 

(5)  Auquel  il  a  permis  de  travailler  pour  son  propre 
compte,  ou  qu'il  a  loué,  ainsi  qu'il  étoit  d'usage  à  Athènes; 
comme  on  le  voit  entre  autres  par  la  suite  même  de  ce 
chapitre. 
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(6)  Cette  phrase  est  défectueuse  dans  l'ongiiial  ;  MBLOelis 
de  Balla  et  Coraj  l'ont  jointe  à  la  précédente  par  les  mots  : 
«  il  en  fait  autant ,  etc.  » 

(7)  Cest  ainsi  que  ce  passage  difficile  a  été  entendu  par 
M.  G>ra7  :  d'après  M.  Schneider,  il  iandroît  traduire  :  «  H 
»  met  en  compte  le  bois,  les  raves,  etc.,  qu'il  a  fournis.  > 
(  Voyez  la  note  7  du  chap.  x. } 

(8)  J'ai  traduit  cette  dernière  phrase  d'après  les  correc- 
tions des  deux  savants  éditeurs  Coray  et  Schneider. 
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D'ARISTOTE. 


I. 


LA   MAGNIFICENCE  (l) 


La  magnificence  consiste  à  faire  un  noble  usage 
de  sa  fortune.  EUe  ne  convient  qu'aux  personnes 
riches  et  puissantes.  Elle  exige  que  la  dépense  soit 
toujours  proportionnée  à  son  objet  :  elle  n'est  pas  la 
même  pour  le  conunandant  d'une  galère  que  pour 
le  citoyen  qui  fournit  un  chœur  pour  les  fêtes  (â)  ; 
et  un  présent  £adt  à  un  enfatnt  peut  être  magnifique 
sans  coûter  une  grande  somme.  EDe  exige  donc  du 
discernement  et  du  goût.  Son  principal  objet  con- 
siste dans  les  dépenses  faites  pour  l'agrément  et 
l'utilité  du  public  :  elle  suppose  la  libéralité  ;  car  le 
magnifique  doit  dépenser  de  bonne  grâce  et  avec 
profusion  ;  il  doit  dédaigner  de  calculer  trop  cxuc- 
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tement;  et  doit  chercher  d'avoir  les  choses  les  plus 
belles  et  les  plus  convenables^  sans  s'effirayer  de  leur 
prix^  et  sans  demander  comment  on  se  les  procure 
à  meilleur  mardié.  La  magnificence  diffère  de  la  li- 
béralité en  ce  que  la  dernière  peut  être  exercée  avec 
des  dépenses  moms  grandes  ;  ou  bien  y  lorsqae  les 
dépenses  sont  égales^  la  première  en  exige  un  em- 
ploi plus  noble  et  plus  splendide.  Le  magnifique 
exposera  dans  les  temples  de  riches  monuments  de 
sa  piété  (3),  il  préparera  des  sacrifices  brillants^  et 
immolera  de  nombreuses  victimes.  Dans  la  guerre 
il  équipera  les  plus  belles  galères  et  paiera  le  mieux 
ses  matelots  ;  en  temps  de  paix^  il  retirera  chez  lui  et 
nourrira  ces  chœurs  de  musiciens  et  d'acteurs  qui 
ornent  les  fêtes  publiques  et  honorent  la  république 
qui  les  a  fournis.  Dans  des  occasions  solennelles  il 
donnera  un  festin  à  toute  la  ville. 

Ses  dépenses  particulières  ne  seront  trèfr^grandes 
que  dans  des  circonstances  extraordinaires,  comme, 
par  exemple,  à  une  noce,  ou  dans  les  choses  qui  fi»it 
l'objet  de  la  rivalité  de  tous  ses  concitoyens,  ou  bien 
quand  il  recevra  des  étrangers  qu'il  £ant  escorter 
dans  leur  retour,  et  auxquels  il  fiiut  fiûre  des  pr^ 
sents  :  car  les  dons  ressemblent,  en  quelque  sorte, 
aux  offinandes  que  l'on  £adt  dans  les  temples.  Cepen- 
dant sa  maison  sera  tenue  d'une  manière  canforme 
à  sa  Cortune,  parce  que  c'est  là  aussi  une  des  choses 
qui  procurent  de  la  considération. 

Les  objets  pour  lesquels  il  aimera  le  plus  à  fiiire 
des  dépenses  seront  ceux  qui  exigent  beaucoup  de 
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cemps^  et  qui  durait  à  proportion^  comme  de  faire 
construire  un  bel  édifice,  un  temple,  un  tombeau  ; 
c^est  dans  ces  occasions  surtout  qu'il  montrera  un 
goût  exquis. 

Le  prodigue  y  au  contraire ,  et  surtout  celui  qui 
s'est  enrichi  par  des  occupations  viles  y  toiflke  dans 
Fexcès  de  fedre  des  dépensesoutréesetmal  employées. 
Il  ne  dépense  que  pour  faire  parade  de  ses  richesses^ 
met  un  faste  déplacé  dans  les  petites  choses^  ne  sait 
jamais  s'en  tenir  à  ce  qui  convient;  et  souvent^ 
après  avoir  fait  de  grands  frais  mal  à  propos,  il  reste 
en  défaut  là  où  il  étoit  le  plus  nécessaire  de  dépen- 
ser. Il  donne  aux  membres  de  ces  confréries  qui 
mangent  tour  à  tour  les  uns  chez  les  autres  un  fes- 
tin semblable  à  celui  avec  lequel  il  célèbre  une  noce  ; 
et^  s'il  conduit  un  chœur  de  comédiens^  il  paroit 
dès  le  commencement  de  la  représentation  sur  la 
scène  avec  un  habit  de  pourpre. 

Les  avares  aussi,  lorsqu'ils  possèdent  une  très- 
grande  fortune ,  veulent  quelquefois  imiter  la  ma- 
gnificence ;  mais  Os  l'imitent  mal ,  restent  toujours 
aa-dessous  de  ce  qu'il  faudroit  fidre,  balancent  long- 
temps pour  la  plus  petite  dépense,  visent  sans  cesse 
à  épargner,  ne  donnent  qu'à  regret,  et  croieut  ce- 
pendant toujours  en  avoir  fait  beaucoup  plus  qu'il 


n'eût  été  nécessaire. 


NOTES. 

(i)  Ce  caractère  est  tiré,  ainsi  que  le   suiyant,  de  l'oa- 
vrage  de  piorale  adressé  par  Aristote  à  son  fils  I^icomaque; 
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la  magnificence  y  est  traitée  au  livre  IV,  chap.  ii;  le  courage, 
au  liv.  ni  y  chap.  vi  et  suivants.  C'est  de  cet  ouvrage  sur- 
tout que  Théophraste  paroît  avoir  profité  pour  faire  celui 
que  l'on  vient  de  lire  (  voyez  le  Discours  sur  Théophraste, 
note  I  ),  et  ces  deux  caractères  sont  ceux  que  le  philosophe 
de  Stagyre  a  tracés  avec  le  plus  de  détails  :  le  premier  se 
rapprodte  d'avantage  du  genre  de  Théophraste;  le  second 
peut  servir  plus  particuUèregnent  à  donner  une  idée  de  la 
méthode  d'Aristote.  On  en  trouvera  un  troisième  dans  le 
chapitre  Xxxxi  du  Voyage  du  jeune  Anacharsis.  Je  dois  pré> 
venir  que  ces  deux  caractères ,  ainsi  que  ceux  de  Dion  Chry- 
sostôme,  qu'on  trouvera  ci-après,  ne  sont  pas  traduits  litté- 
ralement, mais  qu'on  ne  les  a  donnés  que  par  extrait; 
autrement  ceux  d'Aristote  eussent  été  trop  didactiques ,  et 
ceux  de  Dion  trop  allégoriques  et  trop  longs,  pour  répondre 
au  but  qu'on  s'étoit  proposé.  Le  caractère  tiré  de  l'ouvrage 
de  rhétorique  adressé  à  Hérennius  est  si  bien  imité  de  Théo- 
phraste ,  et  celui  de  Lycon  est  si  court ,  que  j'en  ai  donné  des 
traductions  complètes. 

Du  reste,  la  comparaison  de  tous  ces  morceaux,  et  du 
fragment  de  Sa tyrus  conservé  par  Athénée,  liv.  lY^chap.  xix, 
et  que  l'on  peut  voir  dans  la  préface  de  M.  Coray,  page  62 , 
avec  les  caractères  de  Théophraste ,  prouve  que  ce  dernier 
a  porté  cet  art  de  rassembler  des  traits  particuliers  pour 
peindre,  selon  l'expression  de  La  Bruyère,  le  fond  du  carac- 
tère par  les  choses  extérieures,  à  un  point  de  perfection  qui 
n'a  plus  été  atteint  après  lui  par  les  auteurs  anciens,  ou  du 
moins  dont  nous  ne  trouvons  aucun  autre  exemple  dans  ce 
qui  nous  reste  de  leurs  ouvrages. 

(a)  En  temps  de  guerre  tous  les  citoyens  riches  étoient 
obligés  de  fournir  et  d'équiper  une  ou  plusieurs  galères  à 
leurs  frais  ;  c'étoit  une  charge  ordinaire  et  proportionnée  aux 
moyens  de  chacun  :  les  chœurs ,  au  contraire ,  cntrainoient 
des  dépcDses  extraordinaires,  et  beaucoup  de  citoyens  opu- 
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lents  se  sont  ruinés  par  le  luxe  qu'ils  y  ont  mis.  (  Voyez  le 
Voyage  du  jeune  Anacharsis ,  chap.  xxiv.  ) 

(3)  Ces  monuments  consistoient  en  couronnes ,  en  trépieds, 
en  coupes  et  autres  vases  d'or  et  d'argent,  en  objets  des 
arts ,  etc.  (  Voyez  PoUux,  1 ,  xxviii.  )  J'ai  un  peu  paraphrasé 
ce  trait  et  les  suivants ,  qui  ne  sont  indiqués  dans  l'original  que 
par  très-peu  de  mots  :  les  usages  dont  il  s'agit  étoient  suffi- 
samment connus  à  des  lecteurs  contemporains  ;  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  des  lecteurs  modernes. 
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II. 


LE  COURAGE. 


Le  courage  consiste  à  tenir  entre  la  témérité  et  la 
crainte  le  juste  milieu  indique  par  la  saine  raison. 
Nous  craignons  en  général  tous  les  maux  ^  comme 
l'ignominie ,  la  pauvreté,  les  maladies,  Tisolement , 
la  mort.  Mais  ce  n'est  point  sur  tous  ces  maux  que 
s'exerce  le  courage  ;  car  il  jr  en  a  qu'il  est  même  beau 
de  craindre  et  honteux  de  ne  pas  redouter  ;  telle  est 
l'ignominie.  Il  est  beau  de  ne  pas  craindre  la  pau- 
vreté, les  maladies ,  et  en  général  tout  ce  qui  n'est 
pas  ime  suite  de  nos  fautes  ou  de  nos  vices  :  mais  il 
j  a  des  gens  insensibles  au  déshonneur  de  leur  femme 
et  de  leurs  enfiamts,  et  ce  déCsiut  absolu  de  crainte 
n'est  rien  moins  que  du  courage.  Le  courage  pro- 
prement dit  s'exerce  surtout  dans  les  dangers  ;  les 
plus  terribles  ne  lui  inspirent  point  d'efiroi  ;  il  n'en 
craint  pas  même  le  plus  éminent  et  le  plus  grand,  ce- 
lui de  la  mort.  L'homme  courageux  peut  craindre 
de  périr  par  une  maladie;  mais  il  donne  les  plus 
grandes  preuves  de  la  qualité  qui  l'anime  dans  le 
plus  beau  de  tous  les  dangers,  dans  celui  que  les 
peuples  et  les  rois  honorent  et  récompensent  le  plus, 
dans  la  guerre. 
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Ce  qui  est  an-^dcssus  de  la  force  de  rhomme  ins- 
pire nécessairement  de  la  crainte;  et  les  dangers  ont 
différents  de^és^  selon  qu'il  «st  plus  ou  moins  pos- 
sible de  se  mesurer  avec  eux.  L'homme  courageux 
ne  s'effiraîe  point  ;  mais  il  ne  cesse  pas  d'être  homme  : 
sa  crainte  ou  son  audace  est  réglée  par  la  saine  rai- 
son ,  et  cooserre  une  juste  mesure;  car  telle  est  la 
nature  de  la  yertu. 

On  s'écarte  de  ce  juste  milieu^  soît  en  cr^gnant 
trop  fort^  aoit  en  ne  craignant  pas  assez^  soit  en 
caraignant  des  choses  qui  ne  sont  pas  à  craindre,  ou 
eo  ne  redoutait  point  ce  qui  est  àredouter. 

On  <£t  <pie  les  Celtes  pèchent  par  le  dé&ut  ab- 
solu de  crainte,  et  ne  redoutent  ni  les  tremblements 
de  terre,  ni  la  fureur  des  flots  (i  )  :  cet  excès  n'a  point 
de  nom  dans  notre  langue  ;  car  ce  qu'on  appelle  té- 
mérité est  rdlatif  à  des  dangars  auxquels  on  peut 
échapper. 

Le  téméraire  va  au-devant  des  dangers ,  et  s'y 
jette  ;  mais  souvent  la  force  l'abandonne  quand  il 
s'y  trouve.  L'homme  courageux  attend  le  péril  avec 
calme,  et  ne  s'y  expose  que  lorsque  l'honneur  le 
lui  conmiande;  mais  il  s'y  comporte  avec  vail- 
lance. 

La  jactance  est  im  dé&ut  voisin  de  la  témérité  ; 
elle  consiste  à  vouloir  paroître  ce  que  celle-ci  est 
réellement.  Celui  qui  a  ce  désir  cherche  à  imiter  le 
téméraire  lorsqu'il  peut  le  faire  sans  courir  de  ris- 
ques, mais  il  a  bien  soin  de  ne  pas  s'exposer  réel- 
lement :  aussi  avons-nous  donné  à  des  hommes  de 
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cette  espèce  un  nom  composé  des  mots  téméraires 

et  PEUREUX. 

L'homme  craintif  est  effrayé  de  tout^  et  l'est  toii* 
jom*s  outre  mesure  ;  il  ne  contient  pas  même  l'ex- 
pression de  sa  peur^  et  éclate  en  lamentations.  Tou- 
jours désespéré^  il  voit  des  maux  et  des  dangeis 
partout^  tandis  que  l'homme  courageux  est  toujoun 
plein  d'espoir. 

Se  donner  la  mort  pour  échapper  à  la  pauvreté; 
ou  à  l'amour^  ou  à  quelque  accident  douloureux^  est 
plutôt  l'action  d'un  lâche  que  celle  d'un  homme  de 
cœur  ;  car  fuir  les  choses  difficiles  à  supporter  est 
une  preuve  de  foiblesse^  et  non  de  courage. 

NOTE. 

(i)  «  Les  Celtes  qui  habitent  le  bord  de  l'Océaiiy  dit  JXko- 
»  las  de  Damas  (  auteur  du  Siècle  it Auguste  ),  trouvent  que 
»  c'est  une  honte  de  se  déranger  pour  un  mur  ou  pour  nue 
»  maison  qui  tombe.  Ils  attendent  le  flot  de  la  mer  les  armes 
u  à  la  main,  et  se  laissent  submerger  s'ils  en  sont  atteints, 
»  afin  qu'on  ne  puisse  point  les  accuser  d'aroir  fut  et  de 
»  craindre  la  mort.  » 
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DE  LYCON  (0. 


LE  BUVEUR. 


Appesanti  par  la  crapule^  le  l&uveur  quitte  len-* 
teme&t  un  sommdl  que  l'indigestion  et  les  excès 
de  la  veille  ont  prolongé  jusqu'à  midi  ;  ses  yeux^ 
gonflés  de  vin^  ofiîisqués  par  les  humeurs  ^  et  qu'à 
peine  il  peut  soulever^  restent  long^temps  sans  pou- 
voir supporter  la  lumière  ;  il  se  sent  d'une  foiblesse 
eztrâme,  puisque  ses  veines  elles-mêmes  contien- 
nent, pour  ainsi  dire,  du  vin  au  lieu  de  sang  (2)  ; 
et  il  lui  est  impossible  de  se  lever  sans  être  soutenu. 
Enfin^  appuyé  sur  deux  esclaves  (3),  etfoible  comme 
s'il  étoit  fatigué  du  sommeil  même,  vêtu  d'une 
simple  tunique,  sans  manteau,  chaussé  mollement 
en  sortant  du  lit  (4),  la  tête  enveloppée  pour  se  ga- 
rantir du  froid ,  le  cou  penché ,  les  genoux  plies ,  le 
teint  pâle,  il  se  fait  traîner,  de  la  chambre  où  il  cou- 
choit  pour  dormir,  dans  celle  où  il  se  couche  à 
table  :  là,  11  trouve  déjà  quelques  convives  journa- 
liers dont  il  est  le  chef  et  qui  sont  animés  de  la  même 
passion .  Il  ae  hâte  de  chasser  en  buvant  le  peu  d'es- 
II.  22 
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prit  et  de  sentiment  qui  loi  reste  ^  provoque  les  au- 
tres à  boire  ^  et  les  harcelle^  croyant  que  la  plus  belle 
victoire  l'attçnd  dans  ce  combat^  comme  s'il  alloit 
vaincre  et  tuer  beaucoup  d'ennemis  dans  une  ba- 
taille. 

Le  temps  s'avance  et  se  passe  à  boire  ;  la  vapeur 
du  vin  obscurcit  tous  les  yeux  et  les  fait  larmoyer; 
tous  les  convives  sont  enivrés^  et  ne  se  reconnois- 
sent  plus  qu'à  peine  :  l'un  engage  sans  aucune  cause 
une  dispute  avec  son  voism  ;  l'autre  veut  dormir^ 
et  est  contraint  par  force  à  veiller  -,  un  troisième  , 
qui  cherche  a  éviter  les  troubles  et  à  s'échapper  pour 
se  rendre  chez  lui^  est  retenu  par  le  portier^  qui  le 
heurte  et  le  repousse^  en  lui  disant  qu'il  est  défendu 
de  sortir.  Pendant  ce  temps ,  un  autre  est  jeté  de- 
hors honteusement ,  il  chancelle ,  mais  son  esclave  le 
soutient  et  le  conduit  ;  il  s'avance  en  laissant  tramer 
son  manteau  dans  la  boue.  Enfin  notre  buveur^ 
laissé  seul  dans  la  chambre^  ne  quitte  la  coupe  que 
lorsqu'il  est  accablé  par  le  sommeil;  alors  devenu 
trop  pesante  pour  ses  mains  afibiblies^  elle  lui  échap- 
pe^ et  il  s'endort. 

NOTES. 

(i)  Philosophe  péripatéticien,  et  chef  de  l'école  du  Lycée 
après  Straton,  successeur  immédiat  de  Théophrasle.  Il  étoit, 
ainsi  que  ce  dernier,  très-doux  dans  ses  mœurs  et  très-élé- 
gant dans  ses  manières;  et  la  douceur  et  Tharmonie  de  ses 
écrits  lui  ont  valu  de  même  un  surnom  honorable.  Sa  vie  se 
trouve  dans  Diogène  Laërce,  liv.  Y.  Ce  caractère ,  le  seul  de 
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cet  auteur  qui  nous  reste ,  nous  a  été  conservé  par  Rutilius 
Lupus 9  rhéteur  romain,  contemporain  de  Tibère ,  dans  sa 
traduction  de  l'ouvrage  de  Gorgias,  db  Fioimis  sbntbittia- 
AUM  ET  ELOGUTioNis,  OÙ  cc  caractèrc  se  trouve  cité  comme 
exemple.  Yoyez  l'édition  de  Ruhnkenius,  page  99. 

(2)  Il  paroit  que  l'opinion  vulgaire  chez  les  anciens  étoit 
que  la  boisson  passoit  à  peu  près  directement  dans  les  vei- 
nes. Voyez  les  passages  rassemblés  par  Ruhnkenius. 

(3)  C'est  ainsi  que  les  anciens  représentoient  le  vieux  Si- 
lène, ou  Bacchus  lui-même  quand  il  est  accablé  par  l'ivresse. 

(4)  «  SoLKATus  pa£  LECTTTLO.  »  C'étoit  uu  gcurc  de  chaus- 
sure que  les  Romains  ne  portoient  que  dans  l'intérieur  des 
maisons. 


21. 
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DE  L'OUVRAGE  DE  RHÉTORIQUE 

▲DRESSA 

A  HÉRENNIUS  (i). 


LE   GLORIEUX. 


Voyez  cet  homme  qui  croit  qu'il  est  beau  de  se 
faire  passer  pour  riche.  Remarquez  d'abord  de  quel 
air  il  vous  regarde;  ne  vous  semble- 1- il  pas  dire. 
Je  pàierois  si  vous  ne  m'importuniez  point  (2)  ? 
Lorsqu'il  soulève  son  menton  avec  la  main  gauche  ^ 
il  croit  éblouir  tous  les  yeux  par  l'éclat  d'une  pierre 
précieuse  et  par  la  splendeur  de  l'or.  En  regardant 
son  seul  esclave  que  voici  et  que  sûrement  vous  ne 
connoissez  pas ,  mais  que  je  connois^  il  l'appelle , 
tantôt  d'un  nom^  tantôt  d'un  autre.  Hé  !  toi^  San- 
nion  y  dit-il^  viens  ici^  afin  que  ces  maladroits  ne  me 
dérangent  rien.  Il  fait  croire  ainsi  à  ceux  qui  ne  le 
connoissent  point  qu'il  en  choisit  un  parmi  beau- 
coup d'autres.  Il  lui  dit  à  l'oreille  de  dresser  les  lits 
pour  le  diner^  ou  de  demander  à  son  oncle  un  Nègre 
pour  l'accompagner  au  bain  (3),  ou  de  placer  sa 
haquenée  à  sa  porte^  ou  de  faire  quelque  emplette  fîi* 
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tile  et  de  pnre  ostentation,  pour  confirmer  l'opi- 
nion qu'il  veut  donner  de  ses  ridiesses.  Ensuite  il 
lui  dit  très-haut,  afin  que  tout  le  monde  Teotende, 
Fais  que  l'argent  soit  compté  avec  soin,  et,  s'il  est 
possible,  avant  la  nuit.  L'esclave,  qui  conncnt  déjà 
son  homme,  lui  répond  qu'il  £siut  envoyer  jdus  de 
monde  si  la  somme  doit  être  comptée  dans  le  jour. 
Va,  s'écrie-t-il,  et  prends  Libanus  et  Sosie  avec  toi. 
Ensuite  il  lui  fiorive  par  hasard  des  étrangers  qui, 
dans  un  voyage,  l'ont  reçu  chez  eux  avec  magni- 
ficence, n  en  est  fortement  troublé ,  mais  il  ne  sort 
pas  de  son  caractère.  Vous  faites  bien  de  venir  ici^ 
dit-il,  mais  vous  auriez  encore  mieux  Hait  de  vous 
rendre  directement  chez  moi.  Nous  l'eusôons  fiiit, 
répondent41s,  si  nous  avions  su  où  étoit  votre  mai- 
son. Oh!  s'écrie-t41,  tout  le  monde  vous  auroit  dit 
cela.  Mais  venez  avec  moi.  Us  le  suivent,  et,  che- 
min faisant,  tous  ses  discours  respirent  la  jactance. 
Il  demande  en  quel  état  sont  les  productions  de  la 
campagne.  Je  ne  puis  pas  aller  dans  mes  terres, 
dit-il,  parce  que  mes  maisons  ont  été  brûlées,  et 
je  n'ose  p&<)  encore  les  rebâtir;  cependant  j'ai  com- 
mencé à  faire  cette  folie  dans  mon  bien  de  Tusculum, 
et  j'y  fais  bâtir  sur  les  anciens  fondements.  En  disant 
cela  il  entre  avec^  eux  dans  une  maison  dont  il  con- 
noît  le  propriétaire ,  et  où  il  sait  qu'il  doit  y  avoir 
un  repas  de  confrérie  (4).  C'est  ici,  dit-il,  que  je  de- 
meure. Puis  il  regarde  l'argenterie  qui  est  expo- 
sée (5)  ;  il  examine  la  table  qui  est  dressée,  et  en 
loue  la  disposition .  Un  esclave  vient  l'avertir  en  se- 
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cret  que  le  maître  va  aniver,  et  le  prie  de  se  reti- 
rer. Ah  !  dît-il^  alloDs-noufl-en,  mes  amis;  c'est  mon 
frère  qui  arrive  de  Saleme  ;  je  vais  à  sa  rencontre  ; 
revenez  ici  à  l'heure  du  souper.  Alors  il  va  à  la  hâte 
se  cacher  dans  son  domicile  :  les  étrangers  s'en  vont^ 
et  reviennent  à  l'heure  indiquée^  le  demandent^  sont 
accueillis  par  des  railleries  ^  apprennent  à  qui  est  la 
maison^  et  se  rendent  dans  une  auberge.  Us  ren- 
contrent cet  homme  le  lendemain^  lui  racontent  ce 
qui  leur  est  arrivé  ^  le  provoquent^  l'accusent  ;  il  leur 
dit  qu'induits  en  erreur  par  la  similitude  des  lieux 
ils  s'étoient  trompés  de  toute  une  rue  ^  et  qu'au  pré- 
judice de  sa  santé  il  les  avoit  attendus  une  grande 
partie  de  la  nuit.  Dans  l'intervalle^  il  a  chargé  son 
esclave  de  lui  procurer  des  vases ^  des  habits^  des 
domestiques.  L'esclave  adroit  a  rassemblé  ces  objets 
assez  rapidement^  et  les  a  choisis  avec  goût.  Le  glo- 
rieux conduit  alors  les  étrangers  chez  lui^  en  disant 
qu'il  avoit  prêté  la  plus  grande  partie  de  ses  maisons 
à  un  ami  pour  y  célébrer  des  noces.  Cependant  ce- 
lui dont  il  a  emprunté  les  vases  a  conçu  des  craintes  ; 
l'esclave  vient  annoncer  qu'on  les  redemande.  Va- 
t'en^  lui  dit  le  maître^  j'ai  prêté  ma  maison  et  mes 
gens^  et  l'on  veut  encore  mon  argenterie  !  Cepen- 
dant^ quoique  j'aie  des  étrangers  moi-même^  je  veux 
bien  qu'il  s'en  serve  pour  aujourd'hui  ;  nous  nous 
contenterons  de  vaisselle  de  Samos  (6) . 
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NOTES. 

(i)  Cet  ouvrage,  dont  Tauteur  est  incertain ,  est  imprimé 
ordinairement  à  la  tête  des  ouvrages  deGcéron;  il  est  attri- 
bué par  quelques  cridques  à  Cornificius ,  ami  de  cet  illustre 
orateur.  Ce  caractère  s'y  trouve ,  liv.  IV,  chap.  l  et  lx. 

(i)  Ce  caractère  est  censé  faire  partie  d'un  discours  pro- 
noncé devant  des  juges  devant  lesquels  apparemment  ce  glo- 
rieux est  traduit  pour  une  dette  qu'il  ne  peut  pas  payer. 

(3)  Selon  l'usage  romain.  Yoyez  le  Museo  Pio  Qementino, 
tom.  m,  pi.  35 ,  où  l'on  trouve  la  statue  d'un  Nègre  avec  le 
strigile  et  le  flacon  qui  servoient  au  bain. 

(4)  Ces  repas  se  faisoient  ordinairement  à  l'iastar  dé  ceux 
dont  il  a  été  question  plusieurs  fois  dans  les  Caractères  de 
Théophraste ,  dans  des  maisons  louées  pour  cet  usage.  Le  glo- 
rieux connoit  le  propriétaire  de  la  maison,  mais  non  ceux  qui 
viennent  y  manger  et  dont  on  vient  lui  annoncer  l'arrivée. 

(5)  Luxe  ordinaire  chez  les  anciens;  on  exposoit  des  vases 
et  d'antres  objets  précieux.  (Voyez  Virgile,  Mneid.,  I,  y.  6^9 
et  suiv.  ) 

(6)  Pline  dit  (  liv.  XXXV,  chap.  xii  )  que  les  vases  fabriqués 
à  Samos  étoient  de  terre ,  d'un  travail  élégant,  mais  de  peu 
de  valeur;  et  il  ajoute  que  les  pauvres  en  faisoient  usage. 
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DE  DION  CHRYSOSTOME  (0 


I. 


l'avare 


Le  génie  de  Tavarice  (a)  n'aime  que  For,  V argent, 
les  champs^  les  prairies^  les  formes,  et  en  général 
tout  ce  qui  a  une  valeur  pécuniaire.  Si  un  artiste 
habile  vouloit  le  représenta ,  il  lui  donneroit  sans 
doute  une  physionomie  sinistre  et  mome^  un  cos- 
tume vil  et  ignoble^  un  corps  négligé  et  sale. 

n  n'aime  ni  sa  patrie^  ni  ses  enfants^  ni  ceux 
qui  lui  ont  donné  le  jour  ;  il  ne  connoit  d'autre  pa- 
renté que  la  fortune  (3).  Il  conclut  que  les  dieux 
n'existent  plus,  de  ce  qu'ils  ne  lui  révèlent  pas  un 
grand  nombre  de  riches  trésors,  et  ne  font  pas  mou- 
rir des  parents  dont  il  puisse  hériter.  D'ailleurs  les 
fêtes  qu'on  célèbre  en  leur  honneur  lui  paroissent 
depuis  long -temps  une  pure  perte  et  une  dépense 
vaine  et  inutile.  Jamais  on  ne  le  voit  rire,  pas  même 
sourire  ;  toujours  soupçonneux,  il  croit  que  chacun 
a  le  projet  de  lui  nuire,  et  se  défie  de  tout  le  monde. 
Son  regard  a  toujours  l'aîr  de  choisir  et  de  fixer 
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quelque  proie  ;  ses  doigis  sont  sans  cesse  en  mou- 
vement pour  calculer^  soit  sa  fortune,  soit  celle  d'un 
autre. 

Amant  aveugle  de  l'aveugle  Plutus^  il  est  insen* 
sible  et  ignorant  dans  tout  ce  qui  n'a  point  de  rap-- 
port  avec  l'argent,  et  tourne  en  dérision  l'instruc* 
tion  et  les  lettres,  excepté  l'art  des  calculs  et  la 
scieuce  des  contrats. 

Rien  ne  lui  paroit  indigne  de  sa  convoitise  :  il  n'est 
pa5  conune  l'aimant,  qui  n'attire  que  du  fer;  il 
prend  également  et  le  cuivre  et  le  plomb,  et  tout 
ce  qu'on  lui  présente,  fût-ce  même  du  sable  ou  une 
pierre.  Pour  avancer  ses  affaires  plus  vite  et  à  moins 
de  frais,  il  sort  à  la  pointe  du  jour  et  à  la  chute  de 
la  nuit  (4).  Il  ne  tient  aucun  compte  des  ennemis 
qu'il  se  fait  et  des  sarcasmes  qu'on  lui  lance.  Il 
trouve  que  les  autres  acquisitions  font  perdre  du 
temps  et  tiennent  en  quelque  sorte  du  luxe  et  de  la 
recherche,  tandis  quQ  dans  l'argent  tous  les  avan- 
tages de  la  richesse  sont,  pour  ainsi  dire,  concen- 
trés. Voilà  donc  ce  qu'il  recherche  et  poursuit  en  tout 
et  partout,  en  ne  se  laissant  détourner  par  rien  ;  le 
déshonneur  et  l'injustice  ne  lui  répugnent  point,  il 
ne  craint  que  les  punitions,  et  surtout  les  amendes. 

Il  est  bas  et  rampant,  ou  disputeur  et  grossier. 
Jamais  il  ne  se  livre  avec  abandon  ni  au  sommeil 
ni  à  la  gaîté.  Dans  son  extérieur  et  ses  manières,  il 
ressemble  à  ces  impudens  et  vils  suppôts  des  Heux 
les  plus  infâmes  ;  il  porte  même  un  habit  pareil  au 
leur,  qui  a  passé  par  plusieurs  teintures,  et  qui  est 
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bigarré  de  différentes  couleurs  par  les  pièces  qa'S  j 
a  fait  mettre  (5). 

Le  mauvais  et  sordide  génie  qui  anime  des  hoin- 
mes  de  ce  genre  asservit  et  avilit  ses  amis  pour  en 
£adre  ses  esclaves^  soit  qu'il  les  rencontre  dans  Fétat 
de  simples  particuliers  ^  soit  qu'3  les  trouve  sur  le 
trône  et  au  nombre  des  rois  les  plus  puissants. 

Jamais  il  ne  permet  à  ces  malheureux  d'emj^jrer 
leurs  richesses  à  se  procurer  quelque  jouissance  ou  à 
Eure  quelque  dépense  honorable.  Ce  n'est  pas  même 
dans  la  vue  de  s'en  servir  qu'il  leur  permet  de  les 
rassembler^  mais  pour  les  cacher  dans  des  fieox  ob- 
scurs et  secrets  d'où  jamais  elles  ne  doivent  sortir. 

NOTES* 

(i)  Dion  étoit  on  rhéteur  grec  de  la  fin  du  premier  et  du 
commencenient  du  deuxième  siècle.  Il  étoit  stoïcien,  et  Ti- 
voit  à  Rome.  Il  s'en  exila  lui-même,  et  se  rendit  chez  les 
Thraces  et  les  Gètes  pour  fuir  la  t^prannie  de  Domitien.  U  fut 
rappelé  par  Tierva,  et  jouit  de  là-  faveur  de  Trajan.  Le  sur- 
nom de  Ghrysostôme,  qui  signifie  bouche  d'or,  hiî  a  été 
donné,  ainsi  qu'au  père  de  l'Église  du  quatrième  siècle, 
connu  sous  ce  nom ,  à  cause  de  son  éloquence.  Mais  en  com- 
parant ses  DisGOUBs  à  ceux  des  écrivains  des  beaux  siècles 
d'Athènes  et  de  Rome ,  on  y  trouvera  bien  des  vestiges  de  la 
décadence  du  goût  au  temps  où  il  a  vécu.  Ces  trois  caractères 
sont  pris  de  son  quatrième  discours  de  Rigmo  ,  p.  1 67  et  suiv. 
de  l'édition  de  Rebke. 

(2)  Dion  personnifie  les  qualités  de  l'homme  qu'il  veut 
peindre  sous  la  forme  d'un  être  idéal  qu*il  appelle  démon  ; 
c'est  un  hommage  rendu  à  l'esprit  de  son  siècle.  Il  avertit 
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d'ailleurs  expressément  qu'il  faut  entendre  par  ce  démon  le 
caractère  et  l'esprit  individuel  de  chacun.  «  J'ai  rassemblé  9 
»  dit-il  à  cette  occasion,  beaucoup  de  traits  particuliers  pour 
9  faire  tout  le  contraire  de  ce  que  font  les  physionomistes; 
9  ils  devinent  et  annoncent  les  mœurs  et  les  caractères  d'après 
9  la  figure;  moi,  je  veux  dessiner  le  portrait  en  peignant  le 
»  caractère  et  les  paceurs.  » 

(3)  «  De  telles  gens ,  dit  La  Bruyère,  ne  sont  ni  parents,  ni 
9  amis,  ni  citoyens,  ni  chrétiens,  ni  peut-être  des  hommes; 
9  ils  ont  de  l'argent.  » 

(4)  Dion  écrivoit  dans  un  pays  où  la  chaleur  empéchoit 
qu'on  ne  fit  ses  affaires  au  milieu  du  jour,  et  dans  un  siècle 
où  il  étoit  assez  reçu  de  se  faire  porter  en  litière.  L'avare 
profite  des  heures  les  plus  fraîches  pour  faire  ses  afUdres  à 
pied. 

(5)  L'espèce  d'hommes  désignés  dans  le  texte,  et  pour  les- 
quels il  n'y  a  pas  de  nom  honnête  en  françois,  portoit  des 
habits  de  plusieurs  couleurs.  (  Voyez  PoUux,  IV,  120.) 
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11. 


LE   VOLUPTUEUX 


L'adorateur  de  la  volupté  est  constamment  oc- 
cupé de  son  corps  et  des  jouissances  sensuelles  dont 
il  est  insatiable.  Loin  d'écouter  ce  que  lui  com- 
mande la  partie  la  plus  noble  de  son  être^  il  ne  Sût 
au  contraire  absolument  rien  pour  elle.  Enfoncé 
dans  la  mollesse  ^  il  hait  le  grand  air  et  les  tra- 
vaux (  I  )  ;  il  prend  chaque  jour  plusieurs  bains  chauds, 
et  fait  usage  des  parfums  les  plus  délicieux.  Jamais 
il  ne  s'expose  à  la  moindre  fatigue  ;  ses  habits  sont 
de  la  mollesse  la  plus  recherchée  ;  sa  démarche  et 
ses  mouvements  sont  étudiés  avec  soin  ;  il  est  en- 
touré de  serviteurs  attentif  à  se  partager  le  sob 
d'accomplir  ses  désirs  et  de  prévenir  ses  besoins.  Il 
chérit  cette  mollesse  de  toute  son  âme  ;  mais  ce  qui 
fait  l'objet  de  ses  désirs  les  plus  ardents  et  les  plus 
efirénés^  ce  sont  les  jouissances  de  l'amour,  dans  les- 
quelles il  ne  respecte  aucune  des  bornes  que  la  na- 
ture leur  a  tracées.  Si  quelque  trésor  royal  ou  une 
grande  fortune  particulière  fournit  sans  cesse  à  ses 
dépenses,  il  se  roulera,  jusque  dans  sa  vieillesse, 
dans  de  longues  et  continuelles  débauches  ;  si  sa 
fortune  est  moindre ,   il  dissipera  rapidement  ce 
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qu'il  possède  ;  mais,  tout  pauvre  qu'il  sera,  il  n'en 
restera  pas  moins  adonné  aux  plaisirs  ;  il  sera  tour-- 
xnenté  à  la  fois  par  le  besoin  et  par  les  déârs,  et  ne 
eeasera  de  poursuivre  des  jouissances  qu'il  ne  potaTa 
plus  atteindre. 

Le  voluptueux,  d'un  caractère  foible  et  timide , 
ne  risque  au  moins  que  les  maux,  les  douleurs,  et  le 
déshonneur  obscur  qui  suivent  nécessairement  une 
telle  conduite  ;  mais  le  Ubertin,  hardi  et  eCBronté , 
s^expose,  pour  assouvir  ses  désirs,  aux  amendes  et 
aux  supplices,  en  violant  toutes  les  lois  divines  et 
humaines.  Le  premier  confesse  sa  honte  en  ne  se 
mêlant  d'aucune  occupation  virile,  et  en  abandon- 
nant les  afiaires  publiques  à  ceux  dont  la  conduite 
est  meilleure  que  la  sienne  :  mais  le  second  brave 
la  honte  et  les  injures,  parle  au  peuple  assemblé 
d'une  voix  forte  et  pénétrante,  conmie  un  acteur 
sur  le  théâtre  (i)  ;  et,  si  les  sufirages  s'égarent  au 
point  de  le  créer  général  ou  démagogue,  il  jette  sur- 
le-champ  son  vêtement  efieminé,  prend  un  habit  de 
soldat  ou  d'orateur,  se  promène  en  regardant  tout 
le  monde  avec  impudence,  et  devient  un  délateur 
formidable. 

Lie  génie  de  la  volupté,  représenté  par  un  peintre 
fidèle ,  sera  vêtu  moUemeni  et  avec  un .  luxe  effé-- 
miné  ^  il  s'avancera  d'un  pas  vacillant  et  lent ,  ré- 
pandra partout  autour  de  lui  l'odeur  des  parfums 
et  des  vins  ;  des  ris  immodérés  seront  à  tout  instant 
sur  ses  lèvres.  Il  ressemblera  à  un  buveur  qui  re- 
vient en  plein  jour  d'une  débauche  nocturne,  cou- 
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ronné  de  fleurs  fanées  et  la  tête  penchée  sur  l'épaule^ 
dansant  et  chantant  un  air  Êide  et  langoureux.  H 
est  conduit  au  son  des  timbales  et  des  flûtes  par  des 
fenunes  lubriques  appelées  les  Désirs  ;  eDes  cher- 
chent toutes  à  Fentrainer^  et  il  ne  résiste  à  aucune 
d'elles.  Llllusion  les  précède;  sa  tournure  est 
agréable  et  séduisante;  sa  parure  est  celle  d'une 
courtisane  :  elle  sourit  constamment^  et  promet  une 
foule  de  jouissances^  comme  si  elle  conduisoit  vers 
la  félicité  même  ;  mais  elle  disparoit  au  bord  d'un 
abîme  où  elle  jette  ceux  qui  la  suivent^  en  les  lais- 
sant se  vautrer  dans  la  £ange  (3). 

* 

NOTES. 

(i)  Je  me  suis  permis  ici,  et  en  quelques  autres  endroits 
de  ces  caractères  >  de  légères  transpositions  que  me  sembloîent 
exiger  les  omissions  que  j'ai  cm  devoir  faire ,  ou  auxquelles 
la  nature  des  passages  me  forçoit. 

(2)  Les  théâtres  des  anciens  étant  beaucoup  plus  grands 
que  les  nôtres,  ils  exigeoient  de  la  part  des  acteurs  la  voix 
que  leur  attribue  le  texte. 

(3)  Dion  me  paroit  avoir  emprunté  quelques  traits  de  ce 
caractère  du  Tableau  de  la  vie  humaine  par  Gébès,  et  de 
l'allégorie,  de  Prodicus,  d'Hercule  tenté  par  le  Vice  et  récla- 
mé par  la  Yertu. 
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III. 


l'ambitieux. 


Le  génie  de  rambidon  est  porté  vers  les  hauteurs 
célestes  sur  des  ailes  fragiles  et  par  des  vents  incon- 
stants. Souvent^  lorsque  la  foule^  qu'il  a  rendue 
maîtresse  de  son  bonheur^  lui  refiise  son  admiration 
ou  lui  inspire  quelque  crainte^  un  sombre  nuage  le 
voile  au  milieu  de  son  brillant  essor  ;  souvent^  nou- 
vel Icare^  il  tombe  de  sa  hauteur^  et  périt. 

Ce  génie  élève  ou  abaisse  l'homme  qui  lui  a  con- 
fié sa  fortune^  au  gré  des  honneurs  et  des  louanges 
que  lui  accorde  au  hasard  une  multitude  capricieuse. 
Cet  infortuné  paroit  aux  autres  et  se  voit  lui-même 
tantôt  grand  et  heureux^  tantôt  humble  et  misé- 
rable. Comme  Ixion  attaché  sur  la  roue^  il  tourne 
dans  un  cercle  étemel^  son  âme  est  obligé  de  pren- 
dre plus  de  formes  nouvelles  que  le  potier  n'en 
donne  à  l'argile  qu'il  façonne.  Lorsque  toujours  on 
le  voit  flatter  ou  la  foule  dans  les  assemblées  pu- 
bliques^ ou  les  rois  dans  leurs  audiences^  ou  les  ty- 
rans dans  leurs  cours  ^  qui  est-ce  qui  ne  prendroit 
pas  une  telle  vie  en  pitié? 

Celui  qui  la  mène  est  sans  cesse  tourmenté  par 
des  passions  haineuses  et  personnelles;  il  est  plein 
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d'animosité  ^  inconsidéré ,  vain,  glorieux ,  envieux  y 
et  surtout  inconstant ,  puisqu'il  sert  le  plus  incon- 
stant des  maîtres. 

Comme  les  chasseurs^  et  plus  qu'eux  ^  il  est  sans 
cesse  ballotté  entre  la  joie  et  le  déplaisir.  A  la  moin- 
dre louange^  son  âme  s'enfle  et  croît  à  une  hauteur 
prodigieuse  ;  elle  ressemble  alors  à  cet  olivier  sacré 
d'Athènes  qui  sortit  de  terre  et  s'éleva  à  toute  sa 
hauteur  dans  un  même  jour  (i)  :  mais  cette  même 
âme  se  contracte  et  se  rapetisse  à  l'instant  par  le 
blâme. 

Ce  génie  est  accompagné  de  Fillusion  la  plus  tron^ 
peuse  'y  caiy  loin  de  confesser  une  partie  de  sa  honie^ 
comme  les  illusions  du  voluptueux  ou  de  l'avare^ 
elle  couvre  ses  prestiges  des  noms  d'amour  du  beau  y 
de  la  vertu^  et  de  la  gloire.  Cependant  elle  n'accom- 
plit les  désirs  de  l'ambitieux  qu'avec  des  nuages;  il 
les  embrasse  comme  Ixion  embrassa  l'image  vapo- 
reuse de  Junon  ^  et  il  ne  peut  en  naître  que  des 
monstres  semblables  aux  Centaures  que  prodoîsil 
cette  union  trompeuse  (2) . 


NOTES. 

(i)  L'auteur  parle  de  cet  olivier  que  Minerve  fit  naître  pour 
mériter  le  principal  culte  d'Athènes  brigué  par  les  douze 
dieux.  Cet  arbre  cxistoit  encore  du  temps  de  Pausanias.  On 
Tavoit  mis  à  couvert  sous  un  toit  contigu  au  temple  d*Érech- 
thée,  et  soutenu  par  des  cariatides  qui  existent  encore  aujour- 
d'hui ;  elles  sont  représentées  dans  Sluart. 
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* 

(2)  Dion  ajoute  :  «  Tels  sont  les  systèmes  politiques  enfantés 
«>  par  certains  démagogues,  ou  les  écrits  des  sophbtes.  »  Il  dit 
ensuite  qu'il  vient  de  traiter  des  hommes  possédés  chacun 
par  un  seul  mauvais  génie,  mais  que  souvent  deux  ou  plu- 
sieurs de  ces  démons  s'emparent  du  même  individu,  et  le  jet- 
tent dans  des  troubles  intérieurs  et  dans  des  malheurs  conti- 
nuels, en  le  poussant  en  divers  sens,  et  en  le  menaçant  des 
plus  graves  punitions  s'il  n'obéit  pas  à  leurs  ordres.  Après 
quelques  développements  de  cette  idée,  l'auteur  termine  son 
discours  par  l'exhortation  suivante,  qui  peut  servir  aussi  de 
conclusion  à  cet  ouvrage  : 

«  Si  ces  désordres  et  les  maux  qui  en  sont  la  suite  nous  ré- 
»  voltentet  nous  effraient,  cherchons  à  établir  en  nous-mé- 
»  mes  une  harmonie  plus  pure  et  plus  parfaite  ;  et  que  ceux 
»  qu'un  sort  heureux  a  placés,  par  le  moyen  d'une  bonne  édu- 
»  cation  et  par  la  prépondérance  de  la  saine  raison,  sous 
»  l'influence  du  bon  génie  ou  de  la  Divinité,  lui  rendent  grâce 
u  de  ce  bienfait.  » 


FIN    DU    SECOND    VOLUME. 
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TABLE  ANALYTIQUE 


DES  CARACTERES  DE  LA  BRUYERE 


ACHiLU.  Jetes-moi  dans  les  troapes  comme  on  simple  soldat;  je 
sabThenite;  mettes-moÂ  à  la  tète  d^one  armée  dont  j^aie  à  re'- 
pondre  k  toote  TEurope,  je  sois  Achille,  I,  933. 
jetions,  le  motif  seul  en  foit  Je  mérite ,  1 ,  54- 
•i— Les  meilleurs  s'altàrent  et  s^affoiblissent  par  la  manière  dont  on 

iesfidt,  3a5. 
affectation ,  est  souvent  une  suite  de  Toisivcté  ou  de  l'indifférence, 

I,  3iS. 
jffftiotion,  on  ne  sort  guère  d^une  grande  afiliction  que  par  foiblessa» 

ou  par  légèreté,  1 ,  87. 
-—Celle  qui  yient  de  la  perte  des  Inens  est  seule  durable,  i5i. 
Aigreur,  ses  effets ,  I,  35o. 

Aimer,  Ton  n'aime  bien  qu'une  fois  :  c'est  la  première,  I,  84. 
—L'on  n'est  pas  plus  maître  de  toujours  aimer,  qu'on  ne  Fa  été  de 

ne  pas  aimer,  87. 
•—Cesser  d'aimer,  preuve  sensible  que  le  cœur  a  acà  limites ,  ihid. 
•— Cest  foiblesse  que  d'aimer  ;  c'est  souvent  une  autre  foibleise  que 

de  guérir,  ibid. 
—Si  une  laide'  se  fiiit  aimer,  ce  ne  peut  être  qn'éperduement,  ihid. 
—Il  faut  quelquefois  recevoir  de  ce  qu'on  aime ,  88. 
—On  aime  de  plus  en  plus  ceux  k  qui  Fon  fait  du  bien  ,93. 
Ambitieux,  l'esclave  n'a  qu'un  mahre  ;  l'ambitieux  en  a  autant  qu'il 

y  a  de  gens  utiles  à  sa  fortune,  1 ,  198. 
Ame,  bassesse  de  quelques-unes ,  I ,  i45. 
—Noblesse  de  quelques-unes ,  ihid. 
—  Ses  différents  vices,  a58. 

a3.* 
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^me,  npe  grande  àmc  seroit  involnërable  si  elle  ne  soaflroit  pmr  L» 

compassion,  I,  287. 
Amis,  ne  regarder  en  eux  que  la  verta  qal  nons  y  attache,  I ,  ê^S» 

—  Les  caltlver  dans  leur  disgrâce  et  dans  lear  prospérité,  ibid. 
— Cest  assez  pour  soi  d^un  fidèle  ami ,  go. 

— Des  amis  et  des  ennemis,  ibià* 

— Les  cultiver  par  intérêt ,  c'est  solliciter,  iSid. 

•—Cest  beaucoup  tirer  de  notre  ami,  si,  monté  à  une  grande  faveur, 

il  est  encore  de  notre  connoissance ,  180.    , 
Amitié,  il  y  a  un  goût  dans  la  pure  amitié  oii  ne  peuvent  atteindre 

ceux  qui  sont  nés  médiocres,  I,  83. 

—  Peut  subsister  entre  des  gens  de  différents  sexes,  exempte  mène 
de  grossièreté,  ihid. 

—  Parallèle  de  Tamour  et  de  Tamitié,  83,  86. 

— n  n*y  a  pas  si  loin  de  la  haine  à  Tamitié,  que  de  l'antipathie,  86. 

Amour,  parallèle  de  Tamour  et  de  l'amitié ,  I,  83^  86. 

— *  Qui  natt  subitement  est  le  plus  long  à  guérir,  84- 

— Les  amours  meurent  par  le  dégoût,  et  Toubli  les  enterre»  87. 

Ahtot,  jugement  sur  ses  écrits,  I,  a4* 

Ancien» j  on  se  nourrit  des  anciens,  et  quand  on  est  aatenr  on  lea. 

maltraite,  I,  la. 
Antithèse,  sa  définition ,  1 ,  33. 

—  Les  jeunes  gens  sont  éblouis  de  son  éclat |  ibid. 

g^pâtre,  quand  on  ne  seroit  pendant  sa  vie  que  l'apôtre  d'an  seul 
homme,  ce  ne  seroit  pas  être  en  vain  sur  la  terre,  II,  89. 

Art,  il  j  a  dans  l'art  un  point  de  perfection  ,  comme  de  bonté  et 
de  maturité  dans  la  nature,  1 ,  1 1. 

—  Perfectionner  son  art  c'est  s'égaler  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  noUe^  4^ 
Athéisme,  n'est  point,  II,  8a. 

Auteur,  il  faut  plus  que  de  l'esprit  pour  être  auteur,  1,9. 
— Tout  l'esprit  d'un  auteur  consiste  à  bien  définir  et  à  bien  pein- 
dre ,11. 

—  Doit  recevoir  avec  une  égale  modestie  les  éloges,  et  la  criti- 
que, i3. 

—  Cherche  vainement  à  se  Caire  admirer  par  son  ouvrage ,  a  i . 
-—Modèles  que  doit  suivre  un  auteur  né  copiste,  37. 

At^are,  dépense  plus  mort,  en  un  seul  jour,  qu'il  ne  faisoit  rivant, 

en  dix  amiées,  I,  147. 
—Sa  manière  de  vivre,  agg. 
A^wice,  est  commode  aux  vieillards,  à  qui  il  faut  une  passion» 

parce  qu'ils  sont  hommes  ;  1 ,  398. 
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avenir,  le  présent  est  pour  les  richw ,  et  TaTeiiir  pour  les  yertueux 

et  les  habiles ,  I,  i44- 
ytiKHsat,  doit  avoir  an  riche  fonds  et  de  grandes  resaoarçes,  II ,  78. 


B 

Balzac,  jugement  sar  aea  Lettres,  I,  24. 

B4Ur,  manie  de  bâtir,  H ,  6. 

Beauté,  Tagrëment  est  arbitraire  :  la  beauté  est  quelque  chosç  de 

plus  réel,  1,59. 
Bien,  s'il  y  a  des  biens,  le  meilleur  c'est  le  repos,  la  retraite,  et 

QA  endroit  qoî  spit  son  domaine ,  I,  197 . 
—  Les  solides  biens,  les  grands  biens,  les  seuli  biens,  ne  sont  pas 

comptés,  354. 

Bonheur,  U  s'en  faut  peu  qu'il  ne  tiepne  lieu  de  toutes  les  vertus,  357- 

Bonté,  ses  divers  caractères,  1 ,  55. 

BossvET,  quel  besoin  a  Bénigne  (Bossuet)  d'être  cardinal?  I,  46. 

— Jugement  sur  cet  autear ,  II ,  71. 

BouaoALOUE,  jugement  sur  cet  auteur,  II,  71. 

Bourgeois  de  Paris,  comparés  à  leurs  ancêtres,  I,  169,  171. 


Cûratoère.,  un  caractère  bien  fade  est  celui  de  n'en  avoir  aucun , 

— Diseurs  de  bons  mots,  mauvais  caractère ,  aoa. 

Caraetèret,  Voye*  Portraits. 

Chef-d œuvre,  l'on  n'a  guère  vu  un  chef-d'œuvre  d'esprit  qui  soit 

l'onvrage  de  plusieurs,  I,  1  y. 
Choses,  les  belles  choses  le  sont  moins  hors  de  leur  place,  II,  33. 
Cid  (le) ,  l'un  des  plus  beaux  poèmes  :  la  critique  ^u  Ci((  est  l'une 

des  meilleures,  I,  19. 
CoEFFETEAv,  jugement  sur  ses  écrits ,  I ,  a4- 
Cœur,  l'on  peut  avoir  la  confiance  de  quelqu'un  saus  eu  avoir  le 

cœur,  I,  86. 

—  Tout  est  ouvert  à  celui  qui  a  le  cœur,  ibid. 

—  L'on  est  d'un  meilleur  commerce  par  le  cœur  que  par  l'esprit,  95. 
— Quelle  mésintelligence  entre  l'esprit  et  le  cœur  !  291 . 
Comédie  (la),  pourroit  être  aussi  uUle  qu'elle  est  nuisible,  I,  39. 
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Comédiens,  de  leur  coodition,  I,  Sai. 

—  Le  comédien  couché  dans  son  carroMe  jette  de  la  boue  an  tSage 
de  G>meille  qui  est  à  pied ,  ibid. 

—  Fermer  les  théâtres,  ou  prononcer  moins  sévèrement  sar  Félat 
des  comédiens ,  II ,  33 ,  34* 

Conditions  y  leur  disproportion ,  I,  i43y  i49. 

Conduite,  la  sage  conduite  roule  rar  deux  pivots,  le  passé  et  Fave- 

nir,  ï ,  345. 
Confiance,  Ton  peut  avoir  la  confiance  de  quelqu'un  sans  en  aTwr 

le  cœur,  I,  86. 
•—Toute  confîanae  est  dangereuse  si  elle  n'est  entière,  ia6. 
Connaisseurs,  faux  connoisseurs ,  I,  ao3. 
Conseil  (le) ,  est  quelquefois  dans  là  société  nuisible  à  qui  le  donne, 

et  inutile  à  celui  à  qui  il  est  donné",  1 ,  118. 

—  Il  j  a  dans  les  meilleurs  de  quoi  déplaire ,  1 ,  346. 
Content,  qu'il  est  difficile  d'être  content  de  quelqu'un  !  I,  91. 
Contrefaire,  gens  qui  contrefont  tes  simples  et  les  naturels,  I,  44- 
Conversation,  des  choses  ridicules  qui  se  disent  dans  la  conversa^ 

tion,  I,  119. 
Coquillages,  manie  des  coquillages,  II,  8'. 
CoRivEiLLE,  jugement  sur  ce  poète,  I,  29,  3o,  338. 
— Parallèle  de  Corneille  et  de  Racine ,  I,  3o  et  suit». 
Cour,  Ton  est  petit  à  la  cour  j  et,  quelque  vanité  que  l'on  ait ,  on  s'jr 

trouve  tel ,  1 ,  1 73. 

—  Les  grands  marnes  y  sont  petits,  ibid. 

— Ne  rend  pas  content;  elle  empêche  qu'on  ne  le  soit  aHlenra, 

ibid. 
— Il  faut  qu'un  honnête  homme  ait  tàté  de  la  cour,  ibid. 

—  Est  comme  un  édifice  bâti  de  marbre  ;  elle  est  composée  d'holà- 
mes  fort  durs,  mais  fort  polis,  ibid. 

— Les  cours  seroient  désertes,  et  les  rois  presque  seul»,  si  l'oa  éloifc 

guéri  de  la  vanité  et  de  l'intérêt,  ibid. 
—L'air  de  cour  est  contagieux  ;  il  se  prend  à  Versailles ,  comme 

Facccnt  normand  se  prend  à  Rouen  ou  à  Falaise,  174* 
— Aventuriers  qui  s'jr  produisent  eux-mêmes,  ibid. 
—Gens  de  cour,  hautains,  175. 
•^Certaine   espèce  de  courtisans  dont-  les  cours  ne  sauroient  se 

passer,  ibid. 
— Cest  une  grande  simplicité  que  d'apporter  à  la  cour  la  moindre 

roture,  178. 

—  L'on  se  couche  à  la  cour,  et  Ton  se  lève  sur  l'intérêt ,  179. 
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Cour,  Ton  n'jr  atienu  rien  de  pU  cootre  le  vraimérlle  que  de  It 

aer  quelquefois  bêbb  réoompenae ,  I,  i8o. 
— -Persoime  à  La  cour  ne  veot  entamer;  on  vent  appayer,  parce 

qu'on  espàre  que  nol  n'entamera^  i8a. 
— Louanges  qu'on  y  prodigne  à  celui  qui  obtient  un  nouyean  poste , 

182,  i83. 
—Deux  manières  d'y  congédier  son  monde  :  se  ficher  contre  eux , 

on  £ùre  qu'ils  se  fâchent  contre  tous,  i84« 
—Pourquoi  l'on  y  dit  du  bien  de  quelqu'un ,  ihid, 
•—Il  est  aussi  dangereux  d'y  &ire.  les  avances,  qu'il  est  embarras^ 

sant  de  ne  les  point  fidre,  i84- 

—  Il  fiiut  une  yraie  et  nalye  impudence  pour  y  réussir ,  ibiâ, 

—  Brigues  des  cours ,  ihid: 

— Avidité  des  hommes  de  co«r,  186. 

^11  laut  des  fripons  k  la  cour  auprès  des  grands  et  des  ministres, 

même  les  mieux  intentionnës,  189. 
-«Pays  où  les  joies  sont  visibles,  mais  fausses,  et  les  chagrins  ca  < 

chés ,  mais  réels,  196. 
—lia  vie  de  bi  cour  est  un  jeu  sérieux,  mélancolique,  qidsppliquc, 

193. 
— Mœurs  des  gens  de  cour,  199  et  mwp, 
— On  s'y  trouve  dupe  de  plus  sot  que  soi,  3o4- 
^Qui  a  vu  la  cour  a  vu  du  monde  ce  qui  est  le  plus  béai»,  907^ 
—Qui  méprise  la  cour  après  l'avoir  vue  mét>rise  le  monde,  ibid. 
—Détrompe  de  la  ville,  et  guérit  dfe  la  ceur,  ibid, 
— Un  esprit  sain  y  puise  le  goût  de  la  solitude  et  de  la  retraite,  ibidi. 
—A  la  cour,  à  la  viUe,  mêmes  passions,  mêmes  Ibiblesses,  939. 
—Deux  sortes  de  gens  y  fleurissent,  les  libertins  et  les  hypocrites, 

11,87. 
Courtiions,  rien  qui  enlaidisse  certains  ooortisans  comme  la  présence 

du  prince,  I,  174* 
•^Peu  osent  honorer  le  mérite  qui  est  seul ,  181 . 
—Comparé  à  une  montre,  197. 

—Qui  est  plus  esclave  qu'un  courtisan  assidu,  si  ce  n'est  un  cour- 
tisan plus  assidu?  198. 
— Toute  sa  félicité  consiste  à  voir  le  prince  et  à  être  vu ,  aoo. 
—Savoir  parler  aux  rois ,  limites  de  la  prudence  et  de  la  souplesse 

du  courtisan,  soi. 
Crime,  n  la  pauvreté  est  la  mère  des  crimes,  le  défaut  d'esprit  €it> 

est  le  père,  I,  369. 
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Crime ,  il  s'en  faul  peu  que  U  crime  heureux  w^  loué  comme  b 

vertu ,  I,  357. 
Critique,  le  plaisir  de  la  criiiqu^  npqs  A(e  celui  d'itre  nvement 

touches  de  très-belles  choses,  I,  i4> 

C'est  un  métier  où  il  faut  plus  d'habitude  que  de  génie ,  S7. 

— Peut  être  dangereuse ,  ibid. 

Curiosité,  inhumaine  curaosité  panr  voir  des  malheureux,  1 ,  188. 

— Sa  définition,  II,  i. 


D 


Défauu,  il  coûte  moins  à  certains  hommes  de  s'enrictôr  de  mille 
vertus  que  de  se  corriger  d'un  seul  défaut ,  I  >  994* 

— Bartent  d'un  vice  de  tempérament ,  I,  335- 

— Ceux  des  autres  sont  lourds,  les  pôtres  ne  peaent  pas,  344* 

Dégoutter,  presses,  tordes  certaines  gens  ensorceléa  d«  la  iaveur,  ils 
dégouttent  l'orgueil,  Tarrogance,  la  présomptioii,  I,  iqS» 

DépeadanUy  on  veut  des  d^fndants  et  qu'il  n'en  coûte  rien ,  I,  89. 

Désirer,  lorsqu'on  désire,  on  se  rend  à  discrétion  à  celui  de  qui  l'on 
espère,  I,  271. 

Det^oirs,  réciprocité  de  devoirs  entre  le  souverain  et  lea  6ai«u, 
I,  aSo. 

Dévot,  du  faux  dévot,  II ,  17.  *. 

— Le  faux  dévot  ne  croit  pas  en  Dien,  88. 

Dévotion,  vient  à  quelques-uns,  et  surtout  aux  femmes,  cçimme 
une  passion,  I,  67. 

—De  la  fiausse.  II,  16. 

— La  vraie  fait  supporter  la  vie,  et  rend  la  mort  douce ^  on  n'en 
tire  pas  tant  de  l'hypocrisie,  a5. 

Dieuj  l'on  doute  de  Dieu  dans  une  pleine  santé  j  quand  l'on  devient 
malade  on  croit  en  Dien ,  II ,  ^^ 

— L'impossibilité  de  prouver  que  Dieu  n'est  pas  découvre  son  exis- 
tence ,  ihid, 

—  De  l'existence  de  Dieu,  92  et  suiv. 

Dignités ,  deux  chemins  pour  y  arriver,  I,  188.    * 

Dir€,  l'on  dit  les  choses  encore  plus  finement  qu'on   ne  peut  les 
écrire,  I,  lao. 

Directeurs,  des  défauts  de  quelques-uns,  1 ,  66. 

Discernement,  de  l'esprit  de  discernement,  I,  34o. 

Discours,  le  discours  chrétien  est  devenu  un  spectacle,  II,  62. 
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Disgrâce,  éteint  les  haiaes  et  les  jalousies ,  1 ,  549- 

Distinction,  d*où  les  hommes  en  tirent  le  plus,  I,  4^. 

Donner,  ooblier  qa^on  a  donné  à  ceux  que  Ton  aime,  I,  88. 

— Il  y  a  du  plaisir  à  rencontrer  les  yeux  de  celai  à  qui  Ton  vient  de 

donner,  ibid. 
— Cest  rusticiié  que  de  donner  de  mauvaise  grÂce,  187. 
Duels  (manie  des),  II,  9. 


£ 


£crire,  il  faut  exprimer  le  vrai  pour  écrire  naturellement,  forte- 
ment, délicatement  >  1 ,  1 1 . 

— Comment  on  doit  écrire ,  09,  3i. 

— La  gloire  des  uns  est  de  bien  écrire,  celle  des  autres  de  n^écrire 
point,  35. 

— Ne  pas  songer  en  écrivant  qu'au  goût  de  son  siècle,  38. 

— Du  peu  d^avantifge  que  l'on  retire  en  écrivant,  3a5  et  snix^. 

Ecrits,  de&  écrits  des  pères  de  TÉglise ,  II,  84. 

Écriuain,  Moïse,  Homère,  Platon ,  Virgile ,  Horace,  ne  sont  au-des- 
sus des  autres  écrivains  que  par  leurs  images ,  I,  1 1 . 

—  Ce  qu'il  doit  faire  pour  écrire  correctement ,  34* 

— S'il  n'y  a  pas  assez  de  bons  écrivains  1  où  sont  ceux  qui  savent 
lire?  ai5. 

Education,  excès  de  confiance  de  tout  espérer  d'elle,  grapde  erreur 
de  n'en  rien  attendre ,  1 ,  347. 

Elei^er  {/),  deux  manières  de  s^élever,  ou  par  sa  propre  industrie , 
ou  par  rimbéçillîté  des  autres,  I ,  ]43. 

Eloges,  nous  excitent  seub  aux  actions  louables,  296. 
—  De  ceux  donnés  aux  morts,  1 ,  346. 

Eloquence  {V),  ce  que  le  peuple  et  les  pédants  entendent  par  élo- 
quence, I,  33. 

—Est  un  don  de  l'àme  ^  ibid, 

—  Peut  se  trouver  dans  les  entretiens  et  dans  tout  genre  d'écrire , 
ibid, 

— Est  rarement  où  on  la  cherche,  et  est  quelquefois  où  on  ne  la 
cherche  pas ,  ibid, 

—  Est  au  sublime  ce  que  le  tout  est  à  sa  partie ,  ibid- 

—  L'on  fait  assaut  d'éloquence  jusqu'au  pied  de  l'autel,  II,  6a. 

—  De  l'éloquence  de  la  chaire  ,71,73. 
Émire,  son  liistoire,  ï,  79  ef  ««V. 
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Emphase,  les  plas  grandes  choMs  se  gâtent  par  Temphase,  I,  isS. 
Émulation ,  il  y  a  entre  Tëmalation  et  la  jaloasie  le  même  éloigac- 

ment  qui  se  troaye  entre  le  vice  et  la  verta ,  1 ,  989. 
Enfance,  son  caractère,  I,  378. 
Enfants,  lears  défauts ,  1 ,  378. 

—  N'ont  ni  passé  ni  «venir;  ils  joaiasent  da  préseni,  tbid. 

— Ont  déjà  de  leur  âme  Timagination  et  la  mânoive,  c'eal-ih-dire  ce 

que  les  vieillards  n'ont  plus ,  ibid. 
— Leur  facilité  à  apercevoir  les  vices  extérieurs  et  les  déCants  da 

corps,  379. 
—Leur  unique  soin  est  de  trouver  Pendroit  fcnble  de  ceux  à  qui  ils 

sonlsoomiiB,  380. 

—  Qualités  qu'ils  apportent  dans  leurs  jeax,  iMét, 
— Tout  leur  parott  grand ,  ihid. 

— Des  divers  gouvernements  qu^ils  adoptent  dans  leurs  jeux,  380, 381 . 
— Conçoivent,  jugent,  et  raisonnent  conséquemment ,  381. 
— Connoissent  si  c'est  à  tort  ou  avec  raison  tpi'on  les  châtie ,  ibià, 
—Ne  se  gâtent  pas  moins  par  àe:^  peines  mal  ordonnées  que  par 

l'impunité,  ihid. 
Ennemis,  des  ennemis  et  des  amis,  I,  90. 

—  C'est  donner  un  trop  grand  avantage  à  ses  ennemis  qae  de  meotîr 
pour  les  décrier,  3i4* 

Ennui,  est  entré  au  monde  par  la  paresse ,  1 ,  39$. 
Entêtement,  du  mauvais  entêtement,  I,  317. 
Envie,  de  la  jalousie  et  de  l'envie ,  I,  389. 

— L'envie  et  la  haine  s'unissent  toujours  et  se  fortifient  l'mie  Vau- 
tre, 390. 
Épithèu,  amas  d'épithètes,  mauvaises  louanges,  I,  11. 
Érâshb,  qui  ne  sait  pas  être  un  Érasme  doit  penser  k  être  évèqae. 

Esprit,  la  même  justesse  d'esprit  qui  nous  fidt  écrire  de  bonnes 
choses  nous  fait  appréhender  qu'elles  ne  le  soient  pas  assex  ponr 
mériter  d'être  lues,  I,  i4* 

— Un  esprit  médiocre  croit  écrire  divinement;  un  bon,  raisonnable- 
ment, ibid. 

— Les  beaux  esprits  veulent  trouver  obscur  ce  qui  ne  l'est  point, 

I,  31. 

— Les  personnes  d'esprit  admirent  peu,  elles  approuvent,  ihid. 

—  Des  divers  genres  d'esprit,  37. 

— Moms  rare  que  les  gens  qui  se  servent  da  leur,  ou  qui  font  valoic 
celui  des  autres ,  4o. 
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Esprit,  le  bon  esprit  inspire  le  courage,  ou  il  y  supplée ,  I,  46- 

— Peu  de  délicats ,  97 . 

—Do  langage  des  espriu  faux  et  affectés ,  97  et  suiu. 

-Des  esprits  Tains,  légers,  familiers,  et  délibérés,  99  eism.. 

-L'esprit  de  la  conversation  consiste  moins  à  en  monlxer  beaucoup 

qu'à  en  faire  trouver  aux  autres  ,106. 
— n  faut  avoir  de  l'esprU  pour  être  homme  de  cabale,  îio5. 
-Si  la  pauvreté  en  la  mère  des  crimes,  le  défaut  d'espnt  en  est  le 

pcrc,  269. 
— Un  esprit  raisonnable  est  indulgent,  273. 
—On  sait  à  peine  que  Ton  est  borgne  ;  on  ne  sait  point  du  tout  que 

Ton  manque  d'esprit ,  287 . 
—L'on  voit  peu  d'esprits  enUèremcnt  lourds  et  stupides,  390. 
-L'on  en  voit  encore  moins  qui  soient  sublimes  et  transcendants , 

-Tout  Pesprk  qui  est  an  monde  et  iantUe  à  celui  qui  n'en  a  point, 

-Ce  qu'il  y  auroit  en  nous  de  meiUeur  après  l'esprit,  ce  seroit  de 

connottre  qu'il  nous  manque ,  ihid. 
—Quelle  mérinteUigence  entre  l'esprit  et  le  cœur  !  291 . 
— S'use  comme  toutes  choses ,  ihid. 
-Le.  science.  »nt  Ms  «liment. ;  eUe.  U  noorriweat  et  le  coMa- 

ment,  ièid* 

— Du  bel  esprit,  3a4-  .       ,       . 

^La  git>ssièreté,la  rusticitc,la  brutalité,  peuvent  être  les  vices 

d'un  homme  d'esprit,  336. 

—  L'une  des  marques  dfi  la  médiocrité  de  l'esprit  est  de  toujours 

conter,  ibid. 

—  De  l'esprit  du  jeu,  338. 

-^Dcs  différents  espriu  par  rapport  à  la  religion ,  II  ^  78. 

Estampes,  manie  des  estampes,  II,  4* 

Étrangers,  tons  ne  sont  pas  barbares,  et  tous  nos  compatriotes  ne  . 

sont  pas  civilisés,  I,  327. 
Étude,  Fétude  de  la  sagesse  a  moins  dlétendue  que  celle  que  l'on 

feroit  des  sots  et  des  impertinents,  1 ,  3 1 5. 
Excès,  il  n'y  a  guère  au  monde  un  plus  bel  excès  que  celui  de- la 

reconnoissance ,  I,  9^. 
Expressions,  entre  les  différentes  qui  peuvent  rendre  une  seule  de 

nos  pensées,  il  n'y  en  a  qu'une  qui  soit  la  bonne,  1 ,  i3. 
Extérieur  simple,  est  l'habit  des  hommes  vulgaires,  I,  44- 
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Extérieur  simple ,  est  une  parure  pour  ceux  qui  ont  rempli  leur  vie 

de  grandes  actions,  I,  44* 
Extraordinaires,  gens  qui  gagnent  à  être  extcaordisaires,  I,  292. 


Faire  y  il  feut  faire  comme  les  antres  :  maxime  suspecte,  I ,  S19. 
— Ceux-là  funt  bien ,  ou  font  ce  qu'ils  doivent ,  qui  font  cç  qu'Us 

doivent,  347. 
— (jui  laisse  long-temps  dire  de  soi  qu'il,  fera  bien  fait  trèannal, 

ihid. 
Familles,  peu,  dans  leur  intérieur,  gagnent  à  être  iipprofondies, 

I,  ii3. 
Fat,  motif  de  fuir  à  Torient  quand  le  fat  est  à  Toccident ,  1 ,  109. 
— Tout  le  monde  dit  d'un  fat  qu'il  est  un  fat ,  persqnne  n'ose  le  dire 

à  lui-même,  agi. 
— Est  celui  que  les  sots  croient  un  homme  de  mérite,  I,  S35. 

—  Est  entre  l'impertinent  et  le  sot,  ibid. 

—  S'il  pouvolt  craindre  de  mal  parler,  il  sortiroH  de  aon  caractère, 
336. 

— A  Pair  libre  et  assuré,  ihid. 

Failles,  on  ne  vit  point  assez  pour  profiter  de  sts  fautes,  I ,  a8i. 

Faiseur,  de  l'envie  qu'on  lui  porte,  I,  189. 

—  Gens  enivrés  de  la  faveur,  19a. 

— Gens  qui  se  croient  de  l'esprit  quand  elle ieor  arrive,  igS. 
Fayorif  ses  manières  plus  polies  annoncent  sa  chute ,  I ,  ao5. 

—  Est  sans  engagement  et  sans  liaison,  I,  a46. 
— Du  compte  qu'il  a  à  rendre  de  sa  vie,  1 ,  346. 

Femmes  y  hommes  et  femmes  conviennent  rarement  sur  le  moite 
d'une  femme ,  1 ,  56. 

— De  la  fausse  et  de  la  véritable  grandeur  chez  les  femmes ,  ibid. 

— Quelque»-unes  afifoiblissent ,  par  des  manières  affectées,  les  avan- 
tages d'une  heureuse  nature ,  57. 

—  Mentent  en  se  fardant ,  ihid, 

— Il  faut  juger  des  femmes  depuis  la  chaussure  jasqu'à  la  coiffure 
exclusivement,  ihid. 

—  Le  blanc  et  le  rouge  les  rendent  affreuses  et  dégoûtantes,  58. 

—  Portrait  de  la  femme  coquette ,  ibid. 

— Une  belle  femme  avec  les  qualités  d'un  honnête  homme  est  ce 
qu'il  y  a  au  monde  d'un  commerce  plus  délicieux ,  59. 
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femmes,  le  caprice  est  chez  elles  tout  proche  de  la  beauté  pour  être 

80D  contre-poison,  I,  60. 
— S^attacheot  aux  hommes  par  les  faveurs  qu'elles  leur  accordent , 

ibîJ. 

—  Une  femme  oublie  d'un  homme  qu'elle  n^aime  plus  fusqu*aux 
faveurs  qu'il  a  reçues  d'elle ,  ibid. 

— Celle  qui  n'a  qu'un  galant  croit  n'être  point  coquette ,  ibid. 

—  Celle  qui  a  plusieurs  galants  croit  n'èlre  que  coquette,  ibid. 

— Il  semble  que  la  galanterie  dans  une  femme  ajoute  à  la  coquet* 

tcric,  ibid. 
— L'homme  coquet  et  la  femme  galante  vont  assez  de  pair,  ibid. 
— Parallèle  de  la  femme  galante  et  de  la  coquette,  ibid. 
-* D'une  femme  foible,  ibid. 

—  De  l'inconstante,  61. 

—  De  la  perfide ,  ibid. 
— De  l'infidcle ,  ibid. 

— Leur  perfidie  guérit  de  la  jalousie,  ibid. 
— De  leurs  choix  en  amour,  61  et  suit/. 

—  C'est  trop  contre  un  mari  d'ctrc  coquette  et  dévote  ,*  une  femme 
devroit  opter,  G6. 

— De  leur  confesseur  et  de  leur  directeur,  65. 
~-La  dévotion  vient  à  quelques-uns,  et  surtout  aux  femmes, comme 
une  passion ,  1 ,  67. 

—  Effets  de  leurs  divers  caractères  dans  le  mariage,  69. 

—  Aisées  à  gouverner,  pourvu  que  ce  soit  un  homme  qui  s'en  domote 
la  peine ,  ibid. 

—  Parallèle  d'une  femme  prude  et  d'une  femme  sage,  71. 

—  De  la  femme  savante  ,73. 

—  Sont  meilleures  ou  pires  que  les  hommes ,  7^. 

—  Se  conduisent  par  le  coeur,  ibid' 

—  Dépendent  pour  leurs  mœurs  de  celui  qu'elles  aiment,  73. 

—  Vont  plus  loin  en  amour  que  la  plupart  des  hommes ,  ibid. 
-^  Les  hommes  l'emportent  sur  elles  en  amitié ,  ibid. 

—  Les  hommes  sont  cause  que  les  femmes  ne  s'aiment  point ,  ibid. 

—  Une  femme  garde  mieux  son  secret  que  celui  d'autrui,  74. 

—  Parallèle  de  l'homme  et  de  la  femme  en  amour,  75. 

—  Guérissent  de  leur  paresse  par  la  vanité  ou  par  l'amour,  ibid. 

—  I^a  paresse  dans  les  femmes  vives  est  le  présage  de  l'amour,  ibid. 
•^  Femme  iûsensible  n'a  pas  encore  vu  celui  qu'elle  doit  aimer,  79* 

—  Fatuité  des  femmes  de  la  ville ,  166. 

—  Le  temps  qu'elles  perdent  eu  ylsites,  168. 
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FetnhMs,  une  bdle  femme  tal  amiable  dans  ma  naturel ,  1,  33 1. 
Finesse ,  c^est  avoir  fait  an  grand  pas  dans  la  finesse  que  de  liûre  pen- 
ser de  soi  que  Ton  est  médiocrement  fin ,  I,  ao3. 

—  Trop  bonne  ni  trop  manvaise  qnalitë ,  ihid, 
-—  Flotte  entre  le  vice  et  la  vertu ,  ibid, 

—  FcDt  et  devroit  toujours  être  suppléée  par  la  prudence,  ibid. 

—  Est  Toccasion  prochaine  de  la  fourberie,  ao3» 
FifUy  gens  qui  ne  sont  fins  que  pour  (es  sots ,  I ,  ao3. 
Flatterie^  critique  de  la  flatterie ,  I ,  io8. 

Flatteur^  n'a  pas  assez  bonne  opinion  de  soi  ni  des  autres,  I,  348> 

Fleuriste,  manie  du  fleuriste,  II,  a. 

Foibles,  on  veut  quelquefois  les  cacher  par  Faven  libre  qu'on  en  fait, 
I,  384. 

Fortune,  il  faut  une  sorte  d'esprit  pour  faire  fortune,  I,  iSq. 

Fortune,  rien  qui  se  soutienne  plus  long-temps  qu'une  médiocre  for- 
tune, I,  143. 

—  Rien  dont  on  voie  nûeuxla  fin  que  d'une  grande,  ibid, 

—  Ses  caprices,  1 53,  i54. 

—  Si  vous  n'avez  rien  oublié  pour  votre  fortune,  quel  travail  !  i54- 

—  Si  vous  avez  négligé  la  moindre  chose  pour  votre  fortone,  quel 
repentir  !  ibid. 

Fourberie,  ajoute  la  malice  au  mensonge,  I,  372. 

Fourbes,  croient  aisânent  que  les  autres  le  sont,  I,  272. 

Fragment,  I,  3^9  et  suiv. 

François,  leur  caractère  demande  du  sérieux  dans  le  souverain ,  I, 

a45. 
Fripons,  il  en  ftut  à  la  cour  auprès  des  grands  et  des  ministres  même 

les  mieux  intentionné ,  1 ,  189. 


Génie,  il  peut  être  moins  difiGcUe  aux  rares  génies  de  rencontrer  le 

grand  et  le  sublime,  que  d'éviter  toutes  sortes  de  fautes,  1, 19. 
—  Un  gàiie  qui  est  droit  et  perdant  conduit  à  la  règle  et  à  la  vertu, 

269. 
^  Celui  qui  sort  des  limites  de  son  génie  fait  que  l'homme  illustre 

parle  comme  un  sot ,  34 1 . 
Glaner.  Tout  est  dit  :  l'on  ne  lait  que  glaner  après  les  anciens  et  les 

habiles  d'entre  les  modernes,  I,  9. 
Gloire,  il  y  a  une  fausse  gloire  qui  est  légèreté ,  1 ,  70. 
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Gloire,  aime  le  remoe-ménagey  et  est  personne  d*un  grand  fracas, 

1,343. 
Glorieux  (  ie)^  a  da  goût  à  se  fntt  Toir,  44* 
Gouifememeni ,  dans  tontes  les  formes  de  gonvemement,  il  y  a  le 

m<rins  bon  et  le  moins  manyais ,  I ,  aSi. 

—  Science  des  détails,  partie  essentielle  an  bon  gouvernement,  a4^- 
GiMPememenl,  le  chef-d^œnTre  de  Fesprit  c'est  le  parfait  goavernc- 

ment ,  I ,  aSa. 
Goiu^emer,  autant  de  paresse  que  de  foiblesse  à  se  laisser  goayemer, 

— •  On  ne  gouverne  pas  un  homme  tout  d'un  coup,  ihid. 

— •  Four  gouverner  quelqu'un  il  fiiut  avoir  la  main  légère,  93. 

—  Teb  se  laissent  gouverner  jusqu'à  un  certain  point ,  qui  au-delà 
sont  intraitables ,  ibid, 

GodUf  on  dispute  des  goûts  avec  fondement,  1 ,  1 1. 
Grandeur,  il  7  a  une  fausse  gran<leur  qni  est  petitesse,  I,  70. 
Grands ,  de  ceux  qui  s'empressent  auprès  des  grands ,  1 ,  198. 

—  Prévention  du  peuple  en  faveur  des  grands ,  qo8. 

—  Avantage  des  grands  sur  les  autres  hommes,  ^09. 

—  Jusqu^où  s'étend  leur  curiosité,  ibid. 

—  Leurs  belles  promesses ,  a  10. 

—  Leur  ingratitude  envers  ceux  qni  les  servent,  ibid, 

—  Il  est  souvent  plus  utile  de  les  quitter  que  de  s'en  plaindre,  310. 

—  Dédaignent  les  gens  d'esprit  qui  n^ont  que  de  l'esprit,  an. 

—  I/es  gens  d'esprit  méprisent  les  grands  qui  n'ont  que  de  la  gran* 
deur,  ibid. 

—  La  règle  de  voir  de  plus  grands  que  soi  doit  avoir  ses  restrictions, 
ibid. 

— Leur  mépris  pour  le  peuple  les  rend  indifférents  aux  louanges  qu'ils 
en  reçoivent,  a i3. 

—  Croient  être  seuls  parfiûts,  ai 3. 

—  I/es  grands  sont  odieux  aux  petits  par  le  mal  qu'ils  leur  font,  et 
par  tout  le  bien  qu'ils  ne  leur  font  pas ,  a i5. 

—  C'est  déjà  trop  pour  eux  d'avoir  avec  le  peuple  une  même  religion 
et  un  même  Dieu ,  ibid. 

—  De  leur  ignorance,  a  16. 

—  Compar<b  avec  le  peuple,  317. 

—  Comment  ils  doivent  user  de  la  facilité  qu'ils  ont  de  faire  du 
bien,  a  18. 

—  Des  grands  inaccessibles,  a  19. 

—  On  est  desdné  à  souffrir  des  grands  et  de  ce  qui  leur  appartient,  aao. 
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Grands ,  la  plajNirt  sont  inciqpables  de  sentir  le  mérite  et  de  le  bkn 
traiter,  1 ,  230. 

—  Se  loaer  d'an  grand,  phrase  dâicatedans  son  origine,  asi. 

—  On  les  loae  ponr  marquer  qoMn  les  voit  de  près,  rarement  pat 
estime  on  par  gratitude ,  aai. 

—  Encouragements  qu^ils  ont  à  la  bravoure ,  ibià, 

—  S'ils  ont  des  occasions  de  nous  foire  do  bien ,  ils  en  ont  rarement 
la  volontë ,  339. 

—  Pourquoi  nous  devons  les  honorer,  ibid. 

—  Tout  feît  d^abord  sur  eux  une  vive  impression,  aSo. 

—  Il  y  a  presque  toujours  de  la  flatterie  à  en  cfire  do  bien  ,  ibid. 

—  Il  y  a  du  péril  à  en  dire  du  mal  pendant  quHls  vivent,  et  de  la  lâ- 
cheté quand  ils  sont  morts,  ihid, 

—  Font  peu  de  cas  de  la  vertu  et  d'un  esprit  cultivé,  II ,  10. 

—  En  toutes  choses  se  forment  et  se  montent  sur  de  pins  gittads,  39. 

—  Leur  indifférence  en  matière  de  religion ,  83. 

Grave ,  celui  qui  songe  à  le  devenir  ne  ie  sera -jamais,  1 ,  33i . 
Gravité {hi) ,  trop  étudiée  devient  comique,  I,  33â. 
Guerre,  de  son  origine,  I  334* 


H 


Haïr  y  on  hait  violemment  ceux  qu^on  a  beaucoup  offensés,  1 ,  93. 

—  C'est  par  foiblessc  qu'on  hait  un  ennemi,  ibid. 

Harmonie,  la  plus  douce  est  le  son  de  la  voix  de  celle  que  Ton  aime, 

I»59. 
Hasard,  gens  qui  semblent  le  détermindrj  I,  345. 
Héritier  prodigue ,  paie  de  superbes  funérailles ,  et  dévore  le  reste , 

I,  147. 

—  Les  en&nts  peut-fttre  seroient  plus  chers  à  leurs  pèires,  et  réci- 
proquement les  pères  à  leurs  enftnts,  sans  le  titre  d'héritiers,  tbid. 

—  Le  caractère  de  celui  qui  veut  hériter  rentre  dans  cdui  de  com- 
plaisant, ibid. 

Héros,  la  vie  des  héros  a  enrichi  l'histoire,  et  l'histoire  à  fanbelli  les 
actions  des  héros ,  1 ,  11. 

—  Est  d'un  sexd  métier,  le  grand  homme  est  de  tous  les  métiers ,  4^> 
Heure,  chaque  heure  en  soi,  comme  à  notre  égard,  est  unique,  II,  aS. 
Heureux,  il  y  a  une  espèce  de  honte  d'être  heureux  à  la  vue  de  cer- 
taines misères ,  I,  287. 


TABLE  ANALYTIQUE.  869 

histoire,  la  vie  des  héros  a  enrichi  Thistoirê,  et  Thistoire  a  embelU 

les  actions  des  héros ,  1 ,  1 1 . 
Hommes,  pea  ont  un  goût  sûr  et  nne  critiqae  jodiciense ,  1 ,  11. 

—  Sont  trop  occupés  d'eux-mêmes  pour  discerner  les  antres ,  4  >  • 

—  L'homme  de  mérite,  en  place,  n'est  jamais  incommode  pas  sa 
yanitéy  4^. 

—  Il  coûte  à  un  homme  de  mérite  de  faire  assidûment  sa  coar,  ihid, 

—  L'honnête  homme  se  paie  par  se"  mains  par  le  plaisir  qu'il  sent  à 
fidre  son  devoir,  i^i  J. 

"—  Comparaison  entre  l'homme  de  cœur  et  le  conyrenri  ibid» 
*—  Le  héros  et  le  grand  homme  mis  ensemble  ne  pèsent  pas  un  hom« 
me  de  bien,  48. 

—  L'homme  d'esprit  n'est  trompé  qu'une  fois ,  5o. 

—  Se  garde  d'offenser  un  homme  d'esprit ,  ihid. 

—  Un  homme  coquet  est  quelque  chose  de  pire  qu'on  homme  ga- 
lant, 60. 

—  Un  homme  coquet  et  une  femme  galante  vont  assez  de  pair,  ihid. 

—  Les  femmes  yont  plus  loin  en  amour  que  la  plupart  des  hommes, 

73. 

—  L'emportent  sur  les  femmes  en  amitié,  ihid. 

—  Sont  cause  que  les  femmes  ne  s'aiment  point,  ihid, 

—  L^homme  est  plus  fidèle  au  secret  d'autrui  qu'au  rien  propre,  ihid. 

—  ASouvent  veulent  aimer  et  ne  sauroient  y  réussir,  85. 

—  Ne  volent  pas  des  mêmes  ailes  pour  leur  fortune  et  pour  des  choses 
frivoles,  90. 

—  Rougissent  moins  de  leurs  crimes  que  de  leurs  foiblesses  et  de  leur 
vanité,  94. 

—  Commencent  par  Tamour,  finissent  par  Tambition ,  ihid. 

-^  Ne  se  trouvent  dans  une  assiette  tranquiUe  que  lorsqu'ils  meu- 
rent, ihid. 

—  N'aiment  point  à  vous  admirer,  ils  veulent  plaire,  106. 

—  Un  honnête  homme  qui  dit  oui  et  non  mérite  d'être  cru  ,107. 

—  Celui  qui  jure  incessamment  qu'il  est  homme  de  bien  ne  sait  pas 
même  le  contrefaire ,  ihid. 

—  Deux  seuls  possèderoient  la  terre ,  qu'ils  se  disputcroient  sur  les 
limites,  ii5. 

—  Ce  qui  les  rend  capables  de  secret,  ia5. 

—  Deviennent  riches  et  vieux  en  même  temps ,  140. 

—  Bâtissent  dans  leur  vieillesse,  et  meurent  quand  ils  en  sont  aux 
peintres  et  aux  vitriers,  ihid. 

• —  L'ambition  suspend  en  l'homme  les  autres  passions,  i4a. 

II.  24 
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fl^iiMMef,  dans  le  mariage,  par  U  dî«poaîtkm  de  sa  fortnae,  ae  trowe 
aomrent  entre  la  friponnerie  et  Findigence  ,1,  i4& 

—  Satriate  ocNKlitîoiLdanslaTie,  i47- 

—  Se  regardent  comme  héritiers  les  mis  des  antfcs ,  t^S. 
^  Caractère  de  rhomme  de  oonry  173. 

—  VeoUnt  être  esclaves  qoelqoe  part,  etpmser  à  la  cour  de  quoi  do- 
miner aîlleors ,  173. 

Tombent  d*mie  liante  lortone  par  les  mêmes  débnts  <pd  les  j 

avment  fidt  monter,  i84- 

—  De  rkomme  nonrean  à  la  conr  et  qui  vent  secrètement  sa  ior- 

tnne,  194  a  196. 

—  Semblent  être  oonrcnos  entre  enx  de  sa  contenter  des  apparen- 

cesyOoS. 

—  A  bien  pen  de  ressoarœs  en  soi-même ,  3o5. 

—  La  fcTearlemetan-dessusdcsese'ganx,etsachntean-deaBoas, 

—  Un  homme  en  place  doit  aimer  son  prince  ,  sa  femme,  ses  en&nts, 
et  après  eoz  les  gens  d'esprit ,  aao. 

—  Composent  ensemble  une  même  £unille,  7^5, 
— Leur  natore,  357. 

—  Un  homme  inégal  n'est  pas  on  seol  homme,  ce  sont  plosienn,  si58. 
-^  Ne  s'attachent  pas  assea  à  ne  point  manquer  les  occasions  de  &ire 

plaisir,  269. 

—  n  estdlffidle  qn^un  fort  malhonnête  homme  ahassez  d'eqnit,  ihiJ. 

—  Di£BGulté  de  leurs  rapports  sodauz ,  270. 

•^  Tout  est  étranger  dans  l'humeur,  les  mcBurs  et  les  manièrea  de  It 

plupart,  371. 
— Devroient  être  préparés  &  toute  disgrice,  ibitL 

—  A  quelques-uns  Farrogance  tient  lieu  de  grandeur;  rinhnmanité, 
de  fermeté,  et  la  fouri>erie ,  d'esprit,  27a. 

—  n  n'y  a  pour  lui  que  trois  événements,  naître,  vivre  et  monrir; 
il  ne  se  sent  pas  naître ,  il  souffre  à  mourir,  et  il  oublie  de  vivre, 
«77. 

-^  Les  trois  temps  de  sa  vie ,  ibiJ, 

— •  Les  choses  du  monde  leur  paroissent  grandes  parce  qu^ils  sont 
petits,  a8o. 

—  Sont  très-vains,  et  ne  haïssent  rien  tant  que  de  passer  pour  teb, 

-»  L'homme  vain  trouve  son  compte  à  dire  du  bien  ou  du  mal  de 
soi,  ihià. 

—  Un  honune  modeste  ne  parle  point  de  soi ,  ibid. 
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Mommmt  n'afonttt  que  de  petiti  délsau,  et  encore  oeox  qui  sop- 

posent  en  eux  de  grandes  qualités,  I,  a8a. 
— -  Pense  liaatement  et  superiiement  de  loHnéme ,  et  ne  pense  ain4 

que  de  liû-méme ,  a84* 

—  La  santé  et  la  richsase  lear  inspirent  la  doreté  pour  leon  sendila- 
Kles,  987. 

—  Comptent  presque  pour  rien  les  ▼ertos  da  .cerar»  et  idolâtrent  les 
talents  do  oorpa  et  de  Fesprit,  a88. 

—  Ponrqnoi  Us  admirent  la  brayonre  et  la  UbénUté ,  ihi4* 

—  De  qui  rhomme  d^espnt  peat  être  jalons  y  ago. 

«—  Le  premier  degré  dana  Thomnie  après  la  raison,  ce  sercdt  de  sen- 
tir qo^il  Ta  perdae,  391. 

•^  Qui  n'a  de  Tesprit  que  dane'nae  oertainn  médioerilé,  est  sérleox 
4tX  tont  d'une  pièce,  ^i^. 

«-  Différents  d'eu-mémes  dans  le  coma  de  lenr  vie,  vng/^ 

-*  La  plapart  emploient  la  première  partie  de  leor  vie  à  rendre  l'an- 
tre miséraUe,  9g5. 

'^  La  mollesse  et  la  volii^é  naissent  avec  l'homme  et  ne  finissent 
qa^avec  lai,  998. 

—  Après  av<nr  renoncé  aox  plaisirs,  ila  les  condamnent  dans  les  anr 
très,  tftûl. 

—  De  lenr  conunerce  sodal,  3o8. 

'—  Pins  capables  d'an  grand  effort  qoe  d'one  longue  persévérance, 
309. 

—  Savent  encore  mieux  prendre  des  mesures  que  les  suivre ,  ihid. 
«—  J/liomme  du  meilleur  esprit  est  inégal,  3io. 

i^-  Qui  oseroit  se  promettre  de  les  contenter?  Si  a. 
^«-  ITont  point  de  caractère  \  i9n  s'ila  en  ont,  c'est  celui  de  n'en  avpjr 
aucun  qui  soit  suivi ,  3i3. 

—  S'il  savoit  rougir  de  soi,  quels  cnmes  ne  si'épargneroit-ii  pas  !  3i4. 

—  Dana  quelques-uns  une  certaine  médiocrité  d'esprit  contribue  à 
les  tendre  sages,  ibid» 

—  L'hoBute ,  qui]^t  esprit,  se  mène  par  lesjreux  et  lesordlies,  ihid, 

—  Moins  à  perdre  pour  eux  par  l'inconstance  que  par  l'ofôniètieté, 
3i6. 

-^  N'ont  qu'une  foible  pente  à  s'approuver  réciproquement,  3 18. 
— <  n  ne  faut  pas  les  juger  sur  une  seule  et  première  vue ,  3i8. 

—  Un  homme  de  bien  est  respectable  par  lui-même ,  33 1 . 

«•^  L'air  spirituel  est  dans  les  hommes  ce  que  la  régularité  des  traits 

est  dana  les  femmes ,  339. 
^—  De  leurs  mauvab  jugements,  335. 

a4. 


3^2  TABLE  ANALYTIQUE. 

Hommes,  parall^  de Thonnète  homme,  de  l'haULe  homme,  et  de 
riiomme  de  bien,  l,  836,  337. 

—  De  l'homme  disgtacië,  349* 

—De  la  divernté  et  de  la  variété  de  lean  opinions,  348,  349. 

—Aiment  Phonneor  et  la  yie ,  35i. 

— Préfèrent  la  gloire  à  la  vie,  ihid, 

— r  La  plnpart  oublient  qu'ils  ont  une  Ime ,  354- 

—  Il  lear  fiEiat  de  grandes  Tertas  poar  être  connus  et  admirés ,  oo 
peut-être  de  grands  vices,  356. 

— Sont  prévenus ,  charmés ,  enlevés  par  la  réussite,  ibid. 

•^Dans  un  méchant  homme  il  n'y  a  pas  de  quoi  fèdre  un  grand 

homme,  ibid, 
•^De  ceux  qui  n'estiment  rien  au-delà  de  ce  monde,  U,  79. 

—Est  né  menteur,  84- 

—  Qui  s'ennuie  de  tout,  ne  s'ennuie  point  de  vivre;  U  conscniiroît 
peut-être  à  vivre  toujours ,  90. 

Il  n'y  a  point  pour  l'homme  un  meilleur  parti  que  la  vertu ,  9a. 

Humeur,  chose  trop  négligée  parmi  les  hommes ,  t,  268. 
Hyperbole,  sa  définition ,  1 ,  33. 

—  Les  vifs  ne  peuvent  s'en  assouvir,  ibid. 
Hypocrisie,  son  masque  cache  la  malignité,  I,  3a9. 


Ignorance,  c'est  la  profonde  ignorance  qui  inspire  le  ton  dogma^ 

tique,  I,  ia5. 
Imagination,  il  ne  faut  pas  qu'U  y  en  ait  trop  dans  nos  converai* 

tions  ni  dans  nos  écrits,  I,  106. 
Impertinent,  est  un  fat  outré ,  1, 335. 
Important,  ce  qui  le  &it ,  I,  336. 
/mfwrftm ,  c'est  le  rôle  d'un  sot  d'être  importun^  1 ,  97. 
IndviUté,  n'est  pas  un  vice  de  l'IUne  ;  die  est  l'efiet  de  plusieurs 

vices,  a68. 
Indiscrets,  leur  caractère ,  I ,  ia6. 
Ingratitude,  plutôt  s'exposer  à'  l'ingratitade  qne  de  manquer  aux 

misérables,  I,  89. 
Innocent,  condition  d'un  innocent  condamné,  II,  43* 
Insectes  (manie  des) ,  Il ,  8. 
Intrigue,  qui  a  vécu  dans  l'intrigue  un  certain  temps,  ne  peut  plus  ^en 

passer,  I,  ao5. 
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I«iaE,  CQDsultaot  Escolape,  I,.a75. 

Irrésolution,  il  est  difficile  de  décider  lielle  rend  rhomme  plus  mal- 
heureux  qne  méprisable,  I,  a58. 


JahMêie^  de  la  jaloode,  I,  86. 

— De  la  jalousie  et  de  renyie^  ago. 

Jtu^  effets  de  cette  passion,  1 ,  148. 

Juget,  leur  devoir  est  de  rendre  la  jastke  \  lear  métier,  de  la  diffé- 
rer :  qaelqaes-nns  savent  leara  deyoirsy  et  Ibnt  lear  métier,  II,  4a. 

«-Celai qai  sollicite  son  jage  ne  Ini  Uil  pas  honnear,  ibid, 

-— U  s'en  trouve  qa'ane  affectation  de  passer  poor  incorraptibles 
expose  à  être  injastes,  ihid. 

JuMtiee,  la  faire  attendre  c'est  injustice ,  I,  347- 

Justifier,  du  malheur  d'avoir  en  à  se  justifier,  I,  348. 


La  FovTÂiirE,  jugement  sur  ce  poète,  I,  338. 

Langues,  ce  qu'elles  sont,  I,  3a3. 

— Nécessité  d'appliquer  l'enfence  à  l'étude  des  langues,  II,  53. 

Lettres,  des  belles-lettres,  I,  3ai. 

Libéralité,  consiste  moins  à  donner  beaucoup  qu'à  donner  à  propos, 

1,89. 
Uherté,  estrce  un  bien  pour  l'homme  que  la  liberté  trop  étendue  ? 

I,  354. 
Libertins,  deux  espèces  de  libertins ,  U ,  88. 
Lu>re,  c'est  un  métier  que  de  fiôre  un  Kvre  comme  de  faire  nue 

pendule,  I,  9. 
—Les  sots  lisent  un  livre ,  et  ne  l'entendent  point;  les  esprits  mé- 
diocres  croient  l'entendre  parfaitement;  les  grands  esprits  ne 

l'entendent  quelquefois  pas  tout  entier,  I,  ao. 
—Il  7  a  autant  d'invention  à  s'enrichir  par  un  sot  livre ,  qu'il  j  a 

de  sottise  à  l'acheter,  a4. 
— Défauts  des  livres  faits  par  des  gens  de  parti,  35. 
—Manie  des  livres,  II,  5. 
Louanges,  amas  d*épilhètes,  mauvaises  louanges  :  ce  sont  les  faits 

qui  louent  et  la  manière  de  les  raconter,  1 ,  1 1 . 
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Lou4mgeÊ^  Ton  doit  èlre  teBoble  •  ccDct  qâ 

de  faicD  fl,i  13. 
Louetf  Doos  ionoos  ce  qui  cet  looé,  bifli  plne  qve  ce  ^' 

Ue,  I,  3i8. 
— PoqrqiimoDloiiea^rece]i[gératMwdcelioamieBiiiéifiDCRiy34<s34! 


Magistnu,  le  magblnit  ooqoei  et  gident  cil  pire  dans  le* 

qaencef  qae  le  difioloy  II ,  4>- 
Maisons,  manie  de  bAdr  de  bdles  nudsons,  I ,  i5i. 
Mâlheub  ,  jagement  sur  cet  ëcrlTain ,  I,  39. 
Manège,  la  Yéiïté  et  la  limplicllé  sont  qndqaefins  le  meiBeiir 

nège  da  monde,  I,  to^, 
— Etes-Touj  en  Êiyenr,  tout  toanége  est  bon ,  ibid. 
Manières,  noe  manièrei  noos  décèlent,  I,  54« 

—  De  Finflaence  de  noe  manières ,  m. 

Mardtre,  plos  elle  est  folle  de  ^on  mari,  plus  elle  est  marâtre, 

I,  114. 
— Font  déserter  les  villes  et  les  boargades ,  iM. 
Maixhands,  leor  mauvaise  loi ,  I ,  i4>' 
Mariage,  met  tout  le  monde  dans  son  ordre ,  1, 4^. 

—  Ce  qa'H  était  antrefob ,  II,  S7. 
Maris j  des  maris ,  I,  77  ee  jiuV. 

—-De  cens  qui  par  mafiyaise  lionte  n'osent  ae  montrer  avec  leor 

femme,  II,  38. 
IfAaoT,  jugement  sur  cet  anteor,  I,  sa. 
Méchant,  meurt  trop  t6t  on  trop  tard,  1, 91- 
Médailles,  manie  des  médailles ,  II,  4* 
Médecins,  tant  que  les  hommes  poarront  noofir,  et  qa'ila  aimeront 

à  vivre ,  le  médecin  sera  raillé  et  bien  payé ,  II ,  5i . 
Médiocrité,  insapportalile  dans  la  poésie,  la  mosiqne,  la  peinture, 

le  discoors  poklio ,  I ,  io. 
Mercure  galant  {lé) ,  est  bnmédiatenient  ao-deasoos  da  rien,  I,  a4. 
M^e,  de  celle  qoi  fidi  sa  fille  religlease ,  II,  36. 
Mériu,  il  j  a  de  cerudns  mérites  qoi  ne  sont  point  fcils  poor  être 

ensemble,  I,  114. 
-^ToQt  ce  qoi  est  mérite  se  sent,  1 17. 
•^Une  grande  naissance  on  une  graode  fortune  le  biX  plos  lAl  re* 

taarqaeri  ia8. 
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Âidnu,lA  ÙLvent  des  priacw  n^esdnt  pas  le  métUe  et  ne  le  suppose 
pas  aussi,  I,  317. 

-—  A  de  la  pudeur,  335« 

— D^une  personne  de  mérite ,  II ,  11. 

Métaphore,  sa  définition ,  1 ,  33. 

— Les  esprits  justes  s^en  servent ,  ibid. 

Mine^  désigne  les -biens  de  fortune,  I,  i43. 

MùÛMtre,  que  d^amis ,  que  de  parents  naissent  en  une  nuit  au  nou- 
veau ministre!  I,  190. 

MUèrtj  chargé  de  sa  propre  misère,  on  compatit  davantage  à  celle 
d'antrui,  I,  334. 

Modes,  Fassujétissement  aux  modes  découvre  notre  petitesse,  II,  1. 

— -D^une  personne  à  la  mode,  9. 

—  Autant  de  foiUesse  à  la  fuir  qu^à  Taflecter,  la. 
—-Les  boomies  affectent  de  les  fuir  dans  leurs  portraits,  14. 

—  Leur  peu  de  durée,  i5. 

—  Tout  se  règle  par  elle  ,  16 

Modestiej  est  au  mérite  ce  que  les  ombres  sont  aux  figures  dans- 
un  tableau ,  1 ,  44* 
-— Il  jr  a  une  feiusse  modestie  qui  est  vanité,  70,  71. 
— Sa  définition ,  a8a. 

—  Son  voile  couvre  le  mérite,  3a8. 
Molière-,  jugement  sur  cet  auteur,  I,  aa. 

Monarchie,  tout  prospère  dansr  une  monarchie  où  Ton  confond  les 

intérêts  de  Tétat  avec  ceux  du  prince,  I ,  a5o. 
Monde,  Ton  ne  peut  se  passer  de  ce  même  monde  que  Ton  n^aine 

point ,  et  dont  on  se  moque ,  I ,  i56. 
-*  De  notre  inexpérience  par  rapport  à  sa  durée  ,1,19. 
-<-  Deux  mondes  ,  Pun  où  Ton  séjourne  peu ,  l'autre  où  Ton  doit 

bientôt  entrer  pour  n'an.  jamais  sortir,  1 16. 
MoHTAicirE,  Montaigne  blèmé ,  I ,  a3. 

—  Passage  imité  de  Montaigne,  1 10. 
Motfuerie ,  est  souvent  indigence  d'esprit  ,1,117. 

*-£si  de  toutes  les  injures  celle  qui  se  pardonne  le  moins,  a86. 

— >  Est  le  langage  du  mépris ,  et  Tune  des  manières  dont  il  se  fait  le 

.   mieux  entendre,  1611/. 

Mort,  se  fait  sentir  à  tous  les  moments  delà  vie ,  I,  a^ 

•*  Plus  dur  deTappréhender  que  de  la  souffrir,  ibid. 

—  Ce  qu^il  y  a  de  certain  dans  la  mort  eet  un  peu  adouci  par  ce  qn 
est  incertain ,  ibid, 

—  A  un  bel  endroit,  5p|  est  de  mettre  fin  à  la  vieillesse,  977. 


376  TAfiLE  AHALTTIQUE. 

Mortj  li«oriqidpréfieBtlicadiiciiéaRireplMàpni|iOi 
qui  la  leranae,  I,  377. 

—  Le  plus  ^raod  ùfptt  de  mort  dbu  m  liiwiif  ndade  c^ctt  k  i^ 
coiirilîafinp,a77» 

^-  Uhoaiiiie  împatkDt  de  la  noarenté  n*cft  point  cm  km  wmt  œ 

«eolprâity  11,90. 
MoUf  difleon  deboDs  mots,  mauvais candire,  I,  m». 

—  Ceux  qm  nnbent  aux  aotrei,  plotAt  que  de  perdre  an  bon  ant , 
anéritent  une  peine  infiunantey  Sbià. 

—  Cet t  foorent  vouloir  perdre  un  bon  mot  qœ  de  le  dooner  poar 
nen,  34^.  ' 

—  Fottone  de  certains  bons  mou,  proscriplioa  de  qndqoes  antres, 

nj,  56,  59. 

Mourir ,  si  de  tons  les  bommes  les  uns  moarràent,  les  antres  non,  œ 

seroit  nne  désolante  affliction  que  de  mourir,  I,  276,  377. 
Mutique,  tonte  mosiqae  n'est  pas  propre  a  loner  Dieu,  II ,  06. 


N 


Namanotj  il  est  heorenz  d*ètre  tel  qu'on  ne  s'informe  pins  n  toos 

en  ayez,  1,4^. 
Nature ,  combien  d'art  pour  rentrer  dans  la  natnre  !  1 ,  339. 

—  N'est  que  pour  ceux  qui  habitent  la  campagne ,  356. 
JYoèle,  libre  dans  sa  prorince,  esclave  «la  cour,  1 ,  198. 

—  Le  noble  de  province  n'estime  que  ses  parchemins,  3o6. 

—  Combien  de  nobles  dont  le  père  et  les  aines  sont  roturiers!  If , 
a8. 

Noblesse,  si  la  noblesse  est  vertu ,  elle  se  perd  par  lovt  ce  qui  n'est 
pas  vertueux,  II,  3i. 

Noces,  des  frais  de  noces,  1 ,  168. 

Nom ,  il  n'est  pas  si  aisé  de  se  faire  un  nom  par  un  ouvrage  perfait , 
que  d'en  faire  valoir  un  médiocre  par  le  nom  qu'on  s'est  d^à  ac- 
quis, I,  10. 

—  De  bien  des  gens  il  n'jr  a  que  le  nom  qui  vaille  quelque  chose,  39. 
-»  Se  faire  un  grand  nom,  métier  très-pénible ,  1 ,  4o. 

—  Un  homme  de  la  cour  qui  n'a  pas  un  assez  beau  nom  doit  l'ense^ 
velir  sous  un  meilleur,  178. 

—  Folie  des  hommes  pour  leur  nom ,  II ,  3i . 
Noui^Uiste,  devoir  du  nouvelliste,  I,  90. 
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IfouveUisUj  le  soblime  da  noayelliste  est  le  ndsonnemeiil  creux  sar 
la  politique ,  I,  ao. 

—  Son  coDcher,  ibid. 

0 

OUeaux ,  manie  des  oiseaux ,  II ,  8. 

Oiâvet^j  il  ne  manque  à  FoLsiTetë  du  sage  qu'vai  meilleur  nom , 

1,4». 

Opéina{V),  est  rébanche  cTun  grand  spectacle  :  il  en  donne  Tidée, 
I,  a5. 

—  Ennujoit  La  Bruyère,  ibid. 

€)puient  (V),  n^est  guère  éloigne  de  la  friponnerie,  I ,  i4i* 
OnUatn ,  s^il  7  a  peu  d^excdlents  orateurs,  y  a-t-il  bien  des  gens  qui 
puissent  les  entendre?  I,  ai 5. 

—  Sans  probité  dégénère  en  dédamateur,  II ,  4^' 
Or^ei/,  le  propre  de  ce  Tice,!,  i45. 

Ou$nnagey  il  n^est  pas  si  aisé  de  se  faire  un  nom  par  un  ouvrage  par- 
fidt,  que  d*en  fidre  yalob  un  médiocre  par  le  nom  qu'on  s'est  déjà 
acquis,  I,  10. 

<—  Dont  l'impression  est  l'écueil ,  ibid, 

—  Lire  ses  ouvrages  à  ceux  qui  en  savent  assez  pour  les  corriger  et 
les  estimer,  i3. 

—  Ne  vouloir  èlre  ni  conseillé  ni  corrigé  sur  son  ouvrage  est  un  pé- 
dantisme,  ibid, 

^  Bien  des  gens  n'osent  se  déclarer  en  faveur  d'un  ouvrage  jusqu'à 
ce  qu'ils  aient  vu  le  cours  qu'il  aura  dans  le  monde,  1 4* 

—  Le  plus  accompli  fondroil  tout  entier  au  milieu  de  la  critique ,  si 
on  vouloit  en  croire  tous  les  censeurs ,  i5. 

—  Quelle  prodigieuse  distance  entre  un  bel  ouvrage  et  un  ouvrage 
par£ût  ou  régulier  !  19. 

—  Quand  une  lecture  élève  l'esprit,  l'ouvrage  est  bon,  ibid. 
Ouurien,  plus  d'outils  que  d'ouvriers  ;  de  ces  derniers,  plus  de  mau^ 

vais  que  d'excellents,  1,19. 


Parallèle,  de  Corneille  et  de  Eacine,  1 ,  39  ef  suiy. 

—  Da  doctenr  et  du  docte ,  ifi. 

—  Des  François  et  des  Romains ,  ibid. 

—  Du  béros  et  du  grand  homme ,  ibid. 
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ParaUéie,  de  la  femme  galante  et  de  la  coqaette ,  I,  61 . 

—  D'ane  femme  prude  el  d^ane  femme  sage  ,71. 
— -  De  rhomme  et  de  la  femme  en  amoar,  73. 

—  De  TamoDr  etdft  Pamiiié,  83  et.suiir. 

—  Des  pauvres  et  des  riches ,  142. 
^  Des  grands  et  da  penple ,  1 25. 

—  Du  boq  prince  et  d'un  bon  .berger  ,a5i. 
<>—  Du  fat  et  de  Fimpertinent ,  335. 

—  De  rhonnète  hpmme ,  de  Fhabile  homme,  et  de  Thomme  de  bîea, 
337. 

Parchemiru,  honte  de  l'humanité ,  T,  273. 

Pardonner,  il  est  pénible  à  nn  homme  fier  de  pardonner  m  celui  qn 

le  surprend  en  faute ,  T,  93. 
Paris,  singe  de  la  cour,  ne  sait  pas  tpqjonrs  la  contre&ire,  I, 

166. 
Parler,  des  diverses  manières  de  parler,  I,  107. 

—  Parler  et  offenser,  pour  de  certaines  gens  est  précisément  la  m£me 
chose,  108.    • 

—  Avec  les  gens  qui,  par  ïïnesse ,  écoutent  tout  et  parlent  pen^  per- 
lez encore  moins ,  ao3. 

—  L'on  se  repent  rarement  dé  parler  peu  j  très-souvent  de  trop  par- 
lez, 3i4* 

-^  n  n'y  a  que  de  l'avantage  pour  celui  qui  parle  peu,  348. 
Parole ,  rien  ne  coûte  qu'à  tenir  parole ,  1 ,  90. 
Parti,  l'esprit  de  parti  abaisse  les  plus  grands  hommes  jusqu'aux  pe- 
titesses du  peuple ,  I ,  a8i. 
Partialité,  ses  effets,  333. 
Partisans,  I,  i3a. 
Pasteur,  de  ses  devoirs,  II  ^  34. 
Poutre,  est  bien  proche  de  l'homme  de  bien ,  1 ,  14 1  • 

—  Parallèle  des  pauvres  et  des  riches  ,143. 

—  Celui-là  est  pauvre  dont  la  dépense  excède  la  recette,  ihiJ, 
Paysans,  ItuT-poTlnit,  I,  3o6. 

Perdre,  savoir  perdre  dans  l'occasion,  recette  infaillible,  î,  aaS. 
Perfection,  celui  qui  aime  en-deçà  ou  au-delà  du  point  de  perfectioa 

a  le  goût  défectueux,  I,  1 1. 
Peser,  mis  ensemble ,  le  héros  et  le  grand  homme  ne  pèsent  pas  on 

homme  de  bien,  î,  ^S, 
Petits,  se  haïssent  lorsqu'ils  se  nuisent  réciptoquement ,  I,  9i5. 
-<^  Les  granda  sont  odieux  aux  petits  par  le  mal  qu'ils  lear  4(mt,  et 

par  tout  le  bien  qu'ils  ne  leur  font  pas ,  ibid. 
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PetiU,  sont  qoelqnefoû  chargés  de  mille  vertus  inotUes  :  Us  n'ont  pas 

de  qooi  les  mettre  en  œayre ,  1 ,  293. 
PtupU ,  c'est  ignorer  son  godt  que  de  ne  pas  hasarder  quelquefois 

de  grandes  fadaises ,  1 ,  24* 
—^  Vaste  expression  :  ce  qa'elle  emhcaswf ,  a3o. 
--*  Le  laisser  s'endormir  dans  la  mollesse,  politique  sûre  et  ancienne 

dans  les  républiques ,  a3a. 

—  Quand  il  est  en  mouvement,  on  ne  oonpvend  pas  par  où  le  calme 
peut  j  rentrer,  a3S. 

—  Quand  il  est  paisible,  on  ne  voit  pas  par  où  le  calme  peuten  aor- 
Ik,  Md. 

—  La  gloire  de  l'empire  ne  suffit  pas  au  bonheur  des  peuples,  %ifi  à 
a5o. 

Philosophe,  consume  sa  vie  à  olnerver  les  hommes  pour  les  rendre 
meiUeurs,  1,  90. 

—  Est  accessible ,  i3o. 

—  Vit  mal  avec  tons  ses  préceptes ,  391 . 

—  n  est  bon  de  Fètre,  il  n'est  guère  utile  de  passer  poor  tel ,  S43. 

—  Se  laisse  habiller  par  son  taHleur ,  II ,  ta. 
Philotophie^  de  la  meilleure,  I,  344* 
-—  Tonte  philosophie  ne  parle  pas  dignement  de  Dieu ,  II,  86. 
/^#tonoiitM|,  noui  peut  servir  de  conjecture,  I,  3Sa. 
PlaisanU  (  matwais),  il  pleut  partout  de  ces  sortes  d'insectes,  I|  97. 
Plaisant  {bon). ,  est  une  pièce  rare,  ibid. 

Plaisir,  le  plus  délicat  est  de  faire  celui  d'antrui,  I,  106. 

PlMpotattiaire,  son  portrait,  I,  240. 

Politesse,  fidt  paroitre  l'homme  au  dehora  comme  il  devroit  être  ia-r 
térieurement  ,1,  1 1 1 . 

•—  L'on  peut  définir  l'esprit  de  politesse ,  l'on  ne  peut  en  fixer  la 
pratique^  I,  ibid, 

Politiifue,  le  politique  irempli  de  vues  et  de  réfleùons  ne  sait  pas  se 
gouverner,  î,  393. 

-—  Ne  songe  qu'à  sm  et  au  présent,'sDurce  [d^crreur  dana  la  politi- 
que, 348. 

Portraiu,  portrait  d'Arsène ,  1 ,  16. 

—  De  Théocrine,  17. 

—  Du  philosophe,  ao. 

«—  D'Égésippe,  ou  de  l'homme  propre  à  toot^et  qui  n'est  propre  à 

rien ,  40- 
— -  De  Philénon,  ou  du  fat,  4? • 

—  D'iEmile,49,  56. 
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Portraits,  de  Mopse,  I,  5i. 

—  DeCebe,  5a. 

—  De  Ménippe ,  ou  Toiseaii  paré  de  divers  plumages ,  53. 

—  D'une  coquette ,  58. 

—  D'une  femme  qui  a  un  directeur,  65. 

—  De  Gljrcère  ,  76. 

—  D'Arrîas,  ou  Thomme  universel,  loo. 

—  DeThëodecte,  ou  du  fat,  103. 

—  De  Troile ,  ou  du  parasite  despote ,  io3. 

—  De  Theobalde ,  119. 

~  D'Hermagoras,  ou  de  Vhomme  très-yersë  dans  Tantiquil^,  mais 
tout-à-fait  étranger  à  l'histoire  moderne ,  laa. 

—  De  Cjdias  ,  ou  du  bel  esprit,  ia3,  ia4' 

—  De  Glitipbon ,  ou  de  l'important,  iSo. 

—  Des  partisans  (  Sosie ,  Arfure,  Crésus,  Champagne,  Silvain ,  Do- 
rus,  Fériandre,  Chrysippe,  Ergaste,  Criton),  iZ^ettuiu. 

—  De  Giton,  ou  du  riche ,  i53 ,  i5^. 

—  De  Phédon,  ou  du  pauvre,  i54 ,  i55. 

—  De  Nardsse,  on  de  l'homme  régulier,  i63. 

—  De  l'homme  que  l'on  voit  partout,  ihid. 

—  De  Théramcne ,  ou  du  riche  célibataire,  i65. 

—  De  Cimon  et  de  Clitandre ,  ou  des  gens  toujours  en  monvement , 
176,  177. 

—  De  Ménophile,  187. 

—  De  Théodotc ,  19a  et  suiu. 

—  De  Straton,  ou  de  l'homme  né  sous  deux  étoiles,  206  et  suiv. 

—  De  Théophile ,  on  de  l'homme  qui  veut  gouverner  lea  grands,  ata 
et  tfttiV. 

—  De  Théléphon ,  ou  de  l'homme  riche  et  en  faveur,  2i4- 
-^  De  Théognis ,  aa5. 

—  De  Pamphile,  ou  du  grand  pTein  de  Ini-mème,  aa6,  327. 

—  De  Démophile,  ou  du  frondeur,  a36  et  suiu, 

—  De  Basilide,  ou  de  l'anti-fTOndeur,  a38  et  suiu. 

—  Du  ministre  plénipotentiaire,  a4o  et  suiy. 

—  De  Louis  XTV,  a53  et  suiv. 

—  De  Ménalque ,  ou  du  distrait,  a59  et  suitf, 

—  De  Fhidippe,  3oo,  3oi . 

—  De  Gnatbon,  on  de  l'égoïste ,  3ox. 

—  De  Cliton,  ou  de  l'homme  né  pour  la  digestion ,  3oa,  3o3. 

—  De  Ruffin,  ou  de  l'homme  qui  ne  s'afFecte  de  rien ,  3o3. 

—  De  N. ..,  ou  de  l'homme  infirme  qui  a  la  manie  de  faire  bâtir,  3o4. 
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J\>rtraiUy  d^ Antagons,  on  de  l'homme  à  procès ,  I,  304»  3o5. 
— -  De  Tëlèphe,  oa  de  Thomme  qui  ne  se  mesore  point ,  3io. 

—  Da  sot ,  ibid, 

^  De  Timon  oa  do  misanthrope ,  3i5. 

—^  iMStétiilt,  ou  de  rhomme  à  citations,  343. 

—  Du  fleuriste,  II,  3.- 

—  De  Famateor  de  prunes ,  3. 

—  De  l'amateur  de  médailles,  ibid,  , 

—  De  l'amateur  d'estampes,  4* 

—  De  l'amateur  de  livres ,  5. 

-^  De  l'homme  qui  a  la  manie  de  bfttir,  6. 

—  De  l'amateur  d'oiseaux,  8. 

—  De  l'amateur  de  coquillages ,  9. 

—  De  l'amateur  d'insectes,  ibid, 

—  D'Iphis,  ou  de  l'honune  esclave  de  la  mode ,   i3. 

—  D'Onuphre,  ou  du  £aux  dëvot ,  18. 

— -  D'Hermippe,  ou  de  l'homme  esclave  de  ses  petites  commodités,  48, 

49- 

Posséder,  l'on  ne  se  rend  point  sur  le  désir  de  posséder  et  de  s'agran- 
dir, I,  143. 

Poste,  on  monte  plus  aisément  à  un  poste  éminent  et  délicat  qu'on 
ne  s'y  conserve  ,  I,  i83. 

—  Les  postes  éminents  rendent  les  grands  hommes  encore  plus  grands 
et  les  petits  beaucoup  plus  petits  ,  340. 

Praticien,  conscience  da  pratidlen ,  II,  43. 

Prédicateurs,  des  prédicateurs ,  II ,  6a  et  suiu, 

Préueraion,  misère  de  la  prévention ,  1 ,  334. 

Primer,  on  ne  prime  ni  arec  les  grands,  ni  avec  les  petits ,  I,  117. 

Prince,  jeunesse  du  prince,  source  de  belle  fortune,  I,  190. 

—  Lever  do  prince,  196. 

—  Une  parole  échappée  tombe  quelquefois  de  l'oreille  da  prince 
jusque  dans*  son  cœur,  201. 

^-Seroient  plus  vains  s'ils  estimoient davantage  ceux  qui  leslouent,  a  1 3. 
'—  Lies  hommes  capables  de  conseilier  les  rois  sont  ccnsarés  s'ils 
échouent,  enviés  s'ils  réussissent  ,214. 

—  Ce  qu'on  doit  apprendre  aux  jeunes  princes,  aa3. 

—  n  ne  msinque  rien  à  un  roi  que  les  douceurs  d'une  vie  privée,  a46. 

—  Rien  ne  £Edt  plus  d'honneur  au  prince  que  la  modestie  de  son  fa- 
vori, a4^* 

—  Fait  le  bonheur  des  peoples  quand  U  choisit  pour  le  mmistère  ceux 
mêmes  qu'ils  auroient  voulu  lui  donner,  a48. 
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Prince,  nommer  un  nn  père  du  peuple  esl  moins  Mre  son  éloge  qae 

rappeler  par  son  nom,  I,  a5o. 
-»  Parallèle  d^un  bon  prince  et  d'an  berger,  a5i. 

—  LWantage  elle  danger  de  leur  rang ,  aSa. 

—  Penyent-ila  jamais  trop  acbeter  le  cœor  de  leurs  peuples?  tUà. 

—  La  puissance  absolue  le  paie-t-elle  de  ses  péiiies  ?  ihid. 
Probité,  Tostenution  d'une  certaine  probité  pent  enrichir,  I ,  if  i . 
Promenade,  des  promenades  publiques,  I,  iSS. 

Provinciaux,  les  provinciaux  et  les  sots  sont  toujours  prêts  à  se  fi- 
cher, I,  ii6. 

Prudence^  où  manque  la  prudence ,  trouvez  la  grandeur  si  yous  k 
pouvez,  I,  358. 

Pruderie^  est  une  imitation  de  la  sagesse ,  I,  70. 

Prunes j  de  Pamateur  de  prunes,' H ,  3. 

Public  {le) ,  ëcueil  des  gens  poussés  par  la  fiiyeur,  I,  34r, 

Puissants  {des).  Voyez  Grands, 

Q 

Question  {la) ,  perd  un  innooeni  de  oottpleacioii  foible,  sau^  mi  cou- 
pable né  robuste ,  II,  43* 


R 

Rabelais  ,  jugement  sur  son  Uvr»,  I,  aS. 

Baoims  ,  parallèle  de  Radne  et  de  ComôUe,  I,  99  m  *i«V. 

HaiUer,  du  goût  qui  nous  porte  à  rûlier,  et  de  la  odère  que  nous 

ressentons  contre  ceux  qui  nous  raillent,  I,  087. 
XaïUerie,  k  couvert  de  la  répartie  j  on  ne  doit  jamAufiôre  une  nul- 

lerie  piquante,  I,  117. 
Raison,  tient  de  la  vérité  j  elle  est  une ,  1 ,  3i5. 

—  L'on  n'y  arrive  que  par  un  chemin,  et  l'on  s'en  écarte  par  mille, 
ibid, 

—  Est  de  tous  les  climats,  3*7, 

Reeonnoissanee,  U  n'y  a  guère  an  monde  nn  plut  bel  excès  que  celui 

de  la  reeonnoissanee,  1, 95. 
Réhabilitations^  des  réhabilitations,  II ,  27. 
ReUgion,  quelques  hommes l'allèroDt  en  la  d<^ndMit,  II ,  87. 

—  Motifs  qui  la  font  aimer,  90. 
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Mi^mbUqut^  qnand  an  veat  mnorer  dans  une  rëpnbliqie,  c^est  moiiis 

la  chose  qne  le  temps  que  Ton  considère,  I,  a33. 
.^—  Des  4&yeT8e8  sortes  de  nunix  dans  nne  r^nbliqoe,  a33, 934. 
X^stembUr,  rien  ne  ressemble  mieux  à  aujoard'hoi  qne  demain ,  II, 

X^trihution» ,  des  rëtribotions  dans  les  paroisses,  II,  33. 
Jlidtes,  parallèle  des  riches  et  des  pauvres,  I,  141,  14^. 

Celoi-là  est  riche  qui  reçoit  plus  qu'il  ne  consume ,  1^1, 

Le  présent  est  pour  les  riches,  et  Fayenir  pour  les  vertueui.  et  les 

habUes,  i44« 
Mtidiade ,  ne  point  en  mettre  où  il  n'j  en  a  point  :  le  voir  où  H  est , 
1,38. 

—  Part  d'un  d^at  d'esprit,  335. 

—  L^on  y  entre  qndquefob  avec  de  l'esprit,  mais  l'on  en  sort,I,  335. 
Mire,  il  fant  rire  avant  que  d'être  heureux,  de  peur  de  mourir  sans 

avoir  ri,  I,  91. 

—  Il  n'est  pas  ordinaire  que  celui  qui  fidt  rire  se  luse  estimer,  97. 
Mobe,  des  gens  de  robe ,  I,  i58  et  suiu. 

Mois,  Voyez  prince. 

iUmum,  pourroit  être  aussi  utile  qu'il  est  nuirible ,  I,  a8. 

BovsARD,  jugement  sur  cet  auteur,  I,  vi, 

ilBiiier,  gensqniseruinentàsefiâfenaoquer  desoly  I,  163. 


^^^  \h)»  gn^t  de  l'ambition  par  l'amHtion  même,  1 ,  55. 

—  Évite  quelquefois  le  monde,  de  peur  d'être  ennujë,  127. 

—  Légistes,  docteurs,  médecins,  quelle  chute  pour  vous,  ri  nous  pou- 
vions tous  nous  donner  le  mot  de  devenir  sages  \  319. 

Sageue  ^  il  j  a  une  fiiusse  sagesse  qui  est  pruderie ,  1 ,  70. 

SAjrmrii»,  jugement  sur  ce  poète ,  1 ,  339. 

Satire f  un  homme  né  chrétien  et  françois  se  trouve  contraint  dans  la 
satire,  I,  37. 

Savant^  chez  plusieurs,  savant  et  pédant  sont  synonymes,  1 ,  3^3. 

•—  Des  savants ,  3aa ,  3si3. 

Savoir^  intempérance  de  savoir,  II,  5. 

Secret  y  toute  révélatiott  d'un  secret  est  la  £iuie  de  celui  qui  l'a  con- 
fié, I,  ia6. 

Seul ,  tout  notre  mal  rient  de  ne  pouvoir  être  seul ,  I,  395. 

Siège,  curieux  qui  assistent  à  un  siège,  I,  35i,  35a. 
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SodM,  dans  la  aodétë  c^est  la  raison  qui  plie  la  prennère,  I,  i58« 

SoCRATB ,  jagement  sar  ce  philosophe,  1 ,  34a. 

SolàaiM  y  sont  aa  soairerain  oomme  une  monnoie  dont  il  achète 

victoire ,  I,  a5o. 
SoUiciUr,  qai  sollicite  poar  les  antres  a  la  confiance  d*iui  homme  qai 

demande  JQStice,  I,  aSs. 
Sots,  ne  fait  rien  comme  xm  homme  d'esprit  y  I»  5i. 
*-  Cest  le  râle  d'nn  sot  d'être  importun,  I,  97* 
— >  Les  provindanz  et  les  sots  sont  toojoars  prêts  à  se  ficher,  1 16. 

—  Rire  des  gens  d'esprit  c'est  le  privilège  des  sots,  117. 
— >  Portrait  da  sot,  3io,  3i  i. 

— Est  cdài  qui  n'a  pas  assez  d^esprit  pour  être  fat,  335. 

—  Ne  se  tire  jamais  da  ridicule,  c'est  son  caractère,  iBid, 

—  Est  embarrasse  de  sa  personne ,  336. 

Sottise,  il  n'y  a  rien  qài  rafraîchisse  le  sang  oomme  d'am^  sa  éviter 

de  fÎEdremie  sottise,  I,  a8i. 
Soulager,  tel  soulage  les  misérables  qai  laisse  son  fils  dans  riiid&- 

gence ,  1 ,  347* 
Souuerain,  Voyez  Prince. 
Stoïcisme,  jea  d'esprit,  idée  semblable  à  la  république  de  Platon , 

I,  a57,  a58. 
Stupide  y  est  un  sot  qui  ne  parle  point,  en  cela  plus  supportable  que 

le  sot  qui  parle ,  I,  336. 
Sublime,  qu'est-ce  que  le  sublime.'  I,  33. 

—  Entre  les  grands  génies ,  les  plus  élevés  en  sont  seuls  Gapables,33. 
Snjffisant,  ce  qui  le  fait,  1 ,  336. 


TaUnU,  l'universalité  de  talenu  n'est  pas  comprise  par  les  esprits 

bornés ,  1 ,  5o. 
Temps,  le  regret  de  l'avoir  mal  employé  ne  conduit  pas  toujours  à 

en  fîdre  un  meilleur  usage  ,  I,  377. 

—  Ceux  qui  l'emploient  mal  sont  les  premiers  à  se  plaindre  de  sa 
brièveté^  353. 

—  Ceux  qui  en  font  bon  usage  en  ont  de  reste ,  ièid. 
TiâEHCE,  jugement  sur  cet  auteur,  I,  as. 

Testament,  inconstance  des  hommes  dans  leurs  dispositions  tests- 

mentaires,  II ,  4^- 
Textes ,  avanUges  que  procure  l'étude  des  textes  pour  tons  genres 

d'cruditioo ,  II,  54- 
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Théâirt ,  d'où  vient  qae  Ton  rit  si  librement  an  tkëàtre ,  et  que  l'on 

a  honte  d'j  pleurer,  I ,  a8. 
—  Ses  mœurs  doivent  être  décentes  et  instmctÎTeB,  99. 
Th^phile  ,  jugement  sur  cet  auteur,  1 ,  93. 

Thersite.  Jetez-moi  dans  les  troupes  comme  un  simple  soldat ,  je 
sois  Thersite;  mettez^moi  à  la  tète  d'une  armée  dont  j'aie  à  répon- 
dre à  tonte  l'Europe ,  je  suis  Achille ,  I,  aa3. 
Tragédie ,  ses  effets,  1 ,  28. 

T^raiu  {les) ,  découvrent  la  compleuon  et  les  mœurs,  I ,  i43* 
Travail,  comment  on  juge  celui  d'autrui ,  1 ,  34 1 . 
Tyrannie,  il  ne  iiaiut  ni  art  ni  science  pour  l'exercer,  I,  23a. 


yaldr,  se  Eure  valoir  par  des  choses  qui  ne  dépendent  que  de  soi 

seul ,  I,  4i* 
yanité,  la  Êiusse  modestie  est  le  dernier  raffinement  de  la  vanité, 

I ,  a8a. 

—  La  fausse  gloire  est  son  ëcueil ,  a8a. 

Venger  (je) ,  c'est  par  foiblesse  qu'on  songe  à  se  venger,  et  c'est  par 

paresse  qu'on  ne  se  venge  point ,  1 ,  93. 
Vérité,  n'est  pas  à  l'homme ,  elle  vient  du  ciel  toute  faite  ,  pour 

ainâ  dire,  et  dans  sa  perfection  ,  II,  84)  85. 
Vers ,  le  peuple  écoute  avidement  les  vers  pompeux  ;  et ,  à  mesure 

qu'il  les  comprend  moins  ,  il  les  admire  davantage ,  1 ,  10. 
Vertu,  vivement  touché  des  choses  rares,  pourquoi  l' est-on  si  peu 

de  la  vertu  ?  1 ,  4^. 

—  Il  y  a  une  fausse  vertu  qui  est  hjpocrisle,  70. 

—  Est  égale  et  ne  se  dément  points  a34. 

—  Qu'elle  soit  à  la  mode  ,  qu'elle  n'y  soit  plus ,  elle  demeure  vertu , 

11,9. 

—  Seule  va  au-delà  des  temps,  a6. 

Vices,  point  de  vice  qui  n'ait ''une  fausse  ressemblance  avec  quelque 
vertu,  et  qui  ne  s'en  aide  ,  1 ,  94. 

—  Des  vices  innés  et  des  vices  acquis,  370. 

—  Partent  d'une  dépravation  du  cœur,  335. 
Kie,  sa  brièveté ,  1,91. 

—  Se  passe  toute  à  désirer,  371. 

— >  Misérable,  elle  est  pénible  à  supporter  ;  heureuse,  il  est  l'.orrible 
de  la  perdre  ,  274. 
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Vie,  liea  que  ici  hommes  aiment  mieux,  et  qa^ila  ménagent  moins, 
I,  274. 

—  Efit  on  sommeil,  977- 

VieillardMj  c'est  une  grande  difformité  dans  la  nature  qu^un  ▼ieiOard 
amoureux ,  I,  3g6. 

—  Le  souvenir  de  la  jeunesse  est  tendre  dans  les  vieillards  ,  399. 

—  £n  eux,  une  trop  grande  négligence  ,  cooune  une  excessive  pa- 
rure, multiplie  leurs  rides ,  ibid. 

— Jlst  d'un  commerce  difficile  ,  s'il  n'a  beaucoup  d'esprit,  3io. 
VitUluse ,  Ton  craint  la  vieillesse ,  que  l'on  n'est  pas  s^  de  pouvoir 
atteindre,!,  276. 

—  L'on  espère  de  vieillir  et  l'on  craint  la  vieillesse  j  on  aime  \a  vie, 
on  fuit  la  mort,  ihid, 

FilU ,  la  petite  ville,'  I,  1 16. 

—  Coteries  de  la  ville ,  i56. 

—  On  s'élève  à  la  ville  dans  une  indifférence  grossière  des  choses  m 
raies,  168,  169. 

—  Otez  les  passions ,  l'intérêt,  l'injustice,  quel  calme  dans  les  plus 
grandes  villes  !  273. 

Visage  ,  un  beau  visage  est  le  plus  beau  de  tous  les  spectacles  ,  I , 

59. 
yiinrCf  qui  a  vécu  un  seul  jour  a  vécu  un  siècle ,  11^  90. 
VoiTuax ,  jugement  sur  ses  lettres ,  1 ,  3 1 . 
— >  Étoit  né  pour  son  siècle ,  II,  13. 
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